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R1CHEPA.NSE(N.),  général  (Je  la  ville,   biittit  complétcuient  uo 

<îivi^ioii  des  cirmécs  de  lu   repu-  corps  nombreux  de  néyres  insur- 

hiiqiie,    naquit  en  1760,   dans  le  gés  ,   el  les  poursuivit  l'épée  dans 

département   de  la   Moselle.    Fils  les  reins  jusqu'au  iorlBcmbriche, 

dun  ofiicier  du  régiment  de  Con-  où  une  partie  d'entre  eux  parvint 

li,  il  entra  au  service  au  sortir  de  à  se  réfugier.   Les  noirs,  attaqués 

lenlance ,  et  se  distingua  dès  les  de   nouveau    et    défaits     près    de 

premières  campagnes  de  la  révo-  Danglemont,  se   jetèrent  dans  le 

lution.  Il  fut  nommé  chef  d'esca-  fort,  où,   bientôt  cernés  de  tous 

dron  pour  sa  belle  conduite  à  la  côtés  et  vivement  pressés  par  le 

bataille  dAltenkirchen  ,  en  l'an  2,  général  Richepanse,  ils  mirent  le 

et  peu  de  temps  après  général  de  feu  aux  poudres,  et  sautèrent  au 

biigade.  Doué  d'une  valeur  à  toute  nombre  de  trois  cents.  Linsurrec- 

épreuve    et    de    tulens    militaires  tion  se  trouva  dès-lors  étoullée,  et 

Irès-remaïqiiables  •  il  prit  part  à  toute  lîlc  recouvra  la  tranquilli- 

tous   les    glorieux  succès  des  ar-  té.  Le  général  en  chef  s'occupait 

inées  d'Allemagne  et  d'Italie,   fut  avec   succès   à  rétablir,    par  une 

nommé  généra!  de  division  après  sage  administration,  la  prospérité 

la  brillante  affaire  de  Fossano ,  en  de  cette  colonie  ,  quand  il  fut  at- 

l'an  8 ,  el  se  couvrit  de  gloire  à  la  teint   d'une  maladie  contagieuse, 

célèbre  bataille  de  Ilohenlinden  ,  et  mourut   vivement  regretté  de 

<)ù  il  conmiandait  un  corps  de  ca-  ses  frères  darmes    et  de  tous  les 

Valérie  sous  les  ordres  du  général  habitans  de  ht  Guadeloupe. 

Moreau.  En   1807,  l'empereur  lui  IvICHER  (Adrien),   historien, 

donna  le  commandement  en  chef  naquit  à  Avranches,  département 

de  l'île  de  la  Guadeloupe.  IJ  y  dé-  de  la  Manche,  vers  1720.  Sa  vie, 

barqua   sous  le  feu  meurtrier  de  peu  féconde  en  événemens  ,  a  été 

toutes  les  batteries  de  la  côte   qui  tout  entière  consacrée  aux  lettres, 

liraient  sur  les  vaisseaux  français,  dans  lesquelles  il  s'est  fait  un  nom 

s'empara  de  la  basse-terre  et   de  honorable.    Les  matières    histori- 

X.  SVlii.  1 
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ijues  et  bioiçiajihiques  qui  oui  jlu.* 
.spéciiilcment  pour  objet  les  Fian- 
çais qui  se  sont  illustrés  dans  les 
fastes  niaiilimes,  sont  celles  que 
Kichcr  a  traitées  avec  !e  plus  de 
soin  et  (le  persévérance,  et  on  lui 
doit  une  l'oule  d'ouvrages  dans  ce 
genre,  qui  sont  devenus  populai- 
res. Son  ouvrage  le  plus  Ciipilal 
sous  le  lapport  du  mérite  a  pour 
titre  :  la  V ie  des  Hommes  illustres, 
comparés  les  ((ns  urecles  autres,  de- 
puis Ineliiile de  t' empire  roinainjus- 
qu'à  nos  jours,  Viirlii,  i^Stl,  *.i  vol. 
iii*i.i.  i'  ilicher,  dit  l'aiilcnr  d'une 
nfttice,  paiail  s'être  proposé  l'Iu- 
larque  pour  modèle.  Quoique 
moins  philo»(»phc  et  moins  pro- 
tond que  l'auteur  giec  ,  il  est  plus 
impartial.  Philarque  ("ail  Irop  sen- 
tir qu'en  comparant  les  (irecs  aux 
Komains.  il  ne  cherchait  qu';\  éle- 
ver ses  compatriotes  au-dessur»  de 
leurs  rivaux.  Le  nouvel  historien 
a  une  marche  })lus  irréprochable 
el  plu>i  utile.  ]l  n'o[)j)0te  [loirit  les 
hommes  d'ime  nation  à  ceux  d'une 
lutre  .  il  compare  horjune  à  hom- 
me. Quand  il  trouve  quelqiies 
traits  de  ressemblance  entre  des 
hért)s  de  difiércnspa^'s,  il  les  saisit 
iivec  justesse,  les  rapproche  avec 
impaitialité,  et  lesdé\elop[te  avec 
des  réllexions  morales  aussi  utiles 
qu'intéressantes.  >>  Outre  cet  ou- 
vrage, lUcIter  a  donné  :  i''Nouvi:l 
Abrégé  clirunolo'^iquc  de  l' Histoire 
des  Empereurs ,  1^55,  in-8"  ;  -i" 
Essai  sur  les  grands  événemens  par 
les  petites  laures ,  1767  ;  5°  f^' ie 
ile  Mécéitas f  (pie  l'auteur  a  ac- 
(Tompa;,'iM';e  de  notes  historiques 
<l  criliqucs,  1 7^0  ,  in-ia;  [\°  le 
Théâtre  du  Monde ,  1775,  2  V(d. 
in-8";  non  vellc  édition  ,  178(1  ,  4 
V   I.   grand  in-8".  ouvr.ngc  où  fti- 
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cher  met  eu  opposition  les  vertus 
et  les  vices.  5°  rie  dcJean-Bart, 
AiTïsterdam  ,  1780,  in-12,  5°  édi- 
tion ,  J78/1  ;  ()°  f^ie  du  maréchal  de 
Tourvillc,  1783,  in-12;  7°  Vie 
de  Barherousse ,  (général  des  armées 
naoales  de  Soliman  II ,  1792,  in- 
12;  8°  Fie  de  Duquesne ,  1783, 
in-i  2  ;  ()"  Vie  de  Michel  deRudter, 
1785,  2  vol.  in-12;  10"  y  te  d» 
Camiral  l'romp,  178/1,  in-12;  i  1" 
Vie  de  Duguay-Troidn  ,  1784. 
in-12  ;  12"  Fie  du  comte  de  For- 
Lin ,  1785,  in-12.  Richer  recueil- 
lit en  un  vol.  in-12  ces  dilTérenles 
vies,  cl  les  publia  sous  ce  litre  : 
Fies    des    plus   célèbres    marins , 

1784,  in-12.  13"  Fies  du  capi- 
taine Cassard  et  du  capitaine  Pau- 
lin ,  connu  sous  le  nom  de  Baron 
de  la  Garde ,  destinées  à  faire  >uile 
aux  Fies  des  plus  célèbres  marins  , 

1785,  in-12;  i4"  Fies  de  J.  d'En- 
trées, duc  et  pair,  maréchal  d<s 
France,  et(.'. ,  et  de  Fictor  d'Es- 
trées,  son  fils,  etc.,  178G,  in-12; 
iS"  Caprices  de  la  Fortune,  ou 
Fies  de  ceux  que  la  fortune  a  com- 
blés de  ses  faveurs ,  et  de  ceux  qui 
ont  essuyé  ses  plus  terribles  revers , 
dans  les  temps  anciens  et  modernes, 
17N6  et  178;),  4  vol.  in-12;  iG" 
les  Fastes  de  lu  Marine  française , 
ou  les  Actions  les  plus  mémorables 
des  officiers  de  ce  corps,  dont  la 
vie  ne  se  trouve  point  dans  celles 
des  plus  célèbres  marins,  in-12: 
le  premier  vol.  parut  en  1787,  et 
le  second  en  1788.  Kicher  mourut 
à  Paris  en   1798. 

KICilEil  (l'aANc^ois),  lilléra- 
tenret  édilem-,  frère  aine  du  pré- 
cédent ,  naqoil  à  Avranches  en 
1718.  Il  mourut  à  Paris  l'année 
même  de  la  mort  de  son  frère.  Le 
principal  ouvrage  de  Rich(;r  aîné 
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■*  «51  iiitilulé  :  De  l'autorité  (la  cUr- 
§é ,  et  du  pouvoir  du  magistral  po- 
litique sur  l'exercice  des  fonctions 
du  rni/iiîttre  ecclésiastique ,  Atus- 
leiclam  (Paris),  1767,  2  vol.  iii- 
ï2.  Il  a  donné  Jifférenlesédiliuns, 
entre  autres  telles  :  i"  De  l'Esprit 
des  Lois  de  Montesquieu,  Londres 
(  Paris)',  1767,  I  769,  4  vol.  in-i  2, 
édition  à  inquelie  il  a  ajouté  une 
t:«ble  des  nintières  et  un  avertisse- 
ment, où  il  (.litique  a\ec  justesse 
les  remarques  que  Elie  de  Luzac 
avitit  publiées  suus  le  voile  de  l'a- 
nonyme, en  donnant  de  1759  a 
i7<)l,  4  vol.  in- 12.  une  nouvelle 
édition  dece  même  (.uvrnge.  2°  Des 
Œuvres  du  même,  revues  et  corri- 
gées sur  lescorrections  avouées  par 
l'auteur,  etc.  ,  Londres  (Paris), 
1767,  3  vol.  in-4°  ;  5'  Des  Arrêts 
notables  des  différens  tribunaux  du 
royaume,  par  Augeard,  recueil  où 
Kichera  lait  des  augmentations  im- 
portanlj's,  Pari>.  i75(i,  2  vol.  in- 
lol.  ;  q"  du  Dictionnaire  portatif 
de , Mythologie,  parTabbé  de  Claus- 
tre, edit.  revue  et  corrigée,  Paris, 
1765,  2  vol,  in-8°. 
•  RiCllER  (Jean-François)  ,  in- 
génieur-mécanicien ,  ne  à  Surène, 
pi  es  de  Paris,  dans  le  moi'*  d'oc- 
t  dire  1745,  apprit  les  mathéma- 
titloes  et  les  fortiiications  sous  M. 
Trincano,  proTesseur  à  l'école  des 
chevau  légers  de  Versailles.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut 
employé  petidant  dix  ans  chez  M. 
le  comte  Turpin  de  Crissé,  où  il 
exécuta  diflérens  ouvrages  de  for- 
tification, etdesbina  tous  les  plans 
de  bataille  de  Montécuculli,  et  des 
conmientaires  de  César.  Ces  tra- 
vaux achevés,  llicher  se  livra  à 
son  goût  pour  l.t  mécanique,  et 
inventa    uns   loule    diustrumens 
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pour  l'astronomie  et  la  physique. 
Un  lui  doit  une  machine  avec  la- 
quelle il  divise  la  ligne  du  pied  de 
roi  en  douze  cents  parties  ;  im 
compas,  par  le  moyen  duquel  on 
réduit,  suivant  le  syslème  de  La- 
grange  ,  les  triangles  sj)hériques 
en  triangles  rectilignes  ,  à  cinq  se- 
condes près.  Cette  invention  lui 
valut  un  prix  de  2,400  l'r.  Les  sa- 
vans  admirent  l'instrument  qu'il 
lit  pour  connaître  l'épaisseur  d'un 
corps  quelconque  et  la  dilatation 
des  métaux  ,  ainsi  que  ses  verres 
plans  à  faces  parallèles  ,  dont  l'u- 
sage est  si  utile  dans  la  marine. 
En  1816,  l'institut  a  fait  sur  cette, 
découverte  un  rapport  très-hono- 
rable pour  l'auteur. 

RICHEK  .(Edmond)  ,  capitaine 
de  vaisseau,  commandait,  en  1797, 
la  frégate  la  Buionnaise ,  de  20  piè- 
ces de  huit.  Attaqué,  le  14  dé- 
cembre, par  la  frégate  anglaise 
C Embuscade ,  de  42  pièces  de  ca- 
non ,  il  lutte  avec  une  intré- 
pidité sans  égale  pendant  trois 
heures;  mais  enfin  ,  écrasé  par  la 
supériorité  du  feu  de  l'ennemi,  il 
voit  la  plus  grande  partie  de  son 
équipage  hors  de  combat.  A  l'a~ 
bordage!  s'écrie-t-il.  Au  même 
instant  une  bordée  de  canon  le 
renverse  ainsi  que  plusieurs  offi- 
ciers,  et  coupe  une  partie  de  la 
mâture,  qui  tombe  et  va  s'accro- 
cher dans  les  gréemens  de  la  fré- 
gate anglaise.  «  Enfans ,  ajoute 
Richer,  voyez-vous  ce  pont  qu'ils 
nous  fournissent  eux-mêmes  ?  A 
l'abordage!  »  Ce  cri,  répété  par 
les  matelots  et  les  soldats,  les  élec- 
trise  ;  ils  s'élancent  sur  les  mâts  > 
et  pénètrent  bientôt  dans  le  vais- 
seau ennemi, dont  ils  s'emparent. 
Le  grade  de  capitaine  fut  la   ré- 
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compense  de  ce  beau  fait  d'armes. 
Il  conimaiidail,  peiulanl  la  caiiin.i- 
gned'Égyplc,  le  porld'AU-xandi  !e. 
Cet  intrépide  marin  a  ce?sé  de  fi- 
gurer, depuis  i8i5,  paruii  les  ca- 
pitaines de  vaisseau  en  activité.  Il 
e.>-t  oflicier  de  la  lé;,ri,)||.,i'||(,,iiicur. 
lUCHEiV  DE  SEllIZY,  hom- 
me de  letlrr-i  et  journaliste,  né  à 
Scri«y,  en  Normandie,  était  venu 
jtjune  à  Paris,  où  il  travaillait  dans 
i'élinlc  tl  un  procureur.  II  avait 
publié,  avant  la  révolution,  plu- 
sieurs légers  opuscules,  en  vers  et 
eu  prose,  qui  lui  av.'iient  fiit 
obtenir  qutique  répulalion  comme 
écrivain.  Il  se  lia  intimement, 
à  celle  époque  .  avec  Camillc- 
Dtsmoulins,  Danton,  et  autres, 
et  fut  forcé  de  se  cacher  pen- 
dant assez  long-temps,  aj'ant  dé- 
£ioncé  dans  ses  écrits  l'exislence 
d\\n  prétendu  coinité  autrichien  à 
Paris  ,  sans  pouvoir  administrer 
aucune  preuve  de  cette  dénoncia- 
tion. Robespierre  le  fil  arrêter, 
pendant  le  règne  de  la  terreur, 
lOauue  partisan  de  Danton  et  de 
DesuiOulius,  qui  venaient  de  périr 
sur  ré(harau<l,  tl  il  ne  ricouvra 
1,1  liberté  qu'après  la  journée  du  9 
l!iei-mi;!or.  Hicher  de  Serizy  chan- 
gea alors  de  parti,  et  <le  fougueux 
lépublicaiu  qu'il  avait  été  ou  feint 
d'èlre,  il  devint  assez  ouverte- 
lueul  le  champion  de  la  cause  roya- 
h'stc.  Il  pul)Ii:i  un  journal  iatilulé: 
C  Accusât  CUV- j)  ah  lie ,  dans  lequel  il 
iilt.iquait  avec  véhémence  le  gou- 
vernement du  jour,  et  presque 
tous  les  hommes  à  la  tête  <les  af- 
f.iirps.  A  travers  ties  déclam-.ilioiis 
ampoulées  et  des  déîionciatiuns  ca- 
loiimieuseï*,  qui  lui  attirèrent  do 
liequeiisdé-.;tgrémcn.*,  ou  trouvait 
parfois  dans  cet  ouvrage  périodi- 
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que  des  morceaux  écrits  avec  ver- 
ve et  énergie,  et  qui  prouvaient 
du  talent.  Il  fut  arrêté  plusieurs 
fois  pendant  sa  dangereuse  car- 
lière  de  journaliste,  mais  il  parvint 
toujours  heureusement  à  se  faire 
relâcher.  Vcj'S  l'époque  de  l'insur- 
rection des  sections  de  l'aris  con- 
tre la  convenlion  nationuie,  au  i5 
vendémiaire,  Uicher  de  Serizy  a- 
vait  redoublé  de  véluMuence  dans 
ses  écrits,  et  avait  pris  une  part 
active  aux  délibérations  section- 
uaires.  Arrêté  de  nouveau  et  mis 
ftu  jugement,  il  eut  le  bonheur 
dêlrt:  acquitté  par  le  tribunal  cri- 
mincd  du  département  de  la  Seiue, 
elquelque  temps  après,  par  le  jury 
de  Versailles  ,  devant  lequel  il  ve- 
nait i\n*i  seconde  fois  d'être  tra- 
duit. Porté  avec  plusieurs  autres 
journalistes  sur  la  liste  de  pros- 
cription dressée  après  la  journée 
du  iS  fructidor,  il  fut  averti  à 
temps,  et  se  sauva  à  Bâie ,  eu  Suis- 
se ,  où  il  se  croyait  en  sûreté  ;  mais 
sur  la  réclamation  du  ministre  de 
France,  il  y  fut  arrêté,  et  transféré 
prisonnier  à  Rochcfort,  pour  être 
dépoité  à(],iyenne.  Au  momentoiï 
il  allait  ètu;  embarqué,  il  eut  Va- 
ilresse  d'échapper  ;\  ses  gardiens. 
Se  réfugia  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce ,  nu  il  fut  loug-teiiip-)  caché,  et 
où  d  publia  cependant,  en  1799, 
un  nouveau  numéro  de  son  Acca- 
sateiir-puhtic.  Il  se  rendit,  en  i8oi, 
eu  lî«.[)agnc.  d'où,  sur  la  demande 
expre'-'>ede  l'ambassadeurde  Fran- 
ce,  il  i\\t  encore  obligé  de  sortir. 
Richer  de  Serizy  se,  retira  alors  en 
Angleterre,  et  luoiirut  à  I.ondreà, 
en  i8o.">. 

RICHERAND  (  t.E  ciiEVAriEu 
Antullme),  ué  à  Bciley,  déparle- 
iiieut  du  i'Aiu,  le  /j  février  i,':79; 
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ripn';sd'e"xct'IIentcs  études  faites  au 
cnllcj;(;  de  Bclloy,  maison  d'ôtlii- 
calioii  r(!ceiiiment  (1824)  conver- 
tie en  s«'ininair(',  vint  à  Paris,  011 
il  fut  l'un  lies  élèves  les  plus  dis- 
tingués  de  l'école  de  santé  établie 
en  1795.  Reçu  docteur,  en  17991 
à  l'âge  de  20  ans,  et  bientôt  après, 
nommé  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  Saint-Louis  de  l'aris ,  il 
publia,  en  1801,  ses  nouveaux  E- 
Icmeiis  rie  physiologie  ,  ouvrage 
dont  en  ce  moment  (1824)  paraît 
la  9^  édition,  et  qui  a  été  traduit 
17  Ibis  en  Angleterre,  aux  Élals- 
Unis,  en  Italie,  en  Hollande,  eu 
Kspagne,  et  même  en  langue  chi- 
noise. Nommé  professeur  à  l'école 
<Je  médecine  eo  1807,  il  a  fait  [)a- 
raitre,  sou's  le  titre  de  iVo50i'7'rt/)/</(; 
et  Thérapeutique  chirurgicales  , 
4  vol.  in-8".  un  traité  de  chirur- 
gie, qui  compte  eu  France  5  édi- 
tions, et  plusieurs  traductions  dans 
l'étranger.  On  doit  encore  à  la 
plume  élégante  et  facile  de  M. 
Richerand  un  ouvrage  philoso- 
pliico-médical ,  intitulé  :  des  Er- 
reurs populaires  rclatices  A  la  mé- 
rieeine  ,  Paris,  1809;  2' édition  , 
Paris,  1812;  et  une  édition  des 
Œuvres  complètes  de  Bordca,  pré- 
cédées d'une  notice  importante  sur 
la  \it  et  les  ouvrages  de  ce  fonda- 
teur de  la  doctrine  de  l'cuganisme 
actuellement  régnante  dans  les  é- 
coles  de  médecine.  M.  Richerand 
a  été  wn  des  collaborateurs  lés 
plus  distingués  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  ,*et  a  donné  , 
jiour  cet  immense  recueil  ,  un 
grand  nnmbre  d'articles  ,  où  la 
pureté  du  style ,  la  sagacité  et  la 
ju-tesse  des  observations,  se  l'ont 
également  remarquer.  Enfin  ,  tM. 
liicberanJ   a   publié  ,   en    1818  , 


l'histoire  remarquable  d'une  Rr- 
section  des  côtes,  suivie  de  l'E-rci- 
sion  de  la  pierre  cancéreuse,  opé- 
ration hardie  et  nouvelle  qui  fut 
suivie  d'un  plein  succès,  bien  quo 
le  malade  ait  succombé  depuis  au 
retour  trop  ordinaire  de  l'alFectioii 
cancéreuse.  Partagé  entre  les  lia- 
vaux  de  l'enseignement  et  de  la 
pratique  de  son  art,  lU.  Richer;<.nd 
n'a  publié  depuis  aucun  nouvel 
ouvrage.  Il  consacre,  dit-on,  ses 
loisirs  studieux  ^  la  rédaction  d'u- 
ne histoire  des  progrés  récens  de 
la  chirurgie.  Tant  de  tiavaux  et 
de  services  ne  sont  point  restés 
sans  récompense.  Sans  parler  d"u- 
ne  fortune  itKlépendante  honora- 
blement acquise,  et  de  la  décora- 
tion de  la  légion-d'honneur,  il  a 
reçu,  le  4  février  181 5,  des  lettres 
de  noblesse;  en  1819,  le  cordon 
de  l'ordre  de  Saini-^lichel  ;  en 
1823,  le  titre  de  chirurgien-con- 
sultant du  roi  ,  et  en  outre,  plu- 
sieurs décorations  d'ordres  étran- 
gers, des  médailles  ,  etc.  Toutes 
ces  faveurs  non  sollicitées  n'ont 
point  rendu  le  chevalier  Riche- 
rand infidèle  à  ses  anciennes  affec- 
tions et  à  la  cause  de  la  philoso- 
phie, qui  le  regarde  comme  l'un 
de  ses  plus  fermes  soti tiens. 

RICHERY  (Joseph  de),  contr. - 
amiral,  naquit  le  i5  septembre 
1757,  à  Alons  ,  département  des 
liasses- A !pes.  Destiné  par  ses  pa- 
reil» à  suivre  la  carrière  maritime, 
il  s'embarqua  dès  l'âge  de  9  ans, 
et  fut  reçu  élève,  en  1774  5  après 
avoir  déj."!  fait  plusieurs  cours' s 
sur  mer.  Nommé  garde  du  pavil- 
lon en  1777,  il  passa,  eu  1778,  en 
Amérique,  C'?!mne enseigne  sur  le 
vaisseau  l'Hector,  et  se  lit  remar- 
quer à  la  prise  de  Newport ,  où  il 
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sauva  l'c«cai]rc  françaiso  ,  en  dé- 
Iruisant  les  brûlots  anglais  qui  é- 
taient  prè«  de  linceiidior  à  son  t-n- 
Irée  dans  le  port.  En  1781  ,  il  fit 
la  coniinigne  de  I  Inde,  sous  les 
ordres  du  bailli  de  SuffrtMi ,  et  eut 
une  part  liouorable  à  toutes  les 
afl'aires.  Uichery  montait  le  vais- 
seau le  Vengeur,  qui  fil  naulVage 
à  l'île  Bourbon  en  1^85,  et  niou- 
Ira  dans  celle  circonstance  tant 
de  z,èlt;  et  diiitclligence  ,  qu'on  lui 
confia  difforenlps  missions  dans 
les  nifcs  d'Asie  et  de  Chine.  Après 
une  absence  de  plusieurs  années, 
il  revint  en  France  en  1789,  et 
présenta  les  cartes  des  pays  qu'il 
avait  parcourus,  des  plans  et  des 
mémoires  :  il  reçut  en  récompense 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 
Il  reparvil  aussitôt  pour  l'Inde,  où 
il  fit  trois  nouvelles  campagnes, 
lut  nommé  (capitaine  de  vaisseau 
tu  1793,  et  destitué  Tannée  sui- 
vante comme  noble.  Le  gouver- 
nement le  léinlégra  bientôt  dans 
sitn  grade  ,  et  l'éleva  ensuite  à  ce- 
lui de  chef  d'escadre.  Vax  i  790  , 
il  reçut  l'ordi  e  de  se  rendre  à  Ton- 
biU,  pour  y  prendre  le  comman- 
dement d'une  escadre,  lorle  de 
.»ix  vaisseaux  et  de  trois  frégates, 
destinée  à  aller  détruire  les  éla- 
bii-semeiis  anglais  de  l'erre-Neuve. 
Le  17  septembre,  Richery  mit  à 
la  voile,  et  quelque  len)ps  après, 
il  fut  informé  qu'un  ri<hc  convoi 
faisait  riMite  pour  l'A nglolcrre.  lise 
trouvait  à  environ  aS  lieues  du  cap 
Saint- Vincent,  birscpi'il  décou- 
vrit celle  flotte.  Ses  diipositions 
furent  bieniôt  faites;  il  tomba  lui- 
Miêine  >»ur  l'escorte ,  coniposéo  de 
!"■  vaisseaux  et  de  plusieurs  fréga- 
tes, tandis  qu'il  lit  donner  la  chas- 
se au  convoi  jiar  ses  iVegales.  Les 
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Anglais  laissèrent  en  son  pouvoir 
le  vaisseau  de  guerre  Le  Censeur 
et  5o  hâlinicns  richement  chargés. 
Richer^'alla  vendre  ses  prises  à  Ca- 
dix, et  en  })arlagea  le  moulant 
entre  l'équipage.  Il  se  rembarqua 
avec  les  amiraux  rspagnols  Solano 
et  Longara,  et  les  quitta  à  envi- 
ron 100  lieues  des  côtes  pour  se 
rendre  à  sa  destination.  Arrivé  ,  le 
28  aofit  1796,  devant  le  grand 
banc  dt;  Terre-Neuve  ,  il  s'occupa 
promptemcnt  d'exécuter  les  or- 
dres quil  avait  reçn<,  et  ruina  tous 
les  établissemens  d<î  pêche  que  les 
Anglais  avaient  dans  la  baie  de 
Bu  il,  aux  îles  de  Saint-Pierre,  de 
iMiquelou  et  au  Labradoi-.  Il  s'em 
paia  eu  outre  de  plus  de  100  bû- 
timens,  qu'il  brfila  ou  coula  bas  , 
et  rentra,  le  5  novembre  1796, 
<lans  le  port  de  Rochefort,  qui  ne 
tarda  pas  à  être  bloqué.  Tl  en  sor- 
tit glorieusement,  et  se  rendit  à 
Brest.  L'expédilion  contre  l'Ir- 
lande était  prête  à  faire  voile: 
Rirhery  fut  chargé  du  comman- 
dement d'une  division  de  la  flot- 
te. On  connaît  le  résultat  de 
cette  opération  ,  dont  le  mauvais 
succès  fut  attribué  pu- les  Anglais 
eux-mêmes  aux  éléinens.  Les  fa- 
tigues avaient  altéré  la  santé  du 
contre-amiral  Richery;  retiiré  eu 
Fiance  ,  il  voulut  aller  prendre 
quelque  repos  dans  sa  ville  natale, 
où  il  mourut  en  1799.  Réimissant 
l'activité  et  l'intelligence  à  hi  bra- 
voure, il  passait  poiw  l'un  des  offi- 
ciers les  plustiislingoés  de  la  ma- 
rine. 

R[(:iIIKR(N.  de),  député  de 
la  sénérhauisec  de  Saintes  aux 
étals  -  générauv  ,  en  1789,  s'y 
ociupa  particulièreriient  d'objets 
d'administration.    11  fit  la  proposi- 
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i'r.n  de  rendre  ^MatuiU  nient  là  jus- 
tice, parla  ^n^l  vent  sur  les  colonies, 
s'opposanl  toutefois  à  l'organisa- 
tion d'un  comité  chargé  d'exanii- 
n«T  leur  situation  ;  il  fit  encore 
différens  rapports  relatifs  au  ra- 
chat projeté  des  droits  féodaux  , 
et  se  relira  volontairement  de.  ras- 
semblé*^ dans  le  mois  de  juillet 
1791;  il  cessa  dès-lors  de  prendre 
part  aux  atîaires  publiques. 

RICHMOND  (le  DrcDE),né 
en  1755,  hérita  des  biens  consi- 
dérables et  des  titres  de  sou  père 
en  1750,  et  fut  admis  dans  la 
chambre-haute  du  parlement  bri- 
tannique en  1756.  Au  comnieu- 
cement  du  rèj^ne  de  Georges  III, 
il  était  colonel  du  72°"'  régiment 
d'infanterie,  passa  sur  le  conti- 
nent avec  ce  corps,  et  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Minden.  Sa 
conduite  militaire  fut  citée  -avec 
éloge  par  le  duc  Ferdinand  de 
Brunswick.  Revenu  en  Angleterre, 
iiprès  la  paix,  le  duc  de  Kichmond 
se  signala  dans  la  chambre  des 
pairs  parmi  les  membres  de  l'op- 
j>osition,  et  attaqua  avec  force 
l'admini.-tration  de  lord  Bute,  mi- 
nijtre  favori  de  Georges  III,  ainsi 
que  celle  deGeorgeGreen  ville,  qui 
lui  succéda  nu  ministère.  Le  parti 
des  IVIiigs,  auquel  appartenait  le 
duc  de  Richmond,  avant  triom- 
phé en  1705  des  Torys,  un  nou- 
veau ministère  fut  créé,  et  il  en  fit 
partie.  Il  remplit  avec  autant  de 
zèle  que  de  talent  les  fonctions 
de  secrétaire-d'état,  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  administration 
mixte  de  whigs  et  de  torys  fût 
mise  à  la  tête  des  affaires.  Lord 
ÎSorth  était  le  chef  apparent  de  ce 
nouveau  ministère  ,  mais  ses  opé- 
ralious  étaient  dirigées  par  lord 
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Bute,  qui,  jouissant  de  toiile  la 
confiance  du  roi ,  était  le  chef  du 
cabinet  secret  et  l'auteur  de  tous 
les  ,  projets  du  gouvernement. 
Quand  la  dette  nationale  de  l'An- 
glelerrese  trouva  doublée  par  une 
guerre  malheureuse,  et  qu'elle 
tut  perdu  ses  belles  colonies  de 
l'AiTïérique  scplentiionale  ,  lord 
Nurth,  eu  butte  à  toute  l'animad- 
version  du  peuple,  fut  fiircé  de 
se  retirer.  Le  duc  de  Kichuumd 
n'avait  cessé  de  combattre  les  me- 
sures de  cette  administration  dé- 
sastreuse. En  1781  .  il  de\int  pré- 
sident des  délégués  de  toutes  les 
sociétés  constitutiom.elles  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  insistaient 
pour  une  réforme  parlementaire; 
il  présenta  et  appuy;<  les  pétitions 
qui  arrivaient  de  toutes  parts  sur 
le  même  objet,  et  publia  lui-mê- 
me un  nouve.iu  projet,  qu'il  pré- 
senta au  parlement  pour  obtenir 
une  meilleure  représentation  na- 
tionale. En  1782,  le  duc  de  Rich- 
mond fut  n-oiiimé  capitaine-géné- 
ral de  l'artillerie  et  chevalier  de 
l'ordre  de  la  jarretière.  Le  marquis 
de  Rockingham  était  alors  à  la  têle 
d'un  ministère  composé  de  whigs , 
mais  qui  fut  rf-nversé  trois  mois 
après ,  lors  de  la  mort  de  Rockin- 
gham ,  et  les  torys  ayant  repris  h- 
dessus,  le  ducde  Richmond  se  trou 
va  de  nouveau  à  la  tête  du  parti 
de  l'ojiposilion  dans  la  chambre- 
haule,  ainsi  que  lelordLansdowne. 
Le  grand  projet  de  la  réforme  parle- 
menta ire  fut  de  non  veau  reproduit, 
comme  il  l'a  été  depuis  ,  à  de  plus 
ou  moins  longs  intf-rvalle^  jusqu'à 
ce  jour;  mais  il  fut  alors  vive- 
ment appuyé  dans  la  chambre  des 
couimiiues  par  MM.  Pitt  et  Dun- 
das,  qui  soiit  •Jevenus  d^pub  éc'^ 
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plus  anu-n^  ailversaircs.  Le  duc  luvv^e  avec  éclnl  dans  l.i  haule  so- 
dé Richinoud,  en  préscnlanl  à  la  ciétc  de  Londres,  où  on  le  dési- 
chaïuhre-haute  le  bill  deréloiine,  j;nait  hahilueiienienl  sous  le  nom 
dit  :  «  Je  suis  convaincu,  et  une  du  beau  Lennox.  l'ar  suite  d'une 
«expérience  de  près  de  rioans  m'a  intrigue  de  femme,  il  se  ballit  en 
«prouvé,  qu'une  nouvcdle  orjra-  duel  avec  le  duc  d'York,  Ci\s  du 
»  nidation  de  la  chambre  des  coin-  roi  Georges  III,  et  lui  ellleura  la 
«mûries  est  le  ^eul  remède  c.ii)a-  tèle  d'une  balle  qui  lrav^'rsa  le 
able  d'exlirper  la  cori  iiplion  qui ,  chapeau  du  prince.  Chnrie-;  Len- 
naprès  avoir  plongé  le  peuple  au-  nox  servit  depuis  avec  distinction 
«glaisdans  la  pauvreté  cl  le  niid-  dans  l'iuiuée  angLiise,  oblinl  le 
«heur,  le  menace  encorede  la  perle  grade  de  lieuKMiant-général,  et  lut 
»  de  sa  liberté.  »Le  duc  de  Rich-  niunnié  chevalier  de  l'ordre  de  la 
uiond  fut  nommé,  en  i7;)5,  au  Jarretière.  Il  ilevin' ,  après  avoir 
conimaudcmenl  de-;  régimen-  des  su(eédé  à  la  pairie  de  son  oncle, 
garde;à  cheval,  et  se  démitàct'lfe  gouverneur  de  l'Iymonth,  lord- 
époque  de  la  place  de  grand-niaî-  lieiilenant  du  comlé  de  Sussex, 
tre  de  l'arlillerie.  Eu  1810,  il  ac-  et  grand-sénéchal  de  Chi'hester. Il 
cepla  la  vice-royauté  il'Irlande,  était  inlimenuMit  lié  avec  le  prince 
et  fit  chérir  dans  celte  île  son  ad-  de  Galles,  aujourd'hui  (1824)  l<i 
ininisiration,  douce  et  équitable,  roi  Georges  IV,  qui  trouva  souvent 
Des  mesures  de  rigueur  lui  ayant  dansia  lorlune  et  lecréditduducdo 
élé  ordonnées  en  w8i2,  il  refusa  Kichmoud  les  ressources  linauciè- 
de  les  exécuter  ,  et  doiuia  sa  de-  res  dont  ce  prince  avait  si  fréquem- 
inission.  Retiré  des  afl'aires,  il  cul-  ment  besoin  aviint  de  mouler  sur 
tiva  les  lettres  qu'il  avait  loujijiirs  le  Irône.  Pendant  la  révolution  de 
aimées.  Cet  Intinme  d'éial  e.sli-  France,  le  duc  de  Kichmoud  avait 
niable  mourut  dans  un  ûge  avan-  été  privé  de  la  tern-,  d'Aubigny, 
ce,  généraleuieiit  regrette  par  ses  située  dans  le  dépatlement  d;i 
concitoyens,  dont  il  avait  pendant  Cher,  érigée  en  duché-pairie  par 
toute  sa  carrière  publitpie  sou-  le  roi  Louis  XIV,  et  donnée  à 
tenu  les  droits  avec  autant  de  ta-  Louise  de  Keiouelle  ,  duchesse  de 
lenl  que  de  patriotisme.  Ses  ver-  Portsnioulh  ,  maîtresse  en  litre 
tus  privées  el  la  générosité  de  son  du  roi  d'Anglelt  rre  Charles  II, 
caractère  l'avaient  lait  chérir  de  d'où  descendent  les  ducs  de  Rich- 
lous  ceux  rpii  rcntouraient.  nnjud.  Le  roi  Loui*;  WIII  fit 
RICILM().M)[CiJARi.rs  Le.nxox,  restituer  en  i8i.5,  celle  terre  au 
DIX  de),  pair  dAnglelerre  ,  né  en  duc  de  Richmond,  lui  accorda  les 
170.1.  était  fils  du  général  George-  honneurs  du  Louvre,  ou  les  gran- 
Ilemi  Lennox,  et  neveu  du  duc  de.senlrées, qu'avaient  obleuusses 
de  Rirhnvoud  (eoyt'z  l'article  pré-  ancèlres,  et  la  duchesse  siégea 
cèdent),  qi,i  lui  laissa  ses  titres  et  sur  le  lai)Ouret  au  grand  couvert 
une  fortuiH;  considérable.  Doué  de  la  lamille  loyaU;  de  France, 
de  Ions  les  avantages  extérieurs ,  Après  avoir  lait  quelque  séjour 
«|U(;  r.n'sail  encore  valoir  un  es-  dans  ce  pays,  en  181O,  pour  visi- 
j'ril  Jiïiingué,  ilparuldés  sajtu-  1er  les  propriétés  qui  lui  avaienl 
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élé  resliUiéos,  il  ?c  rendit  à  fonnes  pures  et  suaves,  la  faeilili; 
Bruxelles,  où  il  reçiiU  en  iSiS,  >a  simple  cl  gracieiise  du  travail  , 
nominatiou  au  pusle  iutportaiit  réunireul  tous  les  suITrajj^es.  Cette 
(le  gouverueiir-généra!  du  (^ana-  j;;ravure,  exposée  au  salon  de  1 1 
da  ,  (pie  le  prince  -  réjjetit  venait  niênio  année,  valut  à  son  auteur 
de  lui  conûer.  Le  duc  de  l\ich-  la  inédaille  d'or.  (I  j,Mava  ,  on 
mont  s'y  reiulit  au-silôt,  el  y  pé-  i8i5,  deux  figures  pour  le  musée 
rit  l'année  su!  vante  delà  maiiière  de  MM.  !>.uirtru  et  Rohillard.  Eu 
la  plu»  lrac;i<|ue  et  la  plus  dnu-  181G,  il  fit,  d'après  iM.  Gérard, 
loureiise.  Ln  renard  privé,  avec  el  pour  la  LusiaUf  du  Gauioihis  , 
lequel  il  jouait ,  le  mordit  légère-  une  jolie  planche,  dont  les  épreu- 
luent;  cet  animal  éiait  déjà,  sans  vos  sont  devenues  fort  rares.  Tlio- 
qu'on  s'en  doutât,  atteint  dhydro-  tis  couronnant  F  asco  de  Gania  , 
phobie;  le  duc  ne  tarda  pas  à  et  l'encourageant  dans  ses  décou- 
éprotiver  lui-même  les  symptô-  certes  ;  en  1817  parut  celle  de 
mes  de  cette  cruelle  maladie,  et  y  Neptune  et  Ampliitritc ,  d'après 
succomba  au  bout  de  quelques  Jules  Romain  ,  qui  fut  acquise  pai- 
jours,  dans  des  lounuens  affreux,  la  société  des  Amis  des  arts  ;  en 
Ses  qualités  aimables  l'ont  fait  vi-  »8ii),  d'après  KaphaLd  ,  sa  belle 
vement  regretter.  Il  a  laissé  une  planche  des  Cinq  Saints  ,  qui  fait 
nombrcu.-e  famille.  aussi  partie  du  musée  de  MM. 
RICHOMME  (Joseph-Théo-  Laurent  et  Robillard  ;  en  1820, 
dore),  grareur  d'histoire  ,  est  né  sou  Triomphe  de  Galatée  ,  d'après 
à  Paris  le  28  mai  1785.  Ses  élu-  une  fresque  du  même  maître  :  cel- 
des  furent  d'abord  dirigées  vers  te  planche  eut  un  très-grand  suc- 
la  peinture  ;  mais  un  sentiment  ce?.  En  1821,  it  fut  nommé  can- 
secret,  qui  presque  toujours  révèle  didat 'poiM'  succéder  à  l'institut  à 
à  rhomme  so!i  véritable  talent,  Berwick.  dont  les  arts  déploraier.t 
le  détermina  à  préférer  l'art  du  la  perle  récente.  Il  acheva,  en 
graveur.  Il  fit,  à  l'âge  de  17  ans,  1822,  pour  le  musée  dont  nous 
sf  s  premiers  essais  chez  J.  J.  Coi-  avons  déjà  parlé  ,  la  gravure  de  la 
iiy;  1120,  il  avait  remporté  plu-  Sainte  Famille,  d'après  Raphaël  , 
sieurs  prix,  entre  autres  celui  qui,  (pie  le  burin  d'Edelink  avait  déjà 
décerné  par  l'institut ,  lui  valut  le  reproduite  avec  tant  de  succès  : 
litre  de  pensionnaire  de  l'acadé-  ou  vit  avec  plaisir  le  graveur  mo- 
mie des  beaux-arts,  à  Rome  ,  où  derne  rivaliser  avec  son  célèbre 
il  passa  cinq  années  ,  étudiant  de  prédécesseur.  M.  Richnmme  ter- 
préference  les  chefs-d'œuvre  de  nnne  en  ce  moment  (  1824)  un»; 
Raphaël.  De  retour  à  Paris,  il  pu-  grande  composition  d'après  M. 
blia.en  i8ij,  sur  ses  dessins,  sa  Guérin,  Andromaque  aux  pieds 
première  planche  ,  d'après  Ra-  de  Pyrrhus,,  el  mie  moins  consi- 
jdiaël  ,  la  Fierge  de  J^oretle^  qui  dérable  ,  Théti-^  portant  les  armes 
le  plaça,  dès  son  début,  au  rang  à  son  fils  Achille,  d'après  un  ta- 
lîe-,  artistes  distingués.  Eu  181 'j,  bleau  de  M.  Gérard.  M.  Richom- 
il  donna  ,  d'ajjrès  la  fresque  du  me  est  du  nombre  des  artisles 
iuêmc4ijuîlre,   ddani  et  Eve ^  des  dont  le  talent  justifie,  la  célébrité. 
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RICIIOND,  di'-pnté  au  conseil  j)lie  stir  I(\^   lYtléirs,   fiir<>nt  alors 

(les  cinq-cenl?,  lut  d'abor'J  char-  dt'tiiiils.  llirhoux  alla  tiisuilc  en 

^c  de  fonctions  luiinicipalcs.  puis  mission  dans  les  dépai  teniens  du 

de  la  piésidcnce  de  l'adminislia-  liant  et  dn  lias-J'iliin,   où  il  com- 

lion  dn  dépailenient  de  la  Hante-  prima  la  terreur.  De  retour  à  Pa- 

l.oire,  dont  les  électeurs  le  nom-  ris  ,   il  parla  différentes   lois    sur 

inèrent,  en  1798,  député  an  con-  l'administralion,  et  provoqua  une 

seil   des   cinq-cents,    rénétré   de  décisfon  dei'as-^emblée  sur  le  sort 

celte  vérité,  que  le  gonvernement  des  députés    n)is  i>ors  la  loi  sous 

ne  devait  pas  chercher  à  influe»-  le  réginn^  deRobes|>ierre. Membre 

cer  les  élections,  il  pryposa.  le  18  du  conseil  des  ancit-ns,   après   la 

mai  1799,  dans  nu  rapporta  l'as-  session convenlionnelle,  il  travail- 

semblée  ,     d'annuler     celles     de  la  d'abord  dans  le  comité  des  fi- 

Jemmapcs,     dans    lesquelles    le  nances,  et  fol  nommé  secrétairede 

rnmmissaire  du  pourvoir  exécutif  l'assemblée    à    la   fin    de    l'année 

s'était  fait  nommer.  A  la  lévolu-  1796.   Richonx  embrassa  le  parti 

lion  du  00  prairial,  il  se  déclara  dit  de  CUrliy  en  1797,  et  soutint 

contre  les  membres  ;lu  directoire  à  la  tribune  la  cause  des  émigrés 

renversés,  et  fit  renvoyer  devant  du    départontent    du     lias-Uhin. 

une  commission  les  pièces  qui  de-  Inscrit  sur  les  listes  de  proscrip- 

vaient  servir  à  les  potn-suivre.  Le  lion  faites  après  la  journée  du  iH 

!\  aoOl,  il  vonlnt  faire  déclarer  la  fructidor,  il  en  fui  cependant  rayé 

patrie  en  danger,  mais  sa  propo-  sur  la  demande    île    Dutuont  (du 

silion  ne  fut  pas  accueillie.  Repu-  Calvado-).    En    1798,   il  cessa  de 

blicain    trop  sévère,    il    cessa  ses  faire  partie  de   l'assemblée  ,  el  a 

fonctions  au    18    brumaire  an  8,  renoncé  dès  ce  mon)ent  aux  afl'ai- 

dont  il  désapprouva  la  révolution,  res  publiques, 

el  ne  fut  pas  réélu  depuis.  RICHTER  (  .Iean-Pail)  ,  célè- 

RICHOUX  (H.    J.),   membre  bre  écrivain  allemand.  On  a  peu 

de    la   con^en(ion     nationale,  où  de  détails  sur  sa  vie;  il  esl  né  vers 

l'avait  noiumé  le  département  de  1765  ,  à  Wuwriedel,  dans  le  pays 

I  Knre,  ilfut  dn  nombre  des  dépu-  de  Barenth.  Son  caractère  bizarre 

(es  qui,  dans  le  procès  de  Louis  l'enlraifia    de    boime  heure    vers 

XVI,  votèrent  pour  !e  bannisse-  des  études  abstraites  et  mystiques, 

ment  après  la   paix.    Attaché  au  'rhéologien  comme  Sterne,    avec 

parti  des  Girondins,   il  painl  sNni  lequel  il  a  plusieurs  points  de  res- 

éloigner   le  2  juin   1795,   lorsque  semblmce,  il  abandonna  la  car- 

It'S  sections  de  Paris   vinrent  de-  rière  de  l'église  ,  et  se  livra  excln- 

juander    leur    arrestation  ;    mais  sivement  à  la  littérature.    Dénué 

il  n'en    fut    pas  moins  incarcéré,  de   goût    el  de  règle  ,    son   génie 

lui-même    avec  les   70  député-^,  s'esl  précipité  dans  Ions  les  écarts, 

qui     iinlrèrent   dans   la  (i>nven-  et  s'esl  élancé  vers  les  pensées  les 

lion    ajirèî    la     rév(dnliori    du  9  plus  sublimes  et  les  crealiuns  les 

lht;rmidiir  au  1.  Sur  sa  demande,  ])lus  hautes.  Obscur,  gigantesque 

I' «>  mnnumens  élevés  parla  3/0//-  cl  vague,    quand    son   talent  s'é- 

tiit:ne,  pour  constater  son  Iriom-  gare,   il  devient  luul-à-coup  sa- 
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tirique  profond,  porte  érur-j^ique, 
philosophe  sage.  Tantôt  Kicluer 
a  voilé  «on  g:énie  sons  les  nnaj^es 
de  rabstiaclion  ,  taiilni  il  l'a  lié- 
gradé  par  la  bass^'sse  du  style, 
d'autant  plus  coupahlc,  que  cette 
affectation  ulalheln•eu^e  naissait 
de  la  force  même  et  de  la  cons- 
cience de  ses  facultés.  Devenu 
populaire  en  Allemagne  ,  on  le 
nomme  Jean-Paul ,  comme  nous 
disons  Jean-Jacques.  Quels  que 
soient  les  défauts  volontaires  qui 
ont  altéré  le  niérite  de  ses  ouvra- 
ges ,  on  doit  reconnaître  le  talent 
d'inventer,  des  conceptions  sim- 
ples et  élevées,  une  inépuisable 
fécondité  d'idées,  une  vigueur  de 
satire,  et  une  connaissance  du 
cœur  humain  ,  qui  se  trouvent 
réunis  chez  bien  peu  d'écrivain,"* 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
siècles.  Baibare,  trivial,  prodi- 
gue d'énigmes  ,  il  s'est  plu  à  pu- 
blier des  ouvrages  inintelligibles, 
ou  à  se  cacher  sons  des  pseudo- 
nymes ridicules.  Nous  citerons  les 
titres  de  ses  principaux  ouvrages: 
i"  tes  Procès  gvoënlanduis  ;  "i"  les 
Extruih  des  papiers  du  Diable  ; 
3"  lu  Loge  invisible  ;  !\°  Huspérus, 
ouQuarunte-cinq  jours  de  ta  poste 
aux  cliicns;  5"  Vie  de  Quiiifus- 
Finlein  ;  6°  Amusemriis  biogra- 
phiques sur  le.  crâne  d'une  géante  ; 
7°  Fleurs  j  Fruits  et  Epines  ;  8' 
la  Vallée  campanieniic  ;  9°  Lettres 
de  Jean-l*aul;  ii)''Titan;  i\°  Cla- 
ris Fichtiana  ;  1 2°  le  Désert  et  la 
Terre  promise;  i3°  l'Adolescence 
de  J.  P.  ;  \!\°  Lévana,  ou  C Edu- 
cation ;  etc.,  etc.  Le  caractère 
particulier  de  Jean-Paul  Piichter, 
considéré  comme  écrivain,  est  ce 
mélange  de  grandeur  et  d  ironie, 
de  comique  et  de  terrible,  de  \a- 


gi:e  et  de  positif,  qui  seroiuMi'. 
puissammeni  rimagination  et  l'é- 
branleiit  tout  entière,  (l'est  un  é- 
crivain  inimitable  ,  dr)nt  l'école 
ne  peut  être  (pie  nuisible  et  digne 
de  mépris;  c'est  un  homme  d'un 
génie  vaste,  c'est  un  écrivain  de 
très -m  au  vais  go  fil. 

RICHTER  (  Otto-Frédéric  ) , 
voyageur  russe,  nâquiten  Livonie, 
vers  1793,  d'un  conseiller  de  ré- 
gence. M.  Richler  père  confia  le 
soin  de  l'éducation  de  son  fils  à 
M.  Ewers,  qui  lui  enseigna  parti- 
culièrement Pethni>gra]>hie  et  les 
antiquités.  Le  jeune  Ri.  hterse  ren- 
dit, en  1808,  à  Moskon  pour  y 
apprendre  le  grec  moderne;  il  alla 
ensuite  à  Heidelbcrg,  y  suivit  les 
cours  de  M.  >Vi!ken.  rpii  professait 
l'arabe  et  le  persan.  11  parcourut 
ensuite  la  Suisse,  l'Italie  et  l'.Al- 
lemagne.  A  Vienne  il  continua  sts 
éludes  sous  xM.  de  Hammer.  Son 
projet  était  de  venir  en  France; 
mais  un  vif  désir  de  vnirConstan-  • 
tinople  changea  la  direction  desoii 
voyage  :  il  [larlit  de  Vienne  pour 
Dorpat,  en  passant  par  la  Silésie 
et  la  Pologne;  de  la  ville  d'Odessa, 
qu'ilvoulut  visiter,  il  allaàCons- 
tanlinople.  Là,  il  se  perfectionna 
dans  l'étude  des  langues  orietHales, 
et  accompagna  en  Figypte  M.  Lid- 
mann,  secrétaire  de  l'ambassade 
suédoise.  Mehemed-A!i  accueillit 
très-favorablement  les  deux  voya- 
geurs, et  facilita  leur  voyage  qu'ils 
poussèrent  jusqu'en  Nidîie.  Dans 
ce  voyage, ils  recueillirenl  un  grand 
nombre  d'observations,  notes  et 
de-sins;  et  de  retour  à  Alexan- 
drie, ils  s'embarquèrent  pourJaf- 
fa  ,  d'où  ils  allèrent  à  Jérusa- 
lem. M.  Lidmaun  quilla  Kichter 
dans  cette    \ille,  parce  qu'il  éiaii; 
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rappelé  à  Con^^tanliiiopre.  Rich- 
ter  continua  seul  son  excur.-ion 
scienlifuiue,  et  parcourut  la  l'a- 
Jesline,  la  Syrie,  l'Asic-Miiicu- 
re,  et  repartit  pourConstanlino- 
ple,  où  il  déposa  le  iVuit  de  ses 
nombreuses  recherches.  L'enipe- 
renr  de  Russie  l'ayant  attaché  à 
son  ambassade  de  Perse ,  il  se 
rembarqua  pour  l'Asie;  mais  sa 
santé  ne  put  résister  aux  fatigues 
de  ce  nouveau  voyage,  et  i!  mou- 
rut au  mois  d'août  1816.  iM.  Ewers, 
ù  qui  les  collections  et  manuscrits 
de  RichttT  lurent  enyoyés  ,  a 
publié  (à Berlin,  en  nu  vol.  iu-8*, 
avec  allas  in -fol.)  Otto  Friedrich 
ron  Riclder's  IV ail falcrlenim  M or- 
t^enlaiide. 

RlCHTER(CnARLEs-FRÉoÉRic), 
pasteur  à  Schneebeig.  naquit  en 
1775,  à  Fryberg,  en  Saxe,  et 
mourut  dans  la  ville  où  il  rem- 
plissait le  ministère  évangélique, 
le  4  septembre  1806.  Il  a  publié 
les  ouvrages  suivons  :  1°  Essai 
historique  et  critique  sur  la  dyvus- 
tie  des  Arsacides  et  Sassanirtes , 
Léipsick,  in-8°,  iSo4:  cet  ouvra- 
ge a  été  rédigé  d'après  des  ren- 
ï-eignemeni^  puisés  dans  lesautems 
])ersans,  grecs,  et  romains.  '2'^Ea:- 
plication  de  tous  les  passages  du 
Vieux  et  du  JSouvcau-Teslamcnt, 
qui  ont  été  attaques  comme  inin- 
telligibles et  erronés,  1 80  J- 1808, 
2  vol.  in-S".  Un  autre  Rigiiter, 
portant  les  mêmes  prénonjs,  el 
que  l'on  confond  quelquefois  a- 
vec  le  précédent,  élail  jtrédica- 
leur  àj'égliso  neuve  de  Berlin. 
Il  n.iquil  il  lialzow  en  1754,  et 
mourut  dans  la  même  ville  en 
i8o.>.  On  lui  doit  :  1"  Sermons 
pour  les  fêtes  religieuses,  Dantzick, 
I  7H4 ,  in-4';    '-i"  Sermons  sur  les 
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évangiles  des  dimanches  et  fêtes, 
Reriin.  1704,  3  vol.  iii'-8". 

RICORD  (N.),  avocat  i\  l'épo- 
que de  la  révolution,  dont  il  se 
montra  un  des  partisans  les  plus 
chauds,  fut  nommé,  en  179'Ji, 
membre  de  la  convention  nationa- 
le; dans  le  pr(»cés  de  Louis  XVI, 
il  vota  avec  la  majorité.  Envoyé 
en  Italie  avec  Robespierre  le  jeu- 
ne, il  demanda  au  sénat  de  (Jênes 
la  léparalion  du  massacre  coni- 
mis  sur  des  Français  sous  les  rem- 
parts de  celle  ville,  mit  Marseille 
en  état  de  siège,  rendit  des  servi- 
ces imporlans  lors  de  la  reprise 
de  Toulon,  et  contribua-  à  chassc-r 
les  Anglais  et  les  Pién)oulais  de 
l'ancienne  Provence.  Rentré  dans 
le  sein  de  la  conveulion,  il  s'occu- 
pa d'objets  d'administration  ,  et 
fol  arrêté  en  l'an  5,  cotnine  ayant 
pris  part  aux  mouvemens  du  «" 
prairial.  En  l'an  5,  il  fut  traduit 
devant  la  haute-cour  de  Vendôme 
avec  Rabeuf,  et  fut  acquitté  mal- 
gré les  conclusions  de  l'aceusateur- 
public.  Ktrangei-  dés-lurs  'aux  af- 
faires, il  attira  cej)endanl  l'atten- 
tion de  la  police  sous  le  gouver- 
nement impérial,  et  il  subit  plu- 
sieurs détentions.  Pendant  les^ 
cent  Jours,  en  181 5,  il  fut  nommé 
lieutenant  de  police  à  liayonue,  et, 
par  le  déparlement  du  Var,  men)- 
bro  de  la  chambre  des  représen- 
tans ,  où  il  ne  siégea  point.  Il  est 
sorti  de  France  en  1816,  par  suite 
de  la  loi  dite  d'amnistie  du  i-i  jati- 
vier  de  celle  année. 

IVICORI)  l'aîné  (Alexandre), 
né  à  Marseille  en  1770  ,  suivit 
Mirabeau  à  Paris,  et  travailla 
à  la  rédaction  du  Courrier  de  Pro- 
vence. Nommé  administrateur  et 
prucureur-syndic  du  d<  pai  Ie»neii4 


dos  Boiiches-du-Rhône,  il  conser- 
va celte  place  jusqu'en  1795,  et 
fHt  alms  employé  a  l'armée  d'Es- 
pagne, en  (pialilé  (i'accii«aleiir-pa- 
blic  près  le  tribunal  aiililaire. 
Quelrpies  années  après,  il  voulut 
établir  une  maison  de  commerce 
!'i  Paris,  et  se  chargea  de  la  direc- 
tion du  théâtre  de  INicolet;  mais 
il  ne  réussit  pas  dans  ces  entrepri- 
ses, et  quitta  la  capitale.  En  1 8 1 2, 
à  l'époque  delà  conspiration  du  gé- 
néral iMallet,  M.  Ricord  donna  lieu 
à  de  violens  soupçons  contre  lui, 
et  fut  alors  incarcéré.  xMis  en  li- 
berté depuis  la  première  abdica- 
tion de  l'empereur,  en  181^,  il  fut 
cbligé  de  se  cacher  pendant  les 
cent  jours,  en  181 5,  et  revint  en- 
suite à  Paris,  où  il  s'occupa  de 
littérature.  Il  avait  déjà  publié  : 
a"  une  ode  sur  Y AmbUion^  1808, 
in-8°;  1"  des  Réflexions  sur  l'art 
théâtral,  1811,  in-4%  réimpri- 
loées  depuis  ;  5°  Le  Banquerou- 
tier du  jour,  comédie  en  3  actes, 
1 8 1 2,10-8°.  i>l.  Pvicord  est  auteur  du 
Journal  général  des  théâtres,  qui  a 
paru  en  181  5  et  1816,  et  qui  a  été 
continué,  en  1818,  sous  le  titre 
iV Archives  de  Thalie,  ou  Observa- 
tions sur  les  sciences,  les  arts  et  la  lit- 
térature. Jl  était  encore  un  des  cA- 
laboraleiirsdu  journal  le  Bon  Fran- 
i-ois,(\t\\  ace.xséde  paraître  en  1818. 
KIDOI.FI  (Asge),  protes>eur 
à  l'uni\ersité  de  Padoue,  est  né  à 
Vérone,  dune  ancienne  et  illustre 
famille.  A  l'âge  de  i4  ans,  il  entra 
dans  Tordre  des  Olivetains,  où  il 
entreprit  ses  étudi-s  qu'il  alla  achè- 
vera Pavic.  11  y  devint  répétiteur 
de  logique  et  de  méthaphysique, 
et  plus  tard,  en  1794?  il  fut  char- 
gé d'y  remplacer  Georgi  Ber- 
tola,  dans  la  direction  des  écoles 


secondaires.  Pendant  les  derniè" 
res  années  de  son  séjour  à  Pavie» 
il  a  été  professeur  d'histoire  géné- 
rale et  de  gédgiaphie  comparée  à 
l'université,  et  sous-dirccleur,  bi- 
bliothécaire <t  répétiteur  de  droit 
naturel  au  collège  Ghisilieri.  Eu 
1804,  le  gouvernement  de  Milan 
l'appela  à  Bologne,  où  il  resta 
jusqu'à  l'année  181 5,  en  qualité 
de  professeur  de  droit  public  et 
(les  gens.  Après  la  mort  de  son 
Collègue  Pozzeiti,  M.  Piidolii  réu- 
nit à  cette  chaire  celVe  de  diplo- 
matie et  d'histoire,  lesquelles  re- 
gardées apparenunent  comme  inu- 
tiles par  le  pape,  furent  toutes 
sup[)riméos  aussitôt  que  les  léga- 
tions rentièrent  sous  son  pou- 
voir. Pur  cette  mesure,  iM.Kidolfise 
trouva  privé  de  toutes  ses  places, 
et  obligé  de  chercher  quelques  nou- 
velles occasions  pour  reparaître 
dans  lacarrièrede  lenseignemenl. 
Heureusement  pour  lui,  il  a  pu 
faire  agréer  ses  services  à  l'empe- 
rfur  d'Autriche,  en  offrant  d'ap- 
prendre aux  Italiens  la  langue  de 
leurs  maîtres.  11  est  maintenant 
professeur  de  pédagogie,  de  langue 
et  de  littérature  allemandes  à  l'u- 
niversité de  Padoue.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  \°  Storia  delT  umano  in- 
tclletto,  Irad.  de  l'allemand,  de 
Flogel,  avec  un  discours  prélimi- 
naire du  traducteur,  Pavie,  1788, 
in  8";  2"  Dell'  Istruzione  pubblica 
nette  umane  lettere ,  discours  suivi 
des  pensées  de  J.  J.  Sulzer  sur  la 
meilleure  manière  de  lire  avec  les 
jeunes  gens  les  ouvrages  classi- 
ques des  anciens,  ibiJ.,  1S02, 
in -S",  2™'  édit.  ;  ù"  Pensieri  intorno 
alto  scopo  di  Niccotô  Macchiavelli 
nel  libro  det  Principe,  suivis  d'une 
note  bibliographique  sur  Tédilio:! 
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de  i55o,  et  d'une  lettre  inéilile  de 
Maccliiavelli,  Mil. m,  1810.  in-8"; 
4°  Dit  dirilto  sociale,  Uferi  m.  011- 
vragi'  do  m  l'impression  a  été  sus- 
pendue à  cause  des  [>rin('i[its  é- 
noncésaii  chapitre  XI II,  rclali  ve- 
inent à  l'aiitorilé  des  souverains, 
sur  quelques  points  de  discipline 
ecclésia9ti(|ne ,  Bologne,  i8ort, 
in-8°  ;  le  tuuie  I"  scnltinont  :  il  en 
reste  quatre  autres  à  paraître. 
5' Desr)izione  dtlte pittiirc ilcl giur- 
dino  delta  Viola  iiella  cilla  di  Ro- 
logna,  vn  forint;  de  dialojiue,  Ve- 
,^iiise,  i8i2.l.a  plupart  des  notices 
relulives  à  ces  peintures  ont  été 
tirées  d'ini  ouvrage  inédit  de  Sab- 
hatino  dejjli  Avienti,  l'auteur  des 
lU'UveUcs  PorelUmc.  6"  Elogio  di 
Poiiipco ,  Ncri  ,  l'ado  ne  ,  1817, 
in-S'  ;  Prospelto  générale  délia  Ici 
'tcralKia  tcdesca,  ibid.»  1818,  in-b"* 
ouvrajj;e  dans  lequel  on  a  marqué 
les  épiujues  principales  des  pro- 
i;rès  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture allemandes,  en  y  ajoutant 
quelques  renseigneniens  sur  les 
principaux  auteurs  et  leurs  tra- 
vaux resj)eclits. 

RIEDESEL  (tA.  BARONNE  Fréué- 

RIQfE-CHARtOTTE-LonSE  I)E),    fille 

du  ministre  prussien  Massow,  mé- 
rite une  place  distinguée  parmi  les 
('■mmcsqui  se  sont  élevées  au-des- 
sus do  leur  sexe  parleur  courage  et 
par  les  (pialilés  d'un  esprit  siipé- 
rieui'.  dette  dasne,  née  en  1^4^^  '' 
Hrandebi>urg.  épousa,  à  riîgedti7 
ans,  à  Minden,où  i^onpère  était  in- 
lendanl-général  de  l'armée  alliée, 
le^  lieutenant-colonel  brunswic- 
kois,  baron  de  Uiedescl,  que  ses 
talens  et  sa  valeur  tirent  parvenir, 
vers  la  (in  de  sa  carrière,  au  grade 
de  général.  Lorsqu'il  n'était  en- 
core que  lieulcnaut-colouel.  il  l'yl 
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chargé  de  conduire  en  Amérique 
les  troupes  brunswickoises,  auxi- 
liaires    de    l'Angleterre    dans    la 
guerre  que  cette,  puissance  faisait  à 
ses  colonies,('l  dont  les  résultats  fu- 
rent   lindépendance   américaine. 
M'"'{leRiedes(!l  j)artit.en  1777, avec 
son  mari  et  ses  troisiei.iies  enfans; 
elle    supporta  avec  beaucoup  do 
cotnage  les   périls  et  les  fatigues 
de  la  guerre,  et  partagea  volontai- 
remeut  la  c;i[tiivilé  de  son  mari, 
lorsque  celui-ii  eut  été  l'ait  pri- 
sonnier.  Attachée  à  la  cause  bri- 
tannique, que  servait  le  baron  de 
lliedesel,  elle  éciivit  dans  le  cours 
de  cette  gtierre  un  grand  nombre 
de  lettres,  où  elle  retrace  avec  é- 
nergie  la  manhe  des  événemens, 
l'esprit  qui  anime  les  de\ix  partis, 
et  les  résultat",   qu'elle  es[)ère  de 
celle  grande  lutte.  M""  de  Riede- 
sel  n'est  pas  toujours  juste  envers 
les    Américains,   et   ses   opinions 
n'ont  pas  été  prophétiques  ;  mais 
ces  nïéines  opiuitins  à   part,  son 
ouvrage  est  curieux  et  tracé  avec 
talent.  Il  fut  publié,  en  1799.  P'ir 
les  soins  de  son  gendre,  le  maré- 
chal de  la  cour  de  Prusse,  Henri 
comte  de  Reuss,   et  réimprimé, 
en  i8oi,  sons  le  titre  de  :  f^oyage 
démission  en  Anuriqae,  ou  Lettres 
de  M'^'  la  baronne  de  Ricdescl.   La 
guerre  de  I  indejiendance  termi- 
née, cette  dame  et  son  mari  re- 
vinrent, en  1785,  en  Lurope;le 
baron     de    lliedesel     mourut    en 
ihoo,   et  elle-même  le  29    mars 
1808,  à  li«rlin,  où  elle  s'était  fixée 
dés  la  première  année  de  son  veu- 
vage. Elle  avait    fondé   à  liruns- 
wirk   une    distribution   d'alimens 
pour  les  pauvres  ;   à  Berlir» ,  elle 
était  comptée  an  nonjbre  des  per- 
sonnes généreuses  qui  soutenaient 
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i'institution    des    orj.helins    mili- 
tair»  ?. 

RIEGGER  (le  chevalier  Jo- 
SEPH-ANToiaE-l'hiE>NE  de),  jiiris- 
coiisiille  et  litlératenr  alleinatul , 
naquit  A  Vieillie,  et  suivit  la  car- 
rière du  barreau,  où  son  père  s'é- 
tait di-liiip;ii6  cnnitne  jiirisconsid- 
le.  Le  chevalier  Rie-rger  avait  des 
co!;naissances  littéraires  très  éten- 
dues. En  i  ^64.  pi'ofes^eur  di  droit 
ecclésiastique  au  collér^e  Théré- 
sien  à  Vienne;  en  i^65,  profes- 
seur du  droit  civil  à  Friljourg  en 
Brisgau  ;  en  l'jS,  cotiseiller  et 
professeur  de  droit  public  à  Pra- 
gue, où  il  avait  été  envoyé  par  le 
gouvernement,  le  chevalier  de 
^ieo^ger ^l'ut  notrinié,  par  Joseph 
11  {vvy.  ce  nom),  inspecteur  des 
études,  et  rapporlein-  de  la  censu- 
re à  lepoque  où  ce  monarque 
commençait  à  mettre  à  exécution 
ses  projets  de  réforme.  Le  che- 
valier de  Riegger  seconda  no- 
4.>lenienl  les  intentions  de  son  sou- 
verain ;  il  fut  laborieux  ,  tolérant, 
permit  l'entrée  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  qui,  sous  le  règne 
précédent,  avaient  été  prohibés, 
et  contribua  puissaujment  au 
changement  du  système  des  étu- 
des. Il  se  rendit  ensuite  près  du 
prince  régnant  de  Schwarzem- 
berg,  qui  1  avait  nommé  l'un  de 
ses  conseillers  intimes:  enfin  le 
chevalier  de  Riegger  occupa  une 
place  importante  dans  l'adminis.- 
tration  de  Bohême.  Son  obligean- 
ce lui  a^'ant  fait  cautionner  des 
créatïciers  dotit  les  dc'.tes  lui  é- 
taierjt  étrangères,  il  se  trouva 
bientôt  privé  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune,  et  mourut, 
presque  dans  l'indigence,  le  5  août 
1795.    Oo   doit  au   chevalier   de 


Riegger  le-  ouvrages  suivans  :  i° 
des  F  ondulions  pour  1rs  ëludiuns 
en  Boliême,  1787;  2*  Archives  de 
r  histoire  et  de  la  statistique  de 
Bohi'nie ;  5"  Esquisses  d'une  géo- 
graphie statistique  de  la  Bohème  : 
ce»  ouvrages  sont  en  allemand, 
et  fort  estimés.  4°  Bihliotheca  ju- 
ris  canonici.  Vienne,  1761,2  vol. 
in -8°;  5°  Historia  juris  romani, 
Fribourg,  1766.  in-8°;  nouvelle 
édition,  1771 .  (j"  Opuscula  ad  his- 
toriani  et  jurisprudentiam  prceci- 
pué  ecclesiasticani  illastrandam , 
Llm,  1774'  7°  "n  giand  nombre 
de  Dissertations  dans  les  Aniœui- 
tates  lilterariœ  Friburgenses.  Une 
notice  biographique  sur  lui  et  sur 
son  père  a  été  publiée,  à  Prague 
et  à  Vienne,  en  1797,  par  MN'ond 
de  Grinidwald. 

RIEGO  (  D.  Rafaf.l  del).  ma- 
réchal dc'-camp  ,  capitaine-géné- 
ral de  l'Aragon  ,  député  aux  cor- 
lèsde  1822,  naquit  dans  les  Astu- 
ries  en  1785.  Partageant  l'en- 
thousiasme dont  la  jeunesse  espa- 
gnole était  enflammée,  en  1808,  ^ 
pour  l'indépendance  de  la  patrie  , 
il  interrompit  le  cours  de  ses  étu- 
des ,  et  se  fit  incorporer  dans  l'un 
de  ces  bataillons  où  se  précipi- 
taient à  l'envi  les  jeunes  élèves 
des  collèges  espagnols.  Devenu 
olïicier  dans  le  régiment  des  As- 
turies,  il  entra  en  campagne  ;  mais 
la  fortune  ne  secondant  pas  sa  va- 
leur, il  fut  fait  prisonnier  et  con- 
duit en  France  :  la  paciticalion  du 
continent  le  rendit  à  la  liberté. 
Pendant  cette  longue  captivité, 
livré  à  lui-même,  il  ne  s'occupa 
que  des  maux  de  sa  patrie,  et  sen- 
tit germer  dans  son  Sme  les  gran- 
des passions  que  l'espoir  de  faire 
le  b0nhe\ir  de  ses  concitoyens  de- 
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T;iit  bientôt  iltMeloppcr.  ÏI  ne  re- 
tourna en  Espagne  qu'apiés  avoir 
voy.igi'  en  Alleinagne  et  visité 
Londres;  mais  au  lieu  des  lumiè- 
res qu'il  crut  y  trouver  avec  l'in- 
déptudance,  ii  n'y  vit  que  l'in- 
quisition et  la  servitude;  cepen- 
dant Riego  avait  repris  son  service 
en  qualité  de  liculenant-colunel. 
Le  régiment  qu'il  commandait 
•  tait  un  de  ceux  rassemblés  à  Ca- 
dix pour  pas?er  au  Mexique,  et 
Kiego  figurait  parmi  les  chefs  qui 
avaient  projeté  d'améliorer  le  gou- 
vernement. Ce  projet  ayant  été 
révélé  ,  on  arrêta  les  colonels  Qui- 
roga  ,  Arco-Agiiero,  Lopez-Ba- 
nos  ,  O'Daly  ;  mais  tout  espoir 
n'était  pas  perdu  :  Uiego  était  de- 
meuré libre.  Il  ranime  le  courage 
de  ceux  de  ^urs  amis  qui  pou- 
vaient encore  agir,  ordonne  les 
dispositions  que  les  nouvelles  cir- 
constances exigent,  réserve  pour 
lui  tous  les  dangers  Je  l'initiative, 
«'!  donne  le  signal  de  la  régénéra- 
tion espagnole.  Le  1"^  janvieriSao, 
l'un  lie  ses  bataillons  fait  retentir 
les  airs  du  cri  de:  Fite  la  consti- 
tution! Elle  est  proclamée  au  vil- 
lage de  Las  Cabezas  de  San  Juan. 
Sans  donner  à  ce  premier  élan  le 
temps  de  se  ralentir,  Riego  court 
à  Arcos  ,  y  trouve  un  autre  batail- 
lon, dont  il  se  fait  seconder,  ar- 
rête le  nouveau  général  en  chef 
(le  comle<leCalderon),et  toutson 
étal-major,  vole  à  Alcala  de  Los 
(^azules,  et  eniève  Quiroga  à  ses 
geôliers.  Dans  l'intervalle,  les  ré- 
giinens  de  Séville  et  dos  Canaries 
pienneiil  part  au  mouvement  ; 
d'autres  corps  suivent  leur  exem- 
ple :  tous  jurent  la  constitution  ; 
il  n'y  a  plus  qu'une  armée  natio- 
nale :  l'arniée    expéditionnaijc    a 
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cessé  d'exister.  Quiroga  prend  le 
rang  que  lui  assigne  son  ancien- 
neté, et  place  son  quai  tier-géné- 
ral  à  l'île  de  Léon;  Riego,  de  son 
côté,  part  à  la  tête  de  i.5oo  hom- 
mes pour  aller  insurger  l'Anda- 
lousie, prend  la  route  d'AIgésiras, 
reçoit  quelques  renforts  de  Gi- 
braltar, et  arrive  à  Malaga.  Ce- 
pendant le  général  Jh.  O'Donell 
le  suit  avec  des  forces  supéri^u- 
r«s,  l'attaque  à  plusieurs  reprises, 
et  jusque  dans  les  rues  de  cette 
dernière  ville,  et  le  réduit  à  n'a- 
voir plus  aucun  espoir  de  s'échap- 
per. Riego  voyait  sa  petite  armée 
livrée  au  désespoir  et  sur  le  point 
d'être  anéantie  ,  quand  le  succès 
qu'obtenait  sa  vaste  entreprise 
dans  les  autres  parties  du  royau- 
me vint  changer  sa  position  et 
celle  (les  constitutionnels,  et,  pour 
un  temps,  la  destinée  de  l'Espagne. 
Riego  se  rendit  à  Séville,  où  il 
reçut  ies  hoimeurs  du  Irininphe. 
Tel  est  le  sort  des  choses  humai- 
nes !  Vainqueur,  il  rtcoit  la  cou- 
ronne de  Guillaume  Tell  et  de 
ThémistOi;le  ;  vaincu,  il  partagera 
le  supplice  de  Porlit^r  et  de  Lacy. 
Le  roi  d'Espagne  sembla,  lors- 
qu'il parut  à  Madrid  ,  rivaliser  de 
bienveillance  pour  lui  avec  les  ci- 
toyens; il  lui  donna  de^  marques 
de  considération  particulière,  et  le 
nomma  capitaine-général  de  l'A- 
ragon  .  place  que  lui  lirent  perdre 
ses  différera  avec  le  ministre  de  la 
guerre  S;iivador,etlechefpolilique 
deSaragosse,  i>loreda,i)U  plut<Ules 
mouveniens  qui  bientût  vnireiit 
ébranler  l'équilibre  politirjue.  lîie- 
go  fut  persécuté  parce  que  le  parti 
qui  repoussait  la  révolution  ne 
pouvait  pas  en  protéger  les  ail- 
leurs ;  mais  le  peuple  ,  qui  rouou- 
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Vêlait  alors  ses  mandataire.*! ,  allait 
par  ses  choix  coiisoliihT  ou  anéan- 
tir la   liberté.     Ils  furent  l'avora- 
Mes  à  la   révolution,  et  le  héros 
de  Las  Cabezas  d«;  San  Juan   lut 
nommé  pour  représenler  ses  con- 
citoyens. Lesiortès,  dès  leurpie- 
inière  séance,  le  choisirent  pour 
le.»  présider,  et  le  vengèrent  ainsi 
des  tracasseries  qu'une  l'aclion  lui 
a\ait  l'ail  éprouver.  Les  honneurs 
dont   on    surchargeait    Riego,    la 
gloire  dont  on  l'environnait,  sem- 
bl. lient  I  importuner  ;  on  lui  don- 
na des  l'êtes  à  Léon  et  à  Vallado- 
lid  ;  l'aruiiversaire  de  la  constitu- 
tion fut  célél>ré  i\  Madrid  en  pré- 
sence de  Riego  ;    on  lui  éleva  un 
arc-de-triomphe   à    Burgos   et  à 
Saragosse ,  chef-lieu  de  son  gou- 
vernement, où  il  signala  son  ar- 
rivée par  une  proclamation  adres- 
sée   au    peuple    d'Aragon  ;    d'un 
autre  côté,  on  proposait  aux  Cor- 
tés  de  lui  accorder  pour  lui  et  ses 
dfiscendans,  en  biens-fonds,  une 
rentede  80,000  réanx  (iOjOoafr.). 
dépendant  les  ennemis  de  Riego 
ne  restaient  pas  inactifs  :  ils  met- 
taient tout  en  œuvre  pour  lui  faire 
|)«rdre  sa  popularité;  des  mouve- 
inens  furent  excités  à  Saragosse, 
et  on  en  ren^lit   Rirgo  respnnsa- 
We.    Suspendu  de  ses  fonctions  , 
il    e-t  envoyé    en    surveillance  à 
Lérida,  et  malgré  l'exposé   de  sa 
conduite,  fju'il  publia,  il  est  des- 
titué et  remplacé  par  le  chef  po- 
litique Moreda  ;  tandis  que  Cadix 
demande  au  roi  qu'il  soit  mis  en 
jugement  ,    la  société  patriotique 
de  Valence  lui  écrit  une  lettre  de 
féliciialinn  ,  et  au  iDoment  où  on 
lui    offrait    le    gouvernement    de 
Barcelonne,  il  est  nommé  député 
■aux  cortès  par  la  province  des  As- 
T.  xvni. 
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tnries.    Son  voyage  de  Valence  à 
i^iadrid  fut  une  marche  triompha- 
le.    Les  autorités  s'empressèrent 
de  le  féliciter  à  son  arrivée  dans 
celle  dernière  ville,  le  18  février 
iSîa.  Le    18  mars,    le  régiment 
qu'il    commandait    à    Cadix    eut 
l'honneur  de  défder  dans  la  salle 
des  cortéî  ;  lesabre  deRiego,dont 
il  avait   fait  hommage  ;\  cette  as- 
semblée ,  lui  l'ut  rendu  dans  cette 
occasion  ,    pour  qu'il   s'en  servît 
contre  les  ennemis  de  la  consti- 
tution ,  avec  injourtion  de  le  ren- 
dre ,  pour  être  déposé  parmi   les 
monumens  nationaux,  lorsque  ses 
seivices  cesseraient  d'être   utiles. 
Tant  de    marqi^es  d'intérêt  acca- 
blaient Riego  ;  il  voulut  en  quel- 
que sorte   se  faire   pardonner  sa 
gloire  par  sa  modération  :  il  n'en- 
tra que  la  nuit  à  Madrid  .  pour  se 
dérober  aux  hotmeurs  du  triom- 
phe qu'on   lui   préiiaraiî,   et  de- 
manda aux   cortès  que  le  cri  de 
f^ive  Riego  fût  défendu.  Il  fit  l'a- 
bandon de  la  pension  de  80,000 
réaux,  que  les  cortès  lui  avaient 
accordée,  et   elles  refusèrent  de 
l'accepter;  il  proposa  une  amnistie 
en  faveur  des   insurgés,  et  eux- 
mêmes  demandèrent  à  être  jugés. 
Mais  tandis  q\ie    biS   ennemis  de 
l'ordre   actuel  rejetaient   jusqu'à 
ses  bienfaits,  ses  partisans   pro- 
posaient d'élever  un  monument  à 
l'endroit  où  le  premier  cri  de  la 
liberté  s'était  fait  entendre  par  son 
armée.  Le  roi  lui-même  semblait 
partager  l'enthousiasme  qu'exci- 
tait la  présence  de  Riego  ;  il  l'in- 
vitait à  se  rendre  au  palais,  l'ac- 
cueillait  avec  bienveillance,    en 
lui  j)renant  la  main,  et  le  pressait 
de  fumer  un  cigarre  avec  lui ,  en 
l'entretenant  familièrement.  Rie- 


iS  KIE  RÎE 

go  répondait  i  la  familiarité  roya-  rillo,  Rief^o  ,  après  avoir  ras?cin- 
\c  par  une  con?lnnte  observation  blé  ses  troupes,  ne  se  rappriM,ha 
des  éj!;ards  dus  au  monarqoe,  et  do  Ballesîerns  qu-i  pour  acquérir 
profitait  de  tout  l'ascendant  (jn'il  la  certitude  de.  ce  qu'il  craignait, 
avait  sur  le  peuple  pour  le  main-  celui-ci  lui   ay;mt  f.iit  dis  propo- 
tcnir  dans  les  bornes    de  l'obéis-  sillons   qu'il  rejeta.     Riego  .   qui 
sunce  ;  du  reste,  jamais  dans  les  comptait  sur  le  dévouement  <le  ses 
certes  Riego  n'a  pr')posé  une  me-  troupes  ,    fit   arrêter  Ballesteros  , 
sure   exagérée;  il  n'a   fait  qu'a;)-  que  ses  soldats  eurent  bientôt  dé- 
puyer  celle^^  (|ui  tendaient  à  cou-  livré.  Alors  un  combat  s'*ngagea 
solider   le    parti  auquel  il   s'était  entre  les  deux  corp^  d'armée  ;  Rie- 
dévoué.    Ain-ii ,    il   fut  d  avis  -    à  go  y  perdit  plus  de  la  moitié  des 
j'approche  des  armées  françaises ,  siens,   tués   ou  faits   prisoimiers. 
que  le  roi  fût  conduit   à  Séville  ;  (^)mntant  encore  sou><  ses  ordres 
mais,  bien    loin  d'avoir  encouru  2,5  lo  hommes,   il  se  dirigea    sur 
sa    disgrâce   par  ce    vole,    il    fut  Malaga  ,  où  il  fut  suivi:  il  en  é- 
nommé  dans  celte  ville,    par  ce  tiit  parti  la  veille.   Rencontré  en- 
prince,    commandant   en  second  suite  par  les  Français,  il  fit  bonne 
de   l'armée   de    Ballesteros.    Une  contenance;    mais    forcé    par    le 
consj)iralion  ayant  été  découverte  nombre,  il  prit   la   fuite  sur  un 
alors,  et  les  Français  approchant  cheval    qu'on   lui    prêta,  le  sien 
de  plus  en  plus,  les  corlé-;,  après  ayant  été  tué,   et  se  réfugia  dans 
avoir  décidé  de  transporter  à  Ca-  une  ferme  isolée  ,  près  d'Arguillas. 
dix  le  siège  du  gouvernement,  sus-  Leshabitansde  cette  commune  l'y 
pendirent  leurs  pouvoirs  et. ceux  assaillirent    le  i5   août,  et  le  li- 
du  riti ,    et  créèrent  une  régence  vrèreut,  lui,  deux  colonels  et  un 
provisoire  :   Riego  ,  comme  tous  ca[)ilaine    qui  l'accompagnaient, 
le<  amis  de   la   cnnslitulion  ,  prit  aux  troupes  françaises  ,  qui  le  con- 
pirl  à  celte  mesure,  qui  leur  pa-  diiisireut  dans  lesprisou'J  de  la  Ga- 
rni  indispensable,   et  qui   fut  la  roline.  M.  le  rluc  d'Angoulrme,en 
première  s(»urce  des  nombreuses  ayant  été  instruit,  donna  des  or- 
défections  qui  ne  tardèrent    pas  à  tires  du  port  Sainte-IMarie  .  pour 
éclater.  Les  cortés  arrivées  à  Ca-  qu'il  fût  remis  aux  autorités  es- 
tlix     rétablirent     Ferdinand     VII     paguoles.     Riego,   traîné   de   ca- 
d.m.T.  tous  ses  droits ,  tt  reprirent     chois  en    cachots,    arriva  à  Ma- 
lems  fonctions  après  avoir  cassé     drid  le'ioctobre.  Le  frère  de  Rie- 
la  régence;    Riego  y  fit  plusieurs     go.  qui  était  (hannine,  et  l'épou- 
voyages,    et     sentant    que    l'en-     se   de   ce   général,    prévoyant  le 
ihousiasme  pour  le  nouvel  ordre     sorl  qui  lui  était  réservé,  se  sau- 
de  choses  s'affaiblissait  eu  raison     vèrent  à  Londres,  et  de  là,  implo- 
de  l'approche  des  armées  françai-     rèrenl   eu   faveur  du  malheureux 
ses,  il   prit  le  parti  de  se  rendre     pris(tnnier  les  plus  augustes  pt.-r- 
Huprès  de  son  général,  pour  em-     sonuages   :    tous    lurent  souids  à 
pocher,  s'il  en  était  temps  encore,     leur<  cris.  D'un  autre  côté,  on  se 
qu'il   ne  suivît  l'exemple  que  ve-      flattait    que  Riego,   étant    réelle- 
liaient  de  donner  i'Abisbal  et  Mo-     ment  prisomiier des  Français,  se- 
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rait  traité  coinme  tel  ;  l'on  ajoii-  graiule  pailie  du  peuple  qui  assis- 
lait  encori;  (]r.e  le  rui ,  ay.int  adliû-  tait  à  son  exécdiimi  portait  des 
lé  (le  bt)iiiie  loi  à  la  l'onstitiition  ,  armes  sons  ses  habits;  mais  on 
ot  ayant  mrme  ai'fahlé  de  bon-  ignore  encore  d;nis  tpndie  inten- 
tés |iarlic||lièr('s  celui  qni  l'avait  tion  ,  tout  le  monde  étant  resté 
proclamée  le  premier,  ce  prince  tranquille  et  dans  nn  morne  si- 
nesouilrirail  pas  qu'un  pniiil  Riej^o  leuce.  !)è>*  qu'on  sut  à  Londres 
d'une  démarche  quil  avait  en  i'exécntiiju  de  Riejjfo,  on  proposa 
quelque  sorte  sancfiiinnée.  Cepen-  nn  deuil  de  trente-huit  jours  ,  en 
(iant  îlie<;n  était  détenu  ail  collège  commémoration  de  sa  mort ,  ou 
desnobics, à  Madrid,  etexposéaux  bien  une  souscription  en  faveur 
plu» cruels  traitemons  delà  part  de  desa famille  :  cette  proposition  fut 
ses  geôliers:  Je  violente-!  attaques  ajournée,  ainsi  que  la  motion  faite 
de  nerfs  venaient  encore  aggrtver  par  iM.  Slade,  dans  une  assemblée 
ses  douleurs.  Enfin  l'on  apprit, rlans  du  conseil  commun  de  la  Cité, 
les  premiers  jours  de  novembre,  d'élever  ïin  monument  à  la  nié- 
que  Riego  avait  été  condanuié  au  moire  de  ce  célèbre  auteur  de  la 
^uppiice  du  gibet;  le  fiscal  avait  révolution  espagnole.  Sa  femme 
conclu  à  ce  que  son  corps  fût  é-  ne  put  suppoilei-  la  douleur  d'une 
cartelé,  que  ses  membres  fussent  fin  si  tragique  :  elle  mourut  peu 
envoyés  sur  différens  points  de  la  de  mois  après.  Les  feuilles  publi- 
péninsule,  et  que  sa  tête  fût  ex-  ques  de  Londres  annoncent  (  no- 
jiosée  à  Las  Cabezas,  où  avait  é-  vembre  1824)  que  le  chanoine 
daté  la  révolution.  Ces  dernières  Riego  se  propose  de  publier  des 
conclusions  ne  reçurent  point  leur  Mémoires  sur  le  général  et  sur  sa 
exécution,  le  roi  y  ayant  refusé  famille.  Comme  ils  embrasseront 
son  as'^enliment  ;  mais  les  eune-  inévitablement  des  faits  politiques 
mi-^de  Rieg  1 .  dans  le  délire  de  la  peu  ou  mal  connus,  ils  sont  at- 
venge;mce. '^e  dédommagèrent, en  tendus  avec  la  plus  vive  impa- 
mêianl  l'iunoininie  à  l'appareil  de  tience. 

son  su(plice.  Le  mardi,  jnovem-  KIE.M  (Jean),   conseiller  prus- 

bre,  à   midi   précis,  Riego  aniva  sien,  célèbre  agronome,  naquit  en 

sur   la  place  de    laCeb.ida,   ilans  i'-3y,  à  Fr  inkenthal,  sur  le  iUiin. 

nn    panier   d'obier  tr.iîué  par  un  Son  père,  qui  étail  recteurdecette 

âne:  sa  contenance  et  lit  feriïie  et  ville,  lui  fit  donner  une  bonne  é- 

assurée,  quoique  ses  traits  porla-^-  ducation,  et  le  jeune  Riem.  quoi- 

senl    lempreinle  des  souffrance-^  que  pa!?«ionné  pour  l'économie  ru- 

qu'on  lui  avait  fait  éprouver.    La  raie,   se  fit    recevoir   ph  uinacien 

potence,  à  lai|uelle    il    fut  allaihé  par  condescendance  pour  sa   fa- 

était   d'une  hauteur  démesurée;  mille;  il  exerçait  encore  cette  pro- 

il  eut  beaucoup  de  peine  à  mon-  fe.»sion    en   1774-    Riem    habitait 

ter  à  l'échelle,  à  cause  de  l'euflure  Manli'eim  ,  lorsqu'en    1768,   il  fut 

considérable  de  ses  jambes,  occa-  couronné. par  l'académie  des  scien- 

sionée    par   les  fers   qu'il  n'avait  ces  de  c<'ite  ville,  jiour  ime/)/5ie/'- 

cessé  de  porter  depuis  son  aires-  talion  sur  Cédacatioa  des    abeilles 

talion.  On  a  remarqué  que  la  plus  dans  le  Palaiinat.  La   5°"  édition 
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de  cel  ouvrage  panil  eu  i~j)5, 
in-8".  Il  fonda  i\  Raiserlantcrii 
une  société  d'apiologie  ,  dunl  il 
prit  la  direction;  il  agrandit  le 
plan  de  son  institntion,  et  elle  de- 
\int  société  physico-économique  ; 
alors  elle  fol  transférée  à  Heidel- 
berg,  où  ses  professeurs  ouvrirent 
des  cours  d'économie  publique  :  la 
société  fit  imprimer  le  reçut  il  de 
ses  mémoires.  Dientôt  dillVrens 
désagrémens  déternutièreul  Uiem. 
non-seulement  à  abandonner  ses 
fonctions  de  directeur,  mais  en- 
core ù  se  rendre  en  Prusse,  où  il 
fut  nommé  commissaire  d'écono- 
mie, et  envoyé,  en  177C),  en  Silé- 
sic,  en  qualité  d'inspecteur  des 
ruches  de  ce  pays;  il  y  obtint  un 
prix  pour  lin  mémoire  sur  l'ex- 
ploitation des  ruches  de  cette  con- 
trée :  son  mémoire  fut  réimprinîé 
à  Dresde  en  irSG,  in-8°.  En  178J, 
il  reçut  de  la  société  économique 
de  Saint-Pétersbourg  une  nou- 
■vclle  couronne  pour  un  Traité  des 
foiirroges  des  taches  et  des  veaux  , 
•2"  édition,  Dresde  1788,  in-8°. 
Riem  fut  ap{)elé  à  Dresde,  en 
1785,  ù  l'effet  d'y  exercer  la  place 
de  secrétaire  de  la  société  écono- 
mique; il  revenait,  à  cette  époque, 
d'à  Iministrer  deux  bailliages  en 
hilésie.  Cet  hahile  ai^rononi;;  rem- 
jdit  plusieurs  missions  dans  les  do- 
inaifits  électoraux,  et  devint,  en 
1788,  conseiller  de  mission;  il 
mourut  ù  Dresde,  le  iS  décembre 
iSo^.  Il  a  princi|)alcmeut  perl'ec- 
lionné  l'éducalit)!!  des  aijeilles,  et 
rendu  en  même  temps  des  servi- 
ces réels  aux  (lifférenti;s  branches 
de  l'agronomie. Outre  lesoiivrages 
que  nous  avons  cités  ,  il  a  encore 
ini-i  au  jour  :  x"  Art  d'épargner  le 
l'/is,  Manhiim,  x'^'^Z;  •2.'  Eneyclo- 


HIE 

pédic  mensuelle  pratico-écononii' 
(/ne,  Léipsick,  année  1785  et  an- 
nées suivantes  ;  5°  Mélanges  de 
traités  d'économie,  Diesd.-,  1786, 
in-8";  !\"  Recueil  choisi  d'Ecrits  éco- 
nomiques ,  179)  et  années  j)MSté- 
rieuie^;  5"  Sysième  agricole  d'A- 
rndt  et  lie  Ri(Ui,  Léipnick,  1792;  . 
G'  Traité  général  des  tourbières, 
Dies'le,  1794  ;  7"  Ensemble  de  la 
culture  des^grains,  Huf,  1800,  in- 
8";  8"  Cahiers  économiques  et  vété- 
rinaires,  Léipsick  ,  8  livraisons, 
1  797;  9"  traductions  de  différentes 
langu(,'S  étrangères  de  Traités  d'é- 
conomie rurale^  accompagnés  de 
notes,  etc.;  10°  enfin,  nombre  de 
Mémoires,  de  Disscrtationsti{<V  Ar- 
ticles ,  dans  i)lusieurs  journaux  et 
recU(;ils  périodiques. 

Rimiifi  (IltNRi),  peintre  de 
paysages  suisses  ,  professeur  do 
dessin,  j)endant  57  ans, à  l'école  pu- 
blique de  Ijcrnc,  naquit  en  1751  à 
AYiutert'iour,  et  manifesta  de  très- 
bonne  heure  un  goût  prononcé 
pour  les  arts  tlu  dessin;  mais  la 
position  de  son  père,  siujple  et 
pativre  artisan,  semblait  devoir 
l'éloigner  de  la  carrière  où  il  se 
sentait  entraîné,  lorsque  sa  mère, 
devenue  veuve,  renonçant  aux  a- 
vanlages  que  loi  auiait  procuré  le 
travail  de  ce  jeune  homme,  con- 
sentit à  le  mettre  en  apprentissa-  J 
ge  chez  un  peintre  (prelle  con-  * 
naissait.  An  sortir  de  ral<dier  do 
cet  artiste,  Uieter  se  rendit  à  Nen- 
cli.ltel,  et  s'y  livra  à  la  jieioliu'e  des 
portraits  et  à  l'enseignement  du 
dessin,  (le  genre  de  tableaux  lui 
déplut,  et  il  alla  à  Dresde,  ou  il 
se  perfectionna,  sous  la  direction 
de  Graf,  son  compatriote.  Copiste 
infatigable  des  tablfaux  d'histoire 
que  renfermait  la  galerie  de  Dres- 
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de,  il  rcnonoa  fncorc  à  cette  élu- 
de pour  C()]iier  exrlii«ivmieiit  li'* 
paysiif^rs  de  Cl;itide  (ît^he,  dit  le 
LoiTiiiii.  df  BtTjïhi!!!,  de  lliii>diiël, 
de  Carie  Diijardin,  etc.  Bierilùl  il 
?e  livra  aux  compositions  d'après 
nature,  et  chaque  jour  il  allait  des- 
siner quelque  site  ou  point  de  vue 
des  environs  de  Dresde,  lu  n)ar- 
chand  de  tableaux  le  chargea,  en 
1775,  de  se  rendre  en  Hollande, 
pour  y  acheter  une  collection  de 
t  iblcaiix  des  nmîlrcs  de  ce  pays. 
Ce  voyage,  pendant  lequel  il  des- 
sina beaucoup,  fortifia  son  talent 
et  le  mit  en  état,  deux  ans  après,  de 
s'établir  à  Berne  ,  où  d'abord  il 
peignit  le  portrait,  de  concert  a- 
vec  son  ami  Freudenberger.  A- 
berli  le  prit  en  afTecliou,  et  l'enga- 
gea à  l'accompagner  dans  ses  ex- 
cursions, dont  l'objet  était  de  re- 
produire les  sites  les  plus  pittores- 
ques de  la  Suisse.  Aberli  mmt  en 
i^-Sô,  Rieler  continua  la  collec- 
tion des  paysages  de  ce  peintre, 
i/œuvre  de  Rie  ter  se  compose  de 
) o paysages,  dans  le l'ormatadoplé 
par  Aberli,  et  de  8  autres  plus 
grands,  gravés  à  l'eau  forte,  et  co- 
loriés, au  nombre  desquels  se 
trouve  la  (amcuse  cascarle  de  Giess- 
bacli,  auprès  du  lac  de  Brienz,  que 
Ton  regarde  comme  un  ouvrage 
parfait.  «  On  estime  dans  les  des- 
sins de  Rieter,  dit  l'auteur  d'une 
notice  sur  cet  artiste,  la  manière 
large  et  la  main  exercée.  Il  réus-it 
?urloul  dans  les  ciels  bleus,  les 
cascades  et  les  rochers,  ainsi  que 
dans  les  éclats  du  soleil  :  seule- 
ment on  observe  que  dans  un  âge 
avancé,  il  donna  dans  la  manière 
mouchetée  de  Dutiker  ...Copier 
la  nature  avait  tant  d'attraits  pour 
lui ,  qu'il  restait  des  journées  en- 
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tières  à  la  même  place,  dans  la 
campagne,  sans  songer  à  prendre 
de  la  nourriture  ;  et  le  soir,  il  se 
réjouissait  d'avoir  passé  une  si 
bonne  journée.  »  La  Fontaine  et 
J.  .1.  Rousseau  s'oubliaient  ainsi 
dans  kiirs  méditations.  Rieter 
mourut  le  10  juin  1S18,  dessinant 
dans  le  délire  de  sa  dernière  mala- 
die; il  eut  encore  cela  de  com- 
mun avec  Sylv-;iin  Maréchal,  qui 
faisait  des  vers  2jieures  avant  sa 
mort.  Un  des  fils  de  Rieter  a  con- 
tinué la  collection  des  paysages 
d'Aberli  et  de  son  père,  sur  lequel 
on  trouve  une  notice  dans  la  feuil- 
le annuelle  de  la  société  des  Arts, 
Zurich,  î8ig. 

RIFFALLT  (J.),  administra- 
teur des  poudres  et  salpêtres,  et 
membre  de  la  société  galvanique,* 
fut  nommé  tn  1798,  })ar  le  dé- 
parlement d'Indre  -  et  -  Loire  , 
membre  du  conseil  des  anciens, 
où  il  fit  établir  le  salaire  des  gref- 
fiers des  juges-de-paix.  Le  21  juil- 
let 1799,  il  fut  élu  secrétaire  de 
l'assemblée,  et  rentra  après  l'éta- 
blissement du  gouvernement  con- 
sulaire dans  l'administration  des 
poudres  et  salpêtres.  M.  RifFauIt 
a  fait  partie  de  la  chambre  des  re- 
présentans  en  181 5.  Il  est  au- 
teur d'un  Traité  de  l'art  de  fabri- 
quer la  poudre  à  canon  ,  1 8 1  2 , 
in-4'',  de  l' Art  du  salpétrier,  1 8 1  3, 
in  4°>  et  de  la  traduction  du 
Système  de  chimie,  par  Thomson, 
1809,  9  vol.  in-S". 

RlCAiNTI  (F.),  l'un  des  avo- 
cats les  plus  célèbres  de  Rome, 
était  attaché  au  sacré  consistoire  , 
avant  l'enlrée  des  Français  en  Ita- 
lie. Dès  leur  arrivée,  il  montra 
une  si  grande  ardeur  pour  le  sys- 
tème   républicain,    (ju'cn    1  79B  ,. 
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il  fut  nommé  consul  du  gouver- 
iiemeiit  provisoire  ;  mais  les  Fr.tn- 
Ciiis  nMlodlaiit  la  grande  iiiflueiice 
<]iril  a\ait  acquise,  ne  lui  confiè- 
rent aucune  place  lors  de  la  renr- 
ganisaîliin  du  nouveau  gnuveine- 
ment.  M.  Riganti  .-e  tourna  alors 
dans  le  parti  des  ennemis  de  la 
révolution,  doni  il  divint  en  quel- 
que sorte  l'oracle,  et  n'en  tiil  pas 
moins  obligé  de  quitter  Rouit-, 
lorsque  les  Français  ahaudonnè- 
rent  celte  ville.  Il  se  relira  d'abord 
à  Marseille;  il  ne  tarda  pas  à  re- 
tourner eu  Italie,  et  se  fixa  à 
(ièncs. 

RIGAUl)  (le  baron  Antoine)» 
maréch;d-(le-camp,  né  le  i4  uiai 
1768,  à  Agen,    département   de 
Lol-el-Garonue,  s'enrôla  volonlai- 
rement,   en    1779,  dans  le  régi- 
ment de  la  Sarre,  irilanterie.  Quel- 
que    temps    après  ,    il    passa    au 
service  de  la  Relgiijue,  devint  ca- 
jiitaine  de  cavalerie,  et  fit  la  cam- 
jiagne  de  1788  contre  l'Aulriihe. 
Lorsque  la  première  coalition  se 
forma  conire  !a  France  ,  il  rentra 
dans   sa   patrie,  et  l'ut   employé 
dans  le  lo"*  régiment  de  hussards, 
avec  lequel  il  lit  les  campagnes  de 
l'armée  du  Nord.  Intrépide  à  Jem- 
mapes,  où  il  reçut  lui  coup  de  sa- 
bre  qui  lui  liaversu  le  corps,    il 
déploya  le  même  courage  à  Mons, 
y  fut  atteint  de    deux    nouvelles 
Idessures,  et  fut  nonuné  chef  d'es- 
cadron   le     17    septembre     i/O^. 
Grièven)ent  blessé  à  la  bataille  de 
R'iusselaer,  il  n'en  coud)altil  pas 
iuoins  jusqu'à  la  fin  de  l'action,  et 
se  rendit  maître  de  deux  pièces 
de    canon.    Il    continua  de    don- 
ner dc"  prciives  de  la  plus  gran- 
de   \.dcur   dans  loules  les    alTai- 
rti  qui  euicnl  lieu  cû  l'an  3;  U; 
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2Ç)  tlicrmidor  an  4?  i'  passa  dans^   ■ 
le  25°"  régiment  de  dragons  com- 
me chef  de   brigade.    Employé  à 
l'arnu^e  d'Italie,  peifdant  les  cam- 
pagnes   de  Pan  8  et  de  l'an  9,  il 
cueillit  de  nouveaux  laui  iersà  Mn- 
ringo.   Après  la  rupture  du  traité 
d'Amiens    il     fit    partie    de   cetle 
grande  armée,  <|ui  écrasa  les  Rus- 
ses et  les  Autrichiens  réunis,   et 
il  mérita,  par  sa  conduite  à  Aus- 
terlilz,  d'être  décoré  delà   croix 
de    commandant    de    la    légion- 
ci  iionneur.    Nommé    général    de 
brigade  dans  le  mois  de  janvier 
1S07,  il  servit  d'une  manière  très- 
utile     jusqu'aux     événemens    de 
1814  :  il  fut  alors  chargé  j)ar  le  roi 
du   commandement   tin    départe- 
ment de  la  Marne;  mais  au  retnur 
de  Napoléiui,  en  mars  18  1 5,  il  prit 
la  résolulion  de  le   seconder.    Le 
mauvais  succès  de  la  tentative  sur 
La  Fèrc,  du  général  Lelébvre  Oes- 
noueltes.  qui  vint  se  rél'ugiei  au- 
près de  lui,   ne  le  fil  point  chan- 
ger de  dessein  :  le  général  Rigaud 
chercha    au   contraire  à  user   de 
son  influence  surles  troujyes,  alors 
rassemblées  à  Châlons;il  sortitde 
cette  ville  avec   le   5°"  régiment 
de    hussards  et   le  12°"  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  mais  le  mê- 
me jour  il   rentra   dans    Ciiàlons 
afin  de  s'assurer  de  la  personne 
du  matéchal  duc  de  Raguse ,  qui 
avait  donné  à  la  gendarmerie  l'or- 
dre de   l'arrêter.    Le   lendemain, 
21  mars,  il  reprit  le  commande- 
ment du  département  de  la  Mar- 
m-,  au  nom  de  Napoléon,  dont  il 
fit  publier  la  rentrée  à  Paris.  At- 
taqué dans  le  mois  de  juillet  sui- 
vant par  le  général  russe  Czerni- 
cheff,  il  fut  écrasé  par  des  forces 
supérieures,    fait   piisunuicr,    et 
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(tu mené    à    Fr;incfoi'l.    Rendu    à 
)ii    liberté  après    le   second  traité 
de  Fari".  (en  181  5),  il  se  tinta  Saai- 
bruik,  tandis  que  le   2°"  conseil 
de  guerre  de  la    1"  division  mili- 
taire   le    condan)nait  à  mort  par 
contumace.    Le  général    Uigaud  , 
voyant  qu'il  n'y  avait  plus  de  sû- 
reté  pour  lui   en    Frano*>,    gagua 
la  Belgique,   d'où    iL  s'embarqua 
pour  les  Klats-Unis.  Depuis  plu- 
sieurs années,  il  s'est  retiré  à  la 
PJoinelle-Orléaus  aTcc  sa  l'ainille. 
RIG  AU  D(LÉopoLD  de),  né  à  Tou- 
louse, est  Gis  de  Josephde  lligaud, 
nonjeiller  au  parlement   de  cette 
ville,  condamné  à  mort  pai"  le  tri- 
bunal  révolalionnaire    de  Paris, 
le  20  avril  179^.  Sous  le  gouver- 
nement impérial,  M.  de  Rigaud  , 
ayant  été  désigné  pour  taire  par- 
lie  des  gardes  d  honneur,  refusa, 
dit-on,  le  brevet  d'oiîicier  qui  lui 
l'ut  adressé  ,  et  éluda  également 
toutes  les  antres  propositions  qui 
lui  furent  faites.    Un  ordre  partit 
de  Paris  pour  ordonner  sou  arres- 
tation ;  mais  un  des  premiers  fonc- 
tionnaires de  Toulouse,  son  ami 
d'en  lance, instruit  de  celte  mesure, 
fit  protnptement  avertir  M.  de  Ui- 
gaud  de  sesauver.Celui-ci  s'enfuit 
sur-le -champ  ,  et  chercha  une  re- 
traite dans  le  Querci.  Là  ,  il  réunit 
quelques  conscrits  réfractaires,  et 
se  soutint  contre  les  eftbrtsdes  au- 
torités du  pays.    Au  changement 
de  gouvernement,  eu  1814,  M.  de 
Jvigaud,qui  déjà  avait  rejoint  M.  le 
duc  d'Augoulême  à  Bordeaux,  et 
ensuite  larmée  anglaise  sous    les 
murs   de  Toulouse,  piit  du  ser- 
vice dans   les  troupes    du  rcji  de 
France.  En  i8i5,  il  essaya  d'or- 
ganiser   une    résistance    qui    pût 
empêcher  le  jcluur  de  Napoléon; 
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vainement  M.  de  Rigaud  s'agita  : 
Napoléon  revint  i\  i'aris.  Duiant 
les  ceut  jours,  investi  des  pleins- 
pouvoirs  de  M.  le  duc  d'Angou- 
lème  (aujourd'hui  M.  le  dauphin), 
il  forma  une  vaste  conspiration  , 
qui  embrassait  plusieurs  déparle- 
mens  du  midi.  Sa  bonne  volonlé 
étailsiqiérieure  au  génie, qui  assu- 
re l'exécution  de  ces  sortes  d'entre- 
prises :  on  prétend  que  i\l.  de  Rigaud 
est  le  créateur  de  ces  compagnies 
secrètes;  de  ces  verdets  trop  fa- 
meux, qui,  sous  la  bannière  des 
lis,  njenaçaient  de  nous  rendre 
une  autre  armée  révolutiounaiie. 
Le  général  Decaen  s'etant  souujis, 
iM.  deRigaud  prit ,  au  nom  de 
S.  A.  R.  ,  le  commandement 
militaire  à  Toulouse,  et  aniionça 
dans  son  premier  acte  l'exaltation 
de  ses  idées  ,  par  un  arrêté  qu'il 
rendit,  portant  la  peine  de  mort 
contre  tous  les  fédérés  qui  seraient 
pris  avec  leurs  armes;  contre  ceux 
qui  leur  donneraient  un  asile  ;  con- 
tre les  hommes  égarés  qui  profére- 
raient un  cri  anti-monarchique, 
etc.  Tout  le  Midi  frémit  à  la  lec- 
ture d'une  pièce  semblable,  que  le 
prince  désavoua,  et  qu'il  fil  sou- 
dain rapporter.  M.  de  Rigaud  ne 
tarda  pas  même  à  cesser  ses  fonc- 
tions de  commissaire  extraordi- 
naire dans  la  10'  division  miiitai- 
re.  iMaiiitenant  en  non  activi- 
té, avec  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon ,  il  est  chevalier  des  or- 
dres de  la  légion-d'honneur  et  de 
Saint-Louis. 

RIGAUD  (Benoît-Joseph)  ,  gé- 
néral mulâtre,  naquit  à  Saint-Do- 
mingue, prit  de  bonne  heure  du 
service  comme  simple  soldai,  et 
s'éleva  bientôt  au  rang  de  géné- 
ral de  brigade ,  malgré  les  préju- 
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gés  qui  existaient  encore  contre  place  forte  non  loin  des  Ca3'es* 
les  liunimes  de  couleur.  Sun  ex-  et  il  eut  le  bonheur  d'y  arrêter  un 
trêine  l)rav(/nre,  son  orij^^ine  .  et  massacre  .ifiVeux ,  dans  leciuel  le 
les  services  qu'il  avait  rendus,  dé-  général  Deslourneaux  faillit  être 
ternnnèrent  le  gouvernement  à  enveloppé.  Rij^aud  coulimia  à 
Tejivoyer  à  Saint-Domingue,  avec  combattre  à  Saint-Domingue  jus- 
l'espéilition  qui  partit  pour  ré-  qu'à  ce  que  les  Français  eussent 
primer  les  premiers  troubl-s  de  entièrement  évacué  cette  ile.  Il  se 
cette  cidonie.  Rigaud  fit  tous  réunit  de  nouveau  l\  ce>  derniers 
ses  ctîorts  pour  parvenir  à  réta-  pour  attaquer  l'îie  de  Curaçao; 
blir  l'ordre;  mais  ce  fut  inutile-  mais  il  échoua  encore  dans  cette 
ment,  et  il  excita  même  contre  enlnprise  ;  il  se  rendit  ensuite  à 
lui  la  défiance  de  ses  comp;itrio-  l'aris.  A[>rès  un  séjonrde  quelques 
tes.  Toutefois  après  la  piise  àc  années  en  France ,  il  retourna  ît 
Léogane  par  les  Anglais,  les  hojn-  Saint-Domingue,  où  il  mourut 
mes  de  couleur,  voulant  secouer  vers  la  fin  de  l'année  181  1  :  ses  en- 
le  joug  de  la  Grande-Bretagne,  fans  ont  été  élevés  à  Paris;  les  trois 
se  rangèrent  sous  les  ordres  de  aînés  ont  quitté  depuis  peu  cette 
Rigaud,  qui  reprit  d'assaut,  dans  capitale. el  leplus  jeune  attend  que 
la  nuit  du  6  au  7  octobre  1794?  ^f>n  éducation  soit  entièrement  a- 
la  ville  de  Léogane,  ainsi  que  le  chevée  pour  aller  rejoindre  ses  fré- 
fort,  munie  de  60  pièces  de  ca-  res  à  llaïli.  Les  ouvrages  intitulés 
non  et  de  toute  sorte  d'approvi-  J'irtoiras  ci  Conquêtes  et  Fax- 
sionnement  ;  cependant  les  An-  tes  de  la  Gloin.,  oui  usanck  à  Xiwi 
glais,  l)ieii  fortifiés  dans  la  ville  que  le  général  mulâtre  Rigauil  s'é- 
de  Tiburon  ,  ne  cessaient  de  faire  tait  réuni  aux  frères  Lallemand, 
des  incursions  désa^lreuses.  Ri-  po\ir  fonder  la  colonie  du  Texas , 
gaud,  quoique  mal  secondé,  tenta  et  qu'il  était  retourné  à  Sainl-Do- 
de  les  déloger  de  ce  po'^te,  dont  mingne.  après  la  dissolution  du 
il  s'empara  après  une  action  san-  Chanip-d'Asilc.  Mous  n'assure- 
glante.  La  valeur  seule  dans  celte  rions  pas  que  le  général  français 
circonstance  l'avaifemportéfinr  le  Rigaud,  dont  il  est  question  dans 
nombre.  L'intrépide  Rigaud  crut  l'arti(;ie  précédent,  n'ait  été  le  su- 
pouvoir  voler  ensuite  au  secours  jet  de  celte  erreur;  il  se  trouvait 
des  républicains  du  Port-au-IVin-  alors  en  Amérique,  et  a  bien  pu 
oc;  mais  la  défiance  de  ses  com-  pn-ndrepartà  uueentreprise  dont 
patriotes  le  fit  échouer  devani  le  le  but  utile  a  été  apprécié  de  tous 
fort  de  liizollon. qu'il  avaitassiégé.  ceux  que  n'aveuglait  pas  le  fana- 
Cc  mail  vais  succès  n'ébranla  point  tis;ne  politique. 
sa  constince;  il  alla  ra><seini;lcr  IVIGAUD  { A>ïoi>e-Fra>'çois), 
de  nouvelles  i«ui  es  aux  Cayes,  et  né  à  l'ari^,  le  1*'  janvier  i/'Jy.  « 
fit  de  nouvelles  tentatives  ,  dau.s  fait  ses  études  an  collège  de  Louis- 
lesquelles  il  mérita  constamment  le-Grand.  où,  après  avoir  payé 
la  victoire  par  sa  valeur.  En  ij^G,  pendant  deux  ans,  il  obtint  nue  des 
il  se  flistingna  d'une  manière  par-  quatre  bourses  que  l'administra- 
ticuliére  an  siège  d'Iroïs,  petite  tion  de  ce  collège,  créées  à  Tocca- 
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^ion  de  In  iLiis^aiirc  du  premier 
dauphin,  (ils  de  Louis  \V1.  La  lit- 
térature drauiati(jue  eut  pour  ici 
laut  fl'atlraits.  qu'étant  eucon;  à 
Louiï-le-Grand  ,  ii  lit  une  pièce 
en  3  actes,  en  vers,  intitulée: 
l'Ecole  des  bellcs-mcrcs ,  que  la 
Cojnédic-IVançai.se  rerni  à  correc- 
tions, et  pour  laquelle  M.  Rigaud 
eut  de  suite  ses  entrées.  Encou- 
ragé par  cet  accueil  bienveillant, 
le  premier  il  trouva  le  sujet  du 
Souper  f/'yiuteitit ;  les  mêmes  co- 
luédiens  reçurent  cette  comédie  , 
bien  que.  lorsqu'on  leur  en  lit  lec- 
ture, l'anieur  eût  encore  trois  ou 
«piatre  scènes  à  terminer.  A  cette 
époque,  les  événemens  politiques 
se  pressaient  ;  les  comédiens  IVan- 
çais  ayant  été  emprisonnés,  le 
Souper cC A tileuil  WG  put  être  joué, 
parce  que  plus  tard  d'autres  s'em- 
parèrent du  sujet.  IM.  lligaïul  a 
donné:  i",  au  ïhéâJre-Français  , 
les  Statuaires  d' Athènes ,  comé- 
die en  3  actes ,  en  vers,  1709  '■>  ^° 
les  Deux  Veuves,  comédie  en  1 
acte,  en  prose,  1799;  ^^  ^^*  Deux 
Poètes,  comédie  en  3  actes,  en 
vers,  1800;  4"  tiu  théâtre  des  Jeu- 
nes-Artistes, r/7!<:'o»rtM,  ou  Misan- 
tropie  et  repentir,  drame  en  5  ac- 
tes, en  vers,  1800.  Cette  pièce  a- 
vait  été  reçue,  4  <tis  avant  la  re- 
présentation de  celle  du  comédien 
Bursay,  par  la  partie  des  comé- 
diens français  qui  était  à  Fey- 
deau  ,  sous  le  directeur  Sageret  : 
Mole,  Fleury,  DazincouKt  et  M"* 
Contât,  devaient  y  jouer  les  rôles 
principaux.  5"  Ij  Ecole  des  belles- 
mères  :  c'est  la  même  pièce  que 
ceile  reçue  à  corrections  par  la 
Comédie-Française.  6°  Les  Deux 
Pauline,  comédie  en  3  actes,  en 
prose;   7*  (  en    société  avec    M. 
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Jacquelin)  le  Souper  d'Auteuil, 
vaudeville,  1800;  8°  (avec  le  mê- 
me) Piron  aveugle ,  vaudeville  ; 
9°  au  ihéûlre  du  Vaudeville  (  en 
société),  le  Faux  Lindor ,  ou 
l'Hahit  ne  fait  pas  le  moine,  co- 
meilie  en  1  acte,  mêlée  de  cou- 
plets; 10°  (avec  i\l.  ALnrtin)  la 
Petite  Manie  des  grandeurs ,  co- 
médie mêlée  de  couplets;  >  1°,  aux 
Jeuu<>s  Élèves  de  la  rue  Daupliine, 
la  Femme  à  deux  maris,  drame  en 
5  actes,  en  vers,  imité  de  Sara 
Sompson,  de  Lessing;  13"  (avec 
iM.  \Venchcl)  les  Bienfaits  mal 
placés,  drame  en  3  actes,  en  pro- 
se ;  i3"  (avec  son  frère)  au  thérure 
de  l'Odéôn  ,  Évclina,  drame  en  3 
actes,  eu  piose,  1 8 1 3 ;  14"  l'i  Mai- 
son d'Essone,  comédie  en  1  acte, 
en  prose,  1817  ;  i5"  le  Retour  de 
jeunesse,  comédie  en  1  acte,  en 
vers,  i8'24-  W.  Rigaud  a  publié, 
en  181  a,  le  Testament  ,  roman 
traduit  d'A\iguste  Lafontaine,  5 
vol.  in-12.  Employé  dans  diver- 
ses administrati(Mis,  i!  est  mainte- 
nant (i8a4)au  secrétariat  de  Tad- 
ministration-géuérale  des  postes. 
RIGALLT  DE  ROCHEFORT 
(le  chevalier),  ancien  magistrat, 
secrétaire  des  commandemens  de 
feu  M"""  la  duchesse  douairière 
d'Orléans,  est  né  à  Veruon,  dé- 
partement de  l'Eure,  le  14  juillet 
1703,  d'tme  fan)ille  distinguée 
dans  la  robe.  Son  père,  magistrat 
de  la  ville  de  Vernon,  mourut 
dans  les  prison?  du  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Paris,  le  i  i  ther- 
midor an  3.  En  1785,  M.  Rigault 
dcRochefort  avait  été  pourvu  de  la 
charge  de  procureur  du  roi,  de  la 
maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Ver 
non  et  Audelys,  qu'il  exerça  en 
vertu  de  di'^pense  d  âge.  En  178g, 
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il  parvint  à  soustraiie  i\  la  iurcur 
populaire  M.  IMaiilcr,  directeur 
des  Uiagasins  «le  l'arine  à  Veinou, 
soupçonné  d'être  la  cause  de  la 
rareté  et  de  la  cherté  des  grains 
dans  cette  ville;  en  1790,  il  fut 
élu  adniinisliateur  du  directoire 
du  (!i>trict  d'iivreux.  En  1792  un 
soidévenient  d'hommes  armés 
a3^!^t  on  lien  dans  le  déj>;irle- 
inent  de  rEurc.  M.  Kij^ault  de 
J\ocheIort  (ut  chargé  des  procé- 
dures, en  qi'.ilité  de  commissaire 
civil  :  le  zèlt;  qu'il  mit  à  remplir 
ses  (onctions  lui  lit  promettre  une 
charge  de  maître  des  reqnêlcs.  Ar- 
rêté le  2  sejjlemhre  de  la  même 
année,  comme  auteur  et  signa- 
taire d'une  adresse  au  roi,  à  l'oc- 
casion des  événemensdu  20  juin 
précédent,;!  Cul  hieulôt  remlu  à 
la  libcrlé.  et  devint  maire  de  la 
ville  de.Vetn.'ii.  M.  le  duc  de 
rtn(hicvre,qui  hahilait  le  château 
de  cette  ville  avec  U"""  la  duchesse 
dOrléan>^,  !>a  fille,  mourut  le  4 
mais  de  lami^'on- année,  au  milieu 
des  regrets  j>ublics.  La  veille,  M. 
Uigault  de  Piochctorl,àquicepiin- 
ce  avait  lait comiaîlre  directement 
nSou  désir  de  reposer  à  Dreux,  dans 
le  tombeau  «le  ses  pères,  se  fit  un 
devoir, comme  magistral  munici- 
pal, et  sans  considérer  le  danger 
des  circonstances,  de  respecter  et 
d'exécuter  cette  intention,  l'eu 
aprè-î,  les  habilans  de  Vernon  fu- 
rent au  moinciU  de  voir  enlever  de 
leurs  nnirs  M""  la  duchesse  d'Or- 
léans, en  vertu  d'un  décret  de  la 
convention,  rendu  à  la  suite  du 
rapport  de  la  défection  de  l'armée 
du  général  Diimouriez.  M.  Pii- 
gault  de  Kùchefort  se  refusa  à 
exécuter  ce  décret,  et  en  obtint  \\\i 
second,  qui  laijra  5.  A.  S.  enlou- 
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rée  de?  égards  et  du  dévouement 
qui  caractérisèrent  tous  les  actes 
de  la  sm-veillance  de  M.  Rigaidt 
de  Rocheforl,  en  qualité  de  mtirp 
de  la  ville.  Le  2  juin,  il  fut  obligé 
de  se  soustraire  personnellement 
A  un  mandat  de  trailuclion  à  la 
barre  de  la  convention  nationale. 
Quelque  temps  après,  nommé  dé- 
pute par  l'assemblée  générale  du 
département  de  l'I'luie,  prè»  une 
assemblée  centrale  des  sept  dé- 
parleinens  du  nord-ouest,  qui  s'é- 
taient fédérés  contre  les  auteurs 
des  événemens  du  5i  mai,  il  est 
n)is  hors  la  loi,  et  ne  trouve  son 
salut  que  dans  la  fuite.  Le  8  ni- 
vôse an  3,  il  tenlra  dans  ses  droits 
civils,  et  5  mois  après,  il  fut  en- 
voyé à  Liège  et  pays  liégeois,  où 
il  s'elforça  de  faire  disparaître  les 
traces  qu'y  avaient  laissées  les  au- 
torités ultra-révolutionnaires.  En 
l'an  4>  il  devint  président  de  la 
cour  criminelle  du  déj>artenjent 
de  rOmlhf,  séant  à  Liège,  d'où  il 
emporta  l'estime  générale ,  lors- 
qu  en  l'an  5  il  vint  à  Paris  exercer 
les  fonctions  de  procureur-géné- 
ral près  de  la  cour  criminelle;  il 
remplissait  les  mêmes  fonctions 
près  des  tribunaux  civils,  lors(pie 
les  22  et  25  brumaire  an  8,  il 
présenta  à  l'enregistrement  la  loi 
du  i^  du  même  mois,  qui  créait 
le  consulat.  Dans  Min  réquisiloin;, 
recueilli  dans  les  journaux  du 
temps,  il  qualifie  l'acte  du  19  de 
loi  iCctat.  En  l'an  8 ,  lors  de  la 
reoig.inisatioii  des  tribunaux,  le 
prenjier  consul  Bon.iparle  le  nom- 
ma conseiller  en  la  cour  crimi- 
nellt!  de  Paris,  que  sd'uvent  il  a 
présidée.  Le  if»  pluviôse  an  12,  le 
premier  consul  ayant  rayé  le  nom 
du  gcnéiai  Lahoric,  porté  comme 
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président  de  Ta^jeinblée  dos  no- 
tables  du   ciiiiloii  de   Vernoii  ,   y 
.substitua  celui  de  M.    Ili^^i^aidl  de 
Kocliefort  ;  dix  jours  aj)iè>.  le  gé- 
néral Moreau  est  arrêté  et  traduit 
rouMiie    conspirateur    devant    la 
cour  criminelle  de  Paris.  Le  pro- 
cès des  généraux  iMoreau,  l'iclie- 
jrru.etr..  oll'redes  matériaux  pour 
Ihistoire,  et  déjà,  depuis  la  res- 
laiiiatiou,  la  tribune  nationale  a 
pr(»clanié  avec  iKuineur  le  coura- 
ge des   magistrats   qui  ,  dans  ce 
procès  célèbre,  n'ont  été  arrêtés 
ni  p:ir  le  danger,  ni  par  l'espoir  de 
la  piu>  haute  laveur,  et  ont  agi  en 
obéissant  au    seul    sentiment    de 
leur  conviction  personnelie.    On 
prétend  que  .^1.  Rigaultde  Roche- 
l'ort   fut  visité   par  les  agens  du 
premier  consul,  et  notanaiiienl  , 
par  un  ministre,  le  28  prairial  an 
1 2,  à  4  heures  du  maiin ,  jour  où 
la  cour  criminelle  entra  en  délibé- 
ration.   Ce  magistrat   ne  vit  que 
les  charges  du  procès,  il  le»  a[>- 
précia,  et,  juge  inamovible,  il  tut 
destitué.   On  a  su  dans  le  public 
que  le  général  Moreau  avait  d'a- 
bord été  acquitté  à  une  majorité 
de  7  voix  contre  5,  el  qu'au  mo- 
ment de  clore  l'arrêt,    une,  vive 
discussion  entre  le  rapporteur  et 
M.  le  conseiller  Lecourbe,  devint 

I  occasion  d'une  suspcnsinn  dans 

II  délibération  (|ui,  reprises  heu- 
res après,  eut  un  autre  résullat.  Le 
général  Moreau  tut  ,  à  cette  se- 
conde épreuve,  ùéclaié  coupable 
à  la  majorité  de  9  voix  contre  7)  ; 
mais  néanmoins  excusable,  et  con- 
damné à  2  années  d'empi  isonm  - 
ment.  V(,ici  l'opinion  que  M.  Ri- 
gault  de  Rocbef'ort  prononça  dans 
cette  discussion  subsidiaire, et  qui 
lut  truusoiise  au  premier  consul  : 
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«  Le  fait  de  l'excnàe,  lorsqu'il  est 
présenté  par  l'accusé  et  jugé  con- 
cluant [)ar  la  coin-, en  conséquence 
posé  dans  les  questions  soumises 
aux  jurés,  ceux-ci  déclarenl-iisce 
fait  prouvé  ?   alors  le  ^libunal  ré- 
duit la  peine  établie  par   la    loi. 
Voilà  les  dispositions  sinon  littéra- 
les,   au  moins  bien  comprises  de 
ce  teite  de  loi, que  vous  voulezem- 
prunter  tout  exprès  aux  attribu- 
tions du  jury.  Le  général  Moreau, 
ni  ses  deléuseurs,  au  mérite,   an 
zèle  et  à  la  sagacité  desquels  sous 
ne    pouvez   refuser  votre  témoi- 
gnage, n'ont  pas  présenté  de  fait 
d'excuse  :  vous  ne  devez    ni    ne 
pouvez  y  suppléer.  Ce    n'est  pas 
dans  le  sens  d'une  excii&t  que  les 
déténseurs  ont  mis  eu  avant  ces 
mots  :  f/ue  le  général  s^élall  pcat- 
clre  attiré  son  arrestation  et  peut- 
être  aussi  sa  mise  en  tlIlIffLsalion  , 
etc.  ;  ce  sont  expressiorts  de  con- 
venances, d'égards,  ainsi  qu'on 
vous    l'a    fait  jtulicieusement  re- 
marquer, mais  rien  qui  présente 
le  caractère  même  apparent  d'un 
l'ait  d'excuse.   Est-ce  dans  l'inté- 
rêt de  l'humanité  que  vous  voulez 
suppléera  l'absence  d'une  possi- 
ble défense?  Je  pourrais  d'un  seul 
mot  renverser   celte  hypothèse  ; 
uuus  je  Tadmets..  ICncore  faut-il 
que  vous  vous  expliquiez  sur  ce 
fait,  qui,  suivant  vous,  rend  le  cri- 
me   excusable  ,    particulièrement 
chez  le  général  .Aloreau.  L'on  fait 
soimer    bien  haut  l'agitation,  la 
fluctuation  de  l'opinion  publique 
et  les  grands  intérêts  de  la  polili- 
que!  le  magistrat  eu  dclibéraliou 
doit  être  caime  comme  la  loi  dont 
il  est  l'organe,  et  les  arrêts  d'm)e 
cour    so\iveraiue    doirent    porter 
l'empreinte  de  la  raiïon  écrite.  Je 
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connais  des  moyens  d'excuser  un  pendant  ses  Ioniques  inforhinrj, 
homicide;  je  n'en  connais  pas  l'appela  auprès  d'elle  tii  qiialiféde 
pour  un  assassinat.  L'accusation  stuisecrétairedesconnnandeinens. 
qui  nous  est  soumise  ne  lai-se  A  la  niCme  époque,  il  reçut  <le  M. 
d'autre  aUtM'uative  que  la  mort,  de  Blacas  la  lettre  suivante:  «Je 
on  racquittement  ;  composer  ici  tous  annonce  avec  j)laisir,  que  le 
avec  le  crime,  c'est  composer  a-  roi  a  daig^iié  vous  accorder  la  dc- 
vec  sa  conscience.  Prêtiez  •>;arde  coralion  de  la  It'ji;ion-d'lioniicur, 
que  par  celle  phrase  que  vous  con^.me  une  récompense  de  la 
vonlez  substituer  au  vœu  de  la  conduite  ferme  et  courageuse  que 
loi.  à  son  texte  précis,  plus  qu'im-  vous  avez  tenue  dans  le  procès  de 
}>éra(ir,  vous  n'abandonniez  trop  feu  le  général  Moreau,elc.  »  Pén- 
aux combinaisons  d'une  dange-  dant  les  cent  jours ,  en  181 5,  il 
reuse  mais  inévitable  réflexion,  continua  son  service  près  de  M"* 
Votre  arrêt  doit  survivre  aux  la  duchesse  douairière  d'Orléans, 
temps.  Justifiez-vous  d'avance,  et  qu'un  accident  grave  avait  retenue 
ne  souillez  pas  l'acte  de  votre  jus-  en  France.  M.  Uigaiilt  de  Roche- 
tice  d  un  arbitraire  qu'on  pour-  fort  vit  aujourd'hui(i8'.i'i)élranger 
r.iit  sans  cesse  lui  reprocher,  (^om-  aux  afTaire-:  publiques,  dont  son 
me  il  vous  est  impossible  de  vous  âge,  ses  taiens  et  sa  pro])ité  ne 
expliquer,  même  intérieurement,  devraient  pas  l'éloigner, 
sur  le  fait  de  l'excuse,  j'en  rejette  RKÎDL  (He>ri-Jo«eph),  profes- 
franchen|lfct  la  proposition.  Je  seur  de  musiqueau  consi:rvatoire, 
vous  déclare  d'ailleurs,  que  quand  naquit  à  >\(rtheim,  en  Franco- 
ce  ne  ser.iit  que  par  respect  pour  nie,  le  9  février  i74'?  ^^  mourut 
la  magistr.iture.  à  laquelle  je  dois  à  Paris,  vers  le  mois  de  mai  i;99. 
dan^  ce  moment  toute  mlure  de  Après  avoir  suivi  les  leçons  du 
sacrifice,  il  ne  me  sérail  pas  per-  célèbre  Jomelli,  il  vint  eo  Fran- 
mis  de  rétracter  le  témoignage  de  ce,  et  fut  chaigé  par  Ricbter  d'en- 
ma  conscience  ;  j'ai  voté  l'acquit-  seigner  la  musique  à  une  jeune 
tement  de  l'accusé,  je  persiste  personne.  Le  succès  de  celte  édu- 
dans  cette  opinion,  j'y  j)ersislerai;  cation  le  détermina  à  venir  à  Pa- 
ainsi,  dorénavant,  il  serait  super-  ris,  où  il  acquit  bientôt  de  la  ré- 
flu  de  me  demander  mon  avis.  :>  putalion  comme  professeur  de  cla- 
Le  i"  novembre  1807,  M,  Ri-  vecin  et  comme  compositeur.  Ses 
gault  fut  élu  candidat  au  corps-  sonates  et  ses  symphonies  furent 
législnlif  par  le  déparlement  de  applaudies  à  l'hôtel  de  Soubise, 
la  Seine;  cette  faveur  de  l'opinion  et  ses  oratorios  au  concert  «piri- 
pul)lique  lui  fut  enlevée  par  un  lucl.  Il  fit  aussi  plusieurs  pièces 
sénalus-coiisulte  ,  du  22  février  deihéâtre,  et  composa,  sur  la  de- 
1808.. ^u  retour  de  M""  la  duchesse  mande  de  l'administration,  le 
d'Orléans  en  1814,  cette  prin-  grand  opéra  de  Cora  cl  Alorizo , 
cesse,  qui  avait  conservé  dans  sou  qui  ne  fut  cependant  pas  repré- 
cxil  la  mémoire  des  témoignages  sente,  malgré  le  succès  que  pro- 
d'altacheinenl  qu'elle  avait  reçus  mettaient  les  morceaux  qui  nous 
•le     M.    RigauU    de    Rochefori  ,  en  rcslcnl.  Rig..l  devint  maîlrc  de 
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musique  du   concert  spirituel  et  et  fut  nomuié  général  de  brigade 

du    coucerl  olympique,   et   enfui  le  ly  niai  i8ii.  Il  se  signala  en- 

lirofesï«eur  ù  l'école   de   chant  et  core,  d;ius  IfS  journées  du  9  août 

au  couservaloin;,  où  ses  principes  et   du  12  sepleuibre  de  la   même 

d'harmonie  Curent  adojttés.   Dans  année,  au  con:l>at  de  l'ozo-Aclon 

le  nombre  de  ses  productions,  ou  et  dans  les  montagnes  de  la  Pion- 

cile  les  oralcuios  de  la  sortie  d'E-  da ,   d'où  il    ranieua  (Joo  prison- 

gypte,  ô.ii  Jeplilé  ft\.  i\ii  la  Prise  (le  niers  espagnols,  ajirè»»  avoir  fait 

Jéricho,  et  les  pièces  intitulées  :  le  mettre  bas  les  arin«'S  à    un  corps 

Savrtier  et  le  Financier  ;   Lucas;  i;ombreux     d'ennemis.      Nommé 

Azelie ;  le  Bon  Fermier;  Bluneke  commandant  de  la  légion-d'hon- 

el  yermeille ,   Aline  et  Zamozin  ,  neur  en   novembre    18 13,    il  fut 

et  l' Automate.  Le  célèbre  Gluck  décoré  parle  roi,  en  i8i4»  de  la 

faisait    le    plus  grand  cas    de    ce  croix    de    Saint- Louis.    En    juin 

compositeur   et  de  ses    ouvrages.  iSi  5  ,  il  était  employé  en  qualité 

Les  administrateurs  de  l'Opéra  té-  de  chef  de  l'étal-major  du  8'  corps 

nioignaiontàcegrand compositeur  (armée  des  Pyrénées).  Ce  brave 

à  la  veille  de  quitter  la   France,  général ,  après  le  second  retour  du 

le  chagrin  que  leur  causait  son  dé-  roi ,  a  été  mis  à  la  demi-solde, 

pari.  (»l:ick  leur  répondit  :  «Vous  KINALDI  (donReggio),  était 

»  n'avez  jias  tout  perdu,  vous  avez  curé  de  la  Sarla  ,  dans  la  Calabre  , 

»uu  homme  qull  faut  vous  atta-  lorsque  les  Français  s'emparèrent 

Mcher;  iM.  iliy:el  est  l'homme  qui  de   Na))le3  au  commencement  de 

»  convient  pour  le  grand  théâtre  ;  1799.  H  forma  le  dessein  de  réta- 

»car,  quand  ou  a  fait  un  oratorio  blir  Ferdinand  sur  le  trône  de  Na- 

»ti"l   que  la  sortie  d'Egypte,    on  pies,  et  n'eut  pas  de  peine  à  sub- 

»  est  en  étal  de  faire  de  grands  ou-  juguer  les  Calabrois,    habitués  à 

«vraj^es.»  recevoir  de  leurs  prêtres  les  im- 

RIGNOUX  (le  BARON  Amoine),  pressions    qu'ils    doivent  suivre, 

maréchal  de-camp,  commandeur  II  rendit  compte   au  roi ,  réfugié 

de  la  légion-d'honueuretchevalier  alors  en  Sicile,  de  la  disposition 

de Saint-Louis,né le  17 février  1771,  des  esprits,    et  l'engagea    à   en- 

entra  au  service,  dans  un  régiment  voyer  en  Calabre  un  personnage 

d  infanterie  ,  le  25  avril  1791.    Il  capable  de  diriger  le  mouvement 

se  distingua  bientôt  par  sou  cou-  près  de  s'opérei'.Ferdinandchoisil 

rage  et  ses  talens  militaires.  Après  le  cardinal  Unlfo.   A  peine  arrivé 

avoir  passé   par    tous    les    grades  dans  la  Calabre,    le  cardinal  fut 

subalternes,    il   fut   nommé  chef  joint  par  lUnaldi ,  qui  avait  ame- 

<ie  bataillon  du  riS'  régiment   de  né  avec  lui  le  plus  grand  nombre 

ligite,  le  23  février  1806.  et  colo-  de  ses  paroissien^  et  deux  pièces 

nel  du  io3"  sur   le  champ  de  ba-  de   canon.     Riuaîdi  s'empara   du 

taille  d'EyIau,    le  8  féviier  1807.  pont  de  Campistra  ,  se  porta  en- 

II  ])as9a  ensuite    avec  son    régi-  suite  sur  Naples,  et  eut  part  à  la 

ment  à  l'armée  d'Espagne,  se  dis-  reddition  de  cette  ville.    Il  reçut 

tingua  de   nouveau  à   la  bataille  de   la  cour  de  Naples  la  récom- 

d'Uccana,  le  18  novembre  1809,  pense  de  ses  services.  Souslegou- 
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vernement  du  roi  Joseph  (  voy.  parcnl  qui  était  peintre  de  In  cour, 
Bonaparte),  Kinuldi  quitta  libre-  et  auquel  il  succéda  d.ms  C(!t  em- 
inent  jou  pays  ,  et  ne  fit  plus  |)loi.  Possédé  de  la  lu.uiie  des  dé- 
parier df  lui  depuis  cette  épotjue.  couvertes,  il  conçut  entre  autres 
IUNG(Jean),  chiruj!;icii  an-  inventions,  souvent  bizarres  et 
g;lai-;,  l'un  des  plus  {grands  paili-  toujours  malheureuses,  celle  d'u- 
saiisdela  vaccine  ,  s'e-t  distingué  ne  voiluie  qu'il  mtîltait  en  inou- 
autant  par  son  zèle  pour  la  pro-  venienl  au  moyen  d'un  appareil 
pagation  de  cette  heureuse  décou-  mécanique.  Tout  glorieux  de  cette 
verte  que  par  les  écrits  qu'il  a  pu-  belle  concepliou  ,  il  pria  son  sou- 
])liésponrladétVndre.  On  lui  doit  :  verain,  le  prince  d'Anlialt-Coe- 
x"  Ré  flexion  a  sur  le  bill  des  clii-  then ,  d'assister  à  l'expérience  pu- 
l'urgiens ,  I79>S,  in-8"  ;  2"  Traité  blique  qu'il  se  proposait  d'en  l'ai- 
snr  la  petite-vérole ,  renfermant  re,  et  ayant  obtenu  de  la  bonté 
l'Histoire  de  l'i/iociilatioii  de  la  du  prince  cet  acte  de  comidai- 
vaceine,  1  parties,  in-8",  j8oi  et  sance,  il  se  mit  en  devoir  de  don- 
i8o5  ;  5°  Réponse  à  M-  Godson,  nerle  mouvement  à  sa  voiture.  Le 
nà  l'on  prouve  que  la  vaccine  est  prince  d''Anhalt-Coelhen  ,  voyant 
un  préservatif  assuré  contre  la  pe-  la  peine  inutile  qnil  prciiait,  se 
lite-vérote ,  in-8°,  i8o4*,  4'  -^^~  contenta  de  dire  (jue  Riiige  était 
ponse  au  docteur  Moseley,  conte-  un  fou.  Ringe,  ofl'en-é  d,-  ce  mot, 
nant  une  défense  de  la  vaccine,  quitta  son  emploi,  la  cour,  et  se 
in-8",  i8o5;  .5"  Réponse  à  M.  relira  dans  une  propriété  de  quin- 
liirch  sur  le  n)ême  sujet,  in-8°,  ze  arpens  de  terre  qu'il  avait  à 
x^oirAi"  A  Rovoland  For  auOUcer,  Wiedemar.  «  11  y  fit  son  entrée, 
en  réponse  au  <loclenr  Moseley,  dit  un  de  ses  biographes,  assis, 
in-ii'',  \iii>'^;'^'^  Traité  sur  la  goutte^  l'épée  au  côté,  sur  les  bagages 
in-8",  iSiJ.  Le  docteur  Rings'e-t  qu'il  avait  entassé.-  sur  un  vieux 
aussi  occupé  de  liltératiire ,  et  a  cheval.  Depuis  ce  temps,  on  le 
tait  paraître  la  Traduction  de  l'Ode  vit  se  signaler  par  les  plus  grandes 
n  la  Paix,  du  docteur  Gcddes ,  bizarreries.  Il  ne  n)aog(ait  que 
in-8',  1802;  la  Traduction  de  duseiglu.  de  l'orge  oa  d. mires 
l'Ode  au  docteur  Jenner,  de  M.  grains  honillis  dans  Peau  .  ou  bien 
À uster ,  in-V«  ^^^'\\  les  Beautés  de-^  corneilles,  des  pieds  de  vache 
de  l'Edimburg/i- Revicw,  in-8°  ,  ou  de  bœuf,  et  ne  donnait  jias 
1807.  Il  est  membre  du  collège  d'autre  nourriture  à  ses  q'iatre 
royal  de  chirurgie,  de  la  société  filles.  »  Ilinge  cultivait  seul  ses 
de  médecine  de  Londres  et  de  lern-s.  et  pour  abréger  son  tra- 
«elle  de  Paiis.  travail,  il  labourait  et  semait  à  la 
RINGil  (CnisTOPHE-CJoDErhoi),  fois.  Le  passag.-  de  troupes  à  Vie- 
ixinlre  allemand  ,  plus  connu  par  demar  ,  et  l'obligatioii  oi^i  il  fut 
!"-.s  bizarrerie-  de  son  caractère  et  d'en  loger  uni  partie  ,  lui  fit  re- 
^1  vie  mi-érable,  que  par  les  pro-  nouccr  à  la  vie  de  laboureur.  Une 
'Inctious  de  son  talent,  naquit  à  de  ses  filles  étant  looiie  lolle,  il 
Tiernliriurg  en  ijiô,  etappiit  à  eirmiena  les  trois  autres  d'.ibord 
Coethen  les  art'»  du  dessin   d'un  à  Nagdebourg,  puis  à  Hambourg. 
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Dans  celle  iKinièrc  ville  ,  il  penlil  haut  de  son  Iiabitntion.  Le  a8  aofit 
encore  une  de  ses  filles,  morte  '797»  ce  voisin  l'ayant  iniitiie- 
diins  un  ét;il  de  démence.  La  Iroi-  ment  appelé,  on  fil  une  descente 
siéme,  ne  pouvant  pins  snppoiter  (lie/,  l\in;;o,  ijne  l'on  trouva  mort  : 
la  hizirierie  de  son  père,  le  quitta  il  était  alors  dans  la  S'y  année  de 
furtivement  et  ne  le  revit  plus,  son  âge.  Une  Notice  sur  ce  singu- 
Bicntôt  Ringe  se  vit  seul  ;  alors,  lier  personnage  fut  j)uhliée  ,  l'an- 
s'nltandonnant  à  toutes  sortes  d'ex-  née  mcMne  de  sa  mort,  à  Halle. 
Iravagance*  ,  il  se  négligea  au  RIOLi- DK-RERSALIJN  (J.  F. 
point  de  ne  plus  se  couvrir  que  M.),  avocat,  naquit  à  Brest,  et  fut 
de  haillons  ,  et  de  vivre  dan*  la  nommé,  en  1790,  député  du  dé- 
plus repoussante  malpropreté.  Il  parlement  du  Finistère  au  conseil, 
se  persuada  que  les  démons  elles  des  cinq-(;ents;  il  ne  fut  admis 
sorciers  s'étaient  emparés  de  sa  (lu'avec  peine  dans  celte  assem- 
personne  ,  et  il  alla  demander  jus-  blée.  parce  qu'il  avait  plusieurs  de 
tice  contre  eux  aux  magistrats,  ses  parens  au  nombre  des  éujigrés. 
Inrligné  du  peu  d'accueil  fjit  à  ses  II  fit  difiërens  rapports  sur  la  ma- 
plainles  et  de  la  criwnlé  qui  le  rine,  et  attaqua  le  tlirectoire-exé- 
laissaità  la  merci  de  ses  ténébreux  cuîif.  pour  n'avoir  point  exécuté 
ennemis  ,  il  reprit  le  chemin  de  la  loi  qui  ordonnait  sa  réorgani- 
AViedcmar,  et  rentra,  eu  179),  sation.  Secrétaire  du  conseil  le 
après  vingt-trois  ans  d'absence  .  25  septembre  179G,  el  président 
dans  sa  pror.riété,  qui  avait  été  le  20  janvier  suivant,  il  fit  plu- 
entièrement  saccagée.  Quoiqu'il  sieurs  autres  rapports,  et  s'éleva 
tut  presque  octogénaire,  il  se  fit  avec  force  crTnlre  Henri  Lariviè- 
lui-même  une  hutte  et  se  remit  à  re,  lorsque  celui-ci  nia  l'existence 
cultiver  ses  terres  ,  ne  mangeant  de  la  conspiration  de  Laville- 
que  des  fruits  crus  ou  cuits  dans  heurnois.  La  résolution  prise,  le 
l'eau.  N'ayant  ni  lit,  ni  feu,  ni  g  juillet,  en  faveur  des  fugitifs  de 
fenêtres  ,  ni  toit  ,  il  était  exposé  Toulon  ,  excita  l'indignation  de 
aux  injures  de  l'air.  L'autorité,  Riou,  qui  se  retira  avec  plusieurs 
pour  la  première  fois  cependant ,  de  ses  collègues,  et  contribua  en- 
jugea  utile  de  faire  cultiver  les  suite  de  tous  ses  moyens  à  la  ré- 
champs de  Ringe,  à  qui  cela  dé-  volution  du  i8  fructidor.  Après 
plut,  et  il  se  rendit  à  la  ville  pour  cet  événement,  il  appela  l'atten- 
se  plaindre  aux  magistrats.  Son  lion  del'assem'dée  sur  la  conduite 
costume  était  des  plu->  grotesques,  des  commissaire-*  de  la  trésore- 
II  s'élait  velu  de  tous  les  débris  rie  ,  auxquels  ou  reprochait  de 
des  vêtemens  qu'il  portait  un  quart  faire  manquer  le  service  public  , 
de  siècle  auparavant.  Les  juges  et  il  accusa  les  généraux  Magal- 
n'écoutèrenl  point  ses  singulières  Ion  et  Sercey,  employés  dans  le^ 
réclamalions,  et  il  retourna  dans  îles,  de  méconnaître  l'autorité  du 
sa  hutte,  d'oi^  il  ne  voulut  plus  directoire.  Après  la  paix  d'Udine, 
soriir.  Lu  voisin  charitable  eut  pi-  Riou  fit  un  éloge  remarquable  du 
lié  de^lui,  et  le  nourrissait  en  lui  général  en  chef  Boriaparte,  el  fut 
faisant  passer  des  alimcns  par  le  réélu  en  1799-    La   révululion  du 
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18  brumaire  le  fit  sortir  du  corps-  féconde  en  crime  divers,  sont  dé- 
léjfislatif;  mais  il  devint  prél'et  du  peints  avec  talent,  et  ie  siyle  de 
déparlement  du  Cantal,  où  il  >e  ces  mémoires  et  à  \:\  l'ois  simple, 
fil  aimer  et  estimer  par  la  sa^e.^se  cuiicis  et  allachaiit.  A  sa  sortie  de 
de  son  adminisUnlion.  Il  mouiiit  prison,  lliontfe  se  li.wvaif  sans 
à  Aiirillac,  le  2G  juilltl  1811;  il  lorliine  el  presque  san^  moyens 
avait  reçu  la  croix  de  la  légion-  d'existence.  M""  Pourrat,  veuve 
dlionnenr.  du  banquier  de  ce  nom,  femme 
lilOUFFE  (Honoré),  oITicior  aussi  j;énéiouse  que  spirituelle, 
de  la  légion-d'hoimcur,  et  eu  der-  et  qui  avait  été  célèbre  dans  sa 
nier  lieu  [)rélét  du  dépailemeut  jeunesse  par  sa  beauté,  recueillit 
delaMeurthe.s  élaitlaitconuaîlre,  le  détenu  de  la  Concierj(erie,  dont 
comme  homme  de  lettres  ,  par  on  venait  enfin  de  briser  les  fers, 
quelques  opuscules  agréables  .  La  baronne  Slaël  de  Hcdsiein  ,  si 
publiés  avant  la  révolution.  Ami  seoourable  à  toutes  les  infortunes 
sincère  de  la  liberté,  et  lié  avec  non  méritées,  lui  prodigua  aussi 
les  députés  de  la  Gironde,  il  se  les  soins  d'une  délicate  amitié.  II 
vil  poursuivi  à  Paris,  après  la  jiiur-  ne  put  cependant  ol)l(;nir  aucune 
née  du  3i  mai,  et  quitta  celle  ville  jd.ice  pendant  le  goii  verneuicut 
pour  se  réfugier  à  Bordeaux.  Mais  directorial;  mais  dès  le  retour  du 
bientôt  déntuicé  comme  iVdéralis-  général  en  chef  Bonaparte,  ils'al- 
te,  il  y  fut  arrêlé,  et  renvoyé  pour  tacha  au  (  har  de  celte  fortune 
rire  jugé  parle  tribunal  révolu-  nouvelle,  et  vit  bientôt  changer 
tionnaiie  à  Paris.  Tjaîné  comme  la  sienne.  Après  la  révolution  du 
l(;  plus  vil  des  criminels  avec  18  brumaire  ,  dont  il  fut  un  des 
l'Espagnol  Marchenna  et  le  dé-  plus  ardens  partis. ins  ,  il  de- 
T)uté  Duchâlel  {voj.  ces  noms),  il  vint  membre  du  tribunal.  Sa  re- 
lut, pendant  une  route  de  tioo  connaissance  et  son  enthousias- 
lieues,  traité  avec  barbarie  par  les  me  pour  le  chef  du  gouverne- 
féroces  agens  subalternes  du  parli  nieni,  devenu  son  bienfaiteur,  fu- 
qui  avait  innnolé  les  Girondins,  rent  sans  bornes.  H  prononça 
Jeté  dans  les  cachots  de  la  Con-  plusieurs  discoursau  tribunal. qui 
ciergerie  ,  il  eut  cependant  le  étoîmèrenl  le  public,  sis  collè- 
bonheur  d'y  être  oublié,  et  obtint  gies  el  les  comtisans  mêmes  ,  par 
sa  libejté  dans  les  derniers  jours  l'cxallalion  des  idées,  et  par  les 
ôr.  ihermidor,  aprè?  la  chule  du  louanges  qu'il  prodiguait  au  nou- 
parli  terrorisle.  Kionife  publia  veau  chef  de  l'étal.  Riouffe 
alors,  sous  le  lilre  de  Mémoires  obtint,  après  la  dissolution  du 
d' un  (/étenu,  pour  servir  à  l'histoire  tribunal,  la  préfecture  du  déi)ar- 
de  la.  tyrannie  de  flobespierre ,  nu  temeni  de  la  Côle-d"Or.  Quelque 
ouvrage  qui  eut  un  succès  prodi-  méconlcnlement ,  dont  ou  ignore 
gieux.  Le  plus  touchant  intérêt  y  les  motifs,  l'en  privèn  nt  après 
jègne;  les  perséculioni  que  l'au-  une  assez  courte  administration; 
leor  avait  éprouvées,  et  dont  il  mais  sa  disgrâce  ne  fut  pas  de  lon- 
j'ailiil  devenir  la  victime;  le?  mal-  gue  durée,  elle  29  octobre.  iS.)8, 
heurs  publics  de  celte  époque,  si  il  fui  uouimé  à  la  préfecture  du 
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dépaitcnienl  de  la  iMeiiilIu*.  Après 
les  revers  cIl-  la  cairipaj^iiede  i8i/|, 
une  maladie  épidérniqiie  se  inani- 
Ifsta  dans  les  hôpilaux  iiiililaires 
de  pliisit'iirs  villt-s   de  la  France 
et  de  l'AHcmaj^ne,  et  ïe  répandit 
bientôt  parmi  les  habitan»  de  ces 
contrées.   Rioullé    se    porta    avec 
zèle   au    secours   des   braves   qui 
remplissaient  le  grand  hôpital  de 
Nanci  ;  mais  il  l'ut  atteint  liu'-niè- 
me  de  la  maladie  contagieuse  qui 
les  dévorait ,  et  y  succomba  vic- 
time de  sou  humanité.  Outre  sfs 
mémoires  ,   il  a  publié  une  bro- 
chure sous  le  titre  do  :  Quelques 
Chapitres,  et  un    poëme    Sur  la 
mort  (Lu  duc  Lcopold  de  Brunsivick. 
RIOLLT  DbjNELVn>LE(Lons 
PHiLipPE-AccrsTE),  né  à  Livarot, 
près   de   Lizieux ,    était  capitaine 
dans  un  régiment  de  cavalerie  a- 
vant  la  révolution  ,  dont  il  adopta 
les  principes  .  l'ut  nommé  njem- 
bre  du  conseil-général  du  Calva- 
dos,  et  fit  partie  du  collège  élec- 
toral de  ce  département.  Devenu 
chef  de  cohorte  dans   les  gardes 
nationales  de  l'arrondissement  de 
Lizieux,  et  président  du  collège 
électoral    du    même    arrondisse- 
ment, il  entra  au  corps-législatif 
dan<   le   mois    de   janvier    18  n, 
adhéra  à  la  déchéance  de  l'empe- 
reur  en    1814»   et    continua    de 
siéger  dans   l'assemblée  jusqu'au 
mois  de  mars   181  5.  Nommé  en- 
suite maire  du  bourg  de  Livarot, 
il   fut  un   des   canditlats   pour  la 
chambre  dite  introuvable  ;  mais  il 
ne  put  l'emporter  sur  M.  de  Fol- 
leville ,  à  la  fois  son  concurrent 
et  son   bean-jière.   W.  Rioult   de 
Neuville  est  chevalier  de  l'jrdrc 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis 
et  membre  de  la  légion-d'honoeur. 

T.  Min. 
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R  I  O  U  S  T    (  r,"ABBÉ   Mathieu- 
Noël),  était  citanoine  de  Rouen  , 
et  prédicateur   du  roi   à  ré[toqu(: 
de  la  iévt)luli(in.  Fatigué  des  li- 
gueurs du   célibat  ,    il  épfiusa   la 
ienwne  divorcée  d'un  érni<rré  ,  an- 
cien    conseiller   au  purletnent  de 
Pari*.  Ce  magistrat,  de  rotunr  en 
France,   intenta   un  procès  à  M. 
et  M""  Rioust,  et  réclama  les  en- 
fans  que  la  dame  avait  eus  de  son 
premier  mariage,  tin  procès  d'un 
autre  genre  l'ut  intenté  à  iM.Rioust 
en  1817.  Il  venait  de  publier  une 
Vie  (lu  général  Carnot ,  avec  celte 
épigraphe  :F/'M//Hr/(:/rtj«5»(î.  Quel- 
ques   hommes    très-exaltés    dans 
leurs  opinion--  politiques  à  cette 
époque,    traitèrent   l'ouvrage   de 
séditieux,  et  un  procureur  du  roi 
attaqua  l'auteur  devant  le  tribu- 
nal correctionnel,  comme  coupa- 
ble d'avoir  tenté  d'alTaiblir  le  res- 
pect dû  à  la  personne  et  à  l'auto- 
rité du  roi.   Al.  Rioiisl  plaida  lui- 
même  sa  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur.     Cette  plaidoirie    donna 
lieu  à  un  incident  peu  connu  jus- 
que -  là  dans  les  fastes   judiciai- 
res. Le  procureur  du  roi  prétendil 
que    l'accusé   s'était    rendu    bien 
plus  coupable  par  sa  défense  que 
par,  l'écrit  même   pour  lequel  il 
était  incriminé  ;  et  quoique  ce  ma- 
gistrat n'etJt  d'abord  conclu   qu'à 
trois  mois  de  prison  et  à  une  légère 
amende,  revenant  alors   sur  ses 
propres  conclusions,  il  demanda 
que    M.  Rioust   fût  condamné  à 
deux  ans  de  prison ,  à  20,000  fr. 
d'amende,   à  20,000  fr.   de  cau- 
tionnement,   et  à    10   années   de 
surveillance  de  haute-poîice.    On 
était  en  1817,  et  le  tribunal  jugea 
convenable    d'iUopter    en    entier 
les  conclurions  du  procureur  du 
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roi  ;  mais  M.  llioust  éclwppa  par 
la  fuite  à  l'excculion  du  jugement, 
t'I  se  retira  dans  le  loyaume  dos 
Pays-Bas-  l.tabli  pcndunt  qucl- 
([ue  temps  à  Gand ,  il  y  devint 
rédacteur  principal,  quoique  non 
responsable,  du  juurnal  iibcral 
^uï  s'imprimait  eu  celte  villo. 
Il  rononyii  cependant  bientôt  à 
des  t'ouctions  peu  lucratives  ,  (!t 
changeant  eniièrement  de  style, 
de  ton  et  i]e  couleur,  il  obtinî  la  ré- 
daction d'une  feuille  onicielle  du 
gouvern(!inent  des  Pays-Bas, 
payée  par  rautorilé,  et  qui  s'im- 
priiu'-  a  Bixixelles,  ot'l  M.  Rioust 
est  établi  aujourd'hui  avec  sa  fa- 
mille. 11  a  aussi  publié:  Josrp/iIIj, 
empereur  d'Allemagne ,  peint  par 
lui-même  ,  avec  un  Pn<  is  Idstori- 
que  sur  Ui  vie  de  ce  prince ,  i8i(>, 
2  vol.  in-}2,  et  en  dernier  lieu  un 
ouvrage  invitulé  :  Sur  te  Pouvoir 
des  Princes ,  sur  les  églises  de  leurs 
Klals.  Dans  sa  préface,  M.  BioUvSt, 
déclare  qu'il  soumet  ce  livre  aux 
princes  pnissaris  qui  ont  coulraclé 
la  sainte-alliance ,  iti  qu'il  se  place 
sous  l'égide  de  Ieur.<  majestés. 

RU'AULT  (  Loi'is-Wadeleine), 
né  à  Orléans,  le  27  octolue  1775, 
fit  d'abord  d  uis  cette  viile  le  com- 
merce de  librairie,  et  viut  ensuite 
à  Paris ,  où  il  s'associa  aux  rédac- 
lems  de  la  Gazette  française,  il 
travaillait  à  ce  journal,  lorsque  iVl. 
l'iévéc  fut  désigné  pour  être  dé- 
P'irlé  par  suite  de  la  journée  du 
i8  fructidor.  M.  Kipault  s'embar- 
(jua  avec  l'expédition  d'Egypte, 
i:omme  antiquaire.  Il  devint  hi- 
bliothécaire  et  membre  de  l'insti- 
tut du  Caire,  et  se  lendit  dans  la 
Haule-Dgypîe,  dont  il  décrivit  un 
grand  n')mbre  J%  ba.-'-ieiicfs.  A 
bOii  retour  vu  lMaut-«,  il  fut  num- 
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çoD'îul  Bonaparte;  mais  il  ne  rem- 
plit pas  les  fonctions  de  sa  place, 
qui  fut  donnée,  en  1807,  à  M. 
Barbier,  M.  Bipault  se  retira  alors 
près  d'Orléans  11  a  publié  untj 
Description  ahrcgce  des  principau.ti 
monumcus  de  la  Haute- Egypte  , 
i8oo,  in-8".  On  assure  que  de- 
]iuis  long-temps  il  s'occupe  d'un 
ouvrage  qui  donnerait  la  clef  de 
tous  les  hiéroglyphes  égyptiens. 
lUSCO  (le  PÈRE  iMantel),  histo- 
rien et  religieux  espagnol ,  naquit 
a  Haro,  vers  l'an  i  7 jo,  et  mourut 
à  la  fin  du  18'  siècle.  Renommé 
pour  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, il  fut  choisi,  SQUS  Char- 
les III,  pour  cunlinuer  l'histoire 
ecclésiastique  de  l'I^spagne,  dont 
le  père  Fiorez  avait  composé  les 
29  premiers  volumes.  Aussi  mo- 
deste qu'instruit .  Risco  ne  con- 
sentit que  dillicilement  à  se  char- 
ger de  celle  entreprise  ;  mais  il 
prouva  bientôt  qu'elle  n'était  point 
au-dessus  de  ses  forces.  Son  ou- 
vrage ,  dégagé  de  toutes  les  absur- 
dités que  la  superst!lio:i  avait  cou- 
sacrées  depuis  plusieurs  siècles  , 
e»t  remarquable  par  l'exactitude 
des  faits,  par  la  finesse  des  aper- 
çus ,  par  la  profondeur  de  la  cri- 
tique et  par  une  saii»e  philoso- 
phie. On  a  peine  à  croire  qu'il 
soit  sorti  de  la  plume  d'un  moine. 
RITA  (le  chevameb  Giovasni- 
Baiiista  i>e),  professeur  de  phi- 
losophie ,  naquit  à  Aquila,  dans 
l'ALrtJZïe,  le  2.5  juin  1770.  Il  ût 
de  tels  juogrès  dans  la  philoso- 
phie et  le  droit,  qu'à  peine  âgé  de 
vingt  ans,  il  fut  en  état  de  diriger 
la  jeunesse  de  sa  province,  qui 
venait  se  l'onuei'  auprès  de  lui. 
Lorbquu  la  guerre  éclata  duita  la 
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Haute- Italie  ,  Uila  fut  einployé 
d'abord  .'i  la  loséc  (ic>  tiuiHM.-> 
ilaiiî  l'Abruize  ,  «;l  fit  la  cauipiigne 
de  Rome,  comme  orticier  allaclié 
ail  giaiiiUquartitM-géiiéial.  Il  dé- 
ploya dans  celte  i^ucrre  de>  taluiis 
et  du  couraije.  Incarcéré  ensuite 
par  le  t'ait  <r(i4)  homme  (|ui  lui 
avait,  assu.re-l-ou  ,  les  plus  gran- 
des obligations,  il  resta  détenu  pen- 
dant une  année.  Le  cliagrin  épuisa 
totalement  sa  santé,  que  la  guerre 
avait  déjà  l'nrt  altérée.  KwiJu  à  la 
liberté,  il  alla  à  Uome,  puis  à 
Florence,  et  retourna,  en  1S04, 
à  Naples,  où  il  se  consacra  entiè- 
remeut  à  l'éducation.  Nommé, 
peu  detem[>s  aprè?,'professeur  de 
jdiilosophie  et  de  belles-lettres  à 
l'école  militaire,  il  obtint  les  suc- 
cès les  plus  Lrillans.  Ce  professeur 
distingué  mourut  à  .-Vquila  au  com- 
mencement de  1814. 

RITAY  (lebaros  Jean-Mabie), 
maréchal-de-cauip,  officier  de  la 
légion-dhonoeur,  naquit  à  P^rlet, 
Lirrondissement  de  Toulouse  (Hau- 
1c-(iaronne}.  Il  était  soldat  dans 
le  régiment  de  Piémont,  lorsque 
la  révolution  vint  lui  ouvrir  les 
liants  degrés  d'uin;  carrière  qui, 
-ans  elle,  lui  eût  été  sans  doute  à 
jamais  fernaée  :  chacun  de  ses 
i^riules  (ut  le  prix  d'une  belle  ac- 
tion. Il  devint  ensuite  colonel  du 
100°"  régiment  de  ligne.  Sous  les 
ordres  de  Ritay,  ce  corps  ajouta  à 
sa  gloire;  il  se  signala  avec  son 
brave  chef  à  Zurich,  à  LIm,àAu3- 
teclitz,  4  kremps,  comme  à  tous 
les  combats  qui  se  livrèrent  du- 
rant tant  d'années  sur  les  bords  du 
Dauube  et  du  Rîuu.  L'exemple  de 
Ritay,  ses  vertus,  son  affection 
pour  ses  soldats,  le  rendirent  l  ob- 
jet de    leur  aiuoyr  :  ce  fut  à  leur 
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tète  quil  décida  en  partie  d<'  no* 
succès,  dans  les  mémorables  jours 
de  no-;  triDjiiphcs.  Leduc  de  .Uon- 
teliello  lui  rendit  nubliqucmentjiv;- 
tice  sur  le  plateau  d'Llm.  et  ce 
fut  aussi  après  i'alTaire  do  fciremps. 
et  sur  le  champ  de  bataille  qu'il 
l'ut  promu  au  grade  de  général  de 
brigade.  ÎSommetour  à  tour  gou- 
verneur de  iMunich.  de  ^Vurlz- 
bourg,dc  ILirbourg,  de  Marien- 
vverder,  il  se  rendit  le  protecteur 
des  ennemis  qu'il  venait  de  com- 
battre. Jamai?  lelitrede  spoliateur 
ne  le  flétrit,  et  si  comme  Bayard 
il  était  saus  peur,  il  se  montra 
comme  lui  sans  r»;proche.Les  Ira- 
vaux  de  tant  de  pénibles  guerres 
avaient  ruiné  j^a  santé;  il  demanda 
sa  retraite,  l'obtint  en  i'>o8,  et 
vint  dounc'idansson  pays  Uexem- 
pl<;  de  tou  tes  le:?vertus  ci  viles. après 
avoir  donné  celui  îles  vertus  mi- 
litaires. Une  subdivision  lui  fut 
momehtanément  confiée  à  Toulou- 
se. Il  se  hâta  dès  son  arrivée  d'ap- 
peler auprès  de  lui  sa  mère,  qui 
vivait  encore.  Cefutau  milieu  des 
olliciers  de  tous  grades  de  la  gar- 
nison qu  il  voulut  la  recevoir  :  elle 
avait  plus  de  80  ans.  Remplacé  daos 
son  coniroaiulemeût  provisoire,  il 
rentra  enlin  au  sein  de  sa  famil- 
le ;  et  s'établit  à  Portet ,  où  il  ac- 
quit un  modeste  bien,  fruit  de  ses 
économies  :  II, il  se  maria.  Il  ne  de- 
inanila  pas  à  l'orgueil  une  épouse; 
une  ridicule  fierté  n'égara  jamais 
lîiîay;il  venait  naguère  d'en  don- 
ner une  autre  preuve  à  Toulouse. 
Engagé  à  dîner  chez  le  préfet  du 
(U'partenient,  celui-ci  voulut  lui 
faire  admirer  les  ornements  du 
salon  de  compagnie  de  la  préfec- 
ture (ci-devant  rarchevèché).  Je 
tes  connaissais  av fini  tous,  reprit  le 
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gùncvcil'J'ai IravailU;  à  ces  frises  et  inai'^  il  mourut  prématiirùment  le 
à  ces  corniclics  lorsque  j'étais  gar-  aoclt-cemlne  i8i(),à  iMourzouk,  vil- 
coii  sculpteur  à  Toulouse.  Ritay  do-  le  du  Soudan,  située  à  environ  4oi> 
vait  ètic  heureux  :  la  fortune  se  luilies  au  siidde Tripoli.  Kiîchie  a- 
monlra  injuste  envers  ce  saj^e;  il  vaitétéencouragé  dans  son  voyage 
perdit  sa  dotation  en  Weslphalie,  par  l'aïsociatiou  africaine  deLon- 
mais,  plus  encore,  il  vit  deux  fois  dres.  Etant  à  Tripoli,  il  se  revêtit, 
rcnvahissemcnt  de  la  France.  Les  lui  et  deux  compagnons  de  voya- 
événemeus  politiques  détruisirent  ge,  M.  Lyon,  odicier  de  marine, 
sa  santé  :  ic  mal  moial  indiiant  sur  et  un  matelot,  du  costume  ma- 
ie mal  physi(|ue,  la  mort  de  sa  niè-  hométan ,  d'après  les  conseils  du 
re  lui  p.rta  le  dernier  coup.  Il  la  pacha  nie  cette  ville.  Il  lit  ensei- 
snivit  de  près  au  tombeau;  une  gner  aux  voyageurs  les  rits  et 
apoplexie  foudroyante  l'enleva  le  prières  de  l'islamisme  ,  et  les  re- 
i^avril  1817,  laissant  sa  femme  commanda  au  hey  du  Fezzan  , 
et  trois  enfaus,  (pii  n'ont  presque  Mohaumied-EI-iMoukin  ,  qui  ro- 
nour  héritage  que  le  souvenir  de  tournait  à  sa  résidence  de  31our- 
ses  belles  actions.  Sa  mort  répan-  zouk;  maisarrîvé  dans  celle  ville, 
dit  le  deuil  dans  sa  commune,  où  le  perfide  Mohammed  empêcha 
il  était  adoré,  et  dont  il  était  mai-  Ritchie  de  se  dcfaiw;  de  la  paco- 
re  depuis  quelque  temps.  tille  de  marchandises  dont  celui- 
RirCïIIK  (Joseph)  ,  voyageur  ci  s'était  muni.  La  profonde  mi- 
auglais.  naquit  à  Olley,  dans  le  sère  dans  laquelle  il  tomba  bien- 
Yorkshire,  montra  dès  sa  plus  tôt,  et  la  Tunesie  influence  du  cli- 
grande  jeunesse  du  goût  po'ur  les  mat,  l'enlevèrent  à  ses  compa- 
voyages,  et  reçut  une  éducation  gnons,  qui  l'enterrèrent  publi- 
analogue.  Il  était  secrétaire  du  quement,  suivant  la  coutcime  des 
constilat  anglais  à  Paris,  lorsque  Turcs,  et  lui  fi/ent  en  secret  un 
le  gouvernement  anglais,  qui  de-  service  funèbre  d'après  la  religion 
puis  long-temps  cherche  à  explo-  protestante.  Peu  après  arriva  de 
rer  l'intérieur  de  l'Alrique,  le  Londres  une  lettre  de  change  de 
chargea  du  soin  de  faire  quelques  20,000  livres  sterling,  que  le  gou- 
découvertes  importantes  dans  le  vernement  anglais  envoyait  à  IVif- 
centre  de  cette  partie  du  monde,  chie,  avec  le  titre  de  vice-consul 
encore  ignorée  des  nations  euro-  à  Wourzouk.  M.  Lyon  fut  obligé 
péennes.  Ritchie  dev;ut  e>isayer  de  repartir  pour  l'Hurope,  et  pu- 
par  le  grtnd  Désert  d'arriver  jus-  blia,  à  son  retour  A  Londres,  une 
qu'à  rDinbuctoo.  Il  s'aventura  /tei/rt^/o/J  du  voyage  auquel  il  avait 
intrépidement  dans  celte  route  in-  pris  |)art  :  elle  a  été  traduite  eu 
connue:  son  acîivité,  ses  vastes  français, mais  beaucoup  abrégée, 
connai'^sances  ,  faisaient  espérer  par  iM.  Ed.  (iaulhier,  Paris,  2  vol. 
les  plus  heur<»ux  résultats  de  l'eu-  in-iH.  i8-.îi, 

Ireprise  qu'il  allait  tenter;  on  se  RITSON  (Joseph),  savant  an- 

nattaitqu'ildéterminerait  plusieurs  glais,  habile  dans  la  jurisprudence 

positions  géogra{)hi(pies    ik    peine  ancienne  et  moderne,  et  dans  la 

soupçonnées,  on  n.al  désignées,  science  tle  Tarchéologi»:,  naquit  à 
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Stockton,  daus  le  comté  de  Dur-  duil  au  tombeau,  n'ayant  pas  al- 

liain,  vers  1752.  L'histoire  de  ses  teint  sa  o.n"  année,  avait  lait  de 

querelles  avec  les  ériidifs  et  les  a-  bonnes  études,  et  rempli  d'abord 

votats    serait    loiij^ue.  On  iriilait  les  humbles  i'onclions   de  maître 

lacilementsa  suscipiibiiité,elaIors  d'école. Ilétudia  ensuite  la  médeci- 

il  combattait  à  uulrance,  sans  ja-  neà  Edimbourg, else  rendità  Lon- 

mais  accorder  de  trêve  à  rimj)ru-  dres,()ù  bientôt  le  besoin  lerédui- 

dent  qui  n'avait  pas  craiordeTalla-  sit  à  composer  pour  les  élèves  en 

•]iH?r.   Sa  dissimulation  était  e\-  médecine  des  thèscsqui  lui  étaient 

trfine,  (!t  on  ne  pouvait  espérer  mal  payées.    Il  rédigea  aussi  des 

une  réconciliation  sincère  de  sa  articles  pour  le  Montlily  Reviciv, 

part.  Il  acheta,  en  i':'85,  la  char-  et  autres  recueils  de  ce  genre,  et 

ge  de  bailli  des  innnnnités  de  Sa-  liavailla  à  la  tâche  pour  des  librai- 

voie,  et  était  déjà  notaire  au  collé-  r^>'.  Une  mauvaise  fortune  conti- 

ge  de  justice  de  Grey.  Il  a  publié,  nuelle,et  une  maladie  de  langueur, 

enlreaulresouvrages  :  i"  ClesOh-  qui  en  était  la  suite,  l'enlevèrent 

servafion.ssiirJo/tnson.cfimmentii-  préujaturément    aux  lettres   vers 

teurde  Shakespeare,  et  sur  la  sep-  la  un  de  1789.  Voici  les  ouvrages 

lième  édition  des  œuvres  de  celui-  qti'il  aavoués  :  i°//jm7i«  A  f^énus, 

ci;  2"  Examen  rapide  de  l'cdilion  de  10-4";  a"  Préface  de  Xa  Description 

Shakespeare,  âe  Malone;  5°  O/'^^r-  des  lacs  de  Clarke;  5°  Traduction 

valions  sur  l'histoire  de  la  poésie  en  vers  de  la  TAeO;i(o/)/e d'Hésiode 

anglaise  dtt  Warton  ;  4°  Décadence  Comme  Joseph  Ilitson  {voj.  l'ar- 

de   la  couronne  d'Angleterre;    5°  ticle  ci-dessu>),  il  occupe  une  pla- 

Manuel  lacédémonicn;  6"  Recueil  ce  dans  le  recueil   des  Calamilies 

de  chansons  anglaises,  3  vol.;  7°  of  Authors. 

liecueil  de  chansons  écossaises,    2  RITTENHOLSIi  (David),  sa- 

yo].;  8°  Anthologie  anglaise;  Çf"  Ho-  vaut  astro^uime  américain,  origi- 

niances,  3  vol.;    \o"  Bibliographie  naire  de  la  Hollande,   naquit  en 

poétique;  II" Traité  de  l' abstinence  ijô'i,  à  Germautovvo  en  Pensyl- 

de  la  chair  des  animaux.  Ritson  a-  vanie,  et  mourut  à  iMiiladelphie  le 

vait  formé  le  dessein   de  donner  20  juin   1796.  Destiné  d'abord  à 

une  nouvelle  orthographe  à  la  lan-  l'agricullure,  il  reçut  une  éduca- 

gue  anglaise,  comme  parmi  nous  tion  peu  soignée,  et  n'eut  en  quel- 

Restif-de-la-Bretonne    le    tentait  que  sorte  pour  maîtres,  que  la  na- 

en  même  temps.  Les  singularités  ture  et  son  génie.  Des  figures  de 

qu'ils  voulaient  faire  admettre  ont  géométrie,  tracées  sur  sa  charrue, 

nui  au  succèsde  leurs  propres  ou-  des    morceaux    de    sculpture    en 

vrages.    Rilson  ,    toujours   guer-  buis,  des  horloges  même  confec- 

royant,  mourut  verslafin  deiBoô.  tionnées  par  lui,  décelaient  d'une 

lia    été    placé,   ainsi    que    Isaac  manière  tellement  évi'dente,  son 

Ritson    {voy.    l'article    suivant  ),  aptitude  pour  les  sciences  et  les 

dans  l'ouvrage  des   Calamilies  of  arts,  que  ses  parens  se  détermiuè- 

Authors.  rent  à  le  placer  chez  un  horloger. 

RITSON  (Isaac),  jeune  littéra-  Il  employa  ses  loisirs  et  les  nuits 

teur  anglais,  que  la  misère  a  con-  mêmes  à  l'étude  des  maihémati- 
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fjacs,  Pt  apri's  avoir  appris  Ipï*  nie.  Dci;'84;'i  1787,  il  eut  fncortr 
jiriiicipes  Je  Newlon,  i!  les  ;i|)])li-  de  sembljiblcs  missions  a  remplir, 
iqua  à  ses  ob-^crviilions,  cl  porta  si  et  trouva  dans  leur  exécution  les 
loin  SCS  reclurclres  qu'il  décou-  inoyeus  de  Faire  des  recherches  u- 
vrit  l'S  llnxions,  dont  Newton  et  lile.>«  à  la  géof^raphie  et  à  l'asirono- 
Lcibnilz  se  disputaient  déjà  i'in-  mie.  Eîi  i^Sj,  le  {jouvernenient 
vention  depuis  plusieurs  années,  lui  confia  la  place  de  trésorier  de 
Cet  élève  de  ta  naturtj  n'avait  en-  la  Pensylvauie,  qu'il  ex<;rça  avec 
cove  que  viuj^-trois  afis,  et  déjà  un*  probité  rare,  et  diuil  il  se  dé- 
rl  rivalisait  avec  les  prenucrs  ma-  mit  en  178;).  D.-ux  ans  après  il 
thémalicieus  de  l'Europe.  Bientôt  remplaça  Franklin  dans  la  pré- 
il  inventa  un  planisphèi-e,  dans  le-  sidence  de  la  société  philoso- 
qiiel  il  décrivit  les  révolutions  des  phique,  à  laquelle  il  fit  un  pré- 
astres, avec  une  précision  qu'au-  sent  de  lr<Hs  cents  louis.  Chargé, 
cun  géomètre  n'ivait  encore  mise  en  1792,  de  la  direction  <les  mon- 
avant  lui.  Il  vendit  ce  ehol-d'oeu-  naies  des  Ktat>^-Unis,  il  lut  obligé 
vre  au  collège  de  New-.hirsey  ,  et  de  donnef  sa  défuission  ,  en  1795, 
en  exûcuta  un  semblable  pour  le  à  cause  de  sa  santé.  L'année  sui- 
■«•ollége  de  l'hiladelphie.  Les  afts  vante,  il  termina  dans  la  retraite, 
mécanitjues ,  le  soin  même  de  sa  une  vie  qu'il  avait  entièrement 
fortune,  ne  détourneront  que  lai-  consaci-ée  aux  sciences  et  an  bon- 
blement  IVittenhouse  de  ses  étu-  heur  de  ses  concitoyen^.  Ritlen- 
des  s<;ientifiques.  Il  avait  calculé  house  s'étaii  occupé  de  l'étude 
le  passage  de  Vénus  en  1769,  et  des  langues  qtii  pouvaient  l'aci- 
alla  l'observera  Norton,  par  ordre  literse>;  recherches  scientifiques;  il 
de  la  société  philosophique  de  possédait  très-bien  l'allemand ,  le 
Vhiladelphie.  L'excès  di;  sa  joie  irançnis  et  le  hollandiiis.  Ijvi  ré- 
le  priva  de  la  vue  de  ce  phcnomè-  sultats  de  ses  observations  astro- 
nc,  et  le  lit  tomber  évanoui  au  noniique<;,  sont  consignés  dans  les 
moinent  du  contact  de  la  planète  Trtmsatlio/i.s  de  ta  aociété  philoso- 
avcc  le  soleil.  Sa  réputation  ce-  p/iiqae  amn'iraitie.  On  y  li'mwe  son 
pendant  .s'était  accrue  an  point  Histoire  de  t' astronomie ,  avec 
que  les  hommes  Ifs  plus  instrtiifs  quelques  A/ t7/Jo//v;s  sur  cette  scien- 
lic  î'.^mérique  ,  Franklin  .  iSmilh,  ce.  et  Slir  les  mathématiques  en 
Barlon,  etc.,  recheirhaient  son  a-  général. 

■mitié.  Ils  l'engagèrent  à  se  fixer  à  UHTMil  (B.  .L'^,  juge  au  tribu- 
l*hiladclphie,  on  il  établit  en  ef!\'t  nal  d'Altkirch,  département  du 
ul»  atelier  dhorlogtnie  et  d'in-itru-  ilaiit-Khin  ,  eti  1790,  lut  nom- 
>nens  de  inalhémaliqui'S,  préTéra-  nié,  en  1791 ,  par  et;  <lépiirtement, 
î)les  à  ce;i^  qu'on  labriquait  alors  député  à  l'assemblée  législative;  il 
en  Europe,  l'eu  de  temps  après  il  s'y  prononça  en  l'iveiir  de  toutes 
l'ut  nooiirié  membre  de  la  société  les  niesurc!  proposées  dans  l'inté- 
philosophifpic  de  l'hiladt  Iphie,  et  rét  dii  peuple.  Réélu  l'année  suf- 
fit partie,  en  1  775.  de  la  connnis-  vante  à  la  conventiott  nationale, 
>ion  chargée  de  (iver  les  limites  il  vola  dans  le  procès  de  Louis 
de  la  Virginie  et  de  la  Pensjlva^  XVI ,   [tour  la  mort  sans  surdis  ni 
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ajiffi.  liitlcr  fut  envoyé  siicce^si- 
veninil  en  init-sion  diiiis  le  Poroii- 
tr;iy,  où  il  recueillit  ilcs  rc.nsei- 
giteiiieiis  utile*  ,  sur  la  répuhliiiiie 
l'aiiriieienne,  près  <lft  rarinée  du 
Rhin,  et  près  do  celle  de^  Alpes,  à 
Toulon,  enlin  près  du  corps  des- 
tiné A  recon.piérir  la  Corse.  iMcni- 
hrc  du  conseil  des  ciiiqTCcnts, 
après  la  se?sion  conventionnelle, 
il  -en  sortit  le  20  mai  1798,  et  ob- 
Iriit  peu  de  temps  après  une  place 
de  conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion ,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  181 1. 

RITTER  (Jean  -  GriLLAUME). 
physicien  allemand,  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Mu- 
nich, est  regardé  dans  sa  patrie 
comme  un  des  savans  les  plus  re- 
commandnbles  des  temps  moder- 
nes; néanmoins  il  vécut  sans  ap- 
pui et  presque  dans  un  état  con- 
liimcl  d'infiigence.  Il  naquit  le 
i(j  décembre  177G,  à  Samitz,  en 
ijilésie,  d'une  famille  inconnue, 
et  sa  jeunesse  se  passa  dans  une 
longue  et  obscure  étude.  C'est  à 
léua  qu'il  fut  reçu  médecin. Le  duc 
de  Gutta,  informé  de  sa  situation 
(ie{dorable,  lui  fit  remettra  quel- 
ques secours  et  le  fil  pour  voir  dM  us - 
tramens  et  de  piles  galvaniques. 
Ritler  publia,  en  1798,  un  Mé- 
moire où  il  paraît  croire  qu'une 
action  galvanique  accompagne 
toujoursies  phénomènes  de  la  vie. 
Le  galvanisme  est  son  étude  fi- 
vorilc,  et  l'on  prétend  qu'aui'un 
physicien  n'a  plus  construit  de 
piles  galvaniques  ni  sacrifié  plus 
de  grenouilles  à  ses  expérience;:. 
"  Il  soumit  à  l'action  de  la  pile, 
dit  l'auteur  d'une  notice  sur  Rit- 
ter,  beaucoup  de  corps  des  trois 
régnes  de  la  nature,  et  !e  premier 
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peut-être,  ou  fin  moins  en  m(*me 
temps  que  Nicholson,  il  apjiril  à 
déc(jmposer  l'eau  en  introduisant 
les  deux  pôles  d'une  pile  aux  deux 
bonis  d'un  tubedeveire  tjui  con- 
len;iit  ce  fluide.  Kitter  variait  à 
l'infini  les  substances  dont  il  com- 
posait >es  piles  et  ses  cumlucteurs; 
il  faisait  des  conducteurs  de  fibres^ 
musculaires  et  des  piles  secondai- 
res de  substances  homogènes, 
comme  du  métal  ou  des  cartons 
mouillés.  Il  se  trouva  que  celles- 
ci  ne  produisaient  point  par  elles- 
mêmes  l'électricité;  mais  si  l'on 
en  faisait  communiquer  les  bouts 
avec  ceux  de  la  pile  ordinaire  ,  ils 
en  prenaient  l'électricité  opposée  , 
et  la  conservaient  à  cause  de  la 
dilTiculté  que  le  carton  mouillé 
oppose  à  la  communication.  Rit- 
ter  observa  le  premier  les  couleurs 
différcntesque  présentent  les  deux 
files  d'une  ]>ile,  quand  on  les  ap- 
proche de  l'œil  ,  et  il  remarqua 
que  les  dilférens  rayons  du  spec- 
tre avaient  plus  on  moins  la  pro- 
priété de  déso.xigéner  et  celle  d'é- 
(îbauffer  :  en  cela  ils  suivaient  un 
ordre  inverse,  augmentant  de 
force  et  s'étendant  hors  du  spec- 
tre du  côté  du  rayon  violet,  pen- 
dant que  les  autres  échanifaient  du 
côté  opposé.  »  Les  recherches  phy- 
siques avaient  tant  d'attrails  pour 
Ritter,  il  y  apportait  un>^  telle  pas- 
sion :  "Que,  di^aiî-il,  i!  était  dé- 
cidé à  tout  sacrifier  à  ses  expé- 
riences, dOt-il  lui  en  coûter  un 
œil ,  une  oreille,  et  jusqu'à  la  moi- 
tié de  son  nez  et  de  sa  langue, 
pour  contribuer  à  étendre  le 
champ  des  découvertes.  »  Cet  en- 
thousiasme l'entraîna  trop  loin. 
«  Il  examina  ,  dit  l'auteur  de  ^'^ 
notice  dont  nous  avon^  parlé  plu? 
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haut,  l'infliieiite  des  météores,  et 
soupromia  le  uiogiiélisnie  de  la 
■pile.  Il  reL,Midait  aussi  le  galva- 
nisme comme  le  principal  moteur 
de  la  vie  et  de  ses  phénomènes  ex- 
tra(>rnii;aiies  ;  enfin  il  croyait  à  la 
baguette  divinatoire.  »  Ritter  ai- 
da Campelli  dans  ses  opérations, 
où,  par  le  simple  attouchement  du 
sol,i  ecélèbre  phy^^icien  prétendait 
«  découvrir,  soit  des  sources  sou- 
terraines, soit  des  veines  métal- 
liques. •  De  ces  o[)éraliijns  que  le. 
public  prenait  [)Our  des  jongle- 
ries, Hitler  «  adopta  l'idée  d'une 
force  occulte  appelée  sidcrisme^ 
à  laquelle  il  attribua  le  pouvoir 
de  reconnaître  les  corps  les  plus 
éloignés,  et  d'influer,  par  la  seule 
action  de  la  pensée,  sur  le  mou- 
vement des  petites  masses  surtout 
métalliques.  On  conçoit  qu'il  de- 
vait être  partisan  du  magnétisme 
animal,  espérant  le  lier  ainsi  aux 
autres  phénomènes  de  la  physi- 
que. »  Riller  njouriit  prématuré- 
ment à  Munich.  le  'lO  janvier  1810. 
<<  S'il  .-«'égara  quehpict'ciis,  i!  brilla 
aussi  par  des  pensées  [irot'ondes, 
qui  se  trouvent  consignées  dans  ses 
ouvrages  écrits  avec  peu  de  mé- 
thode ,  il  est  vrai ,  mais  où  l'on 
aperçoit  souvent  les  étincelles  d'im 
génie  extraordinaire  et  les  germes 
de  nouvelles  découvertes.  Sa  mort 
enleva  lieaucuup  d'espérances  à 
ses  admirateurs  ,  et  ouvrit  un 
vaste  champ  à  ceux  qui  allaient 
le  .suivre.  »  llitter  avait  été  nom- 
mé, en  iSo5.  membre  de  l'acadé- 
mie de  MunicTi.  C'est  la  seule  dis- 
tinction dont  on  ait  honoré  son 
méiile  ;  du  r(>le,  il  ne  reput  au- 
cun hienlait  rie  son  gouvernement, 
et  ne  lut  appelé  à  remplir  aucune 
place  ou  ronclion.  Ses  principaux 
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ouvrages  sont  :  1"  Preuve  que 
rartioii  de  la  vie  est  toujours  ac- 
compagnée de  galcanismc,  "NVei- 
mar,  1798;  a"  Contributions  à  la 
connaissance  plus  particulière  du 
galvanisme ,  léna,  1801  ,  2  vol. 
in-8';  5°  Mémoires  physico-dùmi- 
f/iies,  Léipsick;  3  vol.  in-8°, 
1 8f)tt  ;  4  "  Fragmens  tirés  de  la  suc- 
cession d'un  jeune  Physicien  f  Hei- 
delberg,  1810,  2  vol.  in-8°; 
5°  une  l'oale  de  Mémoires,  Disser- 
tations, etc.,  dans  différens  ou- 
vrages périodi(|ues,  entre  autres 
dans  le  Magasin  pour  l'Histoire 
naturelle  de  M.  Voigt;  dans  les 
Annales  de  Physique  de  i>l.  Gil- 
bert, dans  le  Journal  rie  Physique 
et  de  Chimie  de  M.  Gehlen  ,  etc. 
UIVAROL  (Antoine  de),  hom- 
me d'un  esprit  très- distingué  , 
naquit  à  Bagnols,  en  Languedoc, 
le  7  avril  i^Sj.  Nous  ne  recher- 
cherons pas  avec  une  'minutieuse 
attention,  s'il  descend  ou  non  des 
fameux  comtes  de  Rivarola  ;  cette 
(pieslion  d'origine  n'a  d'intérêt 
qu'aux  yeux  des  généalogistes, 
et  de  quelque  manièie  qu'on  la 
rés(dve,  la  renonnuée  de  Rivarol 
n'en  s«ra  ni  plus  ni  moins  hono- 
rable. Les  eiineiriis  que  sa  mali- 
gnité lui  suscita,  cherchèrent  des 
armes  contre  lui  jusque  dans 
son  berceau.  Sans  attacher  à  ces 
faits  plus  d'importance  qu'ils  n'en 
méritent,  bornons -nous  à  dire 
que  son  père,  qui  se  dorn)ait 
pour  le  dernier  rejeton  d'une  an- 
cienne famille  dt;  Loirdjardie  ,  a- 
près  avoir  épf»usé  ,  en  1720,  une 
cousine-germaine  de  M.  de  Par- 
cieux,  de  l'académie  des  sciences, 
acheta  à  Bagnols,  pour  la  somme 
de  i;i,ooo  francs,  une  auberge,  les 
Trois  Pigeons,qM*ijn  autre  fut  char- 
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pé  de  mettre  en  valeur.  Quoi  (lu'il  trts  à  In  ÎVoblesse,  ne  se  distin- 
en  *oit,  en  1760,  5  ans  après  la  guent  que  par  de*  -orties  heureu- 
naissance  d'Antoine  Rivarol  ,  ses,  et  un  stvledont  les  iniapeshril- 
Taiiberge  fut  vendue ,  et  Uivarol  lanles  choquent  souvent  le  bon 
vint  à  Paris,  où  il  prit  le  titre  goftt.  La  révolution  ayant  éclaté, 
do  comte.  Son  éducation  avait  Uivarol  ,  qui  de  concert  avec 
été  laite  par  son  père ,  houime  de  l'abbé  Sabattier  de  Castres,  a- 
beuicoup  d'esprit  et  de  talent  ;  vait  écrit  contre  les  idées  donni- 
-l'M  début  dans  le  inonde  eut  de  nantes  ,  se  crut  obligé  d'éini- 
]itc\d{.  bo^^  Discours  fur  l'unirer-  grer;  il  se  rendit  à  Hanibourg, 
salué  de  la  langue  française,  cou-  et  pa>isa  ensuite  à  Btilin,  où  le 
ronné,  enaj-S^?  par  Tacadéinie  prince  Henri  raicueillit  avec  bien- 
dclierlin,  attira  les  regards  sur  veillance.  Ce  tut  là  qu'il  écri- 
l'ii.  Il  l'ut  reçu  membre  de  l'aca-  vit  son  dernier  ouvrage  :  Prospec- 
demie  de  Berlin  ,  et  le  graml  Fré-  tus  tC un  nouveau  Dictionnaire  de 
déric  lui  écrivit  :«  Que  depuis  les  la  langue  française,  suivi  d'un 
"bons  ouvrages  de  Voltaire,  il  Discours  sur  les  facultés  intellec- 
»  n'avait  rien  lu  de  mieux  que  ce  tuelles  et  morales  de  l'homme.  Son 
«discours.  »  Un  esprit  fin,  causfi-  libraire,  qui  avait  long-temps  at- 
que;  une  imagination  satirique;  tendu  cet  ouvrage,  toujours  vai- 
nne  verve  intarissable  d'ironie;  nement  promis  par  Rivarol,  l'a- 
une méchanceté  inexorable  ;  beau-  vait  forcé  à  l'achever,  en  mettant 
coup  de  grâce,  d'aisance,  de  sous  clef  l'auteur ,  qui^  manquait, 
trait,  achevèrent  de  mettre  Riva-  à  sa  paiolc.  Jamais Rivaroî  ne  s'est 
roi  à  la  mode.  Il  fut  l'objet  de  livréavec  plus  dabandon  que  dans 
beaucoup  de  haines,  et  vil  sa  ré-  cet  ouvrage,  aux  défauts  et  aux 
putation  s'accroître  de  la  peur  qualités  qui  lui  sont  propres  :  sty- 
qu'il  inspirait  ;  à  son  Discours  sur  le  métaphorique  ,rf)ensées  recher- 
i'universalilé  de  la  langue  fran-  chées ,  abondance  de  saillies  et 
caise.  succédèrent  la  traduction  d  images,  mélange  d'abstiartions 
de  1  £n/èr  du  Danîe,  ouvrage  exé-  profondes  et  de  comparaisons 
cuté  avec  plus  d'élégance  que  d,e  éclatantes.  Il  mourut  à  Berlin,  le 
IJdélité,  et  plus  propre  à  donner  11  avril  1801.  Rivarol  jouissait  é 
untf  idée  précise  de  l'esprit  du  tra-  l'étranger  d'une  réputation  colos- 
ducteur  que  du  génie  de  l'auteur  sale,  dont  il  était  plus  redevable 
original;  et  le  Petit  Almanacli  des  encore  à  l'esprit  de  parti  qu'à  sou 
grands  -  hommes ,  facétie  écrite  mérite.  Réduit  à  sa  valeur  réelle, 
avec,  beaucoup  d'esnrit,  œuvre  de  il  passera  pour  un  de*  hommes 
malire  qui  dut  aussi  son  succès  à  l^s  plus  spirituels  de  l'époque  où 
la  malice  des  lecteurs.  Quelques  il  n  vécu  :  c'est  beaucoup, 
éciivaiiis  alors  obscurs,  et  dont  la  RIVAROL  (  Louise  Mather- 
réputation  grandissait,  pour  ainsi  fli>t  ,  pcmme  de),  était  fiile  d'un 
dire,  sous  ses  épigrammes.  se  ven-  maitre  de  langue  anglaise;  elle 
gèrent  de  Piivarol,  en  éclipsant  sa  annonça  de  bonne  heure  les  plus 
gloire.  Les  Lettres  de  Rivarol  sur  heureuses  dispositions.  JeuiTe  en- 
la  Religion  et  la  Morale  et  ses  Lct-  coie  et  douée  de  quelques  agré- 
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mens  f\li;rieurs,  elle  fut  unie  an 
comte  de  Rivarol  rainé  :  cet  hv- 
îircn  tie  fut  pas  heureux  ,  au  moins 
«il  fuut  m  jiigei'  par  nos  mois  de 
Rivarol  :  «  Lin  jour,  dit-il  ,  je  m'a- 
')  visai  de  médire  de  rami>nr;  le 
nIendeiDain  il  m'cnvova  riiymen 
')  pour  se  venger;  depuis,  je  n'ai 
«vécu  que  «le  rej;rets.  '>  De  cette 
union  naquit  un  tils.  jnorlau  ser- 
vice de  Danemark.  M""'  de  Kivarol 
I  liercha  dans  le  travail  des  conso- 
1  liions  contre  les  chagrins  et  les 
regrets  :  l'étude  trompa  sa  dou- 
leur. La  langue  anglaise  lui  étant 
familière,  on  doit  à  cette  dame 
plusieurs  traductions  très-esti- 
mé'es  :  i°  Jppcl  des  f-Vliigs  moder- 
nes aux  JVhi<^s  anciens,  d'Edmond 
Burke,  1791,  un  vol.  in»8°.  Dans 
cet  ouvrage.  Burke  parle  de  lui  à 
la  troisième  personne,  'i"  Effets  du 
gouvernement  sur  l'agriculture  en 
Italie,  avec  une  Notice  de  ses  dijfé- 
rcns  goavernemens ,  traduits  de 
l'anglais,  170,6,  in-8'' ;  '5'' Ency- 
clopédie morale,  avec  V Appendix, 
trad^iction  de  lipuvrage  de  Oods- 
loy,  fameux  libraire  anglais  ,  in- 
lilulé  :  l' Economie  de  la  vie  hu- 
maine :  cet  ouvrage  de  Dodsley 
avait  déjà  été  traduit  sous  dilîé- 
(*ms  titres,  et  nolatnment,  on 
1792,  par  iM"'  Dupi'ut,  depuis 
61""  Brissot ,  son-  celui  de  Morale 
de  tous  les  âges  ;  4"  ''■'  Couvent,  de 
Saint-Dominir/ue,  traduit  'le  l'an- 
giais,  in-8",  1801  :  5"  Notice  sur 
l'a  vie  et  la  mort  de  M""  de  Riourof, 
1802,  in-S".  Cette  notice  conti«Mit 
«]uelqucs  f.nits  curieux.  M™"  de  Ri - 
varol  mourut  à  Paris,  dntv»  un  âge 
tri's-avarjcé,   le  21  nofit  1821. 

Kl  VA  KO  L  (  I,E  VICOMTE  Cf-ArOE- 

Fhawtois  he),  frère  cadet  du  comte 
*i'>ril  l'article   pjcccdc,   né  à  Ba- 
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guoî«  en  1 7f>o,  était  capitaine  d'in- 
fanlerie  en  1789.  Dévoué  aux  pri- 
vilèges ,  il  conçut,  dès  les  pre- 
miers moinens  du  nouvel  ordre 
de  choses  ,  le  projet  d'une  a>so- 
ciation ,  dont  le  but  était  de  sou- 
tenir le  trône  et  l'autel.  Ouinze 
cents  officiers  ou  gentilshommes 
en  faisaient  déjà  [tartie,  lorsqu'elle 
fut  di-isoule  par  suite  de  la  des- 
truction de  laBaslilic.  M. de  Rivarol 
avait  été  l'un  des  commissaires  de 
cette  réunion  ,  dont  les  tiéhris  for- 
mèrent celle  qui  fut  connue  sous 
le  nom  de  Salon  français.  Il  pu- 
hlia  dans  le  même  temps  plusieurs 
écrits  politiques ,  et  émigra  en 
1790.  Il  se  réunit,  à  lMaë>tricht, 
à  }\.  de  iMaillebois,  et  fut  ch.n-gé, 
quelque  temps  avant  la  journée 
du  10  août  1792,  d'une  mission 
secrète  auprès  de  la  reine  iVJarle- 
Anloinetle.  M.  de  Kivarol  restai 
Paris  jusqu'après  cet  évéiiement, 
et  se  rendit  auprès  des  princes, 
dont  l'armée  venait  d'entrer  dans 
la  (Champagne  à  la  suite  des 
Prussiens.  Arrêté  dans  urt  second 
voyage  qu'il  fit  à  Paris^,  pour  iii- 
formiT  le  roi  de  l'état  des  aiïaires, 
il  obtint  sa  liberté  après  le  5i  jan- 
vier 1795;  fut  incarcéré  une  se- 
conde foi>< ,  six  mois  après,  et  ne 
sortit  de  prison  qu'après  la  cTïute 
de  Robespierre.  Rivarol  >;r  rendit 
à  Hambourg,  revint  une  troisiè- 
me fois  à  Paris,  en  1800,  t-t  y 
perdit  de  nouveau  sa  liberté  pour 
avoir  entretenu  ime  correspon- 
dance avec  le  comte  d'Avaray.  II 
sortit  d(!  prison  deux  ans  après,  et 
fut  exilé  dans  le  déparlement  du 
Gard,  où  la  police  surveilla  sa 
conduite.  î'.n  1S12,  il  s'était  mon- 
tré dans  la  rapitule  :  il  fut  arrêté 
pou.''  la  quatrième  fois ,  resta  de- 
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tenu  jusqir.Tu  commencem<!iU  <It; 
iiSu),  el  lut  aliii-s  oblif^i'  ilr  qiiilicr  la 
France.  Depuis  !e  rolour  cl(;.s  Bour- 
bons ,  en  i8i4»  il  levitit  à  Paris, 
el  «blint  le  grade  de  maiéelial  flc- 
cump  le  lo  mai  iSiG.  iM.  de  Ki- 
varol  a  pul)!ié  denx  pelils  pi,ënie>  , 
intitidéi;,  l<'  premier  :  De  lu  JSn- 
tiire  el  de  l'Honneur ,  1782  ,  i^n-8", 
et  le  deuxième  :  Les  Chartreux  , 
1  j84,  in-S".  Il  est  encore  auteur 
de  quelque?  poésies  fugitives^  et 
du  roman  à^Ismanj  ou  le  Fata- 
lisme,  1 7C)9. 

RIVAlb  (N.),  exerçait  des 
fonctions  administratives  dans  le 
déparlemcnt  de  la  JHaale-Vienne, 
Ior?nii"il  fut  nommé,  par  ce  dépar- 
ten)ent,  député  à  la  convention 
nalioiiale  au  mois  de  srplembre 
1792.  Dans  ie  procès  de  Louis 
XVI ,  il  TOta  la  réclusion  et  le 
bannissement  à  la  {rflix*.  Arrête 
comme  un  des  ^5  signataires  des 
protestations  contre  les  événe- 
mens  du  5i  mai  i;95,  il  fut  mis 
en  liberté,  et  réintégré  dans  ses 
fonctions  après  le  <)  thermidor 
an  2  (i^O'»)'  En  179»,  envoyé  en 
mission  à  l'armée  du  Rhin-et-iUo- 
selle,  il  rendit  compte  à  la  conven- 
tion nationale  des  sucrés  de  nos 
armes.  Quoique  compromis  dans 
la  correspondance  de  Lemaître, 
il  passa  au  conseil  des  cinq-cents 
«prés  la  session  conventionnelle. 
Réélu,  «n  1798,  au  conseil  des  an- 
ciens, il  partit  pour  larmee  d'I- 
talie, comiue  commissaire  du  di- 
rectoire-exécutif; détrui-il  tout  ce 
qu'avait  fait  Milon^  son  pj-édéces- 
seur,  et  souleva  par  sa  conduite 
tous  ses  collègues,  qui  raccnsè- 
rent,  après  le  3o  prairial  an.  7, 
d'avoii'  appuyé  de  tout  sou  pou- 
voirhis  cnlrepriscsdcs  Autrichiens 
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contre  la  France.  (<ps  accusations 
n'eurent  aucune  suite,  et  M.  Ri- 
vaud  be  relira  tranquillement  des 
afl.iircs  publiques  aprè«  la  révo- 
lution du  18  bi'umuire  an  8  (9  no- 
veiH'ore  1799).  Depuis  cette  épo- 
que, il  est  renlrâdans  l'obscurité 
de  la  vie  privée,  dont  ne  l'ont 
point  tiré  les  gonverneniens  im- 
périal ou  r03''al. 

RIVAUD  DKLARAFFIiNlÈRE 
(le  comte  Oliv:e«-Mahon),  Ireu- 
teiumt-gétiérai ,  grand-ofTicrer  de. 
la  légion->i  honneur  el  comman- 
deur de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
né  à  Civray,  dans  la  ci-devant 
j)rovince  du  Poitou,  le  11  février 
ijOG,  embrassa  très-jeune  la  car- 
rière des  armes,  et  se  distingua 
par  sa  valeur  ainî^i  que  par  ses  ta- 
lens  mililaires,  dés  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  En 
1791  ,  il  était  parvenu  nu  grade, 
de  chef  du  4'  bataillon  de  la  Cha- 
rente ;  il  se  signala,  l'année  sui- 
vante, à  l'armée  du  Nord,  aux 
batailles  de  lîondscoote,  deWar- 
wick  .  de  Wallignies,  et  en  1795. 
au  blocus  de  iMaubeuge.  Employé 
ensuite  eu  Italie,  il  j)rit  nue  part 
active  au  siège  de  Mautoue  en 
'797'  ^'  fut  élevé  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne. iXrtminé  quelque  temps 
après  chef  de  Tétat-major  tic  l'ar- 
ntée  dite  d'Angleterre,  il  s'e  ren- 
dit sur  les  côtes  de  France,  mais 
il  en  lui  rappelé^  en  i8oo.  pour 
prendre,  à  l'armée  d'Italie,  le 
commandement  d'une  brigade», 
avec  laquelle  il  contribua  à  la  vic- 
toire de  Monleliello.  l..e  général 
Rivaud  se  couvrit  de  gloire  à  la 
célèbre  bataille  de  Mareiigo,  où  il 
défeuilil  le  village  <le  ce  no  n  pe«> 
d  inl  la  jourMce  enliéri;,  et  cunlie 
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des  forces  six  fois  plus  nonibreu-  général  Rivaud  fit  de  vains  ellbrts 
ses  que  les  troupes  qu'il  avait  sous  pour  conserver  celte  jilace  au  roi. 
ses  ordres.  L'anrii-e  suivante,  il  Une  iii'îurrection  vi(ilcnte  éclata 
fut  envoyé  à  l'aruiée  de  Forlnj^al,  parmi  les  soldats  d»;  la  •garnison, 
s'y  dislingiia  de  nouveau,  et  fut  qui  reprirent  la  cocarde  aux  trois 
nonuné  général  de  division  le  i6  couleurs.  îl  donna  alors  sa  démis- 
mai  iSn-2.  Il  passa  en  Allemagne  sion,  et  ne  remplit  aucune  fonction 
l'aïuiéc  suivante,  fit  partie  del'ar-  publique  pendant  les  cent  jours, 
niée  qui  lit  la  conquête  du  Jlaii','-  en  i8i5.  Après  le  second  relour  du 
vre ,  sous  les  ordres  du  n)aréchal  roi,  il  re[)rit  son  grade  de  lieule- 
Mortier,  et  combattit  avec  la  plus  nant-général ,  fut  appelé  par  ce 
liaule  distinction  à  la  bataille  d'Aus-  prince  ù  la  présidence  du  collège 
terlilz.  Le  17  octobre  180G,  il  con-  électoral  du*"  département  de  la 
tribua  à  la  prisede  la  villedeHall,  Charente  -  Inférieure,  et  fut  élu 
et  battit  quelque  temps  après  la  ré-  membre  de  cette  chambre  des  dé- 
servi; prussirnne.  Le  nouveau  roi  pûtes  qui  fut  dissoute  par  l'or- 
deAVej-tphalie.  Jérôme  Bonaparte,  dounance  royale  du -5  septembre 
engaiica  alors  le  général  Rivaud  1816.  Le  général  Rivaud  de  la 
à  entrer  à  sou  service,  et  lui  don-  Rallinière  a  repris  de{)uis  soncom- 
na  le  couuiiandement  de  la  2'  di-  mandement  de  la  12' division  mi- 
vision  militaire  à  Bruoswick.  l'en-  lilaire  à  LaRochtdIe. 
dant  la  ^campagne  de  1809,  il  RIVE  (l'abbé  Jean-.Ioscph),  sa- 
commanda  une  division  de  l'ar-  vaut  hisloiien  et  célèbre  bibliogra- 
mée  il(;  léscrvc  sous  les  ordres  phe ,  naquit  à  Apt,  département 
du  maréchal  Kellermann.  Le  gé-  de  Vauduse,  le  19  mai  1750.  Son 
néral  Rivaud  avait  quitté  le  ser-  père,  qui  exerçait  la  profession 
vice  de  Westphalie,  et  l'empe-  d'orfèvre  ,  le  destina  à  la  carrière 
reur  lui  avait  donné  le  comman-  ecclésiastique,  et  lui  fit  faiie  des 
dément  de  la  \7>'  division  mili-  éludes  analogues  à  cette  destina- 
taire à  La  Rochelle.  Il  occupait  lion.  Successivement  professeur 
son  j)()ste  dans  celle  ville  l<irs  des  de  philosophie  au  séminaire  de 
événemens  de  1814,  et  à  la  pre-  Saiut-t^harles  à  Avignon,  et  curé 
mière  abdication  de  ce  prince,  de  Mulléges  au  diocèse  d'Arles, 
ilfilaiïicher,  le  i  i. avril ,  sur  les  il  préféra  se  rendre  en  17G7  à 
muis  de  La  R<Hhelle,  une,  procla-  Paris,  où  son  savoir  lui  niérita 
nialion  aunoneant  le  retour  du  hr  place  de  bibliothécaire  du  duc 
roi ,  et  fit  prendre  la  cocarde  blan-  de  La  Vallière.  De  retour  dans  sa 
che  à  la  garnison.  Nommé  cheva-  province  au  commencement  de  la 
lier  de  Saint-Loiiisle  27  juin  1814,  révolulion,  il  s'y  fil  bientôt  re- 
g^and-oflficier  de  la  lég-ion-d'hon-  marquer  comme  un  des  partisans 
iieiir  le  27»  aoTit  ,  comte  le  3i  dé-  des  nouvelles  doctrines  politiques 
cembre  ,  et  enfin  commandant  de  auxfpielles  il  chercha  à  attacher  de 
la  Loire-Inférieure,  dans  la  12"  nombreux  parli'^ans.  Il  mourut  à 
division  militaire,  il  se  trouvait  Marseille  en  179'^;  ses  ouvrages 
encf)reà  LaUocholle  lors  du  retour  tant  manuscrits  qu'imprimés,  sont 
de  iNapoléon  de  lile  d'Llbe.    Le  en  très-grand  nombre  ;  parmi  les 
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derniers  nou?  citerons  les  princi- 
paux, d'après  des  docuiiieiis  bi- 
blioirraphiqiies  :   i°  Lettres  plido- 
sopmques  contre  le  système  de  la 
nature,   1771,  in-S",  dan»  h;  por- 
teteuilie  hebdomadaire;  1"  Éloge 
à  l' Allemande ,    de   la  •^'   édiliaii 
de  la    préface    de  l'abbé    Manry, 
sur  les  sermons  de  Bossuet,  don- 
née par  trAleniberl ,   à  Paris,  en 
1775  ,    in-8°  ;   5"    Notices   sur    la 
Guirlande  de  Julie  cl  les  Fleurs  de 
Daniel    Jiubii,    en    1770,    in-4% 
Paris  ;  4°  iSotice  sur  la  Vie  et  les 
Poésies  de  Guillaume  de  Macliuu, 
qui  flitiissait    après  le    milieu  du 
i4'  siècle.    L'abbé    Rive  prétend 
qu'il  eut  la  plus  grande  part  à  nn 
livre   intitule  :    Hecueil  d'Estam- 
pes représentant   les   grades,  les 
rangs   et  les  dignités    suivant   le 
costume    de   toutes    les    nations 
existantes,  avec  des  explications 
historiques  et  la  vie  abrégée  des 
grands  hommes  qui    ont  illustré 
les  dignités  dont  ils  étaient  déco- 
rés, Paris,  1779,  in-folio;  5"  Let- 
tre   sur    l'ancienne    formule     des 
Souverains  appelés  par  la  grâce  de 
Dieu,    177;),  in-4°;  6"  Eclaircis- 
semens    sur   les    Cours    d'amour. 
L'auteur  démontre  dans  cet  ou- 
vrage, contre  l'opinion  de  D.Vais- 
sète,    Papon   et  autres,   que   les 
cours  d'amours    reinontent   jus- 
qu'en l'an    1160.    7"*  Notices  sur 
le  Roman  du  petit  Artus ,   roi  de 
la  petite  Bretagne,  et  sur  celui  de 
Pcrllienay  ou  de  Lusignlionfi  779, 
à  Paris,  in-4'';  8    Eclaircissemens 
sur  l'invention  des  Cartes  à  jouer , 
Paris,  1780,  in-8".  L'auteur  pro- 
duit un  appendix  pour  ckI  ouvrage 
«cnutnj,  ilil  il,   celui  du  Monde 
primitif,  qui  dans  ses  rêves  litté- 
raires fait  venir  les  cartes  à  jouer 
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des  anciens  Egyptiens,  contre  la 
critique  de  Dupuis,  de  l'académie 
des  inscriptions,  et  contre  l'inso- 
lent et  très-insensé  auteur  de  Tal- 
manftch   de   Gotha,    en    1782.  « 
9=*  Ode  sur  la  naissance  du  Mes- 
sie, dans  le  journal  de  Paris,  dé- 
cembre 1780;  xo"  Ode  sur  l'aboli- 
tion de  la  servitude  en  France,  avec 
des    notes    critiques,    imprimées 
à    Çruxelles,  en   1781,    tt  réim- 
primées à  Nîmes,    en   1789;   le? 
notes  contiennent  des  eclaircisse- 
mens qui   ne  sont  pas   à  rejeter. 
1  i"  Prospectus  sur  l'essai  de  véri- 
fier l'âge  des  miniatures ,   peintes 
dans  ties  m.inuscrils  depuis  le  14° 
jusqu'au  17"  siècle  inclusivement, 
Paris,   1782,  in- 12.  Ce  prospec- 
tus, composé  de  troisfPfeuilles,  n'a 
été  tiré  qu'i  25o  ou   5oo  exem- 
plaires;   12°  Explication  des  six 
figures   du   Sépula-e   de  Cestius , 
avec  des  notes  critiques,  in-fulio  , 
1780;  lô"  Notice  sur  le  traité  ma- 
nuscrit de  Galeoto  Martio,   inti- 
tulé :  Excellentibus,  Paris,  1780; 
14°  les   2G  Planches   de    l'art   de 
vérifier    l'âge  des    miniatures  de 
livres  ,  grand  in-folio,  sont  gra- 
vées au   simple  trait,  imprimées 
au  bistre,  et  peintes  en    or,    en 
argent  et  couleurs,  avec  une  par- 
faite ressemblance  à  leurs  origi- 
naux, ainsi  que  cela  est  certilié 
dans  le  journal  de  Paris,  du   22 
juillet   1783,  par  des  témoii)s  o- 
culairés  de  ce  journal.  La  sous- 
cription n'était  que  de  80  exem- 
plaires en   tout,  dont   chacun    se 
vendait  25  louis;  l'antc^ar  n'avait 
que  40  souscriptions,  dont  5  sont 
sm'  vélin  au   pii,"  de  iGoo  livres. 
lO"   La  C  hasse  aux  Bibliographes 
etaux  Antiquaires  malavisés,  1789, 
2  vol.  in-8".  L'auteur  relève  dans 
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cet   ouvi*ûge  plusieurs   faule^   du 
père  Le  Long,  dnus  sa  Bibliothè- 
que sacrée,  de  Debure,  de  Mtr- 
cier,  de  l'abbé  Desaiilnni^  et  ses 
collègues;     16°    Accomplifiseinent 
(le  la  Prophétie  faile  en  lyyi  ,  ■'^'i'' 
la    (Instruction    légale    des    Parle- 
meus,  ou  ferais  principes  du  gou- 
vernement polilitfue,  conti'e  len  er- 
reurs et  la  bassesse  des  NflrnorUu;- 
tes  ou  briseurs  des  Lois  ;  17°  l^fl- 
tre  vraiment  pliilosophique  à  Cévê- 
que  de  Clermont ,  dnns  laquelle  ou 
trouve   la   discussion  critique  de 
plusieurs  motions  de  divers  raem- 
bres  de  l'assemblée,  et  le  cura  ut 
valeas  du   sarerdolisnie    présent; 
18°  Lettre  au  célébie  Camille  Ues- 
moulins,  au  sujet  d'un  passage  de 
Pline  ;  19°  Btictionnaire  de  n'itique 
litlcraire    contre    divers    auteurs 
français  et  étrangers,  tels  que  lAI- 
manath  de  (iotha   de    ijSi;    sur 
les  inventeurs  dan*l€s  arts  et  dans 
les  sciences,  les  annales  }>oéliques, 
Agrelali    Railli  ,  Baudini,    Ikisto- 
loci ,  Bayle,  Lacolle,  Histoire  de 
l'imprimerie  et    de    la    librairis , 
Chaudou  ,  Cheviliier,  Erevenna, 
Dcbnre,  l'auleur  de  la  Biidiogra- 
■pliie,   etc.;  20"  His-toirc  critique 
des  lettres  ;  Mémoire  pour  servir  à 
l'histoire  de  Cimprintcrie ,  renfer- 
mant l'origine  de  riui[)rimerie  en 
bois  et  lypogr.iplii'juc,  etc. ,  etc.  ; 
•2  1°  Essai  chalcographiqur  de  près 
de  trois  cents  éditions  du  i5'  siè- 
cle, tout  prêt  à  être  gravé.  En- 
viron six  uiilîc  Notices  calligraphi- 
ques et  typographiques  de  manus- 
criis  de  tous  les  siècles  .  et  d'édi- 
tions du  J  r>*  siècle,  semblaoles  par 
leur  longueur  et  leurs  recherches 
ù  celles  du  manuscrit  île  cxcellen- 
tibus ,  par  (ialeollo  Marliu.  Envi- 
ron  12  ou    i5  mille   Descriptions 
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délivres  en  toute  sorte  de  langues, 
excepté  en  iVançais  et  en  iialien, 
depuis  le  iG"  siéclt^  jusqu'à  pré- 
sent, enrichies  de  notes  crilicpies  ; 
2^°  Bibliothèque  de  livres  français 
en  prose  et  en  vers  ,  manuscrits  ou 
imprimés,  depuis  le  12*  siècle 
jusqu'à  présent,  pour  servir  de 
supplijment  et  de  correction  aux 
Bibliothèques  de  La  Croix  du 
!\Liine  et  de  D<iverdier,  ainsi 
qu'aux  notes  de  La  Monnoie,  du 
médecin  Falconel  et  de  Juvigni, 
sur  les  bibliothèques,  pom-  servir 
de  snpplénient  au  Trésor  d«  la 
langue  française  par  Borel,  à  Gou- 
jet,  à  la  nouvelle  édition  du  P. 
Le  Long,  à  celle  delà  iMéthi)de 
pour  éludier  l'histoire  de  l'ubbé 
Lenglet,  et  aux  Annales  poéti- 
ques; 20°  Bibliographie  de  livres 
tachj graphiques ,  ou  concernant 
l'écriture  en  abrévation;  24"  enfin 
Bibliographie  de  livres  stéganogra- 
phiqucs ,  ou  sur  l'écriture  OC- 
culle. 

RIVE     (PlERRK-LoWIS    BB     I.A  ) , 

p<;iutre  de  |)ays;iges  ,  naquit  le  21 
octobre  1^55,  à  Genève,  et  reçut 
par  l(!S  soin>  Je  son  père  ,  pasteur 
d'mie  <'glise  de  campagne,  une 
étlucalion  distinguée.  Le  jeune  de 
la  Rive  était  destiné  au  ministère 
évangeliquc;  mais  dès  l'âge  de 
iG  ans,  il  obtint  non  sans  peine, 
de  sa  famille,  !a  liberté  de  suivre 
son  penchant  pour  la  carrière  des 
beaux  a:ts.  il  étudia  la  peinture 
sous  l«  chevalier  Fassin,  peintre 
de  paysages,  de  Liège,  qui  s'était 
momentanément  fixé  à  Genève, 
et  y  avait  ouvert  une  académie; 
adoptant  le  genrt;  de  son  maître, 
inspiré  d'ailleurs  par  les  sites  pit- 
toresques de  la  Suisse,  il  devint 
hubile     paysagiste  ,    et    pour    so 
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Perfeclionner,  il  se  détermina  à 
voy;igor.  A  Dres do ,  Cnsaouva, 
directeur  de  la  galerie  de  l'élec- 
'ftiir,  donna  des  conseils  au  jeune 
de  la  Rive,  et  l'engagea  ù  étudier 
mieux  la  nature.  Il  se  rendit  à 
Rome,  en  «7841  et  après  environ 
diiux  ans  de  séjour  dans  celle 
contrée  classique,  il  revint  dans 
sa  patrie.  Son  talent  s'était  aujé- 
lioré,  son  goût  était  devenu  plus 
pur,  et  sa  touche  plus  large,  plus 
historique;  l'on  vit  qu'il  avait 
presqu'entièrement  abandonné  la 
manière  flamande,  qui  l'avait  d'a- 
bord séduit.  Pendant  les  troubles 
qui  éclatèrent  à  Genève,  il  par- 
courut la  Suisse  et  la  Savoie,  re- 
produisant les  sites  les  plus  re- 
marquables de  ces  contrées,  et  mé- 
ritant par  la  perfection  de  ses 
dessins  au  lavis,  que  les  Alle- 
man<ls  y  nnssent  le  prix  le  plus 
haut  :  vogue  qui  s'élendit  bientôt 
parmi  les  amateurs  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Russie,  pour  lesquels 
il  composa  un  grand  nombre  de 
tableaux.  «  On  se  bornera  à  en 
citer  deux  ,  dit  l'auteur  d'une  no- 
tice sur  de  la  Rive.  Le  premier  est 
nnti  J^ue  du  Mont-Blanc,  lel  qu'on 
le  voit  (le  Satanchcs;  ce  tableau 
présentait  d'autant  plus  de  diffi- 
cultés, qu'il  semble  renverser 
toutes  les  règles,  en  ce  que  l'ob- 
jet le  plus  éloigné  est  le  plus  grand 
et  le  plus  apparent ,  et  que  tous 
les  plans  et  les  de  vans  sont  dans 
l'ombre  :  il  n'y  a  de  lumière  que 
sur  la  montagne  qui  oorupe  le 
fond.  La  vue  du  Monl-BlanCf  etc., 
eut  le  plus  grand  succès;  elle  se 
trouve  aujourd'hui  à  Saiul-Péters- 
bùiu'g,  dans  le  cabinet  du  prince 
Galiilrin.Le  second  lableau  est  une 
i;r;nide  et  riche  composition  d'un 
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ton  chaud  et  vigoureux,  que  l'au- 
teur a  donné  ù  la  société  pour  l'en- 
couragement des  arts  de  Genève, 
et  qui  orne  le  lieu  de  ses  séan^* 
ces.  »  De  la  Rive  mourut  le  r  oc- 
tobre i8i5,  dans  sa  ville  natale", 
où  il  était  généralement  estimé. 

KIVERY  (Loeis),  était  culliva- 
teuret  négociantà  Sainl-Valory,  à 
l'époqtie  où  éclatèrent  les  premiers, 
troubles  politiques.  Il  futd'abord 
nommé  administrateur  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  et  en  1791 
député  à  l'assemblée  législative, 
par  lamêmedéparlenjenl.  Réélu, 
en  1792,  à  la  convention  na- 
tionale, il  vota  pour  la  détention 
dans  le  procès  du  roi,  fut  un  des 
signataires  des  protestations  con- 
tre les  événemens  du  5i  mai 
1795,  et  échappa  cependant  à  là 
proscription.  Désigné  par  le  sork 
pour  examiner  la  conduite  d« 
Carrier,  il  se  déclara  contre  ce  far^ 
louche  pi'oconsul;  passa  au  con- 
seil des  cinq-cents  en  1795,  eu 
sortit  en  1797,  et  fut  réélu  en 
1798.  M.  River}' siégea  dans  celle 
assemblée  jusqu'à  la  révolution  du 
18  brumaire.  Depuis  celle  époque 
il  a  été  perdu  de  vue. 

RIVIÈRE  (  IMercifr  de  la),  ce-» 
lèhre  économiste  ,  l'un  des  rédac- 
teurs du  Journal  d'agriculture , 
ancien  intendant  de  la  xMarlini- 
que,  etc.,  naquit  vers  1720.  Ilapr 
parlenail  à  une  famille  considé- 
rée dans  la  finance  ,  et  fut  succes- 
sivement conseiller  au  parlement 
de  Paris  et  inlendanl  de  la  Marti- 
ni'|ue.  De  La  Rivière  ,  de  retour 
dans  sa  patrie,  se  lia  avec  Ques- 
nay,  et  devint  un  de  ses  disciples 
Us  [dus  marquans.  L'ouvrage 
qu'il  publia  en  i7(>7  ,  sous  le  titre 
î)e  l'Ordre  naturel  et  essentiel  dei 
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sociétés  poiUiques^  oublié  depuis 
long  lcu){)S  ,  iit,  lorsqu'il  panil, 
une  tn's-griinde  sensation;  mais  il 
fut  ri(iiciileiuenl  placé  par  qu«;l- 
qucs  partisans  aveugles,  entre  an- 
tres par  le  prince  de  Galitzin,  ani- 
bassadenr  de  Russie  en  France, 
au-dessus  de  l'Esprit  des  Lois. 
Voltaire,  dans  ^a  letlre  à  Danii- 
la  ville,  du  H  août  i^fi^,  s'exprime 
ainsi  :  «  AI.  le  prince  de  Galitzin 
»nfie  mande  (|ue  le  livre  intitulé: 
y>  l'Ordre  essentiel,  est  fort  au-des- 
»sus  de  Montesquieu.  N'est-ce 
apas.le  livre  que  vous  m'avez  dit 
»nc  rien  valoir  du  tout?  Le  titre 
nm'en  déplaît  fort.  »  Le  prince  de 
Galilzin  ,  cet  admiraleur  enthou- 
siaste du  disciple  de  Quesna}',  ne 
se  borna  pas  à  taire  la  répulalion 
du  livre;  il  voulut  aussi  l'aire  la 
fortune  et  la  gloire  de  Tauleur. 
«  Chargé  par  l'impératrice  Cathe- 
rine de  lui  procurer  un  homme 
capable  de  l'aider  dans  la  rédac- 
tion du  nouveau  code  qu'elle  vou- 
lait donner  à  son  vaste  empire , 
dit  l'auteur  d'une  Notice  surde  La 
Rivière,  Cialitzin  proposa  à  c<'ttc 
princesse  l'économiste  français  , 
qui  fut  accepté.  Celui-ci  avait  pro- 
mis de  se  rendre  près  de  la  cziirine 
avant  l'i  poque  fixée  pour  la  réu- 
nion des  députés  des  provinces  à 
Moskou;  mais  il  s'arrêta  plus  d'un^ 
mois  à  lierliu,  pour  se  délas'^cr 
des  fatigues  du  voyage,  et  corjti- 
nua  sa  marche  avec  tant  de  len- 
teur, qu'il  n'arriva  dans  Saiul- 
Félcrsbourg  (pie  huit  jours  après 
le  départ  de  (Jalherine.  L'impéra- 
Irice,  piquée,  lui  donna  l'ordre  de 
J'alteiidre  où  il  était  :  elle  revint 
do  Moskou  ,  mais  elle  ne  lit  point 
prévenir  de  LaUiviérc  de  son  ar- 
rivée ,  et  ne  tciiioi'.'na  pas  Icnioin- 
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dre  désir  de  le  voir.  Ayant  fini  par 
demander  la  permission  de  quit- 
ter la   Russie,    il    obtint  alors  de 
l'impératrice  une  audience  qui  l'ut 
tiés-courle,  et  il  partit  de  Saint- 
rétersbourg,  se  plaignant  haute- 
ment d'elle  et  de  ses  ministres... 
En  repassant  dans  la  capitale  de  la 
Prusse,  il  eut  plusieurs  conféren- 
ces avec  le  prince  Henri ,  qui  pa- 
rut goûter  ses   idées  de  réforme. 
De   Li\  Rivière  était   un    homme 
d'esprit  et  d'une  physionomie  très- 
agréable,  très-vif,  et  plus  agréa- 
ble encore  à   entendre  qu'à  lire  ; 
mais  son  ton  d'oracle  et  la  singu- 
larité de  ses  plans  prêtaient  beau- 
coup au  ridicule.   »  Si  de  La  Ri- 
vière eut  de  cliaiids   partisans,  il 
eut  le  malheur  d'avoir  pour  anta- 
gonistes Grimm  et  l'abbé  Galiani, 
et  surtout  Voltaire ,  qui,  avec  eux, 
prenait   la   liberté  de    se    moquer 
souvent  du  pauvre  Solon,  nommé 
de  La  Rivière.  \ ()nh\f\{  cesser  d'être 
en  butte  aux  plaisanteries  de  ses 
adversaires,  fatigué  d'aill,eurs  des 
discussions  des  économistes,  il  se 
condanma  au  silence,  et  n'occupa 
plus     l'allenlion    publique    qu'en 
1789,  par  une  Lettre  ((u'il  adressa 
au  comité  des  finances  de  l'assem- 
blée constituante.  Dans  cet  écrit, 
il  se  déclare  géiitralement  parti- 
san du  système  du  miiiistie  Nec- 
ker.  Quoique  de  La  Rivièi<î  se  fût 
montré  opposé  à  la  révolution,  il 
mourut  dans  une  complète  obscu- 
rité vers  »7|)4-  Voici  la  liste  de  ses 
principaux   ouvrages   :  1"  L'Or- 
dre naturel  et  essentiel  des  Socié- 
tés politi(/ues,  Paris  ,  1  7G7,  111-4° 
et  in- 12.  «  Cet  ouvrage  .  dit  l'au- 
teur de  la  notice  dont  nous  avons 
déjà    fait    menljon,  est   un  expo- 
sé   des    prin(;ipos  des  économis- 
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les.  Selon  df  La  Kivièio,  lasociélù 
n'a  point  il'anlic  Wase  que  la  pro- 
priété, foncit-re,  ijaranlic  parles 
loi.'^.Les  lois  positives,  dérivant  Je 
la  nature  de  rhoinnie,  sont  l'oti- 
vrage  de  Dieu  ;  mais  leur  appli- 
cation appartient  an  pouvoir  lé- 
^islatir,  (|ui  tje  peut  être  exercé 
(|ue  par  un  seul  ;  il  réside  essen- 
tiellenienl  dans  le  prince  ou  le 
souverain  ,  (pn'  réunit  en  même 
temps  la  force  nécessaire  pour 
l'exécution  :  c'est  ce  que  les  éco- 
nomistes entendent  par  le  despo- 
tisme légal.  (]ette  l'orme  de  gou- 
vernement est,  selon  eux,  la  meil- 
leure de  toutes,  puis()u'elle  seule 
garantit  à  l'homme  la  propriété  et 
la  jouissance  des  droits  qui  en  dé- 
rivent. Elle  est  sans  inconvénient 
pour  les  peuples,  puisque  les  sou- 
verains sont  intéressés  à  donner 
de  bonnes  lois  à  leurs  sujets  et  à 
multiplier  leurs  richesses,  dont 
une  partie  entre  dans  les  coffres 
■de  1  état.  Les  richesses  sont  le  pro- 
duit des  leries.  L'impôt,  pour  être 
équitiiide,  i:e  peut  être  établi  que 
sur  les  bénéfices  de  l'agriculture, 
et  il  doit  être  unique  pour  ne  pas 
former  de  doul)les  emplois,  qui 
détruiraient  le  droit  de  propriété 
et  ruineraient  l'agriculture,  etc.  » 
De  Lu  Iiivièrc  pensait  que  l'adop- 
tion de  ce  système  n'oirrail  au- 
cune dilïiculté  ;  Voltaire  en  jugeait 
autrement.  «  Je  ne  sais  pas ,  dit-il , 
si  c'est  parce  que  je  cultive  quel- 
ques arpens  »le  ten-e,  que  je  n'aime 
j»oiiit  que  les  terres  soient  seules 
'h.irgées  d'impôts  {voyez  Lettre  à 
Chardon  ,  25  décembre  17G7  ). 
Laobé  de  Mably,  adversaire  dé- 
claré du  despotisme  légal,  a  ré- 
futé l'ouvrage  de  La  Rivière  dans 
une    suite    de    lettres    intitulée  : 
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Doutes  proposes  aux  philosophes 
économistes  (  roy.  Mabi.y.  XXVI  , 
Ç)  ).  »  '2"  L'Intérêt  général  de 
l  Etat ,  ou  la  Lil)crlé  du  com- 
merce des  blés  démontrée  confor- 
me au  droit  naturel,  etc.  ,  avec  la 
Kcfulation  d'un  nouveau  système, 
publiée  en  forme  de  dialogues,  sur 
le  commerce  des  blés  ,  1770,  in- 
12;  5"  De  r Instruction  publique, 
ou  Considérations  morales  et  po- 
litiques sur  la  nécessité,  la  nature 
et  la  source  de  cette  instruction  , 
Paris,  in-8",  1775.  ht  Journal  de^ 
Suvàns  (février  1776)  fait  l'éloge 
de  cet  ouvrage.  4°  Lettre  sur  tes 
Economistes  /quoiqu'elle  ne  porte 
point  de  date,  elle  est  de  1787. 
Cette  lettre,  qui  est  une  apologitj 
des  principes  des  économistes,  a 
été  insérée  à  l'article  Economiste, 
dans  le  Dictionnaire  d'Economie 
politif/ue,  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique. 5"  Lettre  à  MiVL  les  dé- 
putés composant  le  comité  des  fl- 
nances  dans  l'assemblée  nationa- 
le, Paris,  1789,  inS°  :  elle  parut 
dans  le  Moniteur;  6°  Essai  sur  les 
Maximes  et  les  Lois  fondamentales, 
de  la  monarchie  française ,  ou  Ca- 
nevas d'un  Code  constitutionnel, 
pour  servir  de  suite  à  l'ouvrage 
intitulé  Les  Fœux  d'un  Français, 
Paris,  in-H*",  1789;  7"  Palladium 
delà  constitution  politique  ,  ou  lié- 
génération  morale  de  la  France  , 
in-S",  Paris,  1790;  8"  l'Heureuse 
Nation,  ou  Relation  du  gouver- 
nement desFéliciens,  peuple  sou- 
verainement libre  et  hcureuxsous 
l'empire  absolu  des  lois,  2  vol. 
in-8",  1792. 

KlVIÈkli  (N.),  avocat-général 
à  la  cour  royale  d'Agen,  fut  nom- 
mé en  1816  ,  par  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne,  mem- 
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brc  de  la  chambre  des  député*.  KIVIÈKE  (Charles-FraWçoiîs, 
Dans  la  ses-^ion  de  celte  aiiiiéo ,  maiiquisoe),  né  à  la  Feité-'«iii- 
rapporti  iir  de  la  commission  (.liar-  (>lif  r  en  JjUo,  !?ejvail  en  qualité 
gée  d'examiner  le  projet  do  loi  <nr  d'onicicr  dans  les  gardes-françai- 
les  établis!^emens  ecclésia^tiqnes,  ses,  lorsque,  p;ir  snile  de  lu  ré- 
il  proposa  des  amendeinens  en  volution  ,  il  émigra,  passa  a  l'ar- 
faveur  du  projet.  Dans  le  mois  mée  du  prince  de  (londé  ,  et  s  ai- 
de janvier  iSi^,  il  j)ar!a  sur  les  lâcha  ensuite  à  la  l'orlunc  de  iM. 
éicclions- el  appuya,  dans  le  mois  le  comle  d'Artciis.  qu'il  suivit 
de  lévrier,  ri£nurc--<ion  de  la  liste  partout,  et  remplit  pour  lui  dif- 
des  pensions,  ainsi  que  les  nou-  lérentes  missions  d.tns  la  Vendée. 
>  elles  retenues  sur  les  Iraitemins.  lin  i^iiS.  il  i'acompagua  dans  son 
Dans  la  session  de  1818,  il  vola  expédiliun  de  Illo-Dieu.  M.  dt  Ri- 
en fareur  du  projet  des  niinistres  viére  rejoignit  Charette,  qu'il  quit- 
sur  la  presse,  fut  rapporteur  de  ta  à  la  fin  de  novembie,  poui' aller 
cette  commission  du  concordat,  en  Angleterre,  iliargé  de  dépêches, 
dont  les  travaux,  rejetés  à  l'asseni-  Associé  à  ton  tes  les  entreprises  our- 
blée.  n'en  lurent  })as  moins  suivis  dies  soit  contre  la  France  républi- 
en  grande  partie.  Fnfin,  rappor-  caine,  soit  contre  le  chef  du  goû- 
teur de  difiereules  pétitions,  il  pro-  vernoment,  il  lut  arrêté,  dans  le 
posa  l'ordre  du  jour  sur  un  grand  mois  de  mars  1804  ,  avec  l'iche- 
nombre,  mais  deiuanda  le  renvoi  gru  ,  George  Cadoudal,  les  deux 
decelle  (ieRt;gnanddeSaint-Jean-  irères  Polignac  ,  etc.  Mis  en  ju- 
d'Aiigély  au  minisire  des  affaires  ;^enienl,  le  .îS  mai,  devant  le  tri- 
élrangères.  M.  Rivière  s'inscrivit  buiial  crimiirel  du  département 
pour  le  monopole  du  tabac,  et  delà  Seine,  il  l'ut  comiamné  à 
combattit  avec  M.  Courvoisier  mort  le  10  juin ,  et  il  aurait  subi 
raïueudemeut  })rnp()sé  parM.  Roi-  le  soit  des  autres  conjurés,  si  sa 
laud  sur  les  ponts  et  chaussé,es.  l'amille  n'eût  trouvé  le  UKjyen  din- 
Dans  la  session  de  18 19,  il  vtjta  li  resser  en  sa  laveur  l'épouse  du 
en  laveur  de  toutes  les  lois  d'ex-  premierconsul  Bonaparte  (l'oy.  Jo- 
ception,  et  fut  rapporteur  de  la  sépiune)  ,  le  grand-duc  de  lierg 
commission  chargée  d'examiner  (toj.  Mt'RAT),  et  Caroline  Bonapar- 
te projet  de  loi  sur  la  liberté  in-  te.  sor»  épouse.  Le  premier  consul 
dividuelle;  non-seulement  il  l'an-  n'ignorait  i)as  la  conduilede  iM.  de 
jiuya  ,  mais  encore  il  s'opjiosa  ,  Rivière  depuis  le  cfumneucement 
d.ins  la  séance  du  10  mars  1820,  de  la  révolution;  ce  ne  fut  qu'avec 
à  ce  que  les  piévenus  mis  au  .-e-  pei^iequ'il  accorda  la  grâce  du  con- 
rret  eussent  un  conseil  pour  ré-  damné.  Toutefois  la  peine  de  mort 
diger  leurs  mémoiies  justificatifs.  l'ut  comuuiée  en  celle  de  la  dépor- 
Fu  1821,  -M.  Rivière  présida  le  talion,  que  le  marquis  de  Ri\iére 
collège  électoral  di;  >ou  départe-  subit  .iprès  avoii-  été  <lélenu  ijua- 
ment,  et  ne  fut  C(  penrlant  pas  tre  ans  dans  le  fort  de  .Inux,  dé- 
léélu.  Ses  .-ervices  législatifs  lui  part*;nu;ul  du  Doubs.  Fn  )8i4j 
ont  valu  la  place  de  procureur-  il  rentra  en  France,  fut  élevé  au 
général  à  la  coiu*  royal<'  d'Agen.  gracie  de  inaréclia<-ile-cauip.  noiu- 
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iné  Tommandeur  de    l'ordre    de 

Saint  -  Li)iii.s,  et  amliassadour  à 
i^nii-i.iiiiiiu)j»le.  An  mois  de  lé- 
vrier iSi5,  iM.  de  iiivirie  se  ren- 
dit à  Maisoillt;  ;  les  venls  l'y  re- 
tcnaiciU  iorsiuil  lut  iiirormé  du 
débaïqiieiiUMil  de  Najioieoi)  à  Can- 
nes. Il  lil  l()'.i>  <<•>  elVoils  pour  son- 
lever  la  popnialion  du  Aiidi  en  fa- 
veur des  IJoiirbons,  et  négocia 
auprès  du  prince  d'iissling  pour 
mettre  Toulon  sous  la  prole(!tion 
des  Anglais;  mais  dans  l'impossi- 
bilitéderésisterau  monvetnentqui 
éclatait  de  toutes  parts,  ils'endjar- 
qi:;i  pour  l'Espagnr-  nvec  M.  de  Bru- 
ges,  et  arriva  à  Barcelonne  le  i5 
avril  (i8i5).  iM.de  Uivière  trouva 
dans  cette  ville  i>[.  le  duc  d'An- 
gonlême  (aujourd'hui  Ai.  le  dau- 
phin), et  resta  avec  S.  A.  R.  jus- 
qu'au mois  de  juillet.  Il  monta 
alors  sur  l'escadre  du  lord  Ex- 
moulh,  et  débarqua  à  Marseille, 
après  la  nouvelle  du  désastre  de 
"Waterloo.  En  qualité  de  gouver- 
neur de  la  8'  division  militaire, 
il  fit  arborer  le  drapeau  blanc  le 
2-4  du  même  mois,  et  se  rendit  en- 
feuiie  à  Toulon  ,  auprès  du  maré- 
chal Brune,  qui  n'avait  pas  encore 
f.iit  sa  soumission  ,  lui  donnant 
l'assurance  que  les  alliés  ne  com- 
mettraient aiutm  acte  d'hostilité 
s'il  consentait  à  quitter  le  com- 
mandement de  Tarmée  du  \i\c. 
Four  arrêter  l'effusion  du  sang, 
le  maréchiil,  qui  d'ailleurs  était 
informé  de  nos  revers,  rendit  la 
ville,  et  redoutan-t  avec  nue  juste 
raison  l'exaltation  des  bandes  ar- 
mées du  Miili ,  il  voulut  s'embar- 
<]uer  à  Toidon  pour  le  Havre.  Le 
marquis  de  llivière  emplo^'a  tous 
les  uioyens  possibles  pour  le  l'aire 
chanîTer  de  résolution  :  il  l'assura 
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«qu'il  avait  pris  toutes  les  me- 
«surns  né((>ssaires  poitr  que  son 
«voyage  lut  protégé,  et  que  la 
»  route  lut  parCulemcnt  srtre.  » 
Il  l'avait  eireclivemenl  l'ait  deva?i- 
cer  par  un  aide -de-camp  jusqu'à 
Avignon,  on  ce|vendant  le  maré- 
ch;d  fut  assassiné  de.  la  manière  la 
plus  épouvantable.  i\l.  de  Rivière 
a  dû  éprouver  un  profond  chagrin 
du  peu  de  succès  de  ses  loyales 
jirécautions.  M.  de  Rivière  s'est 
montré  plus  sévère  dans  d'autres 
circonsfiinces.  On  a  généralement 
pensé  que  sans  manquer  à  la  fi- 
délité qu'il  devait  au  roi  de  Fran- 
ce ,  cet  olficier-général  ponvait  ne 
pas  oublier  qu'il  avait  dû  la  vie 
aux  vives  sollicitations  de  Murât. 
Lorsque  cet  infortuné,  qui  avait 
aussi  porté  une  couroiuie,  vint 
chercher  un  refuge  en  Provence, 
il  trouva  son  ancien  protégé  an 
nombre  de  ses  ennemis.  M.  de 
Uivièie  revint  à  Paris  dans  le  mois 
d'août  delà  même  année,  fut  aus- 
sitôt créé  pair,  confirmé  dans  le 
grade  de  lieutenant  général  ,  et 
chargé  du  commandement  de  la 
Gor.-e.  A  son  arrivée,  une  partie 
de  l'île  était  encore  en  insurrec- 
tion :  ses  mesures  mirent  fin  aux 
troubles.  Informé  que  Alurat,  fu- 
gitif de  la  Provence,  cherchait  uo 
asile  dans  les  environs  d'Ajaccio, 
il  fit  faire  des  recherches  si  acti- 
ves, que  ce  roi,  partout  proscrit, 
cerlain  de  ne  pouvoir  échapper, 
quitta  ta  Corse,  et  tenta  contre 
tapies  l'expédition  insensée  dans 
laquelle  il  perdit  la  vie.  Au  mois 
«le  mai  181G.  le  marquis  de  Ri- 
vière fut  remplacé  dans  le  cnin- 
mandement  de  la  20*  division  mi- 
litaire, et  il  partit  eu  mêiiie  temps 
pour  son  aml>as^ar!e  di;  Constau- 
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tiiiople,  où  il  arriva  le  Zjjuin.  Des  la  Mailiniquo,  ilaida  M.  de  Damas 

cris  ne  tard(;rcnt  pas   à  s'flever.  à  rétablir  dans  cette  colonie   un 

Le  commerce  de  Marseille  sur-  calme  qui  ne   fut  pas  de   long-ne 

tout  se  plaignit  amèrement  du  la-  durée.  Heureusement  il  se  Irou- 

rif  des  douanes  souscrit  parl'am-  vait  encore  dans  les  mêmes  para- 

liassadeur,     et    qui    assujétissait  ges  lors  des  massacres  fjui  eurent 

les   négocians  français,    dans  les  lieu  dans  le  mois  de  juin  i7()5,  et 

tthelles  du  Levant,  à  des  droits  il  sauva  près  de  7,000  propriétai- 

deux  fois  et  demi  plus  forts  que  rc?,  tant  sur  son  vaisseau  que  sur 

ne  les  payaient  les  autres  nations,  des   bâiimens  marchands.  AL   de 

Dénoncé  pour  ce  l'ait  à  la  chambre  Rivière  arbora  ensuite  le  pavillon 

des  députés  .  dans  la  séance  du  19  es}'agnol ,  passa  au  service  du  roi 

juin  «819,  il  fut  reconnu  qu'il  a-  catholique,  et  enfin  au  service  de 

v«;it  sacrifié  les  privilèges  qui  a-  Portugal;  il  mourut  quelques  an- 

vaitnt  été  accordés  an  commerce  nées  après. 

français  sous  François  P',  et  qui  RIVOALLAND  devint,  à  l'épo- 
avaientété  renouvelés  sous  Henri  que  de  la  révolution,  administra- 
IV,  Louis  XIV,  Louis  XV,  pen-  leur  du  déparlement  des  Côtes-du- 
dant  la  révolution,  et  enfin  en  Nord,  et  fut  nommé  par  ce  dépar- 
i8ni  ,'sous  le  gouvernement  con-  temenl,  en  1791?  député  à  l'assem- 
sulaire.  La  chambre  toutefois  crut  bléc  législative;  il  ne  fut  pas  réélu 
devoir  renvoyer  l'auaire  au  mi-  à  la  convention,  et  ne  reparut' 
iiistic  des  afiaires  étrangèrps  ,  le  qu'en  1796,  époque  de  sa  nomi- 
gènéral  Dcssoles,  qui  déjà,  depuis  nation,  en  qualité  de  commissai- 
plusieurs  mois,  avait  notifié  au  re  du  directoire  près  de  l'adminis- 
rnarquis  de  Rivière  l'ordre  de  se  Iralion  municipale  du  canton  de 
rendre  à  Paris.  L'ambassadeur  ar-  Perdenet.  En  «798,  membre  du 
riva  le  16  juillet  1819,  et  n'eut  conseil  des  anciens,  il  prit  la  pa- 
pas même  besoin  de  se  justifier:  roie  sur  dillereus  objets  d'admi- 
ses anciens  services  expliquaient  nistialioo,  s'éleva,  en  1799,  cen- 
sés intentions.  Dans  le  mois  d'oc-  tre  l'impôt  sur  le  sel,  et  appuya  de 
tobre,  il  retourna  à  Constantino-  son  vote  l'élection  d'Antonelle , 
pie  ,  d'où  il  l'ut  définitivement  rap-  qui  fut  annulée  sur  le  rapport  de 
pelé  à  la  fin  de  1820,  pour  pren-  Barret.  Le  ao  octobre,  lors  de  la 
(Ire,  quelque  temps  après,  lecom-  discussion  sur  le  projiît  d'appliquer 
mandement  de  la  compagnie  des  la  peine  de  mort  aux  auteurs  ou 
gardes-ilu-corps  de  Mo?(S'e«?' (au-  signataires  de  traités  portant  at- 
jourd'hui  Cuarlcs  X),  devenue,  teinte  à  la  coristitution  ou  à  l'in- 
depuis  la  mort  de  I>ouisXVIlf,  tè^rité  du  soi  français,  il  déclara 
T)'  compagnie  des  gardes-du-corps  qu'il  ne  connaissait  aucun  moyen 
du  roi.  (le  coudjattre  cette  proposition.  Il 
RIVIÈRE  (le  VICOMTE  de),  de  la  ne  siégea  point  au  corps-lègis- 
même  famille  que  le  précédent,  lalif  aprèsla  rèvoluliondu  j8  bru- 
étail  capitaine  de  vaisseau  avant  maire  an  8,  mais  il  fut  noinnu; 
la  ré.volution.  Envoyé,  eu  1791,  Conseiller  à  la  cour  d'appel  de 
avec  un  vaisseau  et  une  frégate  à  Renues,  dont  il  avait  r-es;  é  de  l'ai- 


Fc  partie  long-temps  avant  la  res- 
tauration du  gouvernement  royal, 

ROliERJOT  (CLvrDE),  naquit 
à  Maçon  en  1755,  embrassa  l't'tat 
ecclé>ia!;tiquf,  et  devint  curé  de 
cette  ville.  De;^  connaissances  é- 
lendues,  rt  un  caractère  doux  et 
tolérant,  lui  avaient  mérité  l'esli- 
ine  de  ses  compatriotes  ,  lorsque 
les  ivéuemeus  de  1789  changè- 
rent entièrement  sa  po<5ition.  II 
accepta  la  place  de  président  du 
département  de  Saône-ct-Loire, 
et  fut  nommé,  en  1792,  député 
suppléant  à  la  convention  natio- 
nale; il  remplaça  Carra,  l'une  des 
victimes  du  coup  d'état  du  01  mai 
1795.  Roberjot  appela,  après  la 
chute  de  Robespierre,  l'attention 
de  l'assemblée  sur  les  dilapidations 
des  fournisseurs  de«  armées.  En- 
voyé en  mission  i\  l'armée  de  Pi- 
chegru  ,  il  annonça  à  son  arrivée 
la  conquête  de  la  Hollande  ;  bien- 
tôt il  sut  se  concilier,  par  sa  sages- 
se et  sa  modération,  l'esprit  des 
peuples  conquis,  et  rendit  comp- 
te à  la  convention  nationale,  des 
vœux  des  habilans  des  provinces 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  pour 
leur  réunion  à  la  France.  Rober- 
jot sentait  toute  l'importance  pour 
la  république  d'étendre  sou  terri- 
toire jusqu'aux  limites  que  la  na- 
tive semble  lui  avoir  tracées,  le 
Rhin  et  l'Océan.  A  son  retour,  il 
présenta  sur  ce  projet  im  rapport 
très-bien  rédigé,  qui  fut  appuyé 
fortement  par  Merlin  de  Douai, 
et  adopté.  Membre  du  conseil  des 
cinq-cents  à  rétablissement  du 
gouvernement  directorial,  il  cessa 
d'en  faire  partie  en  1797;  il  partit 
aussitôt  pour  Hambourg,  comme 
iTîinistre  plénipotentiaire  de  la  ré- 
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publique  près  des  villes  anséati- 
ques.  Il  passa  ensuite  en  Hollan- 
de en  qualité  d'.unbassadeur,  et 
lut  enfin  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire au  congrès  de  Ras- 
tadt,  avec  Boiiuier  d'Alco  et  Jean 
Debry.  On  a  vu  aux  articles  de  ces 
deux  députés  de  (piclle  manière 
lurent  terminées  les  conférences, 
et  comment  les  miiiistres  français, 
contraints  de  quitter  la  ville,  fu-. 
l'ent  assassinés,  à  un  quart  de  lieue, 
par  les  hussards  de  Szccklers.  Jean 
Debry,  échappé  à  l.i  mort,  se  traî- 
na à  la  pointe  du  jour  dans  Ras- 
tadf,  et  se  présenta  chez  le  comte 
de  Guerlz,  ministre  prussien,  où  il 
fut  accueilli  avec  toutes  les  dé- 
monstrations d'un  puissant  intérêt. 
Cependant  les  corps  sangbms  et 
inanimés  de  ses  deux  collègues 
furent  ramenés  dans  la  ville,  et  y 
reçurent  les  honneurs  funèbres. 
Les  plénipotentiaires,  qui  n'a- 
vaient pas  encore  quitté  Rastadt, 
assistèrent  à  leur  convoi,  et  dres- 
sèrent un  procès-verbal,  consta- 
tant le  crime  atroce  qui  avait  été 
commis  sur  eux.  Peu  de  temps 
auparavant,  Roberjot  avait  été  réé- 
bi  au  conseil  des  cinq-cents;  il 
partagea  les  honneiirs  accordés 
par  le  gouvernement  à  son  collè- 
gue Ronnier.  Son  siège,  couvert 
d'un  crêpe,  resta  \ià*,  et  le  pré- 
sident de  rassemblée  répondait  à 
l'appel  de  son  noin.  f-^cnpieancelKo- 
berjot  a  laissé  des  souvenirs  chers 
à  ses  nombreux  amis.  Il  a  compo- 
sé quelques  écrits  qui  annoncent 
sa  philantropie;  ils  traitent  tous  de 
l'économie  rurale,  à  l'exception  d(; 
Mémoires  sur  les  établissemens  de 
charité  de  Hambourg,  qu'il  rédi- 
gea dans  cette  ville,  lorsqu'il  y  rem- 
plissait les  fonctions  de  ministre. 
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IlOBEllT  (  LK  BARON    LoVIS-Be- 

woit),  tiiaicchal-de-camp ,  coiji- 
mancletir  tîc  la  lé^ioii-irliutuicur 
et  chevalit'i'  de  Saiiit-Lo'.iis,  entra 
jeune  encore  dans  la  cairit  rc  des 
armes,  et  s'ét.iit  dislinj^ué  paiti- 
cnlîèieiueht en  plusieiir- occasions 
jietjdant  les  prenn'ère.^  campagnes 
dr!  la  révolution.  Il  passa  à  l'armée 
(l'Espaji^ne,  en  1808,  avec  le  grade 
de  colonel  à  la  suite  du  70'  régi- 
ment de  ligne;  s'y  fit  remarquer 
par  sa  helle  conduite  aux  sièges 
de  Sarragosse  et  de  Lerida  ;  re- 
poussa devant  cette  deriiière  plrioe 
les  sorties  que  tentèrent  les  trou- 
]ies  espagnoles,  et  mérita  les  élo- 
.ges  publics  du  général  en  chel".  îl 
se  distingua  de  nouveau  au  siège 
de  Tarragone,  fut  honor;!blemei;t 
cité  par  le  mârérdial  Suchct,  dijc 
d'Albuferra,  obtint  la  décoration 
d'oiïicier  de  la  légion-d'honneur, 
et  fut  nommé  général  de  brigade. 
Il  déploya  des  talens  miîilairos 
très-distingués  et  une  baiite  va- 
leur aux  combats  de  la  l'uebla . 
de  liauaguail ,  d'j  Sagonte,  de 
Quarla  et  de  Biar.  Il  battit  com- 
])lèlement  et  dispersa,  le  19  oc- 
tobre 1810,  un  corps  nombreux 
d'Espagnols,  commande  par  le 
général  Martin  rEmpccinado  ,  et 
le  i5  du  mûme  mois,  uu  autre 
corp>  qui  viuait  attaquer  les  pos- 
tes de  la  rive  droite  de  l'Ebrc  ; 
en  1812,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  légion -d'honneur ,  et 
<n  1814.  chevalier  dcSaint-Louis. 
L'année  suivante,  pendant  le^rcnl 
jours,  en  iHi5,  il  cuinmaudjîit  le 
dè|;artemcnt  des  Basses-Pyrénées. 
A[)rès  la  sei  onde  rentrée  dn  roi, 
le  général  Robert  a  été  nu's  à  la 
demi-solde. 

llOl'-LlVr   ;[r.E    cAr.oJf  Simon), 
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niaiiohfd-de-camp,  comm<indeoP 
de  la  légion-dhonneur  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  né  le  i" 
mai  i^fvi,  dans  la  ci-devant  pro- 
viurc  du  Nivernais  ,  s'enrôla <,  à 
l'âge  (]t'.  18  ans,  dans  un  régi- 
ment d'infanterie.  Il  avait  quitté' 
le  service  militaire  à  l'époque  de 
1789,  mai>  ri  reprit  bientôt  les  ar- 
mes, et  ,sc  distingua  pendant  les 
premières  caiiipagnes  de  la  révo- 
lution, d'abord  à  l'armée  du 
Nord,  et  ensuite  dans  la  guerre  de 
la  Vtndée.  Sa  réputation  inililai- 
|-e  le  fit  appeler  à  un  grade  supé- 
rieur dans  la  garde  impériale,  oiV 
il  fut  bientôt  uonuiié  major  des 
grtnadier-  à  pie-d.  Employé  à  l'ar- 
mée d'Espagne,  il  battit,  le  18  uo'- 
vembre  18:0,  au  bourg  San-Do- 
mingo,  awc  un  détaclicment  di; 
la  garde  impériale,  le  corps  nom- 
breux du  chef  de  guérillas  Amor, 
lui  enleva  son  drajicau  ,  ses  baga- 
ges, et  lui  fit  i.\v:^  prisonniers.  Il  fit 
ensuite,  à  la  lê;c  de  son  légiinent 
et  avec  la  même  distinction,  la 
ca:npagne  de  1812  en  -  Russie  ; 
couvrit  la  letraite  des  débris  de 
larmée,  et  fut  nommé,  à  son  re- 
tour à  Paris,  cotnmandfuit  des 
dépôts  de  la  garde.  Pendant  la 
guerre  à  l'intéiieur  Je  la  France, 
en  i8i4;  il  comninudait  une  bri- 
gade. Le  i3  août  de  la  uTOine  an- 
née ,  il  fut  notnmé  par  le  K'oi 
clK'valier  de  Saint-Louis,  et  ma- 
réchal -  dt;-camp,  le  12  (»ctobre 
suivant;  en  juin  181 5,  le  général 
Robert  fut  employé  au  9'  cor])s 
d'obs<:ivation  sur  le  Var.  Apre.'* 
1(,'  second  retour  du  roi,  il  a  été, 
mis  à  la  demi-solde.  —  Un  autre 
ROBERT,  général  de  brigad*;, 
commandail  en  Italie,  en  i7<y>, 
scub  les  oïdici  du  géRcral  Auge- 
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reau  ;  il  se  disliu^un  surtout  aux 
combats  de  Le^naj^o .  da  Rnn- 
co,  et  ù  la  célèbre  bataille  d'Ar- 
cole,  «u'i  ce  géiu'iial  lut  j,'rièvo- 
incnt  bltîssi'. 

ROliKRT  (djt  de*  ARDE^^Es), 
fut  déj)ulé  par  son  di;pailcrmiit 
à  la  coiivcntiun  nationale  ,  oii  il  se 
fit  peu  remarquer  et  parut  rare- 
ineiil  à  la  tribune.  11  fil  parlie  de 
pi  usieurs  comités,  et  VD  ta  constaui- 
aient  avec  le  côté  gauche  de  cette 
as.-euiblée,  notamment  dans  le 
procès  du  roi,  où  il  se  prononça 
avec  la  majorité.  Après  la  session, 
il  se  retira  dans  son  dépiirtement , 
et  n'occupa  de  fonctions  publiques 
que  pendant  les  cent  jours  en 
i8i5.  Il  accepta  alors  la  place  de 
sous-prélet  à  Rocroi,  et  fit  plu- 
sicnrs  proclamations  ént-rgiques, 
pour  engager  ies  citoyens  à  s'ar- 
mer et  à  s'opposer  à  toute  inva- 
sion étrangère.  Frappé  par  la  loi 
du  !2  janvier  1816,  il  fut  obligé 
de  sortir  île  France,  et  s'est  retiré, 
a  ce  qu'on  croit,  dans  le  royaume 
des  Pays- Cas. 

nOBKRT  (Jean  B.  Wagloire), 
avocat  de  province,  tont-à-lait  in- 
connu avant  la  révolution,  alla  éta- 
blir, en  1^91,  \\n  journal;»  Fécamp, 
et  se  montra  assez  partisan  du 
nouvel  ordre  de  choses  pour  deve- 
nir procureur  (le  cette  commune; 
il  fut  envoyé  presqu'aussitôt  près 
de  la  conventioîi  nationale  à  1  ef- 
fet d'eiripêcher  la  vente  des  biens 
de  l'abbaye  de  Fécamp.  Un  ca- 
ractère dilTicile,  beaucoup  d'atîi- 
bilion,  et  peu  de  talens  pour  ju>- 
lifier  des  prétentions  exagérées, 
lui  attirèrent  des  persécutions.  Il 
quitta  Fécamp,  et  créa  à  Rouen 
un  journal  intitulé:  l'Observateur 
de  l'Euro p/^  ;   il   avait   également 


ROli 


55 


t'oiulé  une  imprimerie  dans  cette 
ville.  Des  dillicnllés  avec  la  régie 
du  timbre  et  le  défaut  de  succès 
de  SCS  étahlis^euîens  les  lui  firent 
•ibaridonner.  Plongé  dès-lors  dans 
la  plus  profomhî  obscurité,  ce  ne 
fut  (pi'à  rép<ique  des  événemens 
de  18 14»  qu'il  ref>ariit  en  subal- 
terne sur  la  scène  polilirpie.  Il  of- 
frit ses  services  à  MM.  de  S'inallé 
et  lie  Polignac,  commi<«aires  du 
ri>i ,  et  fut  envoyé  par  eux  à 
Rouen  ,  avec  M.  de  Vante.  M.  Ro- 
bert Ct  alors  imprim<;r  plu-icurs 
pamphlets,  et  crut  nécessaire  de 
quitter  la  France  ,  lors  des  évé- 
nemens du  20  mars  181  5.  Il  fil  à 
Gaïul  l'entreprise  d'un  journal  in- 
titulé :  le  Nain-Blanc  .  qu'ii  con- 
tinua en  France  ,  sous  le  liire  de 
Fidèle  nmi  du  Boi.  Cet  ouvrage, 
dont  la  sagtsse  et  la  modération 
he  justifiaient  pas  le  titre,  déte)- 
uiina,  le  5o  octobre,  l'arrestation 
de  l'auteur  et  de  son  fils  aîné. 
Une  pétition  adressée  à  la  cham- 
bre des  députés  par  M"'  Robert, 
occasiona  de  vifs  débats;  elle  ac- 
cu-iait  M.  Uecazes  ,  ministre  de  la 
police,  d'attentat  à  la  liberté  indi- 
viduelle sur  la  personne  de  son  pè- 
re. M.  de  Laily-Tolendalprità  cet- 
te occasion  la  parole  dans  la  cham- 
bre des  pairs  ;  «  Si  la  loi  du  29  oc- 
«tobre,  dit-il,  a  mis  dans  la  main 
»du  minisire  nu  pouvoir  terrible, 
»ce  ministre  doit  à  la  chambre 
«un  compte  rigoureux  de  l'usage 
»  qu'il  en  aura  fait.  Des  renseigne- 
»  mens  particuliers  me  mettent  à 
«portée  d'a^stu'er  que  ce  compte 
nsera  sati> faisant  t;n  ce  qui  tou- 
»che  le  sieur  Robert,  et  qu'il  sera 
»  prouvé  à  la  chanibre  que  les  abus 
M  de  pouvoir,  reproches  au  minis- 
»trc,  u'ont  été  dans  le  f.Mt  qu'une 
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Dsévôre.  mais  just<;  préeaiitinn.  »  du   prorrs  de  ^l'athuriu-BruncatCy 

Mis  en  liberté-  après  quelques  mois  1818. 

de  (lélciitioii ,    il    occupa    enrore  l\OBERT[FRANoois),géog;raplie, 

les    journaux    d'afTaires    pour  le  naquit,  eui^.^^.àC^liarmes.  prèsde 

moins  désagréables.  Celle   qui  fit  Châlons-sur-Sa(Mie;(lcslecommen- 

le   plus  de  bruit   fut  sa    querelle  cern<Mitd('larévolutioM,ilscmonlra 

avec  iVl''  Dupuis.  avocat  à  Rouen  ,  nndes  zélésdélenseurs  de  la  causé 

}tendant    le  procès   de   Mathuriu-  du  peuple,  et  poursuivit  avec  ar- 

Bruneau    en     1818.    M.      Uobert  deur  les  abus  de  l'ancien  régime, 

était  présent  aux  débats;  M.  Du-  tels  (pie  la  dîme,  etc.  iMaire  delà 

puis,   dans  la    défense    d'un    des  commune  de  liesnole  en  IJQ-^'  •' 

coaccusés  du    faux  dauphin  ,    lui  devint,  ajirès  la  révoliilion  «lu  3i 

adressa  celte  apostrophe  terrible  :  mai,  l'un  ({(^■>  adminisirafeurs  du 

«\}n    homme   qui    s'e-it  proclamé  département  de  la  Côtc-d'Or.  qui 

»le  Fidcicami  du  lioi,  s'est  permis  le  nomma,  en  1797  (an  ;")), député 

Bde  signaler  mou  client  à  l'opinion  au  conseil  des  cinq  cents.  A  peine 

«publique     comme    l'agent,     le  Robert  eut-il  le  temps  de  faire  rc- 

»protecte\ir  du   fourbe,  qui  frap-  marquer  dans  celte  assemblée  le 

»pe  en  ce   moment   vos    regards,  changement  de  ses  opinions,  re- 

«Le  ■voilà  cet  historien  fidèle,  cet  laiivemenlau  clergé,  qu'il  en  fut 

whomme  qui  a  bientôt  épuisé  tous  éliminé  par  suite  de   la   révolu- 

>)  les  états!  Mais,  ce  n'est  point  une  tion  du  18  fructidor.  Toutefois  il 

»  illusion  .  il  me  semble  voir  son  échappa  à   la  proï^criplion,  et  se 

«ombre  errer  dans  celle  enceinte,  retira  dans  son  département,  où 

ndont   il   a  été    si   honteusement  longtemps  il  s'occupa  imiquemcnt 

«chassé!  Je  vois  cette  ombre  cou-  des  sciences.  Arrivé  à  un  âge  Irès- 

»  verte  de  sa  toge,  dont  notre  bar-  avancé,  il  voulut  encore  voyager, 

»rean  l'a  déf)Ouillé.  »  M.    Robert  et  mourut,  en  1819.  à  H'ciligens- 

se  défendit  dans  une  brochure  in-  tadl,  en  Saxe.  Passionné  pour  les 

ùuAin'-.  Rrponse  àM' Dnpids.avn-  sciences,    Robert  entreprit  à  ses 

cat  à  Rouen.    Il   e«t  auteur  de  la  frais  un  grand  nombre  de  voyages, 

Jilographieronveniionnelle, scanda-  dans  lesquels  il  rendit  des  servi- 

leuse  et  lâche  compilation,   dont  ces    essentiels   à    la    géographie; 

tous  les  honnêtes  gens  ont  fait  jus-  aussi  avait-il  été  porté  en  l'an  3, 

tice,  en  la  repoussant   avec  mé-  par  le  comité  d'instruction  publi- 

pris;  il  a  encore  publié  :  1°  les  Pri-  que,  sur  la  liste  des  gens  de  lettres 

sonniêrs  d'état  pendant  la. révota-  à  qui  la  convention  accordait  des 

iion,  iHi^.'M^-i^"  ;  1   Pétition  à  la  secours.   Une  erreur    (h:   nom   le 

chambre  des  députés,     1817,    in-  priya  de  la  somme   qui  lui   était 

/|";  3"  Causes  (en  partie)  incon-  allouée;  elle  l'ut   touchée   par    la 

nnrs  des  principaux  cvénemens  qui  veuve  de    Robert    de   Vaugondy, 

oui  eut  lieu  en  France,  depuis  trcn-  antregéographe,  mortlong-temps 

te-deux  ans  ^  et  Vie  de  l'Auteur,  auparavant.  Il  était  géographe  or- 

1817;    4°    Pétition    à  la  clianihre  dinain;  du  roi,  membre  de  l'insli- 

des  députés  des  départemens,  1H17,  tut  de  Bologne,  et  de  lacadémie 

'iu~H°;  5'  Déùals  dans  l'initructioii  des  sciences  et    belles-lettres   de 


lierlin.  Onluidoit  :  i"  Géû^Taphif' 
l'I^mentaire  à  l' usage  des  collèges, 
(iiiec  un  précis  de  la  splicre  et.  des 
cartes,  i  vol.  in-ia,  i"  édition, 
1767;  I2°"  édition,  1817.  2"  Gro- 
grnphie  naturelle,  historique,  po- 
litique et  raisonnve,  1777,  3  vol. 
in-iïî,  ti-nduito  en  iialien:  5°  Mé- 
moire présenté  à  r académie  des 
sciences,  arts  et  belles -lettres  de 
J.Yon,  sur  ia  manière  la  plus  sûre, 
la  moins  dispendieuse,  et  la  plus 
ejficace,  de  diriger  à  volonté  les  ma- 
cliines  aérostatiques,  1784»  in-H"; 
i"  Voyage  dans  les  treize  cantons 
suisses,  les  Grisons,  le  F' niais,  et 
autres  pays  et  états  allies  ou  sujets 
de  la  Suisse,  1789,  2  vol.  in-8°: 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
m.ind.  5"  Description  historique^ 
physique  et  géographique  de  la 
France,  divisée  en  départemens  et 
subdivisée  en  districts,  1790.  in-4°: 
0"  Traité  de  la  sphère,  avec  l'expli- 
cation des  différens  systèmes  astro- 
nomiques, et  un  précis  du  système 
physique  de  Descartes,  2°"  édition, 
j  80 1 ,  in- 1 2;  7°  Mélanges  s«?'  diffè- 
rens  sujets  d'économie  publique, 
1800,  in-8°;  8°  Dictionnaire  géo- 
graphique, d'après  le  rcccz  du  con- 
grès de  tienne,  le  traité  de  Paris, 
du  20  novembre  181 5,  et  autres 
actes  plus  récens,  1818,  2  vol. 
in-8".  Robert  est  encore  auteur  du 
Dictionnaire  de  géographie  moder- 
ne de  V Encyclopédie  méthodique. 

ROBERT  (  Pierre  -  François- 
Joseph),  né  à  (iimnée ,  près  de 
(iivet,  le  21  janvier  1760,  était 
marchand  épicier  à  Paris  avant  la 
l'évolution.  Il  épousa  W"  Réralio 
(  voy.  ce  nom),  déjà  connue  par 
des  productions  littéraires,  eten- 
tre^iril  avec  elle  la  rédaction  d'im 
journal   intitulé    :    Is  Mercure  na- 
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tional.  Robert,  qui  avait  reçu  de 
l'éducation  et  n'était  pas  dépour- 
vu de  talons,  ne  borna  pas  ses  ])ré- 
tentions  aii  tilre  d'homme  de  let- 
tres ;  il  letherclia  l'ambassade  de 
Conslaiilinoplc,  et  j^a  leinme  sol- 
li(;ila  vivement  celle  place  d<î  Du- 
mour'cz  ;  mais  ce  p:énéral  la  lui  re- 
fusa. Les  opinions  politiques  de  Ro- 
bert l'avaient  fait  connaître  de  Dan- 
ton qui ,  devenu  ministre  de  la  jus- 
tice ,  l'employa  auprès  de  lui  en 
qualité  de  secrétaire.  Robert  nom- 
mé,en  1792, député  à  la  convention 
nationale,  parle  département  de  la 
Seine,  vola  la  mort  dans  le  procès 
deLouisXVI.  Peu  de  temps  après, 
sa  maison  fut  livrée  au  pillage  par 
la  populace,  à  qui  on  l'avait  dési- 
gné comme  accapareur.  Il  fut  aus- 
si dénoncé  par  Yergoiaud,  comme 
ayant  entretenu  des  relations  avec 
le  duc  d'Orléans:  mais  il  échappa 
à  cette  accusation,  et  sut  même 
se  niaiutenir  après  la  chute  de 
Danton,  son  protecteur.  En  1795, 
il  fut  envoyé  en  missioii  à  Liège, 
et  fut  presque  aussitôt  rappelé, 
pour  avoir  mis  des  entraves  dans 
la  marche  de  l'administration  en 
Belgique.  Après  l'établissemer)!  du 
gouvernement  directorial,  il  ren- 
tra dans  les  occupations  de  la  vie 
privée,  et  se  relira  à  Bruxelles,  où 
il  fait  encore  (1824)  !«  commerce 
de  liqueurs.  Il  a  publie  :  \°  Recon- 
naissance publique,  ode,  17B7, 
in -8°;  2°  Mémoire  sur  le  projet  de 
l'établissement  d'une  société  de  ju- 
risprudence,  1790?  in-S"  ;  7)"  le 
Républicanisme  adapté  à  la  France, 
1790  ,  in-8°  ;  4°  '^  Droit  de  faire 
la  paix  et  la  guerre  appartient  in- 
contestablement à  la  nation  ^  ^TOf*' 
in-8°;  5"  0 pinion  concernant  le  ju- 
gement de  Louis  XVI,  in-8°,  1792. 
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ROBERT  (N.).  éluit  ovocat  à  CENT    (voyez  le  Supplément  du 

Saiiii-l'ierrc-lc-MotistifT  avant  la  présent  voimue). 
levoldlion.    iNodimé.  p.ir  le  tiers-  IIOBERT  LEFKVRK  (N,)?  pre- 

ôtal  (lu  iiailliage  du  Nivernais,  dé-  n)i»^r  peintre  de  la  cliainbre  el  du 

puté  aux  cfat.--jTénéraux  eu  iT'Sf),  cabinet   Jvi  roi .  membre  de  la  lé- 

il  y  parla  une  foiî:  avec  éloquence,  jrion-d'honrieur,  est  né  à  Bayeux, 

et   entraîna    foute    l'assemiilée    à  départ» ment  du  Calvados.  Elève 

son  avis.  Le  but  de  son  discours  dt;  M.  Uegnault,  il  fit  d'al)ord  de 

était  de  taire  constituer  les  com-  bonnes  études  pittoresques .  puis 

mimes    en   assemblée    nationale,  s'adonna  plus  parlirulièremenl  au 

On   regrette    que   ce    député   ait  fleure  du  porli  ait ,   où  se  sont  il- 

tout-i\-coup  cessé  de  paraître  à  la  lustrés  Rij^aud  et  Vandick,  genre 

tribime.  plus  facile  à  traiter  que  celui   de 

ROBERT  (Jlies),    littérateur  l'hi-loire  .  et  où  l'on  parvient  plus 

piémonlais,  naquit  à  Barge,  prés  facilement  à  la  fortune  qu'à  la  cé- 

Pignerol.    Entraîne  par  son  goût  lébrilé.  Si  comuie  peintre  de  por- 

jiour  les  lettres  et  les  sciences,  il  traits,  iM.    Robert  Lefèvre,   doué 

visita  une  grande  partie  de  l'Eu-  d'un  coup-d'a-.il  sur,  d'une  main 

rope,  el  se  lia  avec  les  hommes  liabile,  d'un  tact  heureux  pour sai- 

IfS  plus  distingués  des  divers  pays  sir  les  individualités,  a  ajfiuté  au 

qu'il  parcourut.  Il  était  de  retour  nombre  déjà  si    considérable  des 

dans  son  pays  en  1799,  et  fut  alors  portraits    de    la   nol  diilité    bonr- 

cnvoyé  par  le  gouvernement  pro-  geoise,   notaires,  avocats,  riches 

visoire  du  Piémont,   auprès  de  la  commerçaus,  etc. ,  ce  qui  l'a  fait 

répid)liquf   cisalpine,    «n  qualité  surnommer,   parla  critique  ma- 

d'agent  diplomatique.  Mendire  du  ligne,  le  Vandirh  des  notaires,  il 

conseil  du  gouvernement  ,    après  n'a  pas  moins  mérité  l'estime  des 

la  bataille  de  Marengo  ,  il  lut  char-  amateurs  par  des  portraits  desli- 

gé  pendant  ((uelque  letjips  des  af-  nés  à  survivre  à    <pielques  alfec- 

faires   militaires,    et    nommé    de  tions  domeslifpies  ,  et  nous  cilt-'- 

nouveau  député  prés  dv.  la  repu-  roiis   plus    particulièrement  ceux 

blique  ci5alf)ino.  A  l'éprtque  01^  le  de  (iuérin  (  exposiiion  del  an  9  ), 

l'iémont,  réuni  à  la  Fruice ,  fut  Carie  Vernet  .   Van  Daël ,    [lein- 

divi^é  en  six  départeîuens  .    celui  trr'S  ;     Desnoyers,     graveui' ,    et 

du    Taiiaro  fut  confié  à  Robert  ,  Hyacinthe  Gaston  ,  traducteur  de 

*\n\  l'organisa  et  l'administra  avec  l'Enéide  (exposition  de  l'an  12); 

un  égal  succès.  Il  commençait  à  de  l'empereur,  de  rimpératrice , 

jouir  du  fruit  de  ses  travaux,  lors-  de  la  princesse  Borghèse  ,   di;  iM. 

qu'il  (ut  atla<pié  ,  dans  un  voyage  Lebrun,  arclii -tré'-oiier  de  l'em- 

qu'il  fit  à  Fisc,  d'une  hémorragie  piie.ttde  soulils.  le  général  Le- 

de  poitrine,  dont  il  mourut  ,  jeu-  lu  un  ;  de  M.Denon,  etc..  elc'^rX' 

Meencru-e,en  :8o-i.  Il  était  mem-  jiositious  de  1S08,  <le  18  if.,el(.'.  ) 

lire  de  l'aciidémie  d'agi icullnre  de  Depuis  le  rétablissement  du  gou- 

Turin  et  de  plusieurs  autres  so-  vernement  royal  ,   il  a  enrichi  le 

riétés  s;ivatites.  niuséedesportraitsde  Louis  WJlt 

ROBERT-  DE  -  SAINT-  VIN-  (  placé  à   la  chambre  des  pairs  )» 
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<lu  marquis  de  l'Escure  (  «lemaii-  Roijorl-ion  nvouc  qu'il  <liit  aux 
dé  [-ourla  inaisun  du  r«ii  ) ,  de  M.  conseils  de  Vun  de  .«es  condisci- 
de  Foiilane*,  grand-mailic  di-  Tu-  pit's,  Joliii  lilair,  éfjaleineiil  ccdè- 
niversité  ,  elc.  Comme  peintre  bre,le^iiûi,  el  par  suile  la  pas- 
d'iii.sloire,  M.  Robert  I.r  lèvre  n'a  sion  dei'elude,  liqiielle  passion 
penl-êlre  paste  ^énie  créaleiircpii  il  avait  exprimée  en  tète  t!e  ses 
enilira.-se  tous  les  rapports  d'une  cahiers  de  travail  par  celle  devise  : 
action  grande,  héroïque,  et  la  Fit  a  sine  lin  cris  mors  est  (  la  vie, 
reproduit  sur  la  toile  avec  autant  sans  la  culture  des  lettres  n'est 
de  vérité  que  de  chaleur.  Outre  qn'tine  mort).  Il  résolut  de  par- 
les CalUpyges  grecques,  sujet  tiré  courir,  comme  son  j'ère,  la  car- 
AWÛiiiucG.  ex.  Roger  délivrant  An-  rière  ecclésiastique,  l/a-semblée 
Relique,  il  a  encore  comi>osé  :  presbytérienne  de  Dalkeilb,  qui 
yénus désarmant  C Amour ;Socrate  connaissait  sa  capacité,  lui  accor- 
buvanl  lu  ciguë ,  et  l' Amour  aigui-  da  ,  en  i  ^4"»  nialgré  sa  jeunesse  , 
sont  ses  traits  sur  an  roc  :  ce  der-  l'autorisation  de  prêcher  :  il  s'é- 
nier  tableau  lait  partie  de  la  g^ale-  tait  en  eflet  exercé  à  la  prédira- 
rie  du  Luxembourg.  Aucune  pro-  (inu  et  à  l'improvisation,  et  il  eut 
duction  de  ce  peintre  no  lîgure  des  succès  danscelte  double  tenfa- 
au  salon  de  celte  année  (i8a4).  live  ;  il  fut  reçu  ministre,  en  1742* 

ROBEBTS  (>Villiam),  homme  ù  l'âge  de  2^  ans.  A  peine  était-il 

de  letlies  et  jurisconsulte  anglais,  possesseur  d'un  modeste  bénéfice 

lut  destiné  par  ses  parens  à  1  état  dciooliv.  sterling  de  revenu. qu'il 

ecclésiastique  ;    mais  il  préféra  la  perdit, presqueenmêmeleinps, son 

carrière     du     barreau.      Quebjue  père  et  sa  mère.  Il  prit  à  sa  charge 

temi)S  après,  il  voyagea, el  entre-  son  frère  et  ses  six  sœurs,  les  éle- 

prit  à  son  retour  un  ouvrage  pé-  va,  et  les  «taljlit  tous  honarable- 

liodique,   intitulé  :  l'Observateur  ment  avec  le  seul  produit  de  son 

{  ihe  l^ooker-on  ).  Roberls  y  cri-  modique  leveipi.  Vers  ijoi,  il  se 

tique,  avec  beaucoup  de  sens  et  maria  à  la  fille  d'un  ministre  d'E- 

d'espn't,  le  mauvais  gofit  el   Ips  dimbourg.  En  ijSS,  un  disfours, 

mœurs  corrompues.    Il   a  encore  qu'il  prom'nça  dans  la  société  é- 

fait  paraître  im  Traité  sur  tes  ma?'-  tablie  pour  la  propagation  de  l'ins- 

éres  d'Oxford;   il  est  collabora-  truction  chrétienne,  le  plaça  bien 

leur   de  la   Revue  anglaise    (  En-  au-dessus  des  orateurs  pre>bylé- 

glish  Review).  riens.    Ce  discotirs,   qui  a   pour 

ROBERTSON  (iedoctevrAVil-  oi)jet  la  situation  du  monde  à  Ta- 
MAM  ) ,  savant  historien  anglais,  vénemenl  de  Jésus-Christ,  et  les 
niend)re  de  la  société  royale  de  avantages  dont  le  genre  lumiain 
Londres  ,  des  acndénnes  royale  de  est  redeval)!e  au  christianisme,  est 
IMadrid,  impériale  de  Saint -Pé-  remu-quable  par  la  méthode,  le 
tersbourg,  etc.,  naquit  à  Borth-  (aient  de  la  discussion  el  la  pro- 
vr'](^  en  Écosw ,  vei-s  1721,  et  fil  fondeur  des  connaissances  histo- 
ses  études  à  l'univcrsilé  d'Edim-  riques  :  c'est  la  seule  de  ses  pro- 
bourg, ville  où  i-on  père  remplis-  ductions  religieuses  qu'il  ait  mise 
^ait  des  fonctions  ccciciiastiqucs.  nu  jour.  Quoique  liJèle  à  remplir 
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tons  ses  devoirs  comme  ministre 
«le  l'KvMngile,  Robertson  nvnit  de 
lonj^s  momens  de  liberté,  il  voulut 
les  rendre  miles  àses  conritoy^Mis: 
le  vaste  champ  de  la  critique  lit- 
téraire fut  celui  qu'il  crut  devoir 
d'abord  parcourir.  L'expérience 
lui  prouva  bientôt  que  telle  n'é- 
tait point  sa  vocation.  Ami  du 
peintre  Allan  Ramsay.  son  com- 
patriote, il  fonda  avec  lui  une  es- 
pèce de  club  littéraire,  dont  les 
membres  se  proposaient  de  trai- 
ter entre  eux  des  questions  litté- 
raires cî  philosophique^.  De  cette 
société,  où  brillèrent  avec  Ro- 
berlson,  John  Blair.  Smith,  etc.  , 
naquit  la  Re;uie  <rE(timltoarg.  Une 
critique  dédaif^neuse  ,  une  [)artia- 
lilé  quelquefois  révoltante,  attira 
aux  auteurs  de  ce  journal  des  en- 
nemis nombreux,  et  entre  autres 
le  docteur  Johuston.  Celui-ci  . 
outragé  dans  le  compte  que  co.i 
auteurs  avaient  rendu  d'im  de  ses 
•sermons,  se  venjî;ea  si  cruelle- 
ment ()ar  nu  Examen  de  la  Re- 
vue, que  le  journal  tomba  sur-le- 
rbau)p,  et  ne  put  repar.iître  que 
plusieurs  années  après.  Rohert^on, 
averti  parle  mauvais  succès  de  sa 
tentative,  renonça  à  la  polémi- 
que. Ayant  depuis  lonp:  -  temps 
réuni  unegrandequanlité  dcMTiaté- 
riauxsur  l'histoire  de  son  pays,  il 
se  disposa  à  les  mettre  en  ordre.  Il 
avait  été  séduit  surtout  pai*  deux 
évcnemens  bien  remarquables  de 
l'histoire  nationale,  la  réforma- 
lion  établie  en  Ei;os5e,dont,  en  sa 
qiudiléde  presbytérien,  il  était  un 
chaud  partisan,  et  les  malheurs 
de  Marie  Stuart.  »  Une  reine  jeu- 
ne.  aimable,  joignant  aux  grâces 
de  la  beauté,  dit  l'auteur  d'une 
notice  sur  Robertson  ,  lés  qualités 
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d'une  âme  courageuse  et  les  agré- 
mens  d'un  esprit  cultivé,  chargée, 
sans  guide,  à  l'âge  de  18  ans,  et 
dans  les  circonstances  les  p lus  ora- 
geuses.  du  gouvernement  d'im 
pays  presque  étranger  à  toute  ci- 
vilisation ;  victime  sans  doute, 
dans  celte  pénible  tâche,  et  de  son 
inexpérience  et  de  qiu-lques  er- 
reurs, mais  surtout  victime  de  la 
jalousie  cruelle  d'um-  reine,  son 
alliée,  sa  pare.nte,  dans  les  bras 
de  laquelle  elle  s'était  réfugié^?, 
et  qui  lui  lit  expier  cette  confiance 
par  la  mort  la  plus  ignominieuse, 
après  ime  captivité  de  19  ans  ;  il 
était  impossible  que  cette  longue 
suite  d'infortunes,  jusqu'alors  sans 
exemple,  ne  fît  point  éprouver  à 
celui  qui  la  retraçait,  un  sentiment 
de  douleur  et  d'indignation,  et  ce 
sentiment,  lioberison  le  commu- 
niqua à  ses  lecteurs  avec  toute  la 
chaleur  d'une  âme  que  le  mal- 
heur émeut  et  que  l'iniquité  ré- 
volte—  Robertson  fut  le  premier 
qui  ,  en  déplorant  les  infortunes 
de  Marie  Stuart  ,  osa  représenter 
J'ilisabeth  comme  le  fléau  de  l'E- 
cosse et  l'assassin  de  sa  rivale.  Ce 
langage,  si  nouveau  pour  l'An- 
gleterre, joint  à  son  titre  d'Ecos- 
sais et  à  sa  qualité  de  ministre 
d'une  religion  sép  irée  de  l'église 
anglicane,  fit  craindre  à  ses  amis 
qtie  V Histoire  d'Ecosse  (qui  parut 
jiourla  première  fois  en  i7r)f))  ne 
trouvât  à  Loudres  des  lecteurs  mal 
disposés  et  <ies  jnges  prévenus  : 
mais  toutes  les  ()ré  vent  ions  dis- 
parurent rlcvanl  le  mérite  de  l'ou- 
vrage. Les  hommes  du  monde, 
les  gens  de  lettres,  et,  parmi  ceux- 
ci  ,  les  écrivains  dont  les  sulTrages 
avaient  le  plus  d'autorité,  David 
Hume,  Gibbon,    lord  Littelinn  , 


ROB  ROB                    fil 

Horace  >YaIpole,  jusqu'au  sévère  le  quart  de  l'ouvrage,  et  en  est  in- 
Warburlon  ,  qui  tenait  alors  le  contcstablemeut  la  meilleure  par- 
sceptre  de  la  criti(|ue,  tous  se  tie.  Roberlsou  y  expose  avec  une 
réunirent  pour  rendre  i\ue  justice  concition  (jui  n'omet  rien  d'utile, 
éclatante  à  rhistorien  de  l'Ecosse.»  la  situation  de  l'Europe,  et  la  mar- 
Ce  grand  sucrés  ne  lut  point  sié-  rhe  générale  de  la  civilisation  , 
rile  pour  la  fortune  de  l'auteur,  depuis  l'empire  romain  juqu'au 
En  1759,  il  devint  successivenieut  16'  siècle.  Eu  assignant  les  dille- 
iiiinislre  de  l'église  de  lady  Yesler  rentes  causes  de  ce  graud  moiive- 
à  Edimbourg,  et  chapelain  du  châ-  ment  de  l'esprit  humain  ,  il  n'ou- 
teau  de  Slirling  ;  deux  ans  après,  blie  ni  l'heureuse  iniluence  des 
en  ijGi,  cliai>elain  ordinaire  du  croisades  sur  les  mœurs,  ni  sur- 
roi  pour  l'Ecosse;  en  1762,  prin-  tout  les  bienfaits  dus  aux  progrès 
cipal  de  l'université  d'Edimbourg;  du  christianisme  ;  elle  ministre 
enljneni764,historiographeduroi  presbytérien  semble  se  dép<miller 
pour  l'Ecosse,  emploi  qui  fut  ré-  alors  de  tout  préjugé  de  secte.  » 
.tabli  en  faveur  de  Robertsnn.  Un  Cette  introduction  fut  cependant 
de  ses  compatriotes»  lord  Bute,  mise  à  Viiidcx  à  Rome.  Comme 
principal  ujinistre  de  Georges  III,  la  découverte  d'un  nouveau  mou- 
l'engagea  ,  au  nom  de  ce  prince,  de  formait  un  épisode  impor- 
à  écrire  l'histoire  d'Angleterre,  et  tant  du  règne  de  Charles-Quint, 
mit  à  sa  disposition  les  archives  et  que  l'auteur  ne  pouvait,  sans 
du  gouvernemetit.  Aux  instances  le  mutiler,  le  placer  dans  l'histoire 
de  ce  ministre  se  joignaient  celles  même  de  ce  règne,  Robertson  se 
de  lord  Chesterfield  ;  mais  Ro-  détermiiiaàlepublierséparément, 
bertson  refusa  par  égard  pour  Da-  après  lui  avoir  donné  une  étendue 
vid  Hume,  avec  lequel  il  se  se-  bien  plus  considérable.  Après  huit 
rait  trouvé  en  concurrence,  etpré-  ans  de  travail  il  le  mit  au  jour, 
fera  se  livrer  à  la  composition  de  sous  le  titre  (ÏHistoire  d'Amérl- 
V Histoire  de  C/iaiies-Quint ,  qu'il  que,  Londres,  1777.  Bien  que  la 
mit  au  jour  en  176g.  «  Robertson,  plupart  des  critiques  anglais  aient 
ttit  l'auteur  de  la  notice  déjà  citée,  reproché  à  l'auteur  d'avoir  pallié 
ne  s'attache  qu'aux  grands  évéue-  les  crimes  des  conquérans  espa- 
niens,  dont  ies  effets  se  firent  sen-  gnols,  et  d'autres  critiques  de  cette 
tir  à  toute  l'Europe,  et  donnèrent  nation  de  les  avoir  exagérés,  il 
une  face  nouvelle  à  ses  mœurs,  à  reçut  un  témoignage  bien  flatteur 
ses  lois  ,  à  son  administration ,  à  de  l'impartialité  qu'il  avait  mon- 
son  commerce  ;  et  ce  plan  ,  qu'il  trée,  dans  sa  nomination,  à  l'una- 
trace  avec  une  netteté  merveil-  nimité,  de  membre  de  l'académie 
leuse  ,  il  l'exécute  avec  une  jus-  royale  d'histoire  de  Madrid.  I/a- 
tesse  de  vues  et  une  solidité  de  cadémie  désigna  même  l'un  de 
raison  ,  à  laquelle  on  peut  regret-  ses  mendjres  pour  traduire  î'ou- 
ter  seulement  qu'il  ne  se  mêle  pas  vrage  anglais  dans  la  langue  es- 
quelquefois  un  peu  de  chaleur  et  pagnole.  Le  gouvernement  en 
d'éclat.  Ce  grand  tabJcau  est  pré-  défendit  toutefois  la  publication, 
cédé  d'une  introduction  qui  forme  «dans  la  crainte   de  rendre  trop 
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populaire  la  connaissance  de  Tad- 
inini?tration  espagnole  dans  les 
colonies.  «  U Histoire  de  Charles- 
Quint  it  l'Histoire  fie  l' Amcriqttc, 
traduites  plusienrs  fois  dans  tonîes 
les  langnes  de  l'Euiope,  et  snn- 
vcnl  réimprimées,  valuront  à  Ro- 
licrlson  sa  nomination  à  l'acadé- 
mie de  Padoue  et  à  l'académie  de 
Saint-Pétersbourg.  Le  diplôme  de 
ce  dernier  corps  savant  était  ac- 
compagné d'une  boîte  d'or  enri- 
chie de  diamans ,  de  la  part  de 
Tiuipératrice  de  Fiussie.  Il  publia 
encore  un  ouvrage  intéressant, 
«jtii  lui  fut  suggéré  par  le  Mémoire 
du.  mojor  Re/iiicl  [voy-  ce  niim); 
il  a  pour  objet  de  servir  d'ex- 
plication à  la  carie  de  l'Indoslan  ; 
cet  ouvrage,  le  dernier  de  Koberl- 
son ,  est  intitulé  :  Reclierches  his- 
toriques sur  la  connaissance  que  les 
anciens  avaient  de  l'Inde ,  Lon- 
dres, 17O"  •  "  ^^^  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  el  traduit  en  français, 
Paris,  1792  et  1821.  Robertsou 
mourut  en  tjgS.  Historien  du 
premier  mérile  ,  ecclésiastique  é- 
clairéet  tolérant,homuiedemœurs 
douces  et  pures,  il  fut  générale- 
ment aimé  el  regretté.  Il  a  laissé 
trois  Ois,  qui  ont  sui\i  avec  dis- 
linclion  la  (.arrière  du  barreau  et 
celle  des  armes,  et  deux  filles, 
dont  i'aîuée  a  épou.sé  l'auteur  du 
y oyage  à  N aptes  et  en  Sicile ,  M. 
lirydone  (^voj.  ce  nom  ).  Dugald 
.Stewarl  a  duimé  des  Essais  his- 
toriques sur  ta  vie  et  les  Ecrits  de 
Robirtson  ,  qui  ont  été  traduits 
par  11.  J.  (j.  Yu)bcr( ,  Paris,  180G. 
Ror.ElVTSUN  (J.)SEi'ti),  théo- 
logien «;t  lillératcur  anglais,  na- 
quit en  i;-2G,  à  Kuipe,  ilan>  h: 
ciMiilé  de  NVoluiorelaud.  Sun  [»ére 
éiuit  iJJ.nchaud  de  drèche.  Apres 
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avoir  étudié  à  Oxford,  le  jeune 
llobertson  entra  dan^  les  ordres 
etdevint,en  1779,  vicaire  d'Horn- 
Casllc,  dans  le  comté  d(;  Liucola, 
où  il  mourut  le  19  janvier  1802. 
Il  s'est  fait  remarquer  dans  la  lit- 
térature par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances et  par  la  pureté  de  son 
style  ;  collaborateur  du  Critical 
Revicw ,  il  a  composé  pour  cet  ou- 
vrage, 2,G20  exttaits  depuis  l'an- 
née J7G4  jusqu'à  l'année  1785. 
Parmi  ces  articles,  qui  se  distin- 
guent généralement  par  une  criti- 
que judicieuse,  il  y  eu  a  de  très- 
sévères  sur  Johuson  et  sur  Blair. 
Ilobertsiin  est  encore  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  tous  écrits  en 
anglais:  1°  Introduction  à  l'étude 
de  la  belle  littérature,  1 782,  in-i  2  , 
suivie  d'une  histoire  de  la  ponc- 
tuation depuis  les  Grecs  et  les 
Romain*,  et  d'une  théorie  de  la 
ponctuation;  2°  Dissertation  sur 
ta  chronique  de  Paros  ,  1 788  ,  in- 
8°,  dans  laquelle  il  attaque  l'au- 
thenticité de  ce  înonnmenl;  ù" Es- 
sai sur  l'éducation  y  où  il  fait  aux 
jeunes  Anglais  lo  singulier  re- 
proche d'employer  trop  de  temps 
à  l'élude,  des  langues  étrangères, 
1788;  4°  Téténiaque,  traduit  de 
Fénélon,  avec  des  notes  et  une 
vie  de  l'archevêque  de  Cambrai , 
J  795  ;  ô"  Essai  sur  la  nature  de  la 
Poésie  anglaise ,   1799. 

nOBEUTSON  (  Etienne -Gas- 
tard),  physicien  et  aéronaute  dis- 
tingue, fils  d'un  riche  uégoc'iant, 
naquit  à  Liège  en  1705;  il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Louvain. 
Ses  parens  le  destinaient  à  l'état 
ecclésiastique;  mais  iM.  Roberl- 
SOH ,  doué  dan<  sa  ietmesse  d'une 
vivacité  (pie  rien  ne  paraissait  pou- 
voir ûxur,  préféra  la  peinture  :  il 
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y  lit  des  progrès,  el remporta  dans 
sa  patrie  le  prix  de  la  (;om}>o- 
silioii.  Vers  celte  épuque,  l'abbé 
Noilet  avait  ressuscite  en  France 
le  goiit  des  sciences  physiques. 
Son  ami  M.  Villette,  physicien  à 
Liège,  ayant  remarqué  dans  son 
jeune  conip.ilriole  une  {grande 
facilité  pour  it;s  inventions,  lui 
iii-jiira  le  goût  de  la  physique;  il 
s'y  appli(iua  de  prél'crence,  parce 
qu'elle  flattait  bien  plus  sa  curio- 
sité et  son  imagination ,  qui  le 
portail  toujours  vers  le  merveil- 
leux. Lorsque  la  Belgique  fui  réu- 
nie à  la  France,  il  concourut  et 
fui  nomme  à  la  chaire  de  physi- 
quedu  département  de  l'Ourthe.  Il 
fut  envoyé  à  l'aris,  pour  oifrir 
au  gouvcrnetnent  le  miroir  d'Ar- 
chimède,  enrichi  d'nn  mécanisme 
aussi  simple  qu'ingcuieux,  au 
in(;yen  duquel  la  main  d'un  en- 
lant  pourrait  l'aire  coïncider  à  un 
même  foyer  mille  miroirs  plans, 
et  eu  varier  la  'listance  à  volonté. 
MM.  Monge,  Lefévre-Gineau ,  et 
Guytonde  Morveau  ,  furent  nom- 
més dans  les  mouiensles  plus  ora- 
geux de  la  rév(dution  ,  pour  l'exa- 
men de  ce  mécanisme,  dont  un 
petit  modèle  a  existé  long-ten^ps 
au  Louvre,  dans  le  cabinet  de  phy- 
sique de  M,  Charles.  Quand  le 
célèbre  Volta  vint  à  l'aris,  [»0'ir 
y  établir  la  véritable  théorie  dti 
galvanisme,  M.  Knbertson  avait 
<léjù  eitcichi  celte  science  de  quel- 
(jues  appareils  n;)nveaux.  On  peut 
assurer  f|u'il  fut  le  premier  ,i  faire 
C'umaîlre légal vanisme; en  Fiance^ 
tant  par  les  feuilles  périodiques 
[Journal  de  Paris  ,  i  juurcom- 
])l!''menlaire  ,  a'i  8  )  que  par  les 
expériences  publiques  qu'il  faisait 
dans  son  cabinet  de  physique ,   à 
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l'ancien  couvent  des  Capucines, 
près  de  la  place  Vendôme.  Lors- 
que Voila  entreprit  à  l'institut  , 
devant  le  premier  consul  Bona- 
parte, ses  démonstrations  galva- 
ni(|ues,  M.  IVobertson  y  fut  appe- 
lé, pour  y  faire  une  expérience 
nouvelle  dont  il  était  l'auteur, 
linflammation  du  gaz  hydrogène 
par  rétuiccllc  galvanique;  expé- 
rience qui .  à  cette  époque,  était 
regardée  comme  fort  importante  , 
car  elle  ne  lai.>sait  [tins  aucun 
doute  sur  l'identité  du  fluide  gal- 
vanique avec  le  fluide  éledrique. 
Les  recherches  de  M.  Robertson 
daus  cette  partie  le  firent  acUiiet- 
tre  à  la  société  galvanique,  dont 
les  séances  avaient  lieu  au  local 
de  l'Oratoire,  à  Paris;  c'est  là  où 
il  lit  publiquement  des  expé- 
riences qui  tendaient  toutes  au 
triomphe  de  la  théorie  de  Volta, 
avec  lequel  il  fut  dans  la  suite  lié 
d'amilié.  \/ Histoire  du  galvanisa 
me ,  par  M.  Sue,  rappelle  les  pre- 
mières erreurs  et  les  travaux  de 
M,  Robertson  dans  cette  partie. 
Ou  lui  attribue  I  invention  de  la 
Funtasnidgorie ,  parce  que,  dès 
1787,  il  avait  déjà  offert  ces  illu- 
sions devant  les  magistrats  do  sa 
ville  natale,  et  il  est  vraisembla- 
ble qu'il  ne  les  eût  jamais  offertes 
publiquement,  si  des  circonstan- 
ces particulières  ne  l'y  eussent  dé- 
terminé :  cepetidaut  ces  expé- 
riences, pour  lesquelles  il  fut  bre- 
veté d'invention,  eurent  un  grand 
suecès  à  l'aris  et  à  Londres.  Son 
cabinet  offrait  certainement  la 
r<  imioii  la  plus  com;)lète  de  ce 
que  les  .-ciencesou  le-  arts  avaient 
de  ptu'  intéressant.  Ses  démons- 
trations de  phy<ique  répandaient 
le  goût  de  cette  science  ,  et  atli- 
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rèrt-nt  long-temps  à  ses  séances  tic  de  la  nuit.  Toujours  zélc  poin- 
la  meilleure  société  de  Paris.   Ou  augmenter  ses  connaissances  pliy- 
y   admirait   son    Automate    trom-  siques,  il  osa,  au  milieu  de  l'hiver . 
pctte;  unii  Gondole  mécanique,  (\ne  s'élever    i\   Wiliia,    le    i5  janvier 
des  ailes,  mues  par  un  mouvement  if^og,  lorsque  la  température  ter- 
d'horlogerie,    dirigeaient    à    vo-  restre  marijuail  18  degrés  dt;  lïoiil 
lonté,  moyen  qui  paraissait  appli-  au     tliermoinélrc     de     Réauuiur 
cable  aux  aérostats;  enfin  un  Té-  {Moniteur,  n "  77,  iSlnars  iSoti). 
légraphe  pour  correspondre  aune  Lorsque  la  Russie  Ibrma  le  projet 
grande  di.-tance,  même  dans  l'in-  d'envoyer  M.   le  comte  Gololkin 
térieur  d'un  appartement.  Ces  ex-  comme  ambassadeur  à  la  Chine, 
périeuces     variées    contribuèrent  M.     Roberlson ,    qui    habitait    la 
beaucoup    à    le   faire    connaître;  Russie    depuis   long-lpmps,   fut 
mais  il  est  bien  plus  connu  dans  choisi  pour  oiViir,  dans  le  [)alais  de 
les  principales  cours  de  l'Euiope,  l'empereur   à  Pékin,  une   asc"i- 
par  les  Sg  voyages  aéroslaliqucs  sion  aérostatique,  et  d'autres   ex- 
qu'il  a  exécutés  avec  succès.  Pos-  périences  capables  de  lui  donner 
>cdanl  sept  langues  étrangères,  il  nne  haute  idée  des  sciences  et  des 
a  parcouru  l'Europe,  et  s'est  plu  arts   en  Europe.   On  se    rapptlie 
i\  faire  connaître,  depui- la  capitale  encore  la  première  expérience  (jui 
la  plus  au  nord  jusqu'au  midi  de  fut  faite  à  Mousseaux,  avec  un  pa- 
la  péninsule,  une  découverte  qui  rachute  qui  oscillait  d'une  maniè- 
honore  le  génie  et  le  courage  fran-  resi  elfrayanle  à  cause  de  son  poids 
çais.    Le    voyage    aérostatique    le  et  de  son  volume  de  40  pieds  de 
plus  remarquable  qu'ait  lait  M.  Ro-  diamètre.     Robertson    a    perlec- 
bertson,  est  celui  qu'il  exécuta  à  tionné   ce  parachute,   en    ne  lui 
Hambourg,  avec  son  condisciple,  donnant  que  -jo  pieds  de  diamè- 
M.   Lhaest,   le    18   juillet    i8o3;  tre  et  le  poids  de  jo  livres,  et  en 
voyage   dans   lequel    il    s'éleva    à  aassur*é  le  succès  par  13  expérien- 
5,670  toises  :  c'est  le  point  le  plus  ces    publiques;    sa    légèreté    est 
élevé  de  l'atmosphère,   où  aucun  telle,  qu'il  peut  servir   dans    un 
homme    soit    parvenu    avant    lui  incendie.  C'est  [).ir  erreur  que  la 
[Moniteur,    n"    ô/^i,    5o     août  hiograpliie  des  hommes  vitans  al- 
1800).  (^e  fut  à  roccasion  de  cette  tribue  à  J.  Garnerin  la  belle  ex- 
expérience   qu'il   devint   mendire  périence  de  paiachute  qu'a  oilertc 
de  la  société   des  sciences  et  des  M.  l\obertsonàSaint-Péleisbourg. 
arts  de  la  ville  de  Hambourg.  Ce  On  lit  avec  intérêt,  dans   un  ou- 
ne  fut  que  deux  ans  plus  tard,  que  vrage  de  M.    Kotzebue  ,    un  arti- 
M.    Gay-Lussac   s'éleva    environ  de  intitidé  Roberlson,  où  cet  au- 
à  la  même  hauteur.  En  1804,- l'a-  leur  dépeint  la  sécurité  et  la  con- 
radéinie.  des  sciences  de  Sainl-Pé-  fiance    que    répand    l'instruction 
tersbouig  chargea  M.    lioberl-on  sur    une    expérience  aérostatique 
€t  M.  Zacliarof,  l'un  de  ■>l5  mem-  (Soiicenirs  d'un  voyage  en  Italie, 
bres  ,    d'exécuter    une    ax.ension  par  ivol/.ebue  ,  chap.  8  ,  Vol.  1"). 
■deitinéc  à  des  re(  herches  scienti-  Ce   lut   le    même    littérateur    «pii 
fiques  ;  elle  se  prolongea  nue  par-  réconcilia  le  piofe»seui  Roberlson 


avec  le  malheureux  comte  /..im- 
beccari,  que  .«on  système  des  cou- 
rant opposi's  et  son  amour  pmir 
les  mon^olfières  avaient  divisés. 
M.  Robeiison  est  auteur  d'un 
mécanisme  in;jiéuieu\ ,  au  pertec- 
tionniMuent  duquel  il  travaille  de- 
puis long-temps.  Cet  instrument, 
appelé  Pliouorgano)'.,  imite  la  paro- 
le de  l'homme;  il  offre  l'apparence 
d'un  enfant  assis  sur  une  cuisse 
oblouiçue  ,  dans  laquelle  le  phy- 
sicien introduit  les  mains  pour 
toucher  théoriquement  un  clavier 
a|i'ec  lequel  il  forme  des  mots  et 
des  phrases  très-;ii-fincles.  M.  Ro- 
berlson,  qui  a  fourni  àvi  articles  à 
différens  journaux  scientifiques, 
est  auteur  d'un  Manifeste  en  espa- 
gnol et  en  allemand  sur  le  danger 
des  mongolfiéres 3  et  d'une  bro- 
chure en  français,  intitulée  la 
Minerve,  vaisseau  aérien  destiné 
aux  découvertes  et  proposé  à  toutes 
les  académies  de  l'Europe,  etc. 
Avant  l'élablissemcnt  du  gaz  hy- 
drogène ,  M.  Robertson  a  inventé 
pour  l'académie  royale  de  musi- 
que, un  ventilateur  et  une  nou- 
yelle  lampe  donnant  la  nuit  et  le 
jour  avec  les  différe'ns  tons  que 
présente  la  lumière  du  soleil, 
quand  il  se  lève  ou  quand  il  se 
couche.  Si,  par  ses  talens,  M.  Ro- 
bertson a  des  droits  à  l'estime  de 
ses  concitoyens  ,  il  peut  y  joindre 
celui  de  bon  Français;  on  rap- 
porte que  dans  l'hiver  de  1807, 
G  ofiîciers  français,  faits  prison- 
niers par  les  Russes  à  la  bataille 
de  Friediand,  passèrent  par  Mos- 
kou,  le  2  janvier,  et  reçurent  se- 
crètement de  M.  Roberlson  des 
secours  d'autant  plus  imporlans , 
qu'ils  avaient  pour  but  de  sauver 
d'une  température  mortelle,  des 
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Français  qui  iravaient  ])lus  que 
des  vèleniens  légers  et  insiilfisans 
pour  supporter  aodegrésde  froid. 
Ce  physicien  après  avoir  habité 
long-temps  la  Russie,  l'AMema- 
gne,  l'Espagne,  et  visité  les  cô- 
tes d'Afrique,  est  fixé  ù  Paris, 
et  s'occupe  à  réunir  ses  observa- 
tions qu'une  vie  trop  active  l'a 
empêché  do  rendre  publiques. 

ROBERTSON  (Eigoe),  fds 
du  précédent,  né  à  Paris,  a  dé- 
buté avec  honneur  dans  la  car- 
rière de  son  père,  qu'il  a  parcou- 
rue avec  distinction.  Il  a  déjà  fait 
des  expériences  de  physique  et  des 
ascensions  à  Lisbonne,  à  Porto 
et  à  31adrid.  La  descente  en  pa- 
rachute de  ce  jeune  physicien  à 
Lisbonne,  le  12  décen)bre  1819, 
a  étonné  par  son  élévation  et  le 
sang-froid  avec  lequel  elle  a  été 
exécutée.  L'aérostat  était  élevé  à 
environ  2,5oo  toises,  lorsque  M. 
Eugène  Robertson  s'en  sépura  ,  et 
desc-endit  tranquillement  et  >.ans 
oscillation  dans  un  parachute  de 
22  pieds  de  diainètre;  pour  don- 
ner une  idée  de  sa  sécurité,  l'aé- 
ronaute  joua  du  cor  tout  le  temps 
de  sa  descente,  et  vint  heureuse- 
ment prendre  terre  à  l'Orangeras, 
à  une  deini-Iieue  de  Lisbonne. 

ROBERTSOIS  (Abraham),  ma- 
thématicien et  ecclésiastique  an- 
glais, né  en  Ecosse,  fit  ses  études 
au  collège  de  Christ  et  à  West- 
minster, et  devint  professeur  de 
géométrie  à  l'université  «l'Oxford. 
On  a  de  lui  :  1° Seclionum  conica- 
rum,  lib.  vu,  accedit  tractatus  de 
sectionibus  conicis  et  de  scriptori- 
lius  qui  earum  doctrinam  tradide- 
runt ,  »795,  in-4°;  'x' Traité  géo- 
métrique des  sections  coniques  , 
1802,  ir.-fol.  ;  5°  Réponse  à  un 
5 
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critique,  avec  une  démonstration 
du  llu'orème  du  binôme,  par  Eu- 
1er,  iSo8.  4"  i-'ifi"?  plusieurs  ili*^- 
moires ,  qui  ont  été  iuscrés  dans 
les  Transactions  philosophiques. 

ROBESPIERllE  (  François- 
Maximiliex-  Joseph  -  Isidore  de), 
naquit  à  Arrascn  17^9.  Son  père  é- 
tait  avocat  ;  .son  aïeul  avait  exercé 
la  même  profession.  Sa  famille,  qui 
tenait  un  ran^  honorable ,  était 
d'origine  irliindaise  ;  Ton  croit 
qu'elle  était  venue  en  France  lors 
de  la  première  révolution  d'An- 
gleterre contre  les  Stuarts.  On 
voyait  ,  et  l'on  peut  voir  peut- 
être  encore  dans  l'é},^lise  de  Car- 
vin  ,  village  près  d'Arras  ,  un 
tombeau  de  cette  famille,  sur  le- 
quel étaient  gravés  son  nosnel  ses 
armes.  Le  père  de  Max.  Robes- 
pierre épousa,  contre  le  gré  de  sa 
famille,  la  fille  d'un  brasseur  de 
bière  d'Arras;  mais  la  vertu  de 
cette  jeune  femme  fit  bientôt  dis- 
paraître la  répugnance  que  cette 
famille  avait  montrée  à  la  voir 
entrer  dans  son  sein  ;  elle  ne  tarda 
pas  à  en  être  généralement  aimée 
et  vénérée;  elle  mourut  jeune,  et 
laissa  quatre  enfans,  deux  garçons 
etdeux  filles.  Son  mari  ne  put  sup- 
porter cette  perte  ,  on  le  fit  voya- 
ger ;  à  son  retour, il  reprit  son  état, 
à  la  sollicitation  de  SCS  concitoyens, 
dont  il  était  généralement  estimé; 
mais  ses  occupations  ne  pouvant 
le  distraire  de  sa  dijuleur,  il  re- 
prit ses  voyages,  et  mourut  bien- 
tôt après  à  Munich.  Une  de  ses  filles 
ne  tard.ipasà  le  suivre  au  toinbeau; 
l'autre  et  le  plus  jeune  de  ses  fils 
furent  recueillis  par  leur  aïeul,  qui 
vivait  encore.  L'aîné,  Maximilien, 
fut  envoyé  au  collège  de  Lnuix- 
le-Grand ,  a   l'aris,  recommandé 
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aux  soins  d'un  chanoine  de  la  ca- 
pitale .  M.  de  Larochf  ,  son  oncle, 
qui  mourut  deux  ans  a[)rès  :  il  y 
fit  de  bonnes  études.  Sa  conduite 
lui  mérita  les  éloges  de  tous  ses 
jirofesseurs  et  de  tousses  maîtres  ; 
il  obtint  constamment  les  premiers 
prix  dans  toutes  ses  classes. 
Quand  il  sortit  de  ce  collège,  il 
se  présenta  chez  M.  le  cardinal  de 
Rohan  ,  qui,  en  qualité  d'abbé  de 
Saint-W  ast ,  avail  la  nomination 
de  la  bourse  qui  lui  avait  été  ac- 
cordée, et  la  demanda  à  son  émi- 
neiic<!  pour  son  jeune  frère;  !e 
cardinal  lui  dit  les  choses  les  plus 
flatteuses,  et  la  lui  accorda  sur- 
le  -  champ.  Robespierre  fit  son 
cours  «le  droit  à  Paris,  et  fut  reçu 
avocat  au  parlement.  Alors  il  re- 
tourna à  Arras,  se  réunit  avec  s:» 
sœur,  qui  soilit  du  couvent  où 
elle  avait  été  élevée  par  deux  de 
ses  parentes,  et  se  livra  à  la  pro- 
fession qu'avaient  exercée  avec 
distinction  son  père  et  son  aïeul. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer, dans  sa  ville  natale  ,  par  son 
application  à  l'étude  et  par  ses  ta- 
kns.  Il  y  avait  à  Arras  un  tribunal 
supérieur  connu  sous  la  dénomi- 
nation de  Conseil  fl' Artois.  Une 
cause  particulière  qu'il  jilaida  de- 
vant ce  conseil,  en  1783,  le  fit 
connaître  honorablement  au-delà 
des  limites  juridictionnelles  de  la 
cour  où  il  exerçait.  Celte  afl'aire  fit 
quelque  bruit  dans  la  société.  Les 
échevins  de  Saint-Omer  avaient 
rendu  un  jugement  qui  ordon- 
nait à  M.  de  Vissery-Deboisvalé , 
propriélairi! ,  anu  dts  sciences, 
d'abattre  un  paratonnerre  qu'il 
avait  élevé  sur  sa  maison.  Forcw 
lui  avait  été  d'exécuter  ce  juge- 
ment avant  que  la  tour  eût  pro- 
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nonce  sur  son  appel,  car  lo?  voi- 
sin<  df  M.  lie  Vissery,  cmyaiil  que 
celte  machine,  en  atliraiit  la  fou- 
dre sur  sa  maison  ,  pourrait  ê- 
tre  daijgereu<c  pour  eux,  mena- 
çaient de  la  dt'.molir.  Robespier- 
re fut  chargé  de  plaider  pour  la 
belle  et  grande  découverte  de 
Franklin,  et  il  la  défendit  avec 
beaucoup  de  talent.  Ses  efforts 
dans  cette  c au>e,  qui  par  ses  soins 
devint  remarquable,  ne  furent  pas 
Tains;  le  3i  mai  ijSj,  le  conseil 
d'Artois  rendit  un  jugement  con- 
çu en  Ces  termes  :  La  cour  met 
r appellation  et  ce  au  néant,  enten- 
dant ,  permet  à  la  partie  de  M'  de 
Robespierre ,  de  rétablir  son  para- 
,  tonnerre.  La  Société  royale  des  arts 
et  des  sciences  de  Metz  avait  pro- 
posé, pour  le  prix  de  l'.innée  i  784» 
les  questions  suivantes  :  «  1°  Quelle 

•  est  l'origine  de  l'opinion  qui 
"étend  sur  tous  les  individus  d'une 
«même  famille  une  partie    de  la 

•  honte  attachée  aux  peines  infa- 
0 mantes  que  subit  un  coupable  ? 
')  2*  cette  ojtinion  est-elle  plus  nui- 
»sible  qu'utile  ?  5"  dans  le  cas  où 
«l'on  se  déciderait  pour  l'alïirma- 
oiive,  quels  seraient  les  moyens 
»de  parer  auxiuconvéniens  qui  en 
I)  résultent  ?  0  Robespierre  concou- 
rut ;  le  discours  (|u'il  adres«a  ,  à  ce 
sujet,  à  l'académie  de  Metz,  fut 
imprimé  à  Amsterdam,  en  1^85; 
il  est  intitulé  :  Discours  couron- 
né par  la  Société  royale  des  arts 
et  des  sciences  de  Metz,  sur  tes 
questions  suivantes,  etc.  ,  par  M.  de 
Robespierre,  avocat  en  parlement. 
Ce  di>cour3  se  trouvait  aussi  à 
Paris,  chez  J.  G.  Mérigot  jeune, 
libraire,  quai  des  Augustins.  Les 
journaux  littéraires  en  parlèrent 
tous  avec  éloges.  Ce  fut  à  la  suite 
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de  ce  double  succès,  que  l'é- 
vêque  d'Arras  nomma  Robes- 
bierre  juge  pour  une  juridiction 
qui  dépendent  de  son  évêché.  Le 
fait  suivant  doit  marquerdans  l'his- 
toire du  cœur  de  Ihumme.  Un  in- 
dividu coupable  d'un  crime  capital 
fut  traduit  devant  Robespierre;  II 
le  jugea  selon  la  loi;  mais  en  ren- 
trant à  sa  ujaison  ,  triste,  pensif, 
il  dit,  que  quoique  sa  conscience 
ne  lui  reprochât  rien  ,  il  ne  vou- 
lait plus  se  trouver  dans  le  cas  de 
prononcer  la  peine  de  mort  con- 
tre un  homme,  et  il  envoya  «a 
démission  à  l'evêque.  R.eçu  mem- 
bre de  l'académie  d'Arras  ,  lien 
était  président  en  1  ^Stj,  époque  de 
la  convocation  d*fS  etals-généraux; 
il  fut  élu  député  d'j  liers-état  par 
le  bailliage  d  Arras.  Il  monta  sou- 
vent à  la  tribune  de  l'assemblée 
constituante,  où  il  païut,  pour  la 
première  fois,  le  20  juillet  de  cet- 
te année  (1^89),  et  ce  fut  pour 
combattre  une  motion  de  M.  de 
Lally-Tolendal ,  dont  l'objet  était 
de  faire  décréter,  par  l'assemblée 
nationale,  une  proclamation  sur  la 
répression  des  troubles  dans  les 
provinces  qui  avoisinent  la  capi- 
tale. Dans  la  séance  du  27  juillet, 
il  demanda  l'examen  des  lettres 
du  baron  de  Casteinau  ,  qu'on  a- 
vait  saisies.  Il  dit  à  cette  occa- 
sion :  «  Les  ménagemens  pour  les 
"Conspirateurs  sont  une  trahison 
«envers  le  peuple.  -»  Quelques 
jours  après,  il  réclama  la  mise  en 
jugement  de  ceuxqui  s'opposaient 
à  la  révolution ,  comme  le  seul 
moyen  de  rétablir  l'ordre.  Dans 
la  séance  du  24  août,  il  demanda 
que  la  presse  fût  franchement  dé- 
clarée libre,  et  que  certaines  mo- 
difications   proposées    fussent   a- 
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journées     jusqu'à     la    discussion 
de  la  constitution.  Dans  la  séance 
du  26  aortt,   il  critiqua  la   rédac- 
tion de  l'article  des  droits  relatifs 
à  l'iinposition ,    proposée  par  un 
des   bureaux   de  rassemblée,    et 
présenta   la   rédaclion    suivante  : 
«  Toute  contribution  })ublique  é- 
»tant  une  portion   dus  biens  des 
»  citoyens  mise  en  commun  pour 
»  subvenir  aux  dépenses  de  la  sft- 
jireté  publique,  la  nation  seule  a 
)ile  droit  d'élablir  l'impôt,   d'en 
«régltr  la  nature,  la  quotité,  l'em- 
»ploi,  la  durée,  etc.  »  La  forme  et  la 
natin-e   de   cet   ouvrage  ne    nous 
permettent  pas  de  suivre  Robes- 
pierre à  la  tribune  toutes  les  fois 
qu'il  y  monta  :   il  y  parut  sou- 
vent ;  un  fort  volume  ne  suffirait 
pas   pour  faire  connaître  le  sujet 
de    la  discussion  et   une    raj)ide 
analyse  de   chacune  de   ses  opi- 
nions.  Nous  rappellerons  briève- 
ment les  débats  des  causes  prin- 
cipales auxquels  il  prit  part.  Dans 
la  séance  du  5  octobre ,  où  fut  lue 
la  réponse  du  roi,   dans  laquelle 
on   remarquait  que  le  monarque 
donnait  son  accession  ,    et  non  sa 
sanction,  aux  articles  que  l'assem- 
blée avait  décrétés  comme  cons- 
titutionnels, il  dit  :    «  Tout  vous 
«fait  assez  connaître  que  les  mi- 
«nistres  veulent  rivaliser  d'auto- 
»rilé  avec  la  nation;   on  a  sanc- 
«lionné  vos  arrfjtés,   les  uns  par 
«un  arrêt  du  conseil  avec  les  for- 
»mes  anciennes   du  despotisme, 
ncai-  tel  est  uitre  bon  plaisir;,  un 
»  autrç  est  transformé   en   régle- 
nment,  et  le  roi  fait  des  lois  sans 
•  vous,  tandis  que  vous  n'en  pou- 
»  vez  faire  satl?  lui.  »  Postérieure- 
ment, il  demanda  que   la  durée 
de  rimpOl  fût  fixée  à  un  an  ,   et 
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qu'il  fût  renouvelé  à  chaque  lé- 
gislature ;  il  combattit  avec  force 
la  proposition  de  la  loi  martiale. 
«  L'nc   loi   martiale  !  s'écria-t-il  ; 
»qui  l'exécutera?  des  soldats  ci- 
«toyeus;    tremperont  -  ils     leurs 
«mains  dans  le  sang  des  citoyens?» 
La  loi  martiale  fut  néanmoins  dé- 
crétée; mais  dés  cet  instant,  Bailly, 
maire  de  Paris,  ne  fut  plus  l'idole  du 
peuple.   11  demanda  bientôt  après 
qu'on  discutilt  sans  délai  le  projet 
de  loi  sur  la  suppression  des  let- 
tres de  cachet,  et  qu'en  aucun  cas 
remprisonnemenl  d'un  coupable 
ne  pût  jamais  avoir  un  terme  plus 
long   que   celui  de  vingt  ans.   11 
réclama  l'établissement  des  jures 
en  toute  matière  ;  dans  la  discus- 
sion sur  le  droit  de  faire  la  guer- 
re, il  vola  pour  que  le  roi  ne  pût 
déclarer  la  guerre  sans  le  consen- 
tement de  la  nation.   On  remar- 
qua son  discours  contre  l'arresta- 
tion de  M.  de  Toulouse-Lautrec, 
et  sur  l'inviolabilité  des  membres 
de  l'assemblée.  Deux  jours  après, 
il  fit  appel  à  la  justice  de  l'assem- 
blée en  faveur  des  ecclésiastiques 
qui  avaient  vieilli   dans  le  minis- 
tère ;  et  dans  la  séance  du  28  juil- 
let 1790,  il  combattit  une  motion 
du    comte  de  Mirabeau  contre  le 
prince    de    Condé.      «    Sans   être 
»plus  indidgent  envers  les  enne- 
nuiis  de  la  patrie,  dit-il,  que  M. 
»)  Mirabeau  ,   il  est  fa  .'ile  de   prou- 
»ver  que  la  motion  est   inadiuis- 
«sible  et  dangereuse.    Comment 
«nous   proposer  un  décret  solen- 
»  nel  contre  un  homme,  d'après 
«l'énoncé  d'un  manifeste  que  nous 
»nc  connaissons  pas,  sans  savoir 
Dsil  est  de  telle  personne  plutôt 
«que  de  toute  autre?  Pourquoi, 
«parmi   tant  d'hommes   ennemis 
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»dc  larévolnlion.  n'apcrçoil-il  que 
«lui  ?  est-il  le  seul  qui  ait  donué 
«des  preuves  d'opposition  ,  et,  s'il 
«fallait  un  cxrinple  exclusif,  je  le 
«demande  à  tous  les  houinies  ini- 
«pailiaux,  faudrait-il  inuiber  sur 
«un  lioi()ine  qui,  attaché  par  tou- 
»  les  les  rflalions  possibles  aux  a- 
»bus  de  tout  j^a-nre  ,  n'a  pas  goûté 
«nos  principes?  Pourquoi  jeter  les 
«yeux  sur  un  ci-devant  prince  plu- 
ntôt  que  sur  d'autres  pluscoupa- 
oblesPelc.  «  Robespierre  fut  ap- 
puyé par  Cazalès  ,  Charles  de  La- 
melh  ,  Lepelletier,  et  la  proposi- 
tion de  31iraboau  fut  écartée  par 
l'ordre  du  jour.  Quelques  jours 
après,  il  fit  décréter  qu'il  serait 
fait  un  service  funèbre  en  l'hon- 
neur des  citoyens  morts  en  dé- 
fendant la  liberté.  Dans  la  discus- 
sion relative  au  projet  du  code  pé- 
nal maritime,  il  s'éleva  avec  force 
contre  la  disproportion  de  peine 
entre  l'officier  et  le  matelot  pour 
le  même  délit  ;  ce  fut  à  cette  oc- 
casion que  M.  Murinais  le  traita 
de  tribun  du  peuple.  Dans  les  dé- 
bals que  fit  naître  un  projet  de 
loi  contre  les  prêtres  perturba- 
teurs .  il  soutint  qu'il  était  injuste 
d'établir  une  distinction  entre  eux 
et  les  autres  citoyens.  Mirabeau, 
combattu  par  Robespierre  dans 
l'affaire  relative  au  prince  de  Cou- 
dé ,  lui  avait  répondu  de  manière 
À  le  blesser  profondément  ;  on  ne 
fut  pas  peu  étonné  de  l'entendre 
voter  pour  qu'on  lui  rendit  les 
plus  grands  honneurs  funèbres  ; 
et  c'est  à  cette  occasion  qu'il  de- 
manda que  VEglise  de  Sainte-Ge- 
neviève fût  destinée  à  recevoir, 
sous  ladéjiominalion  dePanliiéon, 
les  restes  des  grands  hommes. 
Dans   les    séances   des  12  et    i5 
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mai  170'  >  consacrées  à  la  discus- 
sion d'un  projet  de  loi  relatif  aux 
colonies,  Robespierre  monta  plu- 
sieurs foi*  à  la  tribune.  M.  Mo- 
reau  de  Saint-Méry  ,  rapporteur 
de  la  commission ,  chargé  de  ce 
projet  de  loi ,  dit  :  «  Le  moment 
«est  venu  où  il  est  indispensable 
»  de  s'expliquer  clairement  ;  il  ne 
«faut  pas  dire  des  personnes  7ion 
n libres,  mais  des  esclaves.  »  Voici 
cotnmeiil  le  Moniteur  fait  parler 
Robespierre  dans  celle  circons- 
tance :  0  .J'ai  une  simple  observa- 
«lion  à  faire  sur  l'amendement. 
«Votre  plus  grand  intérêt  est  de 
«rendre  im  décret  qui  n'attaque 
«pas  d'une  manière  trop  révoltan- 
))te  et  les  principes  et  l'honneur 
«de  l'assemblée.  Dès  le  moment 
«où  dans  un  de  vos  décrets  vous 
«aurez  prononcé  le  vaot  esclave , 
«vous   aurez   prononcé    et  votre 

«propre  déshonneur  et (  Uur- 

»  mure  ,  applaudissemens.  )  Je  me 
«plains,  au  nom  de  l'assemblée 
«elle-même  ,  de  ce  que  ,  non  con- 
«tent  d'obtenir  d'elle  ce  qu'on  dé- 
«sire,  on  veut  l'obtenir  d'une  ma- 
«nière  déshonorante  pour  elle,  et 
«qui  démentirait  tous  ses  princi- 
«pes....  (  Nouveaux  murmures, 
«nouveaux  applaudissemens.  )  Si 
»  je  pouvais  soupçonner  que  parmi 
«ceux  qui  ont  combattu  les  droits 
«des  hommes  de  couleur,  il  y  eût 
«un  homme  qui  détestât  la  liber- 
»  té  et  la  constitution,  je  croirais 
«que,  pour  servir  sa  haine,  il  a 
«voulu  vous  faire  lever  le  voile 
«sacré  et  terrible  que  la  pudeur 

«même  du  législateur (  on  ap- 

«plaudit  et  on  murmure);  je 
«croirais  qu'on  cherche  à  se  mé- 
s  nager  tes  moyens  d'attaquer  tou- 
»  jours  avec  succès  et  vos  décrets. 
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)>et  vos  principes  ;  quanti  il  s'a- 
«girade  l'intérêt  direct  de  1;>  mé- 
"tiopule,  on  vous  dirait:  Vous 
»  nous  alléguez  sans  cesse  les  tiroils 
»de  l'houiuie,  et  vous  y  avez  si 
»peu  cru  vous-mêmes,  que  vous 
«avez  décrété  constitutionnelle- 
sment  l'esclavage —  L'intérêt  su- 
«jirême  de  la  nation  et  des  colo- 
»  nies  est  que  vous  demeurifz  li- 
»bres,  et  que  vous  ne  renversiez 
«pas  de  vos  propres  mains  les  ha- 
nses de  lu  liberté.  Périssent  les 
«.colonies,  s'il  doit  vous  en  coû- 
»  ter  votre  bonheur  ,  votre  gloire , 
«voire  liberté!  Je  le  répète,  pé- 
»  rissent  les  colonies,  si  les  colons 
«veulent,  par  les  menaces,  nous 
»  forcer  à  décréter  ce  qui  convient 
»le  plus  à  leurs  intérêts!  Je  dé- 
»  clare  ,  au  nom  de  l'assemblée..., 
»au  noni  de  ceux  des  membres 
«de  cette  assemblée  qui  ne  veu- 
»lent  pas  renverser  la  constitu- 
))|ion  ;  je  déclare  au  nom  de  la  na- 
»lion  enliéie  ,  qui  veut  Ttre  libre, 
Bque  nous  ne  sacrifierons  pas  aux 
»  députés  des  folonit's  qui  n'ont  pas 
«défendu  leurs  commellaits  ;  je 
»  déclare  ,  dis-je  ,  que  nous  ne  leur 
nsacrifieroiis  ni  la  nation,  ni  les 
•  colonies,  ni  l'huniaiiité  entière.» 
Le  mot  esclave,  (\\\\  se  trouvait 
dans  un  article  de  ce  projet  de  loi, 
fut  retiré  par  iM.  Moieau  de  Saint- 
IMéry.  Nous  ne  trouvons  pas  là  ces 
?Tjots  devenus  si  fameux  :  Péris- 
sent les  colonies  plutôt  qiiiin  prin- 
cipe ,  attribués  alleruativem<;nt  à 
liarnave  et  à  Kobespierre  dans 
cette  discu-s^ion.  Dana  la  séance 
du  5o  mai ,  il  prononça  un  dis- 
cours pour  établir  i°  que  la  peine 
do  mort  est  e-^senliellemenl  injus- 
te ;  2'  qu'elle  n'est  pas  la  plus  ré- 
primante  des  peines,    et  qu'elle 
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multiplie  les  crimes  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  les  prévient  :  il  conclut 
.1  labrigalion  de  cette  peine.  Quel 
bniiheur  pour  la  France  et  pour 
l'humanité,  si  celte  motion  avait 
été  convertie  en  loi ,  et  qu'elle  eût 
été  ensuite  mieux  respectée  que 
ne  le  furent  les  lois  qui  consa- 
craient la  liberté  de  la  tribune  na- 
tionale et  l'inviolabilité  des  dépu- 
tés"! A  la  réorganisation  des  tri- 
bunaux, il  fut  nommé,  par  les  é- 
lecleurs,  accusateur-public  près  le 
tribunal  criminel  de  Paris;  mais 
il  ne  voulut  pas  accepter  cette  pla- 
ce ,  et  il  en  donna  sa  démission  en 
forme.  Les  hommes  libres  de  cou- 
leur de  Sainl-Domingue  voulu- 
rent le  récompenser  de  ce  qu'il 
avait  fait  p(»ur  eux  ;  mais  il  ne 
voulut  rien  accepter  :  toutes  les 
teulatives  qu'on  fit  pour  tâcher  de 
le  séduire  ayant  été  inutiles  ,  le 
peuple  lui  donna,  à  celle  époque, 
le  titre  (.V incorruptible.  Le  jour  où 
rasseml)lée  constiluanle  termina 
sa  session,  le  peuple  voulut  traî- 
ner sa  voilure  ,  mais  il  s'y  opposa 
vivement.  Pendant  tout  le  temps 
que  dura  la  session  de  l'assem- 
blée législative,  Robespierre  ne 
sortit  guère  de  la  maison  du  me- 
nuisier Dtiplay,  (i\\  il  logeait,  que 
pour  aller  aux  séances  de  la  so- 
ciété des  Jacobins;  il  présida  cette 
assemblée  à  plusieurs  reprises.  Il 
esta  r'^marquer  qu'il  y  parla  avcr. 
beaucoup  de  force  contre  la  guer- 
re ,  que  la  plupart  des  monta- 
gnards (le  l'assemblée  législative 
paraissaient  vouloir  à  tout  prix. 
C'est  de  celte  époque  que  datent 
les  premiers  symptôines  de  celle 
division  qui  éclata  dans  la  stiite 
avec  tant  clc  fureur  entre  la  So- 
ciété des  Jacobins  et  le  parti  de  la 
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Gironde.    RobespifiTe    con^[)irail 
dès-lors    pour  la  république.   Le? 
Girondins,  A   qui  seuls  était  due 
la   victoire    dans    la    journée   du 
lo   août    179'i,     l'ont    accusé    de 
s'être  caché  au  moment  du  com- 
bat.   Le    17  août,    il   fut   nommé 
président    du   tribunal  de    Taris; 
il  doima  encore  sa  détnission  de 
cette  nouvelle  place.   «  On  ne  l'a 
npas  accusé  d'une  part  active  aux 
•  massacres  de  septembre,   »  s'il 
faut  en  croire  la  Biographie  des 
frères    i>lichaud.    Robespierre   fut 
nommé  pren)ier  député  de  Paris 
à  la  convention  nationale,  par  le 
collège  électoral  du  département 
de  la  Seine.  Nous  allons  le  voir  y 
disputer  le  premier  rang,  y  mon- 
ter, et  périr.  La  division  existait 
entre  les  principaux  membres  de 
la  convention  avant  même  qu'elle 
fût  réunie.    Est-il  vrai  que  la  dé- 
putation   de  Taris  voulait  que  la 
capitale  fût  pour  la  France  ce  que 
Rome  fut  pour  l'Italie?  est-il  vrai, 
d'un  autre  côté,   que  le  parti  de 
la  Gironde  voulûtscinder  la  France 
en  républiques  fédératives,   dont 
Bordeaux,  .Marseille  et  Lyon  de- 
viendraient les  chefs-lieux  ?  L'his- 
toire répondra  un  jour  à  ces  ques- 
tions. La  convention  nationale  se 
constitua  le  21  septembre  1792;  el- 
le décréta  la  république,  le  lende- 
main 22,  à  l'unanimité,  et  dans  la 
séance  du  25  septembre ,  déjà  la 
plus  violente  dissension  se  mani- 
festa parmi  ses  membres.  Le  Gi- 
rondin Lasource   (  voy.  ce  nom  ) 
dit   :  Je  crains  le,  despotisme  de 
Paris.    Dans  cette  même  séance, 
Danton  demanda  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  voudraient  porter 
atteinte  à  Cunilé  de  la  république, 
et  un  député,  dont  le  nom  n'est 
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pas  donné  par  le  Moniteur,  ma\< 
que  nous  croyons  être  Rebecqui, 
de  Marseille,  ami  intime  de  Bar- 
baroux ,  nomma  Robespierre  com- 
me aspirant  à  la  dictature.  La  pre- 
mière »"ois   qu'il  monta  à   la  tri- 
bune de  la  convention  ,  ce  fut  pour 
repousser  cette  accusation  et  pour 
demander  que  cette  assemblée  dé- 
crétât l'unité  et   l' indiDisihititè  de 
la  république.  «  Il  est  difficile  sans 
»  doute ,  dit-il ,  de  répnndre  à  une 
«accusation  qui  n'est  point  pré- 
))cise;  il  est  diflicile  de  répondre 
)ià  la  plus  vague,  à  la  plus  chi- 
«mérique  des  impulation^:  j'yré- 
»  pondrai   cependant.    Il   est  des 
»  hommes  qui  succomberaient  sous 
oie  poids  d'une  accusation  de  ty- 
nrannie;  mais  je  ne  crains  point 
))Ce  malheur,  et  grâces  en  soient 
)' rendues  à  mes  ennemis,   grâces 
»en  soient  rendues  à  tout  ce  que 
»  j'ai  fait  pour  la  liberté.  C'est  moi 
«qui,    dans    l'assemblée   consti- 
»  tuante,  ai,  pendant  trois  ans, 
«combattu  toutes  les  factions;  c'est 
«moi   qui  ai  combattu   contre  la 
«cour  ,  dédaigné  ses  présens,  mé- 
0  prisé  les   caresses  du  parti  plus 
»  séduisant  qui ,  sous  le  ma>que  du 
"patriotisme,   s'était  élevé  pour 
«opprimer  la  liberté.  «  Interrom- 
pu  à   cette   phrase,     il    ajoute  : 
«Tensez-vous   que   celui   qui  est 
«accusé  d'être  traître  envers   son 
«pays,  n'ait  pas  le  droit  d'oppo- 
«ser  à  cette  inculpation  vague  s» 
«vie  tout  entière?  Si  vous  le  pen- 
«sez,  je  ne  suis  point  ici  dans  lo 
«sanctuaire  des  représentans  de  la 
«nation.  »    Robespierre  resta,   à 
cette  première  occasion,  une  de- 
mi-heure à  la  tribune,  et  fut  plu- 
sieurs fois  interrompu.  Après  des 
débats,  longs  et  violens,  la  con- 
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vention  passa  i\  l'ordre  du  jour 
sur  la  dénonciation ,  ot  décréta 
l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  ré- 
publique. Cette  séance  ne  fut  (jne 
le  prélude  d'une  infinité  d'autres, 
où  l'on  vil  les  mêmes  débats,  les 
même?  scènes  se  renouveler.  11  ré- 
pondit aux  accusations  portées  con- 
tre lui  dans  la  séance  du  5  novf^m- 
bre.  Voici  cominenl  il  s'exprima 
sur  le  chef  d'accusation,  relati- 
vement à  ses  liaisons  avec  Marat  : 
(L'un  des  reproches  les  plus  le- 
odoulables  que  l'on  m'a  fait,  je 
»ne  le  dis:-iinule  point,  c'est  d'à- 
avoir  des  liaisons  avec  Marat  ;  je 
oyais  vous  dire  franchement  quels 
«ont  été  mes  rapports  avec  lui. 
»Aii  cumineneement  de  l'été  de 
»i79i,  Marat  vint  me  voir;  jus- 
■)que-là,  je  n'avais  eu  aucune  es- 
npèce  de  relations  avec  lui,  direc- 
»  tes  ou  indirectes;  la  conversa- 
Btion  roula  sur  les  aiïaires  pu- 
»bliques,  dont  il  me  parla  avec  dé- 
«sespoir.  Je  lui  dis,  moi,  ce  que 
»  les  patriotes,  même  les  plus  ar- 
»dens,  ptnsaient  de  lui  ;  savoir, 
«qu'il  avait  mis  lui-même  un 
«obstacle  au  bien  que  pouvaient 
«produire  les  vérités  utiles  déve- 
«loppées  dans  ses  écrits ,  en  s'obs- 
«linaMt  à  revenir  éternellement 
«sur  des  propositions  extraordi- 
nnaires  et  violentes,  telles  que 
«celle  de  fiiire  tomber  5  à  6ao  tê- 
»tes  coupables,  qui  révoltait  les 
«amis  de  la  liberté  autant  que 
«les  juirtisans  de  l'aristocratie;  il 
«voulut  défendre  soti  opinion,  et 
«je  persistai  dans  la  mienne;  et 
«je  dois  avouer  qu'il  trouva  mes 
»  vue>  politiques  tellement  élroi- 
»  tes ,  que  quelque  temps  après, 
«lorsqu'il  eut  repris  son  journal, 
«en  rendant  compte  de  la  conver- 
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«sation  dont  je  viens  de  parler, 
"il  écrivit  en  toutes  lettres,  qu'il 
))  m'avait  quitté  parl'aitemeut  con- 
»  vaincu  que  je  n'avais  ni  les  vues  , 
»ni  l'audace  d'un  homme  d'état, 
»et  si  les  critiques  de  Maral  pou- 
nvaiiMît  être  des  titres  de  faveur, 
«je  pourrais  remettre  encore  sous 
«vos  yeux  quelques-unes  de  se* 
0  feuilles,  publiées  six  seujaines 
«avant  la  dernière  révolution, 
»dans  lesquelles  il  m'accusait  de 
nfeuillantismc,  parce  que,  dans  un- 
ooiivrige  périodique,  je.  ne  pu- 
«bliais  pas  hautement  qu'il  fallait 
»  renverser  la  constitution.  »  Lou- 
vet,  qui  a\ait  directement  accusé 
Robespierre  de  complicité  dans  les 
sanglantes  doctrines  de  iMarat, 
avait  quitté  le  ton  alïïrraatif,  rela- 
tivement aux  affreux  assassinats 
de  septembre;  R(doespierre  répon- 
dit à  ce  sujet.  «  On  vous  a  parlé 
«bien  souvent  des  événemens  du 
«2  septembre;  c'était  le  sujet  au- 
»quel  j'étais  le  plus  empressé 
«d'arriver,  et  je  le  traiterai  d'une 
«manière  absolument  désiuléres- 
«sée.  Arrivé  à  cette  partie  de  son 
«discours,  Louvet  lui-même  a 
"généralisé  d'une  manière  trop 
«vague  l'accusation  dirigée  aupa- 
«ravant  contre  moi  personnelle- 
«mcnt.  Il  n'en  est  pas  moins  cer- 
«laiu  que  la  calomnie  a  travaillé 
«dans  l'ombre;  quoi  qu'il  en  soit, 
«ceux  qui  ont  dit  que  j'avais  eu  la 
«moin-lre  part  à  ces  événemens, 
«sont  des  hommes  ou  excessivc- 
«ment  crédules,  ou  cxcessive- 
«ment  pervers.  Quant  à  l'homme 
D  qui ,  comptant  sur  le  succès  de  la 
«diflamalion ,  dont  il  avait  d'a- 
«vance  ourdi  la  Irame,  a  cru  pou- 
«voir  imprimer  impunément  que 
>>je  les  avais  dirigés,  je  me  cou- 
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•)  tenterais  de  l'aliandonner  aux  re- 
»  mords,  s'il  était  digne  encore  de 
»ce  supplice;  mais  je  dirai  pour 
«ceux  i)ue  l'imposture  aurait  pu 
«égarer,  qu'avant  l'époque  où  ils 
«sont  arrivés,  j'avais  cessé  de  l'ré- 
"quenter  le  couseil-géuéral  de  la 
«commune  ;  que  l'assemblée  élec- 
»  torale,  dont  j'étais  membre,  avait 
«commencé  ses  séances;  que  je 
»n'ai  appris  ce  qui  se  passait  dans 
«les  prisons  que  par  le  bruit  pu- 
»blic,  etc.  a  Ce  lut  là  le  premier 
discours  écrit  que  Robespier- 
re prononça  ù  la  convention. 
Après  avoir  répondu  à  toutes  les 
parties  de  l'accusation  ,  il  linit  en 
CCS  termes  :  «  (^ue  me  reste-t-il  à 
«dire  contre  des  accusateurs  qui 
«s'accusent  eux-mêmes?  Enseve- 
»  lissons  ,  s'il  est  possible,  ces  mi- 
«sérables  machinations  dans  un 
«éternel  oubli.  Puissions-nous  dé- 
«rober  aux  yeux  de  la  postérité, 
«ces  jours  honteux  de  notre  his- 
■  toire,  où  les  re|)résentans  du 
«peuple,  égarés  par  de  méprisables 
«intrigues,  ont  paru  oublier  les 
«grandes  destinées  auxquelles  ils 
«étaient  appelés.  Pour  moi,  je  ne 
«prendrai  aucune  conclusion  qui 
«me  soit  personnelle...  :  je  re- 
»  nonce  à  la  juste  vengeance  que 
"j'aurais  le  droit  de  poursuivre 
«contre  mes  calomniateurs;  je  n'en 
«demande  point  d'autres  que  le 
.)  retour  de  la  paix  et  le  triomphe 
«de  laliberlé.  Citoyens,  parcourez 
«d'un  pas  ferme  et  rapide  votre 
«carrière,  etpuissé-je,  aux  dépens 
«de  ma  vie  et  de  ma  réputation 
«même  ,  concourir  avec  vous  à  la 
«gloire  et  au  bonheur  de  notre 
«commune  patrie!  »  Ce  discours 
fut  applaudi;  l'assemblée,  à  la 
presque    unanimité ,    en    décréta 
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l'impression,  et  linit,  après  une 
assez  vive  discussion,  par  adopter 
l'ordre  du  jour  pur  et  simple  sur 
la  dénonciation  de  Louvet.  La 
paix  ne  fut  point  rétablie  dans  la 
convention  entre  la  Giroiulo  et  la 
Montagne.  Les  deux  partis  se  dé- 
clarèrent juges  de  Louis  XVI,  et 
quand  l'appel  au  peuple  eut  été 
rejeté  à  une  assez  forte  majorité, 
plusieurs  des  Girondins  qui  l'a- 
vaient proposé  et  soutenu  avec 
beaucoup  de  talent,  votèrent  la 
mort  du  monarque.  Les  frères 
Michaud ,  dans  leur  biographie, 
ont  dit  la  vérité  quand  ils  ont 
écrit  :  »  On  ne  peut  pas  douter 
«que  Robespierre  ne  fût  l'en- 
wnemi    le     plus     implacable    'du 

«roi Tous   ceux  qui  ont   sui- 

o  vi  ce  procès  sont  restés  convain- 
»cus  qu'aucun  autre  ne  contribua 
«plus  que  lui  à  sa  condamnation.  /> 
Et  cependant  il  y  avait  à  peine  18 
mois  qu'il  avait  demandé ,  à  la 
tribune  de  l'assemblée  consti- 
tuante, l'abolition  de  la  peine  de 
mort!  La  division  ne  cessa  pas. 
Les  chefs  des  deux  partis  de  la 
convention  s'accusaient  mutuelle- 
ment d'être  les  partisans  de  Pitt 
et  de  Cobourg.  La  société  popu- 
laire d'Amiens  demanda  que  Ro- 
bespierre fût  mis  en  accusation  ; 
mais  la  convention  improuva  cette 
adresse,  et  pour  tâcher  de  rame- 
ner la  réconciliation  parmi  ses 
membres,  elle  composa  le  comité 
de  salut-public  ou  de  défense  gé- 
nérale, dont  elle  venait  de  dé- 
créter la  formation,  des  dépu- 
tés les  plus  marquans  des  deux 
côtés  de  la  salle,  Robespierre 
et  Vergniaud.  Camilie-des-Moti- 
lins  et  Raibaroux,  Fabre-d'E- 
glantine  et    Guadet,   etc.,   etc.; 
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mais  cette  lenlntive  de  pacification 
n'eut  aucun  effet,  et  la  défr'ction 
de  Dumouriez,  lié  à  la  Gircinie, 
qui  eut  lieu  sur  ces  enlrefailes, 
donna  à  la  Montagne,  à  la  tète 
de  laquelle  siégeait  Rdbespierre, 
l'occ.isiun  d'écraser  cette  même 
Gironde  au  5i  mai  1795.  Il  fit 
décréter  que  cette  journée  avait 
sauvé  la  république;  bientôt  a- 
près,  il  fut  nommé  membre  du 
comité  du  sahit-public,  et  cette 
fois  il  accepta  cette  nomination  ; 
il  en  devint  un  des  principaux 
membres;  il  fut,  avec  Hérault  de 
Séchelles,  le  rédacteur  de  cette  ab- 
surde constitution,  laquelle,  après 
avoir  été  soumise  à  la  sanction  du 
peuple,  ne  fut  jamais  mise  à  exé- 
cution, A  la  fin  d'août  179"),  il  fut 
nommé  président  de  la  conven- 
tion nationale,  lians  la  séance  du 
5  octobre  suivant,  un  membre 
demanda  le  décret  d'accusation, 
c'est-à-dire  le  renvoi  au  tribunal 
révolutionnaire  de  tous  les  con- 
ventionnels qui  avaient  signé  la 
protestation  contre  la  journée  du 
3i  mai,  et  dont,  sur  la  proposi- 
li>n  d'Amar,  l'assemblée  venait 
de  décréter  l'arrestation  ;  c'était 
demander  leur  mort.  Robespierre 
dit  à  cette  occasion  :  «  Faites  at- 
«tention  que  parmi  les  hommes 
«que  vous  avez  vus  traîner  le  char 
odes  ambitieux,  que  vous  avez 
«démasqués,  il  en  est  beaucoup 
"d'égarés.  »  Interrompu  à  ces 
mots  par  des  murmures  ,  il  a- 
joula  avec  hypocrisie  :  «  Je  suis 
"loin  de  faire  l'apologie  de  la 
«faction  exécrable  contre  laquelle 
»j'ai  combattu  depuis  trois  ans,  et 
"dont  j'ai  failli  [dusieurs  fois  être 
"la  victime... ;mais  jedisquepar- 
*a)i  les  hommes  mis  en  état  d'ar- 
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«reslation,  il  s'en  trouve  beaucoup 
«de  bonne  foi,  qui  ont  été  égarés 
«par  la  faction  la  plus  hypocrite 
«dont  l'histoire  ait  jamais  fourni 
«l'exemple  ;  je  dis  que  parmi  Icj 
«nombreux  signataires  de  la  pro- 
»  testation,  il  s'en  trouve  plusieurs, 
«et  j'en  connais,  dont  les  signatu- 
oresontété  surprises.  D'après  ces 
«considérations,  je  demande  que 
«la  convention  laisse  les  choses 
•  en  l'état  où  elles  sont.  »  On  ap- 
plaudit, et  sa  proposition  fut  adop- 
tée. Dès  cet  instant,  le  |)arli  de  la 
Gironde  futentièrementefiacédans 
la  convention  ;  la  perle  de  Tou- 
lon, livrée  à  l'Angleterre  par  les 
meueiMS  de  r.irmée  marseillaise, 
repoussée  et  vaincue,  et  formée 
d'abord  pour  venir  au  secours  de? 
Gir;>ndins,  donna  à  Robespierre 
un  grand  ascendant;  c'est  alors 
que  la  convention  ,  sous  son 
influence,  organisa  un  gouver- 
nement révolutionnaire  qui  mit 
la  terreur  à  l'ordre  du  jour.  On 
vit  à  cette  époque  des  prêtres  ab- 
jurer leur  foi  avec  leur  ancienne 
profession  religieuse,  et  venir  dé- 
clarer publiquement  qu'ils  n'a- 
vaient été  que  des  imposteurs;  on 
qualifia  les  prêtres  insoumis  de 
suppôts  de  fanatisme.  A  cette  oc- 
casion ,  l'odieux  sycophante  s'ex- 
prima ainsi  :  «  Ou  a  dénoncé  des 
«prêtres  pour  avoir  dit  la  mes- 
ose  ;  ils  la  diront  plus  long- 
«temps ,  si  on  les  empêche  de 
«la  dire.  Celui  qui  veut  les  empê- 
«cher  est  plus  fanatique  que  celui 
«qui  dit  la  messe.  Il  e«t  des  hommes 
«qui  veulent  aller  plus  loin,  qui, 
«sous  le  prétexte  de  détruire  la  su- 
•  perstition,  veulent  faire  une  reli- 
«gion  de  l'athéisme  lui-même; 
«tout   philosophe,  tout  individu 
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«peut  adoprer  là-ilc.>su,s  l'opinion 
«qu'i!  lui  plaira.  Quiconque  vou- 
«jr.tit  lui  en  fairo  un  ciinie  o^t  un 
«insenâé;  mais  riioinuie  public, 
n.niais  le  légi>lal«Mn-  qui  ailopte- 
nrait  un  pareil  système,  >*erail  cent 
»  t'ois  plus  insensé... .  On  tlira  peut- 
•lêtre  que  je  suis  un  esprit  étroit, 
»un  homme  à  préjugés;  que  sais- 
■ije?  un  fanaliqnt' !  J'ai  déjà  dit 
».que  je  ne  parlai-  ni  comme  iii- 
itdividu,  ni  comme  un  philosophe 
«systématique,  mais  comme  un 
représentant  du  peuple.  L'alhéis- 
»me  Cil  aristocratique.  L'idéed'un 
«grand  Etre  qui  veille  sur  l'inno- 
ncence  opprimée,  et  qui  punit  le 
.1  crime  triomphant,  est  toute  po- 

»  pulaire Si  Dieu  n'existait  pas, 

^>  ii  faudrait  r inventer —  Ne  voyez- 
n  viius  pas  les  pièges  que  nous  ten- 
•ident  les  ennemis  de  la  républi- 
«que,  et  les  lâches  émissaires  des 
«tyrans  étrangers?  En  présen- 
"tant  connue  l'opinion  générale 
»  les  travers  de  quelques  individus, 
set  leur  propre  extravagance,  ils 
.-.voudraient   nous   rendre  odieux 

»à  tous  les  peuples ,  et  repous- 

«ser  de  vous,  par  les  préjugés  ou 
«parles  opinions  religieuse?,  ceux 
>»que  la  nxirale  ou  l'intérêt  com- 
'>n)un  attirait  vers  la  cause  su- 
»blime  et  sainte  que  nous  défen- 
odons.  Je  le  répète,  nous  n'avons 
»plus  d'autre  fanatisme  à  crain- 
•^drv  que  celui  des  hommes  im- 
»  moraux,  soudoyés  par  les  cours 
"étrangères,  pour  réveiller  le  fa- 
nnatisme,  et  pour  donner  à  notre 
"révolution  le  vernis  de  rimmo- 
»  ralilé.  J'ai  parlé  des  cours  étran- 
»  gères;  oui,  voilà  les  véritables 
«auteurs  de  nos  maux  et  de  nos 
"discordes  intestines...;  ils  ont 
'«deux  espèces  d'armées  :  Tune  sur 
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«  nos  frontières ,  impuissante  ,  plus 
»près  de  sa  ruine  à  mesure  que  le 
"gouvernement  prendra  delà  vi- 
ogueur,  et  que  la  trahison  cessera 
ode  rendre  inutiles  les  ellorlsiié- 
»roïques  des  soMats  de  l.i  patrie; 
«l'autre,  plus  dangereuse,  est  au 
1) milieu  de  nous:  c'est  une  armée 
.)  d'espions  ,  de  fripons  stipendiés, 
»qui  s'introduisent  partout,  même 
»au  sein  des  sociétés  popnlii- 
»res.  »  Legendre,  ami  de  Dan- 
ton ,  ayant  demandé  qu'il  pût 
se  défendre  devant  la  conventio'i. 
Robespierre  réclama  la  question 
préalable.  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  dit  :  «  Nous  verrons  dans  ce 
«jour  si  la  convention  saura  bri- 
«ser  une  prétendue  idole  pourie 
«depuis  long-temps,  ou  si,  dans 
«sa  chute,  elle  écrast-ra  la  con- 
rtventionet  le  peuple  français.  » 
Le  i8  floréal,  il  fit  son  fameux 
rapport  sur  les  fêtes  nationales , 
sur  la  morale  et  contre  l'alhéis- 
me.  On  décréta  f|ue  ce  rap- 
port serait  imprimé,  traduit  dans 
toutes  les  langues,  et  ré  panda  flans 
tout  l'univers.  Quelques  jours 
après.  Barrère  dit  à  la  tribune  de 
la  convention,  que  Pitt  répandait 
de  l'or  pour  faire  assassiner  Ro- 
bespierre. Un  individu  appelé 
l' Amiral  {voy.  Admirai)  ,  n'ayant 
pu  le  rencontrer,  tenta  de  tuer 
CoUot-d'Herbois,  et  le  4  prairial, 
une  jeune  fille  de  vingt  ans,  ap- 
pelée Cécile  Renault  {voy.  Re- 
nailt;,  sur  laquelle  on  trouva 
deux  couteaux,  se  présen.'a  au  do- 
micile de  Robespierre,  oi"!  elle  fut 
arrêtée. (Conduite  au  comité  de  sû- 
reté-générale, elle  déclara  qu'en 
cherchant  ce  député,  elle  voulait 
savoir  par  elle-même  comment 
était  fait  un  tyran.  Toutes  les  sec« 
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tions  de  Paris  vinrent  à  la  barre 
de  la  convention  féliciter  l'assem- 
blée (le  ce  que  Robespierre  avait 
éci.appé  à  l'assassinat.  Il  fut  de 
nouveau  nommé  président  de  la 
convention,  et,  cliose  uni(|ne,  si 
le  Moniteur  est  fidèle,  il  réunit 
runaniinité  des  sullVaues.  Le  -20 
prairi.d,  la  première  des  fêtes,  dé- 
crétée sur  sa  proposition,  fut  cé- 
lébrée dans  tou'es  les  communes 
de  la  ré[)id)liqii8  ,  avec  la  plus 
grande  pompe  :  elle  était  dédiée 
à  VEtrc-Siiprême.  A  Paris,  on  é- 
leva  sur  la  terrasse  des  Tuileries 
un  éc'iafaudaj^e,  sur  le  sommet 
duquel  fut  placé  le  siège  du  pré- 
sident ;  il  y  p  ir:it  à  la  tête  de  la 
convention  nationale,  tenant  une 
toulTe  de  fleurs  à  la  main.  Ce  fut 
le  jour  où  sa  popularité  parut  à  son 
apogée.  La  foule  était  immense; 
tous  les  yeus  étaient  fixés  sur  lui. 
Il  monta,  ce  jour-là  ,  comme  un 
triomphateur  au  Capitole,  der- 
rière lequel  se  trouvait  aussi  la 
roche  "iarjiéicnne.  Plusieurs  ci- 
toyens croyaient  que,  par  son  or- 
gane, la  convention  briserait,  ce 
jour-lù,  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire ,  et  renverserait  les 
échafauds  qui  couvraient  de  sang 
le  sol  de  la  France  ;  mais  ils  fu- 
rent trompés  dans  cette  attente, 
et  même  quclijues  jours  après  , 
l'homme  infernal  qui  avait  de- 
!nandé  l'abolition  de  la  peine  de 
mort,  apr)uya  et  fit  passer  un 
projet  de  loi  qui  privait  les  ac- 
cusés du  droit  sacré  d'avoir  des 
défenseurs.  Cette  journée  fit  à 
Robespierre  beaucouj)  de  jaloux 
I)armi  ses  collègues,  entre  autres 
Collot-d'Jlerbois  et  lîillaud-Va- 
rennes.  Robespierre,  mécontent, 
cTS'^a  de  se   rendre  au  comité  de 
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salut-public  ;  il  resta  chez  lui  pen- 
dant environ  l\o  jours  ;  il  sor- 
tait pour  aller  dans  la  campagne, 
et  revenait  le  soir  pour  assister 
quelquefois  à  la  séance  des  Jaco- 
bins, où-il  menaça  Legendre,  Ta- 
lien.  Fouclîé  et  plusieurs  autres 
députés,  comme  étant  les  sou- 
tien<  de  la  doctrine  immorale  d'Hé- 
bert et  de  Danton.  Ceux-ci,  ef- 
frayés pour  leur  ])ropre  existence, 
se  liguèrent  secrèlemeot  avec  plu- 
sieurs de  leurs  collègues,  (appe- 
lés de  missions.  A  Tallien  et  à 
Billaud-Varennes ,  qui  se  détes- 
tait'ut,  et  qui  se  réunirent  dans 
celle  circonstance ,  se  joignirent 
les  hommes  probes  et  des  répu- 
blicains intègres,  qui  crai;?naient 
pour  la  liberté  publique  ,  à  cau- 
se de  la  grande  iniluence  d'un 
seul  individu;  et  quand,  le  8  ther- 
midor, Robespierre  parut  à  la 
convention  pour  y  déclarer  qu'il 
était  dans  l'intention  de  proposer 
les  seules  mesures  qu'il  croyait 
propres  à  sauver  la  patrie  ,  il  dut 
s'apercevoir  qu'il  y  avait  loin  de 
cette  journée  à  celle  du  20  prai- 
rial. Aussi  il  dit  :  «  Je  n'ai  vucliez 
■)  plusieurs  aucun  penchant  à  sui- 
»  vre  des  principes  fixes,  à  tenir  la 
0  route  de  la  justice  ,  tracée  entre 
nies  deux écucils que  les  ennemis  de 
nia  patrie  ont  placés  sur  notre  car- 
nrière.  S'il  faut  que  je  dissimule 
«ces  vérités,  qu'on  m'apporte  la 
»cigu(":.Ma  rais(jn,  non  mou  cœur, 
nest  sur  le  point  de  douter  de  cette 
nré publique  vertueuse  dr.ntje  inte- 
ntais tracé  le  plan.  »  Des  voix  s'é- 
levèrent contre  l'impression  de 
son  discours.  Il  résulte  des  paro- 
les que  "Vadier  ,  membre  du  co- 
mité de  sftieté-générale,  pronon- 
ça à  la  tribune  dans  cette  séance. 
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<]ue  Robespierre  avait  cessé  d'a- 
voii"  la  confiance  de  Vadier,  par- 
ce que  le  membre  du  comité  de 
saliit-piiblic  avait  improuvé  les 
poursuites  que  le  comité  de  sû- 
reté-p;éiiérale  voulait  diriger  con- 
tre les  auteurs  d'une  nouvelle 
conspiration  qu'il  annonçait  avoir 
découverte,  et  à  la  tête  de  laquel- 
le se  trouvait  une  femme,  nommée 
Catlierine  Tîiéos.  Il  résuite  encore 
de  ce  que  dit  Panis  à  la  tribune 
de  la  convention,  dans  celte  mê- 
me séance  ,  qu'il  se  déclara 
contre  Robespierre,  parce  qu'on 
lui  rapporta  qu'il  était  un  des  six 
députés  que  celui-ci  avait  5)ros- 
crits ,  comme  un  homme  dégout- 
tant du  sang  des  prisons.  «  Il  m  est 
«revenu  depuis  de  toutes  parts, 
»dit  Panis,  que  le  fait  était  vrai  , 
»et  que  c'était  Robespierre  qui 
«avait  fait  la  liste;  je  demande 
«qu'il  s'explique  à  cet  égard.  » 
Robespierre  repondit  :  «  Mon  o- 
«pinion  est  indépendante  ;  on  ne 
»  tirera  jamais  de  moi  une  rétrac- 
«tation  qui  n'est  pas  dans  mon 
«cœur.  En  jetant  mon  bouclier, 
«je  me  suis  présenté  à  découvert 
».à  mes  ennemis;  je  n'ai  flatté 
»  personne  ,  je  ne  crains  pe.'-sonne; 
«je  n'ai  calomnié  personne.  »  Un 
décret  rendu  sur  la  proposition 
de  Cambon,  avait  blessé  les  ren- 
tiers de  l'état  :  Robespierre  im- 
prouvait cette  mesure.  Cambon 
se  réunit  à  Vadier  et  à  Panis;  il 
fut,  dans  cette  journée,  un  des 
plus  ardens  adversaires  de  Robes- 
pierre, et  celui  qui  réellement  l'at- 
taqua nominativement  le  premier, 
lîarrère  liésila  toute  la  journée 
du  8  à  se  prononcer,  et  ne  le  fit 
réellement  que  lorsque  la  clmle 
de  Robespierre  eut  été  complète- 
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ment  asuiréc.  Le  lendemain  ,  à 
l'ouverture  de  la  séance,  Saint- 
Just  commença  un  discours  dans 
le  sens  de  celui  que  Robespierre 
avait  prononcé  la  veille  ,  et  dont 
on  avait  ordonné  d'abord  et  ré- 
tracté ensuite  l'impression.  Il  fut 
interrompu  parTallien,  qui,  ayant 
obtenu  la  parole  pour  faire  une 
motion  d'ordre,  dit  :  «  L'orateur 
»  a  commencé  par  dire  qu'il  n'é- 
«tait  d'aucune  faction.  Je  dis  la 
«même  chose;  je  n'appartiens 
«qu'à  moi-même  et  à  la  liberté... 
«Hier,  un  membre  du  i;ou\erne- 
«nient  s'en  est  isolé,  a  prononcé 
»un  discours  en  son  nom  particu- 
«lier;  aujourdhui,  un  autre  fait 
«la  même  chose.  On  vient  encore 
»  s'attaquer,  aggraver  les  maux 
«de  la  patrie,  la  précipiter  dans 
«l'abîme.  Je  demande  que  le  ri- 
«deau  soit  entièrement  déchiré." 
C'est  alors  que  Rillaud-Varennes 
attaqua  directement  Robespier- 
re :  Tallien  lui  succéda  à  la  tri- 
bune; il  fit  un  appel  à  ceux  qui  a- 
xdient  combattu  La  fayette,àtous  les 
vieux  amis  de  la  liberté ,  à  tous  les 
anciens  jacobins,  pour  sauver  la  ré- 
publique. Il  traita  de  CatiUna  Ro- 
bespierre, qui  était  à  la  tribune  , 
froid  et  impassible,  auquel  le 
président  Collot-d'Herbois  refu- 
sait constamment  la  parole  ,  et 
qui  était  apostrophé,  toutes  les  fois 
qu'il  insistait  pour  l'obtenir,  des 
cns  :  A  bas  le  tyran  !  Vadier  re- 
nouvelle son  accusation  delà  veil- 
le, relative  à  la  conspiration  de 
Catherine  Théos.  Tallien  l'inter- 
rompt,  et  demande  à  ramener  la 
discussion  à  son  vrai  point.  Je 
saurai  bien  /'y  ra?ïi^ncr,  s'écrie  Ro- 
bespierre ;  et  il  se  dispose  à  par- 
ler, mais  il  est  forcé  de  céder  aux  ^ 
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murmures,  aux  cris  de  l'asseui- 
blée,  qui  ne  veut  entendre  que 
ses  accusateurs.  Tallien  lait  lui 
crime  à  Robespierre  d'avoir  aban- 
donné son  poste  depuis  quarante 
jours,  «;t  reproduit  le  reproche 
élevé  déjà  contre  lui  d'avoir  des- 
titué un  comilé  révolulionnaire 
tout  entier.  Robespierre  veut  pren- 
dre la  parole.  C'est  à  vous,  dit- 
il,  hoinincs  purs,  que  je  m'adresse, 
et  non  pas  aux  brigands...  De  vio- 
lens  murmures  l'interrompent.  11 
se  tourne  vers  le  président,  et 
d'une  l'orte  voix,  il  lui  dit  :  «  Four 
nia  dernière  fois,  président  des 
Dassass.ns,  je  te  demande  la  pa- 
nrole.  »  Thuriot ,  à  qui  Collot- 
d'Herbois  venait  de  céder  le  fau- 
teuil,  lui  répond  :«Tu  ne  l'auras 
«.qu'à  ton  tour.  »  Non!  non!  s'é- 
crient plusieurs  voix:  le  bruit  con- 
tinue. Robespierre  s'épuise  en  ef- 
forts pour  se  faire  entendre  ;  il  ne 
peut  y  parvenir.  Garnier  (de  l'Au- 
be) lui  dit  :  «  Le  sang  de  Dan- 
»lon  t'étoufTe.  »  Robespierre  ré- 
plique :  «  C'est  donc  le  sang  de 
»  Danton  que  vous  voulez  venger?» 
Fouché  demande  que  la  conven- 
tion flécrète  l'arrestation  de  Pio- 
bespierre.  Robespierre  jeune  s'é- 
crie :  «  Je  suis  au>si  coupable  que 
«mon  frère,  car  je  partage  ses  ver- 
«lus,  et  je  veux  partager  son  sort; 
))je  clemande  aussi  le  décret  d'ar- 
-)reslalion  contre  inui.  «Quelques 
membres  paraissent  émus  ;  la  ma- 
jorité, par  wn  mouvement  d'in- 
dilîérence,  annonce  qu'elle  ac- 
cepte ce  vole  généreux.  Robes- 
pierre veut  parler  •sur  le  dévoue- 
ment de  bOn  frère,  mais  il  Ini  est 
impossible  de  ,-e  faire  entendre; 
alors  il  apo.slropiie  de  nouveau, 
avec  une  :;rande  véhémence,    le 
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président  et  l'assemblée.  Le  pré- 
sident met  aux  voix  l'arrestation 
de  IVobespierre  ;  elle  est  luuuil- 
tueusement  décrétée  aux  cris  de 
vive  la  rcpubliquol  «  La  répubii- 
»que  !  s'écrie  Robespierre,  elle 
nest  perdue,  car  les  brigands 
»  tiiomphent.  »  Un  député  nom- 
mé Lebas  [voy.  ce  nom),  qui  n'é- 
tait connu  que  par  ses  missions 
aux  armées,  s'écria  :  «  Je  ne  veux 
«point  partager  l'opprobre  dont 
»la  convention  nationale  se  cou- 
rt vre  aujourd'hui  aux  yeux  de  la 
') postérité;  je  demande  l'honneur 
«d'être  décrété  d'arrestation,  n 
et  il  le  fut.  Robespierre  et  son 
frère,  Couthon  ,  Saint  -  Jnst  et 
Lebas,  furent  mis  en  état  d'ar- 
restation, et  conduits  dans  cinq 
prisons  dilTérentes  :  Robespierre 
l'aîné,  au  Luxembourg,  et  Ro- 
bespierre jeune  ,  à  la  Force. 
Henriot,  arrêté  d'abord,  et  con- 
duit au  comité  desûrelé-générale, 
en  fut  bientôt  arraché  par  (lofin- 
hal,  vice- président  du  .tribunal 
révolutionnaire  ,  tjui  y  arriva  à  la 
tête  d'une  force-armée.  Henriot 
appelle  ,  excite  les  citoyens  qui 
«ont  sous  son  commandement;  les 
cinq  députés  arrêtés  sont  délivrés 
et  amenés  à  la  m.iison  commune. 
Le  tocsin  sonne,  la  générale  bat;  à 
huit  heures  du  soir,  il  y  a  sur  la 
place  de  Grève  une  foule  imujen- 
se  et  tous  les  canons  de  la  garde 
nationale.  Saint -Just  et  Cofin- 
hal  proposent  à  Robespierre  de  se 
mettre  à  la  têîe  du  peuple,  et  de 
le  diriger  en  armes  sur  la  conven- 
tioti  ;  il  refu.^e,  et  dit  que  cette 
déniarc/ic  serait  celle  d'un  tyran , 
(ju'il  ne  voulait  point  s'exposer  à 
n'pandre  le  sang  des  citoyens  pour 
veni^er  sa  propre  cause ,  que  d\dl- 
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leurs  il  devait  se  conformer  à  la  to- 
lonté  du  peuple  souverain,  libre  de 
le  défendre  ou  de  l'abandonner,  et 
(/ue  dans  ce  dernier  cas  ,  il  saurait 
mourir  comme  Tiberius.  On  fut  gé- 
néralement étonné  que  Saint- 
Just  et  Leba? ,  qui  sur  les  fron- 
tières avaient  si  souvent  marché 
avec  les  phalanges  républicaines, 
ne  profitassent  pas  de  ce  mouve- 
ment populaire  pour  fondre  sur  la 
convention  ,  pénétrer  de  vive  for- 
ce dans  la  ,-allf,  et  faire  main- 
biisse  sur  tous  les  membres  qui 
leur  étaient  opposés  :  c'était,  en 
cas  que  leur  tentative  eût  échoué, 
le  seul  moyen  de  mourir  avec 
quelque  gloire.  L'hésilation ,  l'i- 
jfierlie,  les  livraient  sans  défense  à 
l'échafaud.  La  conduite  de  Piobes- 
pierre  et  de  ses  adhérens ,  dans 
cette  journée,  est  encore  à  ex- 
pliquer. Quoi  qu'il  en  soit,  l'oc- 
casion fut  manquée;  les  citoyens, 
gardes  nationales,  et  autres  ha- 
bitans  réunis  à  la  hâte  ù  la  sui- 
te de  leurs  travaux,  fatigués  et 
ayant  besoin  de  nourriture,  de- 
mandaient avec  instance  qu'on 
leur  fît  connaître  ce  qu'on  at- 
tendait d'eux.  On  discutait  tu- 
multueusement dans  la  salle  du 
conseil ,  et  Ton  ne  décidait  rien  ; 
insensiblement  les  citoyens  se  re- 
tirèrent chez  eux,  et  il  ne  resta 
plus  à  la  commune  que  les  mem- 
bres du  conseil.  Robe-pierre  avait 
été  reçu  en  triomphe  aux  Jacobins 
le  8  thermidor  au  soir;  il  y  avait 
lu,  au  milieu  des  plus  vifs  applau- 
dissemens.  le  même  discours  dont 
la  convention  n'avait  pas  voulu 
ordonner  l'impression.  Sorti  de 
celte  société,  il  rentra  dans  sa 
maison,  où  il  parut  aftsez  calme  : 
ses  amis  se  retirèrent  éîraieinent 
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chez  eux  ,  où  ils  passèrent  la  nuit 
paisiblement.  Saint -Just  l'ein- 
ploya  tout  entière  à  écrire  le  dis- 
cours qu'il  voulait  prononcer  le 
lendemain  ,  et  au  début  duquel  il 
fut  interrompu  par  Tallien.  Il  n'en 
avait  pas  été  de  même  dans  le 
parti  opposé  A  Robespierre.  Ses 
ennemis  s'étaient  réunis;  ils  pas- 
sèrent la  nuit  à  organiser  leur 
plan  d'attaque  du  lendemain  :  tous 
jurèrent,  dit-on,  sur  un  poignard, 
de  frapper  le  tjTun  on  de  mourir. 
La  plupart  des  citoyens  qui ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ,  s'étaient 
portés  en  foule  sur  la  place  de  l'hô. 
tel-de-ville  et  dans  les  rues  envi- 
ronnantes, s'élant  insensiblement 
retirés  ,  Robespierre  passa  dans 
une  chambre  voisine  de  la  salle  où 
siégeait  le  conseil-général  ,  prit 
un  des  pistolets  dont  Lebas  s'était 
muni  ,  le  mit  dans  sa  bouche  ,  et 
voulut  se  faire  sauter  la  cervelle  ; 
le  coup  partit,  mais  ne  le  tua  pas  : 
la  balle  lui  fracassa  la  mâchoire  et 
sortit  par  l'oreille.  Lebas  ne  dé- 
mentit pas  son  courage;  de  l'au- 
tre pistolet,  il  s'étendit  roide  mort. 
Au  bruit  de  cette  double  explo- 
sion,  les  délibérations  cessent,  le 
maire  Fleuriot,  l'agent  national, 
Payan ,  les  membres  de  la  com- 
mune, accourent  dans  cette  cham- 
bre ,  et  prodiguent  leurs  soins  à 
Robespierre,  qui  respirait  encore. 
A  la  nouvelle  du  suicide  de  Ro- 
bespierre,  le  petit  nombre  de  ci- 
toyens qui  étaient  restés  sur  la 
place  de  l'hôtel-de-ville  pour  voir 
l'issue  des  événemens,  se  reti- 
rèieut  fort  inqiiicls  de  ce  qui  allait 
suivre.  Il  n'y  .ivait  plus  à  l'hôlel- 
de-ville  ({ue  les  membres  du  con- 
seil général,  quand  les  vainqueurs 
y  arrivèrent.  Au  premier  bruit  de 
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reulèvemcnt  de  Kobespierre  du 
Luxembourg,  la  convenlion  l'a- 
Tait  mis  ho7-s  laloi,  aitjsi  que  Cou- 
thoii ,  Le'oas  ,  Saint-Just,  Robes- 
pierre jouijc  ,  Fleuriot ,  el  le  con- 
seil-géi,^éral  de  la  commune  en 
masse.  Elle  avait  nommé  Barras 
g''';;éral  en  chef  de  l'armée,  qui  de- 
vait marcher  contre  celle  de  la 
commune,  et  Barras  s'était  ad- 
joint, comme  aides  -de  -  camp  , 
Léonard  Bourdon,  Bourdon  (  de 
l'Oise),  Legcndre,  Fréron  ,  Ro- 
vère,  etc.  Un  employé  du  comi- 
té de  salut-public,  qui  avait  eu 
ordre  de  suivre  les  événcmens,  de 
surveiller  les  opérations  de  la 
commune,  et  d'en  instruire  les 
membres  de  la  convenlion,  ac- 
court auprès  de  Léonard  Bourdon, 
l'informe  de  ce  qui  vient  de  se 
passer  à  la  commune,  el  lui  mon- 
tre la  conquête  facile  d'une  poi- 
gnée d'hommes  abattus  ou  mou- 
rans  :  c'est  en  vain.  On  trouve  dans 
un  précis  historique  des  événe- 
mens  de  cette  journée,  inséré 
dans  le  i4'  tome  du  Choix  des 
rapports,  imprimé  en  1821,  et  où 
sont  développés  plusieurs  des  faits 
que  nous  avons  succintemenl  rap- 
portés, les  détails  suivans  :  <<  Tren- 
))te-six  municipaux  y  él aient  encore 
;>en  écharpe;  Dulac  (c'était  le 
«nom  de  l'employé  dont  nous  ve- 
»nons  de  parler)  leur  crie  qu'ils 
îisont  hors  la  loi;  ils  se  rendent 
»  sans  résistance.  Des  citoyens  oc- 
ocupaiinl  encore  les  Iribunes  pu- 
»bliques;  Dulac  les  y  met  an  ar- 
«reslaliiin  aVec  deux  hommes 
»  seulement,  placés  au  bas  de  l'cs- 
Dcalicr  qui  conduit  à  ces  tribu- 
unes.  11  dispose  si  bien  sa  petite 
«troupe,  qu'il  se  rend  maîlie  de 
»  tout  le  local  ;  Robespierre,  Sainl- 
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))Just,  Couthon,  Dumas,  Payan, 
«sont  entre  ses  mains.  Au  petit 
«jour,  l'expédition  était  consom- 
«mée.  Léonard  Bourdon  arrive 
n pour  en  recueillir  le  fruit.  Un  des 
«gendarmes  qui  l'accompagnent 
»  croit  apercevoir  Robespierre  et 
»lui  lire  un  coup  de  pistolet,  qui 
M  heureusement  n'atteint  personne. ■» 
'  Bourdon  n'en  présenta  pas  moins 
le  gendarme  à  la  convention  com- 
me un  brave  qui  avait  blessé  Ro- 
bespierre ;  cctlc  assemblée  rendit 
en  son  honneur  un  décret  de  féli- 
citation  ;  un  an  après  Dulac  publia 
un  détail  circonstancié  de  ce  qui 
s'élait  passé  ce  jour-là  à  la  com- 
mune, d'après  lequel  il  était  cer- 
tain que  le  coup  de  pistolet  tiré 
par  ce  gend  irme  n'avait  atteint 
persoime.  Barras,  devenu  mem- 
bre du  directoire,  lui  fit  accorder 
néanmoins  une  pension  en  récom- 
pense de  ce  prétendu  service.  Il  est 
des  mensonges  politiques  consa- 
crés. Les  individus  arrêtés  par  Dulac 
à  la  commune  arrivent  successive- 
ment aux  Tuileries.  Robespierre, 
déposé  mourant  sur  une  table  du 
comité  de  salul-pnblic,  y  est  in- 
sulté, maltraité,  non-seulemenl 
par  des  incoimus,  mais  aussi  par 
plusieurs  de  ses  anciens  collègues. 
Robespierre  qui  avait  toute  sa 
connaissance  ,  quoique  souliranl 
beaucoup  de  sa  blessure,  resta 
impassible.  A  neuf  heures,  ils  fu- 
rent tous  conduits  à  la  Concier- 
gerie. Saint-.Just.  en  traversant  la 
salle  d'audience  du  comité  de  sa- 
int-public, porta  ses  regards  sur 
le  tableau  de  la  déclaration  des 
droits  de  l'honjme  de  la  constitu- 
tion de  1795,  et  dit  ;  C'est  pour- 
tant moi  qui  ai  fait  cela.  Leur  iden« 
tilé   ayant    été   constatée   sur-le- 
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champ  parle  tiiUiiiKil  révoitilion- 
naire  ,  sur  la  réquisition  de  Foii- 
qui»;r-TinvilIe  lui-mOme,  ils  fu- 
rent envu3é5  à  l'échalaud  au 
nombre  de  '21  ;  le  lendemain,  11 
thermidor,  les  membres  du  con- 
seil-général et  d'autres  personnes 
qui  s'étaient  trouvées  A  la  commu- 
ne ,  furent  également  immolés  au 
nombre  de  ^o,  et  le  12  thermidor, 
douze  autres  individus  périrent  en- 
core de  la  même  manière.  Barrère, 
qui  le  8  thermidor  avait  demandé 
l'impression  du  discours  de  Ro- 
bespierre, monte  à  la  tribune  le 
10,  mais  alors  Robespierre  n'exis- 
tant plus,  il  lit  un  acte  d'accusa- 
tion. Il  ne  répète  néanmoins  que 
les  bruits  A'ap;ues  que  Tallien  , 
Fréron,  Bourdon  avaient  fait  ré- 
pandre avec  activité,  dès  le  9  au 
soir,  dans  toutes  les  sections  de 
Paris,  c'est-à-dire  que  Robes- 
pierre et  «es  adhérens  voulaient 
rétablir  le  fils  de  Louis  XVI  sur 
le  trône,  et  opérer  la  contre-rcvo- 
lutio?}.  On  lit  dans  son  rapport  les 
phrases  suivantes  :  «  La  hideuse 
n contre-révolution  s'était  réfugiée 
»à  la  maison  commune...;  au- 
pjourd'hui  la  contre-révolution  a- 
«vait  jeté  le  masque...;  depuis 
nVaristocrale  jusqu'à  la  plus  obs- 
ocure  dévote,  depuis  l'ambitieux 
«le  plus  hardi  jusqu'au  dernier 
n  des  prisonniers  3  tout  s'est  agité, 
ntout  a  paru  à  nos  jeux,  et  les 
«ombres  de  la  nuit  n'ont  pu  dé- 
»  rober  à  la  convention  la  connais- 
«sance  de  tant  de  mouvemens  di- 
»vers,  de  tant  de  projets  parrici- 
ndes....  Pour  qui  étaient-ils  donc 
«rassemblés?  pour  quel  intérêt 
«allaient-ils  voter  dans  celte  as- 
1) semblée  municipale?  Non,  le 
•  souvenir  d'une  pareille  démen- 
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»  ce  ne  devait  pas  passer  à  la  pos- 
»  térité  ,  car  les  efforts  de  quelques 
rtpygmées  contre  la  liberté  ne  peu- 
»  vent  être  que  ridicules  :  étrange 
»  présomption  de  ceux  qui  veulent 
»  arrêter  le  cours  maje-tueux  et 
0 terrible  de  la  révolution  fran- 
»çaise,  et  faire  reculer  les  desti- 
»  nées  de  la  première  des  nations  î 
«et  avec  quels  moyens?  avec  le 
»  talisman  royal  3  avec  des  manne- 
»  gains  que  le  despotisme  a  brii- 
n  tantes  autrefois.  Peut-être  vous 
»  7ie  le  croiriez  pas  !  sur  le  bu- 
nreau  de  la  maison  commune,  où 
»se  tenait  la  séance  contre-révolu^ 
ntionnaire,  était  un  sceau  neuf, 
^ui' ayant  pour  empreinte  ^i  une 
r>  fleur  de  lys,  et  déjà  dans  fa  nuit 
ndeux  individus  s'étaient  présentés 
jj  au  Temple  pour  en  demander  les 

^> habitons Si  celte  crise  avait 

nété  longue  ou  l'événement  dou- 
»teux,  ils  pouvaient  remuer  les 
»  prisons,  et  rendre  à  l' aristocratie 
«son  influence  meurtrière...;  leurs 
«auxiliaires  étaient  les  partisans 
)>d'un  pouvoir  unique,  les  habi- 
«lués  du  gouvernement  corrom- 
p  pu  des  rois.  i>  Quelques  lignes  plus 
bas,  Barrère  accuse  Robespierre 
d'avoir  eu  le  projet  de  renverser 
le  gouvernement  révolutionnaire. 
En  énumérant  les  mesures  prises 
par  les  délégués  de  la  convenlioi» 
(hina  les  divers  quartiers  de  Pari.-?^ 
il  dit,  en  désignant  le  faubourg 
Saint  -  Antoine  :  »  C'est  là  que 
n  quelques  aristocrates  déguisés  par- 

•1  laicnt  d'indulgence De  l'indul- 

«gence  !  s  écria  Barrère,  il  n'en 
»est  que  pour  l'erreur  involon- 
)) taire;  mais  les  manœuvres  des 
ij aristocrates  sont  des  forfaits,  et 
i) leurs  erreurs  ne  sont  que  des 
«crimes...;  des  émissaires  secrets 
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•  avaw'nt  voulu  lorroinprc  le  fan-  d  lions  et  désordre*  qu'il  leur  avait 

»  boiirj;  S;iiiit-Ai!t  iiut',  ni.iis  ans-  "donnés;  et  dans  ce  noinUre    il  en 

«sitôt    lin»;    les    roprésenlans    (Mit  nostqui,  après  avoir  contribné  à 

rtpailf   iîes    signes    de    i-oyalisriu:  «le  lenverser,  se  sont  niés(n tés , 

nirouv.s  à  ia  maison  lonimiuic,  Ls  »<'.ncorc  tout  couverts  <ie  sans;  et 

»sei'lion^  républicaines    nont  l'.iit  »dc   dépuuilli-s,   connue    les    dé- 

neulindrc  que  des  cris  d'indigna-  nfeuscursde  la  justice  et  de  Ihu- 

Bliou.  .)A  la  suite  de  ce  rapport,  »  inanité....  Robexjtiene  a  été  ac- 

Barière  lit  adopter  l'adresse  d'une  «rusé  après   sa  chute  de  toa<  les» 

proclan. ation  aux  déparlemeiis  et  «criun.'s  de  sef  C(.MUj)iices  et  même 

HU\  années,  dans  laquelle  on  re-  nde  ceux  de   ses  ennemis.    Il  est 

marque  la  phrase  sm'vante  :  «  Le  «constant  que  ce  fut  pondant  qu'il 

bôi  mai,   le  peuple  ût  sa  révolu-  «s'éloigna   des  comités,  quelques 

»  tion  ;  le  f)  tlierniidor,  la  couven-  «semaines  avant  sa  mort,  que   la 

»tion  nationale  a   fait   la  sieruie,  «terreur  fut  portée   au   plus  haut 

uet  la  liberté  aapplauili  également  «dejïré.  et  que   les  exécutions  se 

«à  toutes  les  deux.  »  l'eul-on  pou-  »  nuiltiplièrrni  avec  nneépouvan- 

ser    d'après    ces     fails,    que     les  stable   rapidité;   //  est   tgnlcment 

auteurs    les  plus  actifs  et  les  plus  r>sûr  que  son  intention   clait  alors 

apparens   de   cette   journée  aient  «f/'y  mettre  fut S'il   n'osa  pas 

eu  pour  but  le  bien  public  ?  non,  »  ranuoncerliaulemenljCest  parce 

ils  voulaient   ■ieulemenl  se  mettre  «qu'il  craignit  Toppositio'ide  ceux 

à  l'abri  du  danger  qui  les   mena-  .'qui  le  renversèrent,  et  qui  s'ap- 

çait.   On  a  dit  que  pour   sacrifier  «prêtaient   à   l'accuser   de  modé- 

Kubespierre,    ses    ennemis  firent  »?-aH//,sHie,  s'il  li:nr  en  avait  i'our- 

courir   le  bruit  qu'il  voulait  réla-  «ni  l'occasion.  Ce  furent   les  mê- 

blir  la  royauté  en  faveur  du  jeune  «mus  hommes  qui  l'arcusèrenl  de 

prince  renfermé  ^ous  tes  verroux  «leurs    crimes    lorsqu'ils  l'curenl 

du   Temple.   On   avait   dit  aussi,  »  renversé  :»  Ou  lit  également  sur 

vingt  siècles  auparavant,  que  Sci-  Robespierre ,  dans  le  Mémorial  de 

pion   >»asica,   voulant  faire  périr  Sainte-Hélène  et   dans  la  Relation 

Tiberius    Gracchus.    dit    au    se-  da   docteur   O.-néara,    des    choses 

nat  qu"il  avait  entendu  le  tribun  assez. curieuses.  uNaptdéon  croy;»it 

demander  au  peuple  le   bandeau  que  Robespierre  avait  montré  dans 

royal.  On  lit  d.ui<  la  Biop-aptiie  a-  sa   ccmduite    plus    de  vues   et  de 

niccrselle  les  réOexions  suivantes,  suite  qu'on  ne  l'a  pensé  générale- 

dont  la  vérité  n'est  plus  aujour-  ment;  (prajuès  avoir  renversé  les 

d'hui  conlesféu  :«  Il  ne  faut   pas  factions  qu'il  avait  eues  ii   com- 

.■» croire  que  Robespierre  fut  l'an-  battre,  son  intention  était  de  réta- 

»leur-de  tous  les  crimes  dont  on  blir  l'ordre;  mais  que  n'étant  pas 

»a  char^jé  sa  méumire.  l'armi  ses  assez  fort  pour  arrêter  la  révolu- 

«collègues  des  coniités,  et  surtout  lion,  il  avait  été   entraîné  parle 

«parmi  ceux  qui  furent   envoyés  torrent  comme   tous  ceux  qui  a- 

xdans  les  départemens  et  aux  ar-  valent  formé  nue  pareille   enlre- 

■  tuées  ,    plusieurs     porlèrenl    la  prise.  Napoléon  ajoutait  en  prtu- 

mruauié  bien  au-delà  des  inslruc-  ve  qu'étant  à  l'armée  de  Nice,  il 
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.ivail  vu,  tl.1115  les  iniiiiis  ilr;  Kubos- 
picnc  jeune,  une  des  Icllros  de 
son  lVèr«.',  où  celui-ei  cxpriinuil  !e 
projet  de  Taire  cesser  la  leneiir. 
Intcrroi;é  un  jour  sur  la  mort  de 
IVobespiene,  Caiiibarérés  répondit 
à  rein[jcieur,  que  c'était  un  procès 
jHi;/,  niai.s  non  plaidé.  RoJjespiene 
était  pxtpre  dans  ses  vêteuiens, 
mais  sans  recherche;  il  con- 
serva à  la  convention,  le  infime 
coslume,  la  même  coifîiire  qu'il 
avait  à  l'assenihléc  constituante; 
il  était  d'une  lailie  moyenne,  a- 
vait  le.s  cheveux  blonds,  !e  ttiiit 
pâle,  le  nez  tin  peu  relevé,  ses 
iTionveinens  étaient  parfois  con- 
vnlsifs.  Ijoze ,  peinlui  du  roi, 
avait  fait  son  portrait,  qui  était 
parfait  de  ressemblance  ;  c'est  ce- 
lui que  Barbaroux  avait  vu  dans 
un  salon  de  la  maison  Duj)lay,  et 
qui,  dit-on,  avait  excité  son  in!i- 
t^nalion  républicaine.  Il  logea 
toujours  dans  la  mémo  maison, 
chez  lU.  Duplay  [voyez  ce  nom), 
menuisier  ,  rue  Saint-Honoré  , 
n"  566,  lequel  était  connu  dans 
son  quartier  par  sa  probité  : 
la  femme,  les  filles,  les  fils,  de 
cet  homme,  jouissaient  do  la  même 
réputation.  Robespierre  mangeait 
à  leur  table.  Quand  son  frère  eut 
été  nommé  député  à  la  convention, 
il  vint  à  Paris  avec  sa  sœur;  ils  se 
mirent  alors  dans  leur  ménage 
particulier;  mais  Robespierre,  ac- 
coutumé depuis  trois  ans  à  se 
trouver  au  sein  de  cette  famille, 
était  triste  et  ne  manj^cait  pres- 
que plus;  srui  frère  et  sa  sœur 
voulurent  qu'il  retournât  à  ses  an- 
ciennes habitudes.  La  plus  sin- 
cère amitié  ne  cessa  jamais  de  ré- 
gner entre  la  sœur  et  le  frère.  On 
a  parlé,  lorsque  le  rapport  û>:  Cour- 
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tois  p.srut,  d'une  lettre  adressée 
par  iM""  Robespierre,  fille  ver- 
tueuse et  sensée ,  au  dire  même 
des  plus  violens  ennemis  de  sa  fa- 
mille, à  son  Cl  ère  aîné,  dans  la- 
quelle elle  lui  déclare  qu'elle  le 
quitte,  parce  qu'elle  ne  peut  que 
l)lâmer  sa  conduite.  Cnurtois,  qui 
fit  ce  rapport  six  mois  apiès  la 
chute  de  Robespierre,  mentit  re- 
lativement à  celte  leltre,  comme 
sur  tant  d'autres  sujets,  h  !u  con- 
vention et  à  la  France,  avec  non 
moins  d'ijnpudeur  et  avec  plus 
de  perfidie  que  Harrère,  qui  était 
monté  à  la  tribune  de  la  conven- 
tion le  10  thermidor.  Courtois 
avait  eu  le  temps  de  vérifier  les 
pièces  sur  lesquelles  il  avait  à  par- 
ler; il  empîoya  ce  temps  à  en 
falsifier  plusieurs,  à  en  soustraire 
une  infii:ité  ;\  la  connaissance  du 
public  :  de  ce  nombre  fut  cette 
lettre  de  M'''  Robespierre.  Klle  ne 
l'avait  point  écrite  à  Maximilien 
Robespierre,  mais  à  Robespierre 
le  jeuûe;  eile  l'avait  accompagné 
quaî'.d  il  fut  envoyé  en  mission  à 
l'armée  d'îlaiie,  dont  le  quartier- 
général  élait  alors  à  Nice.  A  Ni- 
ce, Robespierre  le  jeune  eut  des 
rel.itions  avec  une  société  où  se 
trouvaient  des  t'emtnes  qui  n'a- 
vaient pas  la  confiance  de  sa 
sœur;  elle  lui  fit  plusieurs  obser- 
vations pleines  de  sagesse  et  de 
prudence  ,  et  à  la  fin,  voyant  que 
toutes  ses  remontrances  étaient 
inutiles  et  mal  reçiies ,  elle  quitta 
son  frère  ,  partit  seule,  et  lui  écri- 
vit la  lettre  défigurée  qu'on  a  lue 
dans  le  rapport  de  Courtois.  Après 
la  mort  des  deux  frères,  on  se  saisit 
des  paj)iers  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
et  Courtois,  voulant  rendre  Maxi- 
milien   Robespierre   encore   plus 
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odieux,  en  le  montrant  blâmé 
même  par  sa  propre  sœur,  n'hé- 
sita pas  à  dénaturer  ce  fait,  car  la 
lettre  était  adressée  à  Robespierre 
le  jeune,  à  Nice,  où  il  savait  bien 
que  Maximilien  Robespierre  n'é- 
tait jaujais  allé.  On  prétend  que 
mademoiselle  Robespierre  disait, il 
n'y  a  pas  long  temps  encore  (iSaS), 
que  la  calomnie  le  Courtois  n'était 
pas  le  moindre  des  chagrins  sans 
nombre  q-ii  l'avaient  accablée  de- 
puis 55  ans.  Ses  tVéres  étant  ve- 
nus se  fixer  avec  elle,  à  Paris,  ils 
avaient  vendu  leur  patrimoine  ,  et 
elle  se  trouvait  absolument  sans 
fortune  au  moment  où  le  général 
en  chef  Bonaparte  parvint  au  con- 
sulat :  elle  l'avait  connu  à  Nice. 
Dans  une  pétition  qu'elle  lui  ût 
narvenir,  par  le  mi>yen  d'un  an- 
cien huissier  de  la  convention,  en- 
core huissier  auprès  de  lui ,  elle 
lui  exposa  la  situation  dans  laquelle 
elle  se  trouvait;  le  premier  con- 
sul lui  accorda  sur-le-champ 
une  pension  de  2,000  fr. ,  qu'elle 
n'a  jamais  touchée  en  entier.  Les 
mensonges  de  Barrère  et  de  Cour- 
tois, re(iétés  après  la  restaura- 
tion du  gouvefnem»'nt  royal ,  en 
1S14,  ont  eu  un  résultat  funes- 
te pour  celte  infortimée  demoi- 
selle, qui  fut  toujours  pleine  de 
vertus,  et  qui  ne  se  mêla  jamais  de 
politique;  cette  pension,  son  seul 
moyen  d'existence  dans  ses  vieux 
jours,  lui  a  été  supprimée  depuis 
le  »"  janvier  1 K25. 

R 0  B  E  S IM  E  K  R  E  (  Aigcstin- 
BoN-losEPH  ue),  frère  du  précé- 
dent, cotmii  dans  la  révolution  , 
sous  la  dénomination  de  Robi'.s- 
pierre  le  jeune ,  prit  au  collège  de 
Louis-leGrand  ,  la  place  qui  y 
était   vacante  ,   quand    son   frère 
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aîné  en  sortit ,  sur  la  demande 
que  celui-ci  en  fit  au  cardinal  de 
Rohan ,  ainsi  que  nous  l'avons 
rapporté  dans  Tarticle  précédent. 
Il  ne  montra  pas,  au  collège,  au- 
tant de  dispositions  que  son  frère; 
aussi,  Courtois  ne  lui  fait  pas, 
comme  à  Robespierre  aîné,  un 
crime  de  son  émulation  ,  et  d'a- 
voir toujours  voulu  être  le  pre- 
mier dans  ses  diverses  classes. 
Quand  la  révolution  éclata,  il 
professa  les  principes  de  son  frère, 
et  il  avait  à  peine  atteint  sa  25*  an- 
née ,  lors  de  sa  nomination  en 
qualité  de  procureur  de  la  com- 
mune d'Array.  Élu  député  à  la 
convention  nationale,  par  le  col- 
lège électoral  de  Paris,  il  y  siégea 
à  côté  de  son  frère,  y  parla  peu  , 
mais  y  vota  t;)UJours  comme  lui. 
Il  fut  deux  fois  envoyé  en  mission 
à  l'armée  d'Italie,  qui,  à  cette 
époque  ,  n'occupait  encore  qu'une 
faible  parliedu  Piémont.  Il  montra 
du  courage  dans  plusieurs  affaires, 
notiunment  à  la  prise  d'Oneille. 
C'est  p(  ndant  sa  secotule  mission 
que,  s'étaut  brouillé  avec  sa  sœur, 
elle  le  quitta,  et  revint  seule  à 
Paris.  Il  était  fort  lié  avec  Bona- 
parte, alors  général  de  brigade 
d'artillerie,  attaché  à  cette  armée; 
et  cette  liaison  fut  cause  qu'immé- 
diatement après  le  9  thermidor  , 
le  général  Bonaparte  fut  iurèlé  et 
traduit  au  fort  Carré  (rAulibes: 
bientôt  après  il  fut  mis  en  lib'.;rté, 
et  revint  à  l'aris;  il  obtint,  par  l'eii- 
treuiise  de  Barras,  avec  lequel  il 
s'était  lié  au  siège  d(!  Toulon,  que 
Courtois  suppriuiili  Ses  lettres  aux 
deux  frères  Robe-'picrre  ;  voilà 
pourquoi  son  nom  ue  fut  pas  pro- 
noncé dans  ce  rapport  de  Cour- 
tois. Robespierre  jeune  revint  à 
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Paris  peu  de  temps  avant  le  9 
thermidor.  N'ayant  pris  aucune 
part  aux  querelles  qui  avaient  eu 
lieu  précédemment,  il  aurait  pu 
écliapper  aux  proscription.-,  qui  en 
lurent  le  résultat  ;  mais  lorsqu»; 
Mnximilien  Robespierre  eut  été 
décrété  d'arreslalion  ,  emporté 
par  la  tendresse  fraternelle  ,  il 
s'élança  à  la  tribune  à  côte  de  son 
frère,  qui  ne  l'avait  pas  quillée 
depuis  le  commencement  de  la 
séance,  et  s'écria:  «  Je  suis  aussi 
»  coupable  que  mon  frère;  je  par- 
»tage  ses  vertus,  je  veux  parta- 
«ger  son  sort.  Je  dumande  aussi 
)'le  décret  d'arrestation  contre 
nmoi.  »Un  gr.uid  nombre  de  mcm- 
jires  furent  à  la  fois  étonnés  et 
émus;  mais  la  majorité  accepta 
lâchement  ce  généreux  sacrifice. 
Lorsqu'à  la  commune,  son  frère 
se  fut  tiré  un  coup  de  pistolet,  il 
se  précipita  d'une  croisée  pour  ne 
pas  lui  survivre.  Il  se  cassa  la 
cuisse  ,  et  fut  porté  dans  cet  état 
àl'échafaud,  où  il  ne  démentit  pas 
son  dévouement  fraternel. 

ROBILANT  (lecheyauer  Es- 
prit-Benoist-Nicola-;  de  ) ,  lieu- 
tenant-général d'infanterie ,  com- 
mandant en  chef  du  corps  royal 
du  génie  militaire  du  royaume  de 
Sardaigne  ,  etc.  ,  naquit  à  Turin 
vers  l'an  1724.  Son  père  ,  Joseph- 
Nicolas  comte  de  llubilant,  homme 
très-instruit,  auteur  d'un  Traité^ 
écrit  en  français,  sur  la  Science 
de  la  guerre,  et  d'un  second  ou- 
vrage en  italien  intitulé  :  //  Mi- 
litare  islrutlo,  lui  fit  donner  une 
éducation  distinguée.  Le  jeune 
Robilant,  élève  de  Bertola,  le 
Vaubati  du  Piémont,  et  du  com- 
mandeur Vincenti,  fut  admis  en 
qualité  de  lieuleuant  dans  le  corps 
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royal  de  l'artillerie,  et  se  distin- 
gua dans  la  guerre  que,  de  con- 
cert avec  la  reine  de  Hongrie, 
Charles-Emmanuel  III  entreprit, 
eu  174-5  pour  s'opposer  aux  jiro- 
frrès  des  armes  cipa^noles  dans 
la  Lombar.lie.  Elle  se  termina  par 
le  traité  de  paix  de  174S.  «  Le 
chevalier  de  Ilobilant  se  distingua, 
dit  l'aulenr  d'une  notice  sur  cet 
ollicier-général ,  auxsiéges  de  Mo- 
dène,  de  la  Mirandole,  du  château 
de  iMaisance,  à  la  bataille  de  Cam- 
pn-Santo  en  1745?  au  combat 
de  Château-Dauphin,  et  à  Tinves- 
lissement  du  château  d'Asti  en 
1741-  Employé  à  la  défense  de  lu 
forteresse  de  Demont,  qui  était 
assiégée  par  Tarmée  gallo-espa- 
gnole, il  sut,  par  son  courage  et 
sa  présence  d'esprit,  sauver  la  place 
du  danger  imminent  de  l'explo- 
sion du  magasin  à  poudre,  mena- 
cé par  l'embrasement  d'un  épau- 
lement  de  fascines,  dont  l'incen- 
die s'était  communiqué  aux  bâti- 
mens  voisins  :  il  appliqua  lui- 
même  à  la  porte  du  magasin  des 
peaux  de  mouton  trempées  dans 
l'eau.  Echangé  comme  prisonnier 
de  guerre  en  174^,  il  se  trouva 
aux  combats  de  Bassignana  ,  du 
Tidon,  de  la  Trebia ,  aux  sièges 
de  Valence  sur  le  Pô,  de  Montal- 
ban  et  de  Villefranche,  dans  le 
comté  de  Nice  ;  de  Savoiie  ,  de 
Final  et  de  Vinlimille.  dans  la  ri- 
vière de  Gênes.  Eu  1747»  attaché 
au  corps  commandé  par  le  prince 
Louis  lie  Carignan  ,  dans  la  vallée 
de  la  Stura,  il  fut  expédié  ,  à  tra- 
vers les  montagnes  occupées  par 
l'ennemi  ,  au  général  autrichien 
baron  deLeuiron,  qui  était  caiïipé 
aux  Ligues  de  Dolce-Acqua,  vers 
la  livièrc   de  Gènes.  »    La  pais 
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l'ayaol  remlii  à  lui-inûine  ,  il  fnt  in.iins,  à  la  demanda  de  (.l(':'mctit 
chur;;é,  juir  Cljailcs-Einmarmei ,  XIV,  des  iiii-huclions  et  des  per- 
d'aller,  avec  phiîîieur.s  élèves  do  sonnes  instruites  pour  Tor^anija- 
l'artillerie  .  recnciilir  en  Allenia-  lii>n  et  l'exploitation  des  ricliesses 
gne  tontes  Us  instructions  aéoes-  minérales  de  cos^  contrées.  En 
cessaires  à  Texploilation  des  nii-  178!.),  il  organisa  le  sj'Stènic  mo- 
nes  ,  dont  abondait  le  Piéiiiont,  nélairedn  Fiéniont,  et  reçut  cette 
où  l'art  de  les  exploiter  était  près-  année  et  Tannée  suivante,  en  ré- 
que  inconnu.  Après  avoir  par-  compense  des  dilYérens  services 
couru  la  Saxe,  la  Thuiinpe  ,  le  qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie,  la 
Harlz  .  le  Hanovre  ,  la  Bohême  et  granil'cr.jiK  de  l'ordre  de  Saint- 
la  Haiite-Uongrio  ,  dont  il  txplora  iMaurice  et  de  Saint  -  Lazare  ,  et 
les  mines  ,  les  .-aiiiies  et  les  usines,  une  comnianderie  ,  l'emploi  de 
et  où  il  travailla  souvent  comme  premier  ingénicni',  vacant  par  1» 
un  simple  mineur,  il  revint,  en  mort  du  comte  l'ifito  ,  le  {^rade 
1762,  dans  sa  patrie  ,  riche  de  de  licutenant-j^énéral  d'inlanterie, 
connaissances-pratiques,  de  Mé-  le  commandement  suprême  du 
moires,  de  Plans,  etc.,  etc.  Le  corps  royal  du  génie  militaire, 
roi  de  Sardaigne  le  nomma  ins-  enfm  le  lilrc  de  premier  ingénieur 
pcCvCur-généraJ  des  mines  de  tous  et  de  cliel"  du  corps  civil  des  éJi- 
ses  états.  Uobilant  établit  à  Turin  les.  Il  justilia  toutes  ces  laveurs 
une  école  de  minéralogie,  d^  géo-  par  de  nouveaux  services.  Ac- 
méîrie  souterraine  et  de  docima-  coujpagné  de  son  neveu  le  comte 
sic,  et  un  laboratoire  de  chimie  de  Kobilant  (î'o>'. l'article  qui  suit)» 
dans  l'arsenal  de  cette  ville.  «En  il  se  rendit  successivement  dans 
1769,  dit  l'auteur  de  la  notice  les  places  fortes,  et  donna  tant 
déjà  citée,  il  parcourut  toutes  les  pendant  cette  inspection',  que 
Hionlagnes  i\cs  Apennins  et  des  lorsque  de  retour  dans  ses  fo^'ers, 
Alpes,  qui  dominent  îe  Piémont  nue  paralysie  aux  jambes  l'eut 
et  la  Savoie.  oi)servaut  et  consi-  mis  dans  la  nécessité  de  ne  plus 
gnant  dans  ses  Mémoires  îa  n.ilu-  servir  activement,  des  instructions 
ro  et  la  situation  des  mines  dans  qu  il  renouvela  dans  la  guerre 
toutes  les  vallées.  li  en  établit  que  le  Piémont  soutint  contre  la 
l'exploitation  dans diltérens  lieux,  France,  jusqu'à  ce  qu'il  cTit  clé 
notamment  dans  les  vallées  de  Se-  entièrement  subjtigué  par  les  ar- 
sia  et  d'Alagua  ;  il  mit  en  activité  mécs  républicaines.  Il  mourut 
les  mines  de  (-haliant  d.ms  le  du-  le  1"  mai  1801,  l.ussant  un  fiN 
ché  d'Aoste,  et  les  salines  de  Ta-  imique.  Robil.mt  est  auteur  des 
rentaise,eu  Savoie.»  Le  gouvcr-  Mritioircx  dont  voici  les  titres  : 
ncfiient  ayant  abandonné  ces  ex-  1"  Essui g''o<^rapli!otit:,  9^u\\'i  d'une 
ploitations  à  des  administrations  Tupoi^raphie  soiilerrainc  mitiéra- 
parlicidièrcs,  IVobilant  rentra  dans  loguiuv ,  et  d'une  Dncimasie  des 
le  sein  de  sa  fumille,  où  il  se  li-  étalu  du  roi  en  I cire- firme ,  nvcc 
vra  à  1,1  composition  d'ouvrages  une  cnrlc  c^rngraplnqae  et  lopo- 
dont  nous  citerons  les  titres  plus  5'rff/»///(7'«/;(le  tout  inséré  dans  la  (^ol- 
bas.    Il  envoya  dans  les  étals  ro-  h'Xixon  àv.i,  Mi^uioiresde  racadiinU 
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<le  Turin  ,  loin.  VI,  dont  il  étiiit 
lueiiibre  dcpiiis  sa  l'onthilioti  ).  'i" 
Kxpcricnces  sur  le  platine  (mrtîios 
Rieinoires,  Tom.  V1I1;  o"  Des- 
cription (lu  duché  d' Aoste,  suivie 
d'un  Essai  sur  deux  minières  des 
itnciens  Romains ,  tt  d'un  Supplé- 
ment il  la  Théorie  des  montagnes 
et  des  mines  {  tnêines  Mémoire'?, 
tom.  VIII  )  ;  4"  Joui  naux  des  Ex- 
périences et  Observations  métallur- 
giques et  docimastiques  (  mèines 
Mémoires,  loin.  VI);  5  Maelii- 
nc  pour  passer  à  la  filière  tes  lames 
d'épées,  baïonnettes  et  couteaux 
(  mêmes  .Mémoires,  (cm.  IX); 
G"  Sur  tes  differens  procédés  qui 
ont  été  employés  à  l'iiolel  des  Mon- 
naies pour  améliorer  les  traitemens 
métallurgiques,  y"  De  l' utilité  et  de 
l'importance  des  voyages  dans  sou 
propre  pays,  pelit  in-i'ûl.  ,  avec 
j)lan.-!ies. 

ROI]ILANT(le COMTE  Jeax-Bap- 
TiSTE-NicoLis  de)  ,  lientenant  -  gé- 
néral, inspectcur-^énéraldii  corps 
du  génie,etc.,minish'e  de  la  guerre, 
grand'croix  de  l'ordre  milil.dre  de 
Savoie  ,  clievaiier  de  Saint-Loui.»?, 
etc.  ,  est  neveu  du  précédent .  et 
ÙU  d'un  général-major  d'infante- 
rie, dirjlingné  par  ses  services  et 
SOS  connaissances  dans  l'archilec- 
tnre  civile  et  militaire.  Il  entra, 
en  1773,  dans  la  légion  des  cam- 
pen)ens,  créée  ,  organisée  et  com- 
mandée par  son  père,  et  passa 
bientôt  dans  If  corps  royal  du  gé- 
nie ,  où,  peu  de  temps  après  son 
adn^s^<ion.il  fut  nommé  capitaine. 
Après  avoir  dirigé  differens  tra- 
vaux lors  de  la  construction  de  la 
forteresse  de  Tortone,  et  accom- 
pagné son  omli"  dans  son  inspec- 
tion-générale des  forteresses  du 
royaume  (?or.  l'article  précédent), 
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il  devint  aide-df;-iamp  du  duc  de 
iMontferrat,  général  en  cJief  de 
ses  armées,  et  bientôt  chef  de  ?on 
élat-majur.  11  se  ilistingua  dans 
les  campagnes  (les  aniiées  1792  , 
i^çjS,  i79-'iî  '79'''*:l  179I).  contie 
la  France  ;  fut  décoré  de  la  croix 
de  l'ordre  militaire  de  Savoie,  à 
l'époque  même  de  la  création  de 
cet  ordre  ,  et  devint  premier  é- 
cuyer  du  duc  de  Monlierrat  et 
premier  gentilhonmie  de  ^a  cham- 
bre. 11  vécut  dans  la  retraite  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  Fran- 
çais occupèrent  le  l'iémont.  Les 
événemens  hiililaire.^  de.  1814 
ayant  rétabli  le  roi  de  Sardaigne 
dans  ses  étals,  le  cou)le  de  Ro- 
bilant  fut  nommé  à  peii  di'i'er- 
valies  colonel  et  général-major.  Il 
commanda  pendant  les  cent  Jours, 
en  i8i5,  le  cordon  d'observation 
en  Savoie;  il  suivit  le  mouvement 
des  troupes  étrangères  par  suite 
des  désastres  de  Waterloo  ,  et  fut 
par  intérim  gouverneur  de  Gre- 
noble. Le  roi  de  l'ranoe  lui  don- 
na la  croix  de  Saint-Louis,  et 
l'empereur  d'Autriche  ,■  celle  de 
Saint-Léopold.  Directeur  de  l'a- 
caùémie  royale  militaire  pour  l'é- 
ducation de  la  noblesse  (  acadé- 
mie rétablie,  en  181.Î,  par  Viclor- 
Lnim.muel),  ministre  de  la  guer- 
re en  1817,  lientcnant-géneral  et 
insp(!Cleur-genéral  du  corps  du 
génie  ,  et  de  l'état-major-g<^iiéral 
de  l'armée  en  1820,  le  comte  de  Ko- 
bilant  jouit  peu  de  ces  hoimeurs  ; 
il  mourut  le  au  janvier  «821,  dans 
la  force  de  lâge,  regretté  de  tous 
ses  com{)alriott>s. 

ROBIN     (  JEAtl-BAPTlSTE-CtAC- 

DE  ).  peintre  ,  né  à  Paris  en  i^S/i, 
a  composé  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles estimé?  ,   relatifs  à  son  art, 
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qui  ont  été  publiés  dans  \c  Journal 
gcnérul  de  France,  VJbrévialcur, 
]eJoarttalc/tcjclopé(/i(/ue  et  VEncy- 
ctopédicmctliodiqae.  En  1797,  il  a 
rciit'ouru  pour  le  prix  proposé 
par  l'institut,  sur  la  question  de 
ïavoir  «  quelle  a  été  et  quelle 
«peut  être  encore  rinfluencc  de 
nia  peinture  sur  les  mœurs  et  le 
•'p;ouverneiuent  d'un  peuple  li- 
îibre.»  Le  rapport  de  M.  Andrieux, 
sur  ce  disct)urs  qui  n'obtint  pas  le 
j)rix,  a  été  imprimé.  Ro'oin  a  aussi 
l'ait  les  notices  historiques  de  plu- 
sieurs peintres,  sculpteurs,  arclii- 
.tecles  et  graveurs  distingués;  il 
les  a  lait  imprimer  dans  les  jour- 
naux du  temps. 

ROBIN  (Antoine-Joseph),  est 
né  le  5  juillet  1761  àDortan,  dé- 
partement de  l'Ain.  Destiné  d'a- 
burd  à  l'état  ecclésiastique,  il  ne 
put  se  résoudre  à  recevoir  les  or- 
dres, et  lorsqu'en  179Ô  l'Europe 
s'arma  contre  la  France,  il  s'en- 
rôla volontairement  pour  voler  à 
la  défense  de  la  patrie.  Promu  au 
grade  de  capitaine,  et  presque 
aussitôt  à  celui  de  commandant 
en  second  du  5'  bataillon  de  l'Ain, 
il  fit  ses  premières  campagnes  sur 
le  Rliin  ,  et  donna  des  preuves  de 
valeur  à  la  défense  du  pont  près 
de  AVert.  Il  se  distingua  à  Lauter- 
bourg,  à  Weissembourg,  à  ïrips- 
tadt ,  et  à  Kaiserslauteru ,  où,,  a- 
près  avoir  contenu  les  efl'orts  des 
rin>.>iens,  il  traversa  leurs  rangs 
à  la  baïonnette.  Au  blocus  de 
Mayence,  en  l'an  3,  il  monta  deux 
fois  à  l'assaut ,  et  entra  le  premier 
dans  la  redoute  de  Merlin,  dont 
il  détruisit  les  batteries.  La  cam- 
pagne de  l'an  !\  ne  fut  pas  Uioins 
glorieuse  pour  lui  ;  divers  endroits 
de  la  Forêl-xNûire,.  Knubis,  Eslin- 
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gen  et  le  château  de  Taxis  ,  furent 
successivement  les  témoins  de  sa 
valeur.  Arrivé  devant  Augsbourg, 
il  ïs\l.;;nça  dans  le  Lech,  qu'il  tra- 
versa sous  le  feu  du  canon  ,  tom- 
ba sur  les  Autrichiens,  les  mit  en 
déroute,  et  leur  enleva  20  pièces 
d'artillerie  légère,  deux  drapeaux 
et  2,000  hommes.  Ce  fait  d'armes 
décida  le  succès  île  la  balaille  de 
Friedbcrg,  et  valut  à  ce  brave  le 
grade  de  chef  de  brigade.  Fait 
prisonnier  à  Poemetz  ,  il  obtint  sa 
liberté  quelques  mois  après ,  et 
passa  en  Italie  avec  la  ai'  demi- 
brigade  d'infanterie  de  ligne.  De 
nouveaux  exploits  le  signalèrent 
aux  passages  de  la  Piave  et  de  l'I- 
sonzo.  Embarqué  avec  l'armée 
d'Orient,  il  combattit  à  la  bataille 
des  Pyramides,  et  mérita  le  grade 
de  général  de  brigade  ,  que  le  gé- 
néral Desaix  lui  fit  obtenir.  II 
cueillit  de  nouveaux  lauriers  au 
siège  de  Saint-Jean  d'Acre,  à  A- 
boukir,  à  Iléliopolis  ,  et  i  toutes 
les  ailaires  de  cette  campagne  mé- 
morable, dans  laquelle  la  valeur 
l'emporta  continuellement  sur  le 
nombre.  C'est  en  Egypte  que  le 
général  Robin  s'illustra  par  un 
trait  unique  dans  les  fastes  mili- 
taires :  privé  de  la  vue  par  une 
ophtalmie,  il  se  trouvait  à  l'am- 
bulance <\  Faïcum,  lorsque  les 
Français  furent  attaqués  par  des 
forces  supérieures.  Déjà  le  dé- 
sordre annonçait  une  défaite  pro- 
chaine. Ce  chef  intrépide  se  fait 
conduire  sur  le  lieu  du  cond>al  , 
ranime  les  siens  par  sa  présence, 
et  leur  l'ait  remporter  une  victoire 
inespérée.  Nommé  général  de  di- 
vision ,  et  de  retour  en  France, 
il  fut  chargé  du  commamK'ment 
de  la  27*  division  militaire;  il  prit 
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sa  retraite  quelques  années  après. 

ROBIN  (N.),  commissaire  des 
guerres  à  l'armée  de  la  Vendée, 
était  encore  au  collège  lorsque 
l'insurrection  royaliste  éclata  dans 
les  provinces  de  l'Ouest.  Il  partit 
à  cette  époijue  pour  aller  combat- 
tre dans  les  rangs  des  républicains. 
L ne  âme  ardente,  susceptible  do 
toutes  sortes  d'impressions  et  des 
connaissances  au-dessus  de  son 
âge,  distinguaient  le  jeune  Robin. 
Carrier,  jugeant  qu'il  lui  serait 
facile  d'en  l'aire  un  de  ses  prosé- 
l_ytes,  se  l'attacha,  l'employa  dans 
ses  funestes  expéditions. el  le  nom- 
iTia  l'un  des  membres  du  tribunal 
d'Angers.  Robin  remplit  vers  le 
m»îmetemps,les  fonctions  decom- 
missaire  des  guerres;  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  mis  en  jugement, 
lors  du  procès  de  Carrier,  dans  le 
mois  de  décembre  1794-  Le  tri- 
bunal eut  égard  à  sa  jeunesse,  et 
l'acquitta  sur  la  question  inten- 
tionnelle. Il  ne  tarda  cependant 
pas  à  être  arrêté  de  nouveau. 
Rendu  à  la  liberté  après  la  jour- 
née du  i5  vendémaire  ,  il  repar- 
tit pour  les  armées,  où  sans  dou- 
te il  aura  trouvé  une  mort  glo- 
rieuse. 

ROBIN  (LoLis),  cultivateur  à 
l'époque  de  la  révolution,  fut 
nommé,  en  1791,  par  le  dépar- 
lement de  l'Aube,  député  à  l'as- 
semblée législative,  et  en  1792, 
député  à  la  convention  nationale, 
où,  dans  le  procès  du  loi,  il  vota 
avec  la  majorité.  Après  le  9  ther- 
midor, une  disette  réelle  ou  fac- 
tice agitant  la  France  entière,  et 
menaçant  Paris  lui-même,  Robin 
fut  envoyé  en  mission  dans  les  dé- 
partemens  de  l'Yonne  et  de  Saône- 
et-Lyire,  el  fut  spécialement  char- 
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gc  des  approvi>ionnemens  de  Pa- 
ris. Il  fut  élu,  après  la  session 
conventionnelle,  par  la  colonie 
de  la  Guiane  françai><e,  député 
au  conseil  des  cinq-cents;  fatigué 
des  fonctions  législatives,  il  don- 
na sa  démission  :  cette  démarche 
lui  épargna  le  désagrément  de 
voir  son  élection  annulée.  Il  res- 
ta ignoré  jusqu'à  l'établissement 
du  gouvernement  consulaire,  qui 
le  nomma  juge  au  tribunal  civil 
de  S.iint-Ainand  ;  il  passa  ensuite 
à  la  place  de  juge-de-paix  dans  la 
même  ville,  eteii  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'au  second  retour  du 
roi,  en  181 5.  Ayant  signé  Vactead- 
ditionnel  pendant  les  cent  jours,  il 
fut  atteint  par  la  loi  du  12  janvier 
1816,  contre  les  conventionnels 
dits  votans,  et  forcé  de  quitter  la 
France  ;  il  s'est  réfugié  en  Italie. 
ROBIN  (Léonard),  se  montra 
partisan  modéré  de  la  révolution. 
Il  était  homme  de  loi  lorsqu'il  fut 
nonnné,  en  1791,  par  les  élec- 
teurs de  Paris,  député  à  l'assem- 
blée législative  ;  il  s'opposa  à  tout 
système  d'exagération,  combattit 
une  loi  contre  les  étrangers,  et 
essaya  de  soustraire  le  jugt^-de- 
paix  La  Rivière,  compromis  dans 
l'affaire  du  comité  autrichien.  Ce- 
pendant il  n'était  pas  tellement 
invariable  dans  ses  principes,  qa'il 
ne  se  laissâtquelquefois  influencer 
pouren  suivre  d'autres  ^parexem- 
ple,  il  avait  parlé,  le  20  mai  1792, 
pour  faire  modifier  le  décret  de  dé- 
portation porté  contre  les  ])rêtres 
insermentés,  et  le  25  août,  il  par- 
la en  faveur  de  cetle  mesure;  il 
parut  aussi  favorable  au  divorce, 
sur  lequel  il  a  soumis  une  série 
d'articles  à  l'assemblée  ;  enfin  il 
proposa  quelque  temps  après  des 
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mesures  sévÎM'cs  contre  les  babi- 
taiis  de  Sedan  ,  qui  venaicmt  d'ur- 
rôtcr  tri'is  coininissaircs  de  la 
ccnvenlion,  linfermé  à  la  Bour- 
be, an  mois  de  janvii^r  1791, 
il  ijC  recouvra  la  liberlt-  qu'apns 
la  chu  le  de  llobt<pierre.  11  resta 
pans  fonctions  après  la  st;ssion. 
JNominé,  nprés  le  18  brumaire, 
commissaire  près  le  tribunal  de 
première  inslnnce  du  département 
de  la  Seine,  il  passa,  en  1S02,  au 
tribunal,  en  reuiplaceinint  de  Ùes- 
ineuniers.  Il  mourut  dan-;  le  cou- 
rant de  juillet  de  la  mêioe:  année. 
ROBIN  DK  SCÉVOl.E  ,  né  à 
Argefiton,  département  de  l'Indre, 
le  5  août  170^,  apparlieiit  à  une 
famille  qui  jouit  d'une  considéra- 
lion  héréditaire,  et  dont  lui-même 
a  augmenté  les  droits  à  la  publique 
estime.  Les  pensées  et  les  vœux  de 
sa  vie  entière  se  sont  dirigés  vers 
une  libellé  -*age.  11  ne  dévia  ja- 
mais des  principes  justes  et  sévè- 
res que  lui  avait  in>;pirés  un  père 
aussi  vertueux  qu'éclairé,  A  26 
ans,  nommé  offîcier  municipal, 
il  célébra  dans  un  discours  ,  qu'il 
y  avait  alors  du  courage  à  pro- 
noncer, le  premier  anniversaire 
du  9  thermidor.  Ou  le  vit  ensuite  , 
dans  les  diverses  fonctionsgratui  tes 
qu'il  exerça  ,  mériter  l'alïeclion  et 
l'estime  de  ses  concitoyens.  Mem- 
bre du  conseil  d'arrondis.seraent 
de  Châteauroux,  et  élu  secrétaire 
de  ce  conseil,  par  l'unanimité  des 
suffrages  de  ses  collègues  ,  il  oc- 
cu()a  pendant  i5  ans  cette  jdace. 
On  lui  doit  plusieurs  mémoires 
utiles  sur  l'agriculture,  mémoires 
qu'il  a  lus  à  la  société  d'agricul- 
ture du  département  de  Tlndre. 
l'n  iiSi.'i,  il  fut  nommé  maire 
fJ'Argenton  ,  et  la  conliancc  qu'il 
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avait  su  inspirer  à  ses  adminis- 
trés les  porta  à  le  maintenir,  en 
i8i5.  dans  cette  l'onetiori  ,  pour 
laquelle  il  obtint  218  sur  220 
sulfrages  ;  ainsi  tous  les  partis 
Concouraient  à  proclamer  l'hom- 
me de  bien.  Son  zèle,  sa  fermeté, 
sa  modération  dans  les  circons- 
tances difficiles  où  il  se  trouva  , 
justifièrent  un  choix  si  honoralde  : 
les  dénonciations  furent  étouffées, 
l'ordre  fut  mainteiiu  ;  et  au  se- 
cond retour  âii  roi,  il  conserva  ses 
fonctions.  Nommé  plusieurs  fois, 
dans  le  cours  de  sa  vie  politique, 
secrétaire  et  srcutaleur  desili  verses 
assemblées  électorales  de  départe- 
ment, il  fut  élu  député  de  l'In- 
dre, en  1820,  par  le  collège  de 
dép.irlement  au  premier  tour  de 
scrutin.  On  le  vil  siéger  parmi  les 
Camille-JoHrdan  ,  les  RoyerCol- 
lard.  et  ces  hommes  honorables, 
qui  demandaient  le  maintien  in- 
tégral de  la  charte ,  la  stricte  ob- 
servation de  l'économie,  le  res- 
pect de  la  religion  et  du  trône.  Les 
))remières  paiules  qu'il  lit  enten- 
dre, en  1820,  eurent  pour  objel  le 
iapj»ort  des  lois  d'exerption  :  pro- 
posilion  rejelée  par  le  comité  se- 
(■ret,  et  dontle  piMi  de  succès  ne 
l'empêcha  point  d'élever  une  voix 
courageuse  contre  la  loi  des  dona- 
taires, l'acte  additionnel  au  Cod<; 
criminel,  l'interdiction  de  la  pa- 
role ,  etc.  ,  etc.  Dans  une  opini(Ui 
prononcée  au  comité  secret,  pen- 
dant la  sesrion  de  1S2  1,  il  denian- 
da  que  les  députés  fussent  consi- 
dérés comme  démissionnaires  s'ils 
acce|)taienl  de  nouvelles  places 
pendant  le  cnurs  de  leurs  fonc- 
tions législatives.  Dans  la  discus- 
sion générale  du  budget,  il  pro- 
posa de  nombreuses  économie?  , 
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et  lit  imprimer  deux  opinions  sur  suilc  perdue  dans  des  «pûculalions 
la  lihrrlc  de  la  prcs.-e  ;  en  1822,  connnorciaies  hasardeuses. Quelle 
il  parla  sur  la  loi  des  douanes,  sur  que  soil  la  vérité  .1  cr.tétîard,  miss 
celle  de*  canaux:  réclama  fré-  Darby  reçut  une  édui;alion  dislin- 
quemmeiit  des  diniiiiulions  de  dé-  puée  ,  et  épi,'usii  par  à;nf)ur,  à 
penses,  et  fit  toujours  preuve  l'âge  de  quinze  ans,  un  lU.  Kol)in- 
d'uîi  esprit  sage  et  éclairé,  qu'a-  son,  qui  n'avait  ni  rang  ni  lortu- 
nimait  le  seul  amour  du  bien  pu-  ne,  et  avec  lequel  elle  languit, 
blic.  Cependant,  à  la  fin  de  ses  pendant  plusieins  années,  dans  un 
lont  lions  législatives,  les  censu-  état  voisin  de  l'indigence.  Elle  ai- 
res préfectorales  l'atteignirent;  il  niait  les  plaisirs,  et  ne  vit  pas  de 
avait  demandé  la  léduclion  du  meilleur  moyen  pour  sortir  de  sa 
traitement  des  préfets;  ces  injures  pénible  situation,  que  de  se  faire, 
ne  se  pardonnent  guère  :  le  maire  comédienne.  Sa  beauté,  ses  ta- 
d'Argenton  fut  révoqué.  Un  maire  lens,  furent  bientôt  remarqués. 
de  village  des  environs ,  espèce  de  Le  prince  do  Galles  (  aujourd'hui 
\ice-roi  choisi  par  intérim,  fut  Georges  IV)  la  vit  dau>*  la  pièce 
délégué  provisoirement  pour  rem-  de  H'^inler'  s  taie,  de  Sli,ik.!>peire, 
plir  sa  jd.ice,  que  nul  concitoyen  où  elle  remplissait,  de  la  manière 
de  M.  ilobin-Scévole  ne  voulut  la  plus  remarquable,  le  rôle  de 
accepter,  ei  où  trop  d'affection  et  Perdila  (  nom  sous  lequel  on  la 
de  regretsie  rappelaienlsauf  cesse,  désigna  depuis  dans  le  monde  ) , 
Aux  avant-dt-rnières  élections,  il  et  en  devint  éperdûment  amou- 
obtint  un  grand  nombre  de  suifra-  reux.  Pendant  deux  an^,  elle  cap- 
ges;  aux  dernières,  il  réunit,  dans  livaFhérilierdu  trône,  qui  la  corn- 
l'arrondissement  électoral  de  CliA-  bla  de  riches  présens.  8i  l'on  en 
teanronx,  j  20  voix  à  bulletins /ê/'-  croit  les  amis  du  scandale,  elle 
mes  :  le^  i^i  h'iiWls  ouverts  de  son  répandit  sur  un  jeune  oiïicier. 
contpétileur,  éloignèrent  M.  Scé-  dont  elle  s'éprit,  tous  les  bien- 
voie  de  la  chambre  .  citoyen  ver-  faits  dont  son  auguste  amant  l'a- 
tueux,  rendu  aujourd'hui  (i825)  à  vait  couiblée.  «  Elle  perdit  même  , 
la  vie  privée  qu'il  honore ,  et  que  assure-t-on,  l'usage  des  jam- 
réclamaient  ces  postes  de  danger  bes ,  en  le  suivant,  pétulant  un 
et  d'utilité,  où  il  a  montré  tant  de  rigoureux  hiver,  dans  un  port  de 
sagesse  et  de  discernement.  mer,  où  elle  se  hâla  de  se  rendre 
ilOBINSON  (  Mabie  Darbt  pour  le  délivrer  de  ses  créanciers 
MisTRiss),  non  moins  connue  par  etde  la  prison.  »Fox  fut  au  nombre 
ses  mœurs  faciles  que  par  ses  la-  de  ses  adorateurs.  Au  rapport  de 
lens  comme  comédienne  et  com-  Walpole  [Vie de  Foa;,i8o()),  «  mis- 
me  auteur,  naquit  à  Brislol  en  Iriss  îlobinson possédait,  dans  Ber- 
1753,  et  serait,  si  l'on  s'en  rap-  keley-Square,  une  maison  quia- 
porte  i\n\  Mémoire  s  àiiio.  vie,  pa-  vait  vue  sur  la  superbe  résidence 
rente,  par  sa  mère  ,  du  célèbre  de  lord  Shelburne.  Fox  y  passait 
liorke.  i.e  père  de  mi«s  Darby  pa-  pre-^que  tous  ses  momens  :  ses  a- 
raîlrait  aussi  avoir  possédé  \\n*t  mis,  qui  ne  le  voyaieni  j)liis  dans 
-Mande   fortimc  ,   qu'il  auiail  en-  leurs  léuiiious,  se  plaignaient  un» 
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jour  de  son  absence.  Vous  sa- 
vez, leur  répondit  Fox  avec  sa 
prôscnce  d'esprit  accoutumée,  que 
je  uic  suis  engagé  avec  le  public 
à  avoir  l'œil  sur  les  démarches  de 
lord  bhclburne  :  c'est  le  seul  mo- 
tif de  ma  résidence  dans  Berke- 
ley-Square. Malgré  celte  répon- 
se ,  Fox  ne  chercha  jamais  à  ca- 
cher colle  intrigue.  Il  parut  en 
public  avec  ;>1°"  Robinson,  se  pro- 
menant avec  elle  dans  sa  propre 
voiture.  »  Celle  dame  se  rendit, 
en  1785,  en  France,  où  elle  au- 
rait été  l'objet  des  plus  tendres 
hommages  de  personnages  illus- 
tres .  et  elle  aurait  reçu  des  frtes 
magnifiques  à  Mousseaux.  Elle 
parcouru!  en,suile  l'Allemagne,  et 
retourna  à  Londres  veis  1788. 
C'est  de  celte  époque  que  date  sa 
célébrité  liltéraire.  Ses  Poésies  y 
iusérées  dans  les  feuilles  publi- 
ques, sous  des  noms  supposés, 
révélèrent  bienlôt  leur  véritable 
auteur  ;  elles  furent  accueillies 
avec  enlliousiasme  ,  et  firent  don- 
ner à  mistriss  Robiuson  le  surnom 
àeSaplio  anglaise  :  elle  méritait  ce 
brillant  lionunage.  La  grâce,  l'ima- 
ginalion,  la  sensibilité,  distinguent 
éminemment  ses  poésies,  et  elle 
remportait  sur  l'héroïfie  grecque 
par  la  beauté  de  sa  ligure  et  le 
charme  répandu  sur  toute  sa  per- 
sonne. Ses  Romans  ne  furent  pas 
traités  avec  moins  de  faveur  ;  ils 
furent  recherchés  de  toute  l'Angle- 
terre, et  traduits,  pour  la  plupart, 
dans  toutes  les  langues  de  l'Euro- 
pe. Son  Théâtre  n'obtint  pas  un 
aussi  grand  succès;  néanmoins 
plusieurs  pièces  furent  longtemps 
suivies  et  >.oni  restées  au  réper- 
toire. iMistri-s  Rid)inson  mourut 
dans  la  /|'t*  année  de  son  ilgc ,  au 
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mois  de  décembre  1800,  à  En- 
glefield-Green  ,  comté  de  Surrey. 
Elle  avait  été  peinte  plusieurs  fois 
par  le  célèbre  Reynolds  et  par 
Gainsboroug.  On  assure  que  le  duo 
de  Chaulnes  fut  alors  chargé  de 
se  procurer  un  des  portraits  de 
cette  fenime  célèbre  pour  l'impé- 
ralrice  de  Russie.  Nous  eiteron» 
les  principaux  ouvrages  de  mistriss 
Robiuson.  Ce  sont  :  1°  Poésies 
(Poems),  2  vol.  in -8°,  1775, 
réimprimées  en  3  vt)l.,  également 
in-8' ;  2°  Sonnets  légitimes  (  le- 
gilimale  Sonnets)  :  ils  sont  accom- 
pagnés de  pensées  poétiques  et  de 
reuiaïques  sur  Sapho  ;  5"  Mono~ 
die  à  ta  mémoire  de  ta  reine  de  Fran- 
ce ;  4"  Monodie  à  la  mémoire  d» 
sir  Josué  Reynolds  ;  5°  les  Mœurs 
modernes ,  satires  en  deux  chants  ; 
6°  l' Amant  sicilieti ,  tragédie  en 
5  actes  ;  7°  le  Soupir,  la  Caverne 
du  malheur ,  et  lu  Solitude,  poè- 
mes ;  S° Réflexions  sur  la  condition 
des  femmes ,  et  sur  l'injustice  de  la 
subordination  ,  etc.;  9''  V anceu- 
za,  roman,  1  vol.;  il  eut  un  grand 
nombre  d'édilions  :  la  première 
fui  épuisée  dans  un  seul  jour;  il  a 
été  Iraduit  en  français.  lo*  La  Veu- 
ve, roman,  3  vol.,  traduit  en  fran- 
çais ;  11°  Angelina  y  roman,  5 
vol. ,  traduit  dans  la  même  lan- 
gue; 12°  Hubert  deSecrac,  ro- 
man, 3  vol.  :  aussi  traduit  en 
français;  i3°  IF'alsingham ,  ro- 
man, 4  vol.  ;  14°  le  Faux  Ami, 
roman  ,  4  vol.  ;  1  5°  /a  Fille  natu- 
relle,  roman,  f\  vol.;  iG"  Contes 
en  vers ,  1  vol.  iii-8";  17'  Personne 
{Nol)ody),  comédie.  Mistriss  Ro- 
biuson passe  pour  avoircomposé, 
en  douze  heures,  un  poëme  en  5 
chants,  de  350  vers  ,  qui  parut, 
en  1771  ,  sous  ce  litre  :  Ainsi  ta 
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le  Monde,  Les  Méinoirts  de  iiiià- 
tri*s  Robinsoîj,  dont  il  a  été  ques- 
tion au  commcnceuient  de  cet  ar- 
ticle, ont  paru  traduits  en  fran- 
çais, Paris,  1802,  i  vol.  in-8% 
avec  portrait.  Sa  fille  unique  a  dé- 
buté avec  quelque  succès  dans  la 
carrière  littéraire  ,  par  la  publica- 
tion d'un  rotnan  :  Le  Tombeau  de 
Bertlie  (  iLe  Shrine  cl"  Berlhe  )  , 
qui  a  eu  deux  éditions. 

ROBINSON  (Robert),  célèbre 
prédicalcuranglais,  parcourut  une 
carrière  bien  dilTérente  de  celle 
qui  lui  était  destinée;  ne  à  Swaf- 
fam,  au  comté  de  Norfoick,  où 
son  père  exerçait  la  profession  de 
barbier,  il  n'avait  lui-même  d'au- 
tre perpective  que  cet  état,  lorsque 
le  hasard  lui  fit  rencontrer  le  célè- 
bre méthodiste  AVhitfield ,  qui  le 
convertit.  Depuis  ce  moment,  Ro- 
binson  se  livra  tout  entier  à  l'étu- 
de des  sciences,  et  particulière- 
ment de  l'Evangile,  fit  des  progrès 
rapides,  et  devint  bientôt  l'un  des 
plus  fameux  prédicateurs  parmi 
les  calvinistes.  L'activité  de  son  es- 
prit le  porta  bientôt  à  examiner 
lesautres  sectes  ;  celle  des  anabap- 
tistes lui  ayant  paru  préférable,  il 
l'embrassa,  et  desservit  une  de 
leurs  congrégations  à  Cambridge, 
où  il  acquit  une  grande  réputation. 
11  était  devenu  socinien  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  arrivée  au 
mois  d'août  1790.  Il  a  publié  di- 
vers ouvrages,  parmi  lesquels  on 
doit  re(nurquer  une  grande  diver- 
gence d'opinions,  selon  les  diflë- 
rentes  croyances  qu'il  avait  suc- 
cessivement ad)ptées.  On  distin- 
gue particulièrement  une  Défense 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ;  une 
traduction  en  anglais  des  Sermons 
Je  Saurin,  et  une  autre  traduction, 
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ausïi  en  anglais,  de  l'Essai  de  Clau- 
de sur  la  composition  des  ser- 
mons. 

ROBISON  (John),  mathéma- 
ticien écossais,  naquit  vers  i/ôg, 
dans  le  comté  de  Stirling  ,  et  pré- 
féra la  carrière  des  sciences  à  la 
carrière  ecclésiastique,  que  sa  fa- 
mille voulait  lui  faire  parcourir. 
Il  étudia  les  mathématiques  avec 
autant  dardeur  que  de  succès.  En 
1757,  il  demanda  la  place  do  sup- 
pléant du  docteur  Dick,  qui  rem- 
plissait une  chaire  de  philosophie 
naturelle.  Refusé  à  cause  de  sa  jeu- 
nesse ,  i!  suivit  l'amiral  Knowles 
en  qualité  de  professeur  de  ma- 
thématiques de  son  fils  aîné.  Ce 
dernier,  nommé  lieutenant  sur  le 
Royal  JVilliam  ,  envoyé  contre 
Québec,  emmena  avec  lui  son  ins- 
tituteur, et  lui  fit  avoir  le  grade 
i]e  midshipman  (aspirant),  dans 
lequel  il  servit  pendant  trois  an- 
nées. Elles  furent  marquées  par 
de  rapides  progrès  dans  la  science 
de  la  navigation,  et  mirent  Robi- 
son  en  état  de  traiter  celte  partie 
dans  VEncyclopédie  britannique. 
«  Il  fit,  dit  M.  de  Prony,  pendant 
son  séjour  dans  la  rivière  de  Saint- 
Laurent,  des  observations  sur  les 
mouvemens  de  l'aiguille  magné- 
tique,  correspondant  à  l'appari- 
tion d'une  aurore  boréale.  Il  fut 
chargé,  pendant  le  siège  de  Que- 
bec,  de  quelques  opérations  géo- 
désiques  et  hv  Irographiques.  A- 
près  la  reddition  de  Québec,  il 
passa  une  année  sur  le  niè;i:e  vais- 
seau (le  Royal JViliuun),  dans  la 
baie  de  Biicaye ,  et  siw  les  côtes 
d'Espagne  et  de  Pi)rtug.i!.  Il  fit 
un  voyage  plus  utile  pour  les 
sciences  et  les  arts  pendant  l'an- 
née 1762  ;  celui  de  la  Jamaïque, 
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qui  avait  pour  ohiet  l'essai  des 
montres  marines  d'Harrison.  »  De 
retour  à  Londres ,  iloliison  y  ap- 
prit la  mort  funeste  du  fils  aîné 
de  l'amiral  Knowles ,  comman- 
dant du  Percerai,  vaisseau  qui 
avait  p«'-ri  (  orps  et  biens.  L'amiral 
lui  confia  l'édiicalion  de  son  jeune 
liis,  ce  qui  détermina  llobison  à 
renoncer  au  service  de  mer.  Il 
succéda,  en  i^H^,  au  docleur 
Ijlack,  professeur  de  chimie  à  l'u- 
niversité de  Glasgo\^•,  et  suivit , 
en  1770,  en  qualité  de  secrétaire, 
sir  Charles  Knowles,  envoyé  ;\ 
Saint-Pétersbourg;,  pour  coopérer 
à  l'amélioration  de  la  marine  russe. 
En  se  rendant  à  leur  destination 
et  à  leur  passage  à  Liège  ,  sir 
Charles  Knowles  et  son  secrétaire 
furent  invités,  par  le  prince-évê- 
que,  à  un  dîner  où  le  prince  et 
ses  convives  portaient  ostensible- 
ment les  insignes  de  la  franche- 
maçovncrie.  Robison  tétrjoigna  le 
désir  d'être  admis  dans  celle  asso- 
ciation, et  obtint  successivement 
les  grades,  depuis  V apprentissage 
jusque  et  compris  la  maîtrise  écos- 
saise. Les  talens  dont  Robison  fit 
preuve  pendant  son  séjourà  Saint- 
Péter>bouig  ,  lui  valurent  l'em- 
ploi d'inspecteur-général  du  corps 
des  cadets  de  la  marine,  «com- 
posé ,  dit  i>l.  de  Frony,  de  plus  de 
quatre  cents  élèves  ,  instruits  par 
des  professeurs  au  nombre  de  qua- 
rante. Cette  place  importante  lui 
donnait  beaucoup  d'autorité  :  ses 
décisions  relatives  au  classement 
et  ù  l'avancement  des  jeunes  ma- 
rins étaient  sans  appel.  Le  géné- 
ral KutusofT,  chef  ou  gouverneur 
de  l'institution,  lui  arcf)nlait  ime 
entière  confiance  ,  et  adoptait  tout 
ce    qu'il    lui    proposiil.    Cendant 
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que  Rol)ison  remplissait  les  fonc- 
tions dont  on  vient  de  parler  ,  il 
présenta,  au  collège  de  i'amirauté, 
un  plan  pour  adapter  une  machi- 
ne à  vapeur  aux  ma;,M)if!quc^  drttks 
deCronsladi;  ce  plan  i'iU  approu- 
vé et  exécuté  après  son  dciarlde 
Russie  ,  qui  eut  !iou  au  b.ïut  de 
quatre  ans  d'exî  r  ice.  »  Rctbison 
se  rendit  à  Edim!>;Hirg,  où  l'ap- 
pelèicnt  les  ma;;!-irats  et  le  con- 
seil de  la  ville  povir  y  occuper  la 
chaire  de  prolV-sseiir  de  philoso- 
phie naturelle;;  l'univeriité  ;  il  en 
exerçait  encort;  Ir-s  fondions  lors- 
qu'il mourut  ]>"  .'">()  janvier  i8o5. 
Robison  a  donné,  outre  i*-s  arti- 
cles de  marine  de  V Encyclopédie 
britannique^  b-s  artiiJcs  princi- 
paux de  mathéi^i.itiques  et  de  phi- 
losophie insérés  d.in-i  la  troisième 
édition  de  cet  ouvrage  et  dans  son 
supplém.'mt  :  ces  mêmes  articles 
reparurent  imprimés  séparénicnt 
sous  le  titre  à''Elcmens  de  plùloso- 
pliie  mécanique.  La  meilleure  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  et  la  plus 
complète,  parut  en  1822,  4  vol. 
in-8",  par  les  soins  de  M.  Brewstrr, 
membre  de  la  société  royale  d'L- 
dimbourg.  Lllc  a  pour  litre  de  : 
System  of  mechanical  pliilosophyy 
by  J olin  liohison ,  etc.,  witli  notes, 
by  David  Brewster ,  etc.  M.  de 
Frony,  en  rendant  un  juste  hom- 
mage aux  talens  et  aux  qualités 
personnelles  de  Robison  ,  fait  re- 
marquer que  ce  savant  «  passa  les 
dix-huit  dernières  années  de  sa 
vie  dans  un  étal  de  maladie  qui 
lui  laissait  peu  de  relâche.  »  C'est 
sans  doute  cet  état  valétudinaire 
que  l'on  doit  accuser  de  la  haine 
aussi  violente  qu'inexplicable  que 
Robison  porte  aux  francs-maçons 
et  à  leur  société,  après  en  avoir 
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«'.le  un  (les  pins  iirdetis  projélyle*. 
En  17;)",  ii  publia  une  liturile 
diatribe ,  sou-;  le  litre  de  :  Proofs 
of  a  conspi.racy  ai^ainst  ail  tite  re- 
lii^ionx  and  govenuni'itts  of  Euro- 
pe,  carrii'd  on,  in  the  secret  mee- 
tings uf  frec  masons  f  illuminali , 
antt  reudins;  socicties ,  1  vul.  in-8°. 
Cet  o.ivrajjc,  donl  s'empara  l'es- 
prit de  p;irli.  a  fourni  à  l'abhé 
liarniel  (  voj.  ce  nom  ) ,  les  prin- 
cipaux matériaux  du  libelle,  en  5 
vol.  ,  sur  la  révolu îi. m  IVançaise 
et  sur  les  sociéîés  secrètes  ,  qu'il 
mit  au  jour  sous  le  titre  de  :  Mé- 
vioirea  sur  le  Jaeohinisme.  Le  mé- 
pris dans  lequel  sont  tombées  ces 
deux  productions  eu  a  fuit  depuis 
loniî-temps  justice. 

IIOCCAROMAXA  (Lccics  Ca- 
RACCioLo  ,  DPC  de),  lieuteuant-gé- 
néral,  grand'croix  de  l'ordre  de 
Saifit- Georges  de  la  lléiiuion, 
gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  des  Deux-Siciies  ,  etc.  ,  est 
né  à  Naples  en  1771.  Sou  père, 
issu  dune  famille  illustre  du 
ro^Murae  ,  et  marie  à  une  héritière 
de  la  maison  de  Ligniville  de  Lor- 
raine ,  le  destinant  ù  la  carrière 
des  armes  ,  lui  doima  une  éduca- 
tion entièrement  chevaleresque. 
A  l'âge  de  14  i>us,  le  jeune  Roc- 
caromana  fut  admis,  dans  le  ba- 
taillon des  cadets,  qu'il  quitta  en- 
suite pour  aller  servir  dans  les 
gardes-dn -corps.  La  paix  dont 
jouissait  alors  l'Europe  ,  en  met- 
tant la  vie  militaire  à  l'abri  de 
dangers,  lui  ôtait  le  seul  attrait 
qu'elle  a  pour  un  brave.  Rocca- 
roinana  .s'ennuya  bien  vite  de 
détails  de  garnison ,  et  préféra 
attendre,  au  sein  de  sa  famille, 
l'occasion  de  déployer  son  cou- 
rage. Elle  ne  larda  pas  à  se  pré- 
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senler.  En  1798,  lorsqu'une  ar- 
mée étrangère  menaçait  le  royau- 
me de  Naples,  un  cri  de  guerr« 
relentil  dans  toniis  ses  provinces, 
et  vint  arracher  le  fine  de  Rocca- 
ruutaua  aux  paisibles  travaux  de 
l'agricidture,  pour  le  jeter  dans 
les  hasards  des  combats.  Faisant 
nn  noble  usage  de  sa  fortune,  il 
leva  deux  régimens  de  cavalerie, 
qui  servirent  d'aiguillon  et  de 
modèle  à  quelques  autres  sei- 
gneurs napolitains.  En  peu  de 
temps  l'armée  reçut  un  renfoit 
de  seize  non  veaux  régimens,  mon- 
tés et  équijiés  aux  frais  de  la  no- 
blesse. L'armée  napulilaine  se 
porta  aux  frontières,  sous  les  or- 
dres du  général  Mack.  Riccaro- 
mana  fit  partie  de  la  colonne 
du  centre,  où  il  se  ni  renîarquer 
par  son  /-èle  et  son  activité.  Ami 
de  ceux  qu'il  commandait,  et 
dont  il  était  chéri,  on  le  vil  une 
fois  se  lancer  dans  un  torrent  pour 
s/iuver  la  vie  d'un  sold  it,  enlriî- 
né  par  la  rapidité  des  fl')t».  I>ans 
la  retraite  de  l'armée,  le  dur  ren- 
contra et  battit  sur  les  bords  du 
Volturne.  nn  corps  d'ennemis 
plus  nombreux  que  le  sien;  et  se 
montrant  au>isi  humain  aprè*  !a 
victoire,  qu'il  avait  été  intrépide 
dans  la  mêlée,  il  prit  >ous  sa  pro- 
tection les  prisonniers  et  les  bles- 
sés .  qu'ilfit  transporter  dans  ses 
terres,  pour  y  être  nourris  et  soi- 
gnés. Atteint  lui-même  par  une 
balle  et  un  coup  de  baïonnette, 
il  se  rendit  dans  la  ca]titale,  qu'il 
trouvadans  une  violenleagilation. 
L'enervescence  du  peuple  y  était 
à  son  comble,  et  aucun  frein  ne 
pouvait  plus  le  retenir  ;  le  récit 
des  exploits  de  Roccaromana, 
donl  le  courage  était  un  cxeuipk 
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rare  dans  l'armée,  fit  une  \ivc 
impression  sur  l'esprit  des  Lazzaio- 
ni ,  qui  parurent  disposés  à  se 
soumettre  à  sou  autorité.  Il  pro- 
fita de  l'enthousiasme  qu'il  leur 
inspirait,  pour  les  ramener  à  l'or- 
dre, et  s'empressa  d'accueillir 
dans  sa  maison  ceux  que  le  parti 
populaire  regardait  conune  ses 
ennemis,  et  dont  il  n'aurait  pas 
manqué  de  l'aire  ses  viclinu-s.  Ces 
mesures,  qui  pouvaient  suffire 
pour  garantir  lu  vie  de  quelques 
individus,  n'étaicntpas  assez  éner- 
giques pour  sauver  la  ville,  qui 
avait  moins  à  craindre  de  ses 
ennemis  que  de  ses  dél'enseurs. 
L'anarchie  avait  fait  de  tel>  pro- 
grès, qu'il  ne  restait  désormais 
d'autre  remède  que  de  la  com- 
battre; mais  quels  moyens  avait- 
on  pour  désarmer  le  peuple  et  le 
déloger  des  forts  dont  il  s'était  em- 
paré? Celui  de  Saint-Elme,  qui, 
par  sa  position  centrale  et  élevée, 
aurait  pu  en  imposer  à  ces  furieux, 
était  peuplé  de  brigands  ,  que  l'on 
était  allé  chercher  dans  les  ca- 
chots pour  les  associer  à  la  dé- 
fense de  la  capitale.  Il  fallait  pour- 
tant sortir  de  cet  état  de  malaise 
qui  ne  faisait  qu'empirer  chaque 
jour.  Le  duc  de  Roccaromana, 
s'élevant  au-dessus  des  périls,  ré- 
•solul  de  se  charger  de  celle  en- 
treprise. Il  éloigna,  sous  différens 
prétextes,  plusieurs  de  ces  scélé- 
rats qui  s'étaient  mis  en  posses- 
sion de  SanCElnio ,  et  il  les  fil 
remplacer  par  des  républicains  dé- 
guisés. Dés  qu'il  se  vit  entouré 
d'un  assez  grand  nombre  de  gens 
dévoués  à  l'ordre  j)nblic,  il  Ceinia 
les  portes  du  chîiteau,etarl)orasur 
ses  remparts  le  drapeau  tricolore. 
Ce  coiip  de  maiu;  pour  lequel  il 
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avait  fallu  autant  d'adresse  que 
d'audace.produisittoutl'eflel  qu'on 
s'en  était  promis.  Les  Lazzaroni , 
qui  par  leurs  excès  avaient  répan- 
du l'effroi  dans  toutes  les  classes 
des  citoyens,  ne  se  croyant  plus 
en  état  de  se  défendre,  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  se  dérober  à  la 
vengeance  des  vainqueurs.  La 
tranquillité  fut  bientôt  rétablie,  el 
le  duc,  qui  ne  s'était  proposé  d'au- 
tre but  dans  toutes  ses  démar- 
ches, demanda  sa  démission  ,  que 
le  général  Championnet  ne  jugea 
pas  à  propos  de  lui  accorder.  Dé- 
coré du  titre  de  général  tu  chef, 
Roccaromana  s'occupa  de  l'orga- 
nisation de  quelques  régimens  for- 
n)és  des  débris  de  l'ancienne  ar- 
mée. Sa  légion  Campanienne  fut 
le  premier  corps  réglé  au  service 
de  la  nouvelle  république,  qui 
comptait  alors  plus  d'ennemis  que 
de  partisans.  Ces  derniers,  qui  au- 
raient voulu  faire  pour  la  liberté 
ce  que  les  Lazzaroni  avaient  fait 
pour  le  despotisme ,  jaloux  des 
égards  que  le  général  français  ac- 
cordait à  un  officier,  qui  s'était 
détaché  le  dernier  des  drapeaux 
du  roi,  firent  courir  le  bruit  que 
Roccaromana,  abusant  de  son  in- 
fluence, enrôlait  secrètement  des 
soldats  pour  renverser  le  gouver- 
nement républicain.  Il  aurait  dû 
paraître  peu  probable  que  le  mOme 
bras  qui  avait  arrêté  l'anarchie 
fût  occupé    à   la    recommencer;  ' 

néanmoins  ou  accueillit  ces  soup- 
çons ,  et  le  duc  aurait  subi  une 
punition  exemplaire ,  si  ses  amis 
ne  l'eussent  pressé  de  se  mettre  à 
l'abri  d'une  injustice.  Il  se  réfu- 
gia dans  ses  terres,  où  l'insurrec- 
tion ne  tarda  pas  ù  se  manifester.  1 
Il  lui    convenait   ['eut-êlic   de  m:        ■ 
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preiulre  aucune  pari  aux  ra?sein- 
blemens  armés  de  sa  province  , 
et  pay»'rtlf  générosité  le  gouver- 
nement qui  l'avait  traité  avec 
ingratitutle;  mais  cédant  aux  sol- 
licitalions  des  insiir^'és,  il  en  prit 
le  commandement,  el  leur  don- 
nant un  but  [)lus  utile  que  celui 
<le  tenir  en  échec  le  royaume,  il 
les  conduisit  devant  Capoue,  com- 
•naudé  alors  par  le  général  Gi- 
rardot,  qui  se  rendit  après  quel- 
ques jours  de  siège.  Dans  celte 
circonstance,  les  Rentes  de  Fioc- 
caromana  devinrent  un  asile  pour 
les  ré{»ublicains ,  également  en 
bulte  aux  persécutions  du  gouver- 
nement et  i\  la  haine  du  peuple. 
Tandis  qu'on  violait  la  oapilulalion 
accordée  aux  patriotes,  ù  Naples, 
il  s'eflbrçait  de  faire  respecter  les 
droits  de  l'hospitalité  et  de  la  guer- 
re à  Capoue.  Malgré  ces  services,  il 
n'échappa  pointa  la  vengeance  de 
la  cour  de  Sicile,  qui  le  destitua 
et  l'envoya  en  exil.  Rentré  c\  Na- 
ples à  la  suite  du  traité  de  Flo- 
rence ,  il  y  vécut  dans  l'inaction 
jusqu'au  second  retour  des  Fran- 
çais ,  en  1806.  Le  roi  Joseph 
(  voyf.z  Bo>APARTE  )  ,  qui  aurait 
voulu  l'envoyer  en  Calabre  pour 
y  combattre  les  derniers  bataillons 
du  roi  Ferdinand,  l'appela  des 
premiers  auprès  de  lui,  pour  lui  ot- 
iVir  un  rang  dans  l'armée.  Rocca- 
romana  s'excu«a,  en  déclarant 
qu'il  ne  prendrait  jamais  les  ar- 
mes contre  ses  compatriotes,  ni 
même  contre  la  cour,  qui  l'avait 
persécuté.  Ce  refus,  dicté  par  un 
sentiment  noble  et  délicat,  fut 
interprêté  défavorablement  par  le 
nouveau  gouvernement,  qui  don- 
na l'ordre  de  s'assurer  de  sa  per- 
sonne.  Le   duc  de  Roccaromana 
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eu  fui  instruit  à  temps,  el  avant  de 
tomber  dans  les  filets  de  la  police, 
il  trouva  moyen  d'avoir  une  cxpli 
cation  avec  Salirclti,  qu'd  ne  pur 
fléchir  entièrement,  mais   dont  il 
obtint  d'éfhanger  la   prison  i)0ur 
l'exil.  Il  s'éloigna  encore  une  IVtis 
de  sa  patrie,  el  alla  vivre  à  Flo- 
rence, où   il    resta  jusqu'à  la  ûu 
du  règne  de  Joseph.    Rappelé  par 
Joachim  [yoy.  Mdrai),  il  en  reçut 
la  nomination  de  colonel  et  celle 
d'ollicier  d'ordonnance  de  ce  prin- 
ce.  Reconnaissant  de  ces  faveins, 
il    se    dévoua    entièrement    à    U 
personne  de  Joachim.  Il  le  suivit 
en  Russie,  où,  à  la  têle  des  hus- 
sards de  la  garde,  il  se  distingua 
on   plusieurs  rencontres,  surtout 
dans  la  retraire  de  Moskon,  pe;i- 
danl  laquelle  il  fut  destiné  à  rou- 
vrir les  communications  de  l'ar- 
mée.  Ce  fut  aussi  Im'  qui  accom- 
pagna Napoléon  depuis  Osniian- 
ha  jusqu'à  Wilna,  où   il   n'arriv<i 
qu'avec  les  extrémités  de  son  corps 
gelées    et   gangrenées.    Elevé   au 
grade  de  lieutenant-général  et  de- 
grand-écuytr  du  royaume,  il  alla 
à    Vienne,    pendant    le    congrès, 
chargé  «l'une  cnmtnission   auprès 
de    l'empereur    d'Autriche,   et  il 
fit   plus  tard   la  restitution   de    la 
Toscane  au  grand-duc  Ferdinand. 
Lorsque  Joachim,  abandonné  par 
la   coalition  ,    à   laquelle   il    avait 
sucritjé  l'amitié  de  son  beau-frère, 
el  les  intérêts  de  la   France,   se 
vit  obligé  de  défendre  ses  droits  à 
la   tête    d'une    armée,    Roccaro- 
mana eut  la  douleur  de  voir  tom- 
ber sous  ses  yeux  le  duc  de  Cas- 
poli,  son  fils  unique.  Agé  à  peine 
de   22  ans,  et  qui  faisait  ses  pre- 
mières armes  en  qualité  d'oflicier 
d'ordonnance  de  Joachim.  Etouf- 
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faut  la  voix  tle  la  nature ,  pour 
mieux  (k-outcr  colle  du  devoii-, 
il  s'offrit,  nprès  \i\  perte  de  ht  i)ii- 
laillc  de  Tolcntiii'),  de  suivre  dans 
l'exil  celui  qui  l'avait  comblé  de 
hienfails  sur  le  trône.  Se  conriiuit 
au  même  vaisseau  qui  devait  trans- 
porlcrsonroicnFrance.il  s'élni|j:na 
sans  rejfiel  de  sa  icne  nalale. ,  en 
emportant  pour  toute  lorlune  les 
dépouilles  ensau:;l.inlées  de  son 
Miallieureux  fiU.  En  passant  de- 
vant Gaëte,  Joaclnm  donna  ordre 
d'y  aborder ,  résolu  de  s'ense- 
velir snus  les  ruines  de  celle 
place.  iS'ayant  pu  tromjjcr  la  vi- 
gilance de  la  croisière  anglaise, 
f|ui  la  tenait  as.siégée,  il  lui  fal- 
lut conliuuer  sa  route  pour  ga- 
gner lo>  eûtes  de  la  France,  où  il 
débarqua  le  28  mai  181 5.  Les 
province*  du  ÎVlidi  étaient  alors 
dans  un  étal  d'insurrection  géné- 
rale; Roccaromana  partagea  tous 
les  périls  de  son  ancien  maître, 
auquel  il  donna  ie  conseil  de  s'em- 
barquer sur  un  bâtiment  près  de 
fueitre  à  la  voile  pour  le  Havre. 
Joacliim  gofila  cet  avis,  et  se  pré- 
parait M  sortir  de  Toulon,  lorsqu'un 
accident  imprévu  le  sépara  de  ses 
amis,  qu'il  ne  devait  plus  re- 
voir; le  duc  de  Roccaromana  vint 
passer  quelque  temps  A  l'aris,  (i\\ 
î!  apprit  liienîôt  la  catasuophe 
de  cet  infortuné  prince.  Accablé 
de  tristesse,  il  alla  se  réfugier  en 
Toscane,  où  il  resta  jusqu'à  l'an- 
née 1S17,  é|Kique  de  son  Iroisiè- 
me  rappel  ;\  ISaples.  N'osant  j.as 
lui  fair;;  un  crijne  d'un  trait  de 
dévfMiemenl  dont  il  pourra  s'ho- 
norei'  toute  sa  vie,  on  le  recon- 
nut dans  son  grade  sans  le 
remettre  en  nrlivité  de  service. 
h'.n    lU-iO,  lor«  de  la  dernière  ré- 
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volution  napolilaitie,  il  fut  le  pre- 
mier à  poursuivre  les  déserteurs 
de  Nohf,  qu'il  aurait  gênés  dans 
leurs  mouvemens,  s'il  n'avait  re- 
çu l'ordre  d'arrêter  sa  marche 
pour  annoncer  à  ses  sollats  la 
pr'iinesse  que  le  roi  venait  de  faire 
d'une  réforme  pnliiijue.  Aussitôt 
que  la  constitution  fut  proclamée 
et  acceptée,  il  partit  pour  les  Ca- 
labres,  dont  le  commandcmeuf. 
général  luiavait  élécouféré.  Nom- 
mé inspecteur-général  de  cavale- 
rie, il  dut  les  fpiitler  quelquo 
t'inps  après  pour  se  mettre  à  la 
tête  de  cette  arme,  avec  laquelle 
il  .")(!  disposait  d'entrer  eu  campa- 
gne. Quelques  jours  sutfiriMil  pour 
changer  cette  scène  p()litique 
[TûYe:  Pepe-Guilmume).  Le  duc 
de  Roccaromana  avait  montré  de 
rattachement  pour  son  pays,  du 
rt'.spect  pour  les  lois,  une  entière 
confiauce  dans  les  promesses  du 

souverain Son  soit  n'était   pas 

douteux  :  il  fut  peiséculé  connue 
traître,  et  pimi  coinme  conspira- 
teur. Destitué  de  son  grade,  pri- 
vé de  ses  honneurs,  il  ne  lui  reste 
maintenant  que  lu  consolation  de 
n'avoir  trahi  aucun  de  ses  de- 
voir'^. 

ROCHA^lIiKAU    (Jeak-Bip-^ 

TÏSTE-DoSATlEiN   DE   VlMECR,    COMTE 

de),  maréchal  de  France,  naquit 
le  1"  jiiillet  1735,  d'une  famille 
distinguée.  Il  entra  à  iG  ans,  en 
qualité  de  cornette,  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  de  Saint-Simon  ; 
fit  ses  premières  armi;?  sous  les 
firdies  du  maréchal  de  Rio^lie  , 
dans  les  cHUipague»  de  lîohêuje  et 
d(.'  Bavière,  et  commanda  une 
compagnie  daiH  celles  d'Alsace  ;  il 
.se  trouva  à  laltaque  des  lignes 
de  >V«»is5<;n;boarg  et  au  siège  du 
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Fribour».  Très-jeune  cncoro  .  il 
devint  ;iide-(!e-cîi!np  du  duc  d'Or- 
léans (nïeul  du  duc  iictuel),  et  en- 
suite du  comte  de  Clerinont,  qu'il 
accomiKin^na  aux  sièges  d'Anvers 
et  de  Naninr,  et  à  lu  bataille  de 
RaucoMX.  Nommé,  à  22  ans,  co- 
lonel du  régimeot  de  la  Marche  , 
il  le  eomuiaudait  à  l;i  bataille  de 
l.autelt.  où  il  se dislinjfiia  nir  plu- 
sieurs charf|;es ,  et  reçut  ilcux  bles- 
sures f^^raves  sous  les  yeux  de 
Louis  XV.  En  17^^,  par  ordre  de 
Lowendal.  il  investit  Mac-îlrich  sur 
la  rive  gauuhe  du  Rhin,  avec  i_'| 
compagnies  de  grenadiers.  Ilétiit 
brigadier  d'infanterie  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  lorsqn'en  1756, 
il  coopéra  an  siège  de  3Iahon,  sons 
le  niaréciial  de  Richelieu,  en  des- 
cendant dans  les  fossés  malgré  le 
feu  de  l'aî-tillerie  anglaise,  et  con- 
tribua ainsi  à  Ut  pii?e  du  fort.  De- 
venu major-général  de  l'armée  du 
Ilant-Rliin,  il  prit  part  aux  ba- 
tailles de  Crévelt,  de  Mindcn,  de 
Corback  et  de  Mlostercamp,  et  s'y 
distingua  d  une  manière  brillante. 
(]e  fut  à  Kiostercamp  que  périt  le 
jeune  d'AssAS,  en  laissant  un  nom 
immortel.  Le  prince  héréditaire, 
comme  on  sait,  avait  attaqué  les 
Français  pendant  la  nuit;  lio-.ham- 
bcau  soutint  ses  efforts  et  décida 
le  succès  de  cette  journée,  où  il 
fut  blessé  ,  et  où  il  perdit  800  hom- 
mes de  sa  brigade,  tués  ou  pri- 
sonniers. Tant  de  succès  valurent 
à  Rochambeau  le  grade  de  maré- 
chal-de-camp et  le  titre  d'inspec- 
tcur-génér.d  d'ini'aiiterie  ;  il  justi- 
fia ces  récompenses  dans  le  an- 
nées 1760,  1761  et  1762.  Lieute- 
nant-général en  17^0,  et  chargé 
du  commandement  de  l'armée 
auxiliaire  envoyée  dans  lAméri- 
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que  septentrionale  ,  il  débarqua 
avec  5,000  hotnmes  à  Rhod-Is- 
land,et  prit  une  position  en  atten- 
dant les  renforts  qui  lui  arrivaient 
de  France.  .Alors  il  rejoignit  Wa- 
shington devant  New- York,  l'ai- 
da à  s'emparer  de  cette  ville  et 
de  Glocester,  et  concourut  avec 
l'armée  des  alliés  à  forcer  l'armée 
anglaise. composée  de  8,200  hom- 
me;-, à  mettre  bas  les  aruies ,  à  li- 
vrer 22  drapeaux  et  i8o  pièces  de 
canon  :  c'est  de  cette  journée  que 
date  l'indépendance  de  l'Améri- 
que. Le  congrès  reconnaissant  fit 
présent  à  llochambeau  de  deux 
canons  de  l'armée  de  Cornwallis, 
où  était  gravée  une  inscription 
attestant  sa  valeur.  De  retwur  en 
France,  le  roi  le  nomma  cheva- 
lier de  ses  ordres  et  commandant 
en  chef  de  la  province  de  Picar- 
die. Lu  1789,  il  fut  envoyé  en 
Alsace  pour  y  commander  et  main- 
tenir la  tranquillité.  Appelé  en 
1790  au  com.iiandement  de  l'ar- 
mée ■À-i  Nord,  il  pourvut  à  la  sû- 
reté de  toute  la  f/ontière,  en  ré- 
tablissant les  f'»rtifirations ,  et  en 
formant  à  Dunk>  rque  ,  à  Mau- 
beuge  et  à  Sedan,  trois  camps  re- 
tranchés, qui  mirent  ces  places  à 
l'abri  de  toute  insulte.  Louis  XVî, 
satisfait  de  ses  services  ,  l'élevu 
alors  au  grade  de  maréchal  du 
France.  Le  31  juin,  au  moment  du 
départ  du  roi  pour  Varennes,  le 
maréchal  de  Rochauibeau  se  pré- 
senta i  la  barre  de  l'assemblée 
constituante  pour  lui  jurer  obéis- 
sance ;  il  fut  appidé  le  même  jour, 
par  un  décret,  an  comité  militaire. 
Mais  Diimouriez,  parvenu  au  mi- 
nistère, redoutant  l'ascendant  da 
maréchal,  contraria  tous  ses  plans, 
et  lui  en   présenta  d'autrei  qu'il 


100  ROC 

désapprouva,  et  «mxqucls  néan- 
moins il  l'iit  obligé  de  se  soumet- 
tre; (Mifin  le  ministre  le  confi- 
na à  Lille,  tandis  qu'il  employait 
activement  tous  les  autres  géné- 
raux. Le  maréchal,  abreuvé  de 
dégoûts  ,  se  démit  du  cominan- 
dement  en  ujai  17;)^  •  ''  "'^ "  P''^" 
testa  pas  moins  de  son  dévouemont 
aux  iuteit'ls  nationaux,  et  un  dé- 
cret de  l'assemblée,  du  7  du  même 
mois,  conçu  en  termes  honora- 
bles, sanctionna  les  nombreux 
témoignages  d'estime  qu'il  avait 
reçus  de  I  armée.  L'empereur  Na- 
poléon le  nomma,  en  1804,  mem- 
bre de  la  légion-d'houneur.  Ro- 
chauibeau  imuirul,  la  même  an- 
née, dans  sa  terre  natale,  où  il 
s'était  relire  après  5o  ans  de  ser- 
vice. 

ROCHAMBEAU  (le  comte  N. 
de),  filsdii  précédent,  na(|uil,  pour 
ainsi  dire,  d.uis  les  camps,  et  eut 
une  édu<;ation  toute  militaire.  Ma- 
réchal-de-camp lorsque  la  révo- 
lution éclata,  il  servit  en  cette 
qualité  sous  lîiron,  d.ms  la  cam- 
pagne de  170^'  I'  avait  de  la  va- 
leur et  de  l'inlelligence,  et  d(jnua 
des  preuves  do  l'uue  et  de  l'autre, 
lorsque  l'armue  fr.mçaisc,  obligée 
d'abandonner  le  siège  de  Mons, 
ellectua  sa  retraite  le  29  avril.  En- 
voyé en  1793  en  Améii([ue,  il 
chassa  les  Anglais  de  la  Martini- 
que au  commencement  de  '79'!, 
et  ne  re\  in t  en  France  qu'en  1795. 
ÎS'ommé,rn  I7<j6.  gouvernenr-gé- 
nfcral  de  Saint-Oominguo,  il  par- 
tit sur-le-rhump  pour  s'y  rendre, 
et  y  arriva  le  1 1  mai.  Ses  moyens 
pour  exécuter  les  opérai  ions  qui 
lui  étaient  prescrites  se  réduisaient 
ù  trois  généraux.  Lavaux  pour  la 
partie  du  nord,  Toussaiiit-Luuver- 
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tiire  pour  celle  de  l'ouest,  et  Ri- 
gaud  pour  celle  du  sud;  à  quatre 
conmiissaires ,  Sonthonax,  Le- 
blanc, Giraud  et  Raimond,  et  en- 
fin à  4<>o  hommes  seulement^en 
état  de  porter  les  armes,  parmi 
lesquels  200  canonniers  :  le  reste 
consistait  en  bas  olFiciers,  destinés 
à  servir  de  cadres  pour  former 
des  régimens  de  noirs  et  de  mu- 
l/îtres.  Des  troubles  violens  agi- 
taif.'Ut  à  cette  époque  le  nord  de 
l'île;  200  blancs,  revenus  depuis 
l'incendie  de  1793,  composaient 
toute  la  population  delà  ville  du 
Cap,  et  12  maisons  à  peu  près  a- 
vaient  été  réparées.  Les  forces  an- 
glaises, disséminées  dans  l'île,  s'é- 
levaient à  près  de  20,000  individus 
en  y  comprenant  les  hommes  de 
couleur  ;  à  celle  insufTisance  de 
moyens  se  joignirent  les  contra- 
riétés qu'il  éprouva  de  la  part  de 
ses  généraux,  et  surtout  des  com- 
missaires civils  qui  commencèrent 
par  publier  ime  violente  procla- 
mation contre  toutes  les  puissan- 
ces maritimes  neutres  et  enne- 
mies, et  finirent  par  le  destituer, 
parce  qu'il  se  refusait  à  adopter 
leurs  projets;  ils  l'envoyèrent  en- 
suite comme  [)risonnier  en  Euro- 
pe. Arrivé  à  Bordeaux  au  commen- 
cement de  septembre  1796,  il  fut 
renfermé  au  château  de  Ham  ; 
quelques  jours  après,  il  reçut  du 
directoire  l'ordre  do  se  rendre  à 
l'aris,  où  il  se  justifia.  Rocham- 
beau  resta  sans  fonctions  jusqu'en 
1802,  où  il  fut  empl(;yé  à  l'expé- 
dition dp  Saint-Domingue,  com- 
inandée  par  le  général  Lcclerc  , 
etent  une  grande  part  àsessîiccè'', 
et  surtout  à  la  prise  du  Forl-Louis; 
il  battit  aussi  Tou-saint-Louver- 
I  lire  dans  la  r.ivine  de  Couleuvres, 
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où  ce  général  avait  réuni  tous  ses 
moyens  de  défense  ;  mais  la  vi- 
gueur de  l'atlaque  le  força,  après 
une  perte  de  800  honimcs,  de 
fuir  en  désortlie  sur  la  petite  ri- 
vière. Roclianibeau  s"en)para  en- 
suite du  Porl-au  Prime,  puis  du 
Forl-Dauphin.  La  proniplilude 
avec  laquelle  il  tomba  sur  les  noirs 
leurinspira  unelellefrayeur,  qu'ils 
abandonnèrent  loute  leur  artille- 
rie, tous  les  canons  du  fort  Saint- 
Joseph,  et  se  sauvèrent  sans  avoir 
Je  temps  d'incendier  la  ville.  Après 
la  mort  du  général  Leclerc,  le 
commandement  de  l'expédition 
fut  dévolu  à  Rnchambeau  ;  mais 
à  cette  époque  l'armée  était  épui- 
sée, et  n'ayant  aucun  moyen  de 
faire  face  à  l'ennemi ,  le  général 
prit  le  parti,  en  i8o3,  d'abandon- 
ner l'île  à  l'armée  de  Dessalines. 
Il  revenait  en  Europe,  en  1804? 
lorsqu'il  fut  pris  par  les  Anglais 
et  conduit  en  Angleterre.  C'est 
alors  qu'il  devint  l'objet  d'accusa- 
tions graves  sur  son  admini.»tra- 
tion  et  sur  sa  conduite  à  l'égard 
des  noirs  ;  il  les  a  dé.-avouées,  et 
son  vieux  et  respectable  père  a 
pris  sa  défense.  De  retour  en  Fran- 
ce en  1806, Ml  est  resté  sans  acti- 
vité jusqu'en  1812;  à  cette  époque 
l'empereur  le  nomma  au  com- 
mandement d'une  division  faisant 
partie  du  5'  corps,  sous  les  ordres 
du  général  comte  de  Lauriston. 
Le  général  llochambeau  donna  à 
la  bataille  deBaulzen  des  preuves 
éclatantes  de  bravoure  et  de  ta- 
lens  militaires;  se  conduisit  d'u- 
ne manière  également  distinguée, 
en  i8i3,  dans  toutes  les  alVaires 
qui  suivirent  l'armistice,  et  fut 
tué  à  la  bataille  de  Léipsick  le  18 
octobre  de  la  même  année. 
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ROCHE  (le  baron  Jean-Bap- 
TiSTE-GnÉGOiRE  DE  la),  lieuteuant- 
général  de  cavalerie  ,  né  le  19  no- 
vembre 17()7,  a  fait  le?  premières 
campagru's  de  la  révolution.  Plein 
de  bravoure  et  d'iulelligerice,  il 
s'est  élevé  rapidement  aux  pre- 
miers grades  ,  et  dès  1797,  il  ser- 
vait s(»us  Moreau,cn  ({ualité  de 
général  de  brigade  à  l'armée  de 
Rhin-et->loselle.  En  1800,  on  lui 
confia,  dans  la  i5'  division  mili- 
taire, un  commandement  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  nomination, 
en  1808,  au  grade  de  général  de 
division.  Depuis  cette  époqijc, 
le  général  de  la  Roche  fut  suc- 
cessivement employé  iiu  service 
des  armées  et  de  l'intérieur.  II 
ne  prit  aucune  part  aux  événe- 
mens  de  18  i3  et  1814  ;  mais  dès 
qu'il  eut  connaissance,  en  1814, 
de  l'invasion  des  étrangers,  il  cou- 
rut à  la  défense  du  territoire,  se 
rendit  à  Chambéri, auprès  du  gé- 
néral Dessaix  {voj.  ce  nom)  ,  et 
tous  deux,  réunissant  leurs  efforts, 
organisèrent  les  gardes  nationa- 
les du  Mont-Blanc.  Après  le  ré- 
tablissement du  gouvernement 
royal,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  le  14  février  i8i5, 
grand- ofTicier  de  la  légion-d'hon- 
neur. Pendant  les  cent  Jours ,  il 
fut  mis  à  la  disposition  du  général 
Brune,  et  employé  à  Marseille;  le 
gouvernement  du  roi  l'admit  à  la 
retraite  le  6  octobre  de  la  même 
année. 

ROCHE  (le  baron  François  de 
la),  né  à  Riom ,  le  5  janvier  1776, 
était  jeune  encore,  lorsqu'il  entra 
au  service  dans  l'arme  de  la  ca- 
valerie. Chaque  grade  qu'il  obtint 
fut  la  récompense  d'une  action 
d'éclat .  et  il  était  colonel  du  !5' 
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régiment  de  dragons  dans  la  cam- 
])agne  do  1808  contre  les  Prns- 
sitn!!  et  les  Russes.  Nommé  olii- 
cicr  de  la  légion-d'lionncnr  le  i  2 
janvier  1807.  ''  ^''  '•'•''  caMipac:nes 
de  1812  et  )8i5,  échappa  aux  dé- 
î^aslresqui  anéantirent  alors  les  ar- 
mées françaises,  et  obtint  le  gr.ide 
de  général  de  brigade  le  28  sep- 
tembre 18 15.  Le  roi  le  créa  cheva- 
lier de  Saint -Lniiis  le  29  juillet 
i8i/|.  Lorsque  Napoléon  reparut 
à  Paris  au  20  mars  i8i5,  le  géné- 
ral de  la  Roche  commandait  à 
Angoulêmc.  Il  continua  de  servir 
])endant  les  cent  jours  ;  il  n'a  pas 
.été  employé  depuis  le  retour  du 
roi.  t 

ROCHE  (miss  Maria-Uegixa), 
Bée  en  Angleterre, s'est  fait  connaî- 
tre dans  la  république  des  lettres 
par  un  grand  nombre  de  romans 
pleins  d'intérêt.  Ses  écrits  ont  eu 
un  succès  de  vogue ,  non-seu- 
lement dans  le  pays  où  ils  ont  été 
composés,  n)ais  aussi  en  France  et 
en  Alletnaarne,  où  de  bonnes  tra- 
duclions  les  ont  fait  connaître  et 
rechercher.  In  de  ses  traducteurs, 
fli.  lYlortllet,  lui-même  lillératetir 
distingué,  dit  en  parlant  de  miss 
Roche  :  «Des  romans  anglais  nio- 
«dernes  (Walter  Scott  n'eu  avait 
«pointencorc  publié  à  cette  épo- 
»que),  sans  en  excepter  ceux  de 
«miss  Burney,  qui  ont  une  répu- 
»tation  si  méritée,  aucun  ne  peut 
"être  préféré  aux  En  fans  de  l'Ah- 
nl/aje,  et  la  plupart  ne  peuvent  lui 
»être  comparés.  »  C'est  en  efl'et  le 
meilleur  de  ses  ouvrages.  On  a  re- 
juoché  à  plu^ieurs  de  ses  autres 
productions  quelques  irjvraiseni- 
blançes  tro|)  fortes  dans  la  f.dtle 
niêiTie,  un  fréqucint  usage  du  nu'i- 
veillcux  à  r<xcmple  de  iM™'  Rad- 
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clifT»',  et  quelques  imitations  de 
Fielding,  de  Sterne  et  tle  miss  Bur- 
ney; mais  ces  critiques  ont  peu 
nui  aux  écrits  de  miss  Roche,  qui 
n'ont  cessé  de  trouver  de  nom- 
breux lecteurs  et  surtout  de  lectri- 
ces. On  a  d'elle  :  1°  /(î  Ficaire  [ou 
Miiiislre)  de  Lansdoivne;  3*^  la  Fil- 
le du  hameau,  2  vol.  in- 12,  iJO-^j 
5"  les  En  fans  de  C  Abbaye  ^  4  vol., 
traduits  eu  français  par  M.  iMorel- 
let;  4°  Clermont,  4  vol,  in- 12, 
1798  ;  5"  la  V isite  nocturne,  4  vol. 
in- 12,  1800;  Q  le  Fils  banni,  .5 
vol.  in- 12,  180G;  f^"  tes  Maisons 
d' Osmacl  d' A Imcria ,  5  vol.  in-12, 
1818;  8"  le  Monastère  de  Sainte- 
Colombe,  5  vol.  in-8°,  1812;  9° 
Trccothick  Bower ,  5  vol.  in-12, 
i8i5. 

ROCHE  (Sophie  GrTXEnMANN, 

FEMME    DU    COXSEILLER    FbANK  ,     DIT 

DE  LA  ),  romancière  allemande» 
naquit  en  Souabe  en  1700.  Son 
père,  le  médecin  GuttermiMin  , 
de  Guthershofen  ,  parent  du  cé- 
lèbre Wieland,  prit  le  plus  grand 
soin  de  son  éducation  .  tîl  la  diri- 
gea vers  les  lettres,  qu'il  espérait 
voir  cultiver  un  jour  a  cotte  jeune 
personne.  Son  attente  ne  fut  point 
trompée;  elle  acquit,  comme  ro- 
mancière, une  grande  réputation. 
On  rapport*)  qu'à  cinq  ans  elle  a- 
vait  déjà  lu  la  Bible  tout  entière, 
•  t  qu'à  onze,  elle  était  la  biblio- 
thécaire de  son  père.  Le  docteur 
(■utttrmanu  ayant  été  appelé  à 
Auffshour":  comme  doven  de  la 
faculté  de  médecine  de  celte  ville, 
Sophie,  serait  devenue  l'épouse  de 
Bianconi ,  médecin  du  roi  do  Po- 
logne, si  ramilié  qui  unissait  les 
deux  docteurs  n'efit  cessé  tout  ù 
coup,  paice  que  lors  du  contiat 
de  mariage  entre  sa  fille  et  Bian- 
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•  oni  .  celui-ci  *xip;e;i  fine  ses  en-  L'ne  foule  (rt;lo^cs,  do  nolioes  ot 

fans  ;'i  venir  fuBsciU  élevé?  dans  la  <ie  jMurlr.iits  parurent  en  son  hon- 

leli^ion  catlioliqne.  Cette  rupture  neur  dans  les  leuillt-s  publiques, 

affliijca    profnrulénieut     Sophie;  W"' de  La  Roche  écrivait  avec  une 

pour  Ja  di>lrairt.' ,  .son  père  la  con-  p;randc  pureté.  Elle  avait  une  sun- 

dui»it  à  liihcrach .  (Ian>  la  maison  sibilité  cxpansive,   et   était  émi- 

du  jeune  pasieurNVicland ,  qui  ol-  nennnent  douée  du  génie  |)oéti- 

frit  sa  main  à  sou ainial)le  parente,  que;  tous  ses  ouvrages  n'eut  pas 

Des    considérations    d'intérêt    ne  un  égal  uiéiite  ,  mais  ils  sont  tous 

permirent  pas  cette  union,  et  So-  remarquaWes  par  des  qualités  peu 

phic  Gulterniauu  devint  la  femme  communtjs.  Son  uj-euutr  ouvTage, 

du   conseiller  Frank,    plus  connu  dans  le  genre  de  Richardson  ,  jva- 

sous  le  nom  français  de  La  Rocue.  rut  sous  le  litre  de  :  Mademoiselle 

Le  conseiller   Frank  était   inlt-n-  de  Stcruheiin  ,  ïi\i\cnno.  J nlrodu.c- 

dant  des  biens  des  comtes  de  Sta-  tion,  par  Wieland,  Léipsick,  1771, 

dion  ,  et  c'e.«-t  par  condescendance  2  vol.  iu-S°;  il  fut  traduit  en  Iran- 

pour  le  désir  bizarre  du  ministre,  çiis    par  Si'""    Lafite,    La   ilaye, 

A.   de  Sladion  ,    qu'il    renonça  à  1775,  2  vol.  in- 12.  «C'est  l'iiistoi- 

sou  nom  de  famille.  M.  de  La  Ro-  re  d'une  femme  vertueuse,  mais 

che  aimait  les   lettrcb  et  les  cidti-  un  peu  exaltée,  qui  devient  mal- 

\ait.  Il  publia  ,  en  1771,    un  ou-  heureuse  par  un  enchaînement  de 

vragepassablcujenlsatirique.  sous  circoaslances  fortuites,  sans  y  a- 

le  titre  de  :   Lettres  sur  le  Moiia-  voir  coulribné  par  des  fautes  de 

cliisme ,  écriles  par  un  curé  rat/10-  conduite.  »  i\i°"de  La  Roche  don- 

//^«e  à M/i  «hh;  elles  plurent  beau-  na   ensuite    successivement    :     1° 

coup  aux  protestans,  et  valurent  Lettres  de   Rosalie;  2°   Mon  Pu- 

des   succès  littéraires  à   l'auteur."  pîtifi  ;  5°  Ponjone  ;   4°  Rosalie  et 

Malheureusement  l'autorité  trou-  Cleeberg  ;    5°  Lettres  à  Lina  ;  G" 

bla  son  double  triomphe,  en  lui  Lettres  sur  Manheini  ;  7°  Histoire 

faisant  perdre  sa  place  de  conseil-  de  miss  Lemy  ;  S"  Apparitions  au 

ler-d'état   à  Trêves,    petite   \en-  lac  Onéida  ;    9°  Contes  moraux; 

geauteadmitiislrativequi  augmen-  10"  Tanny  et  Julie  ;    1 1"  Tableau 

la   l'intérêt  qu'inspirait   le   talent  de  Résignation  ;  4  2"  Berceau  d'A- 

de  l'écrivain.    M.  de  La  PiOche  se  n)our  ;    i5°  Journée  d'Auîonme  ; 

retira  à  Ofl'enbach,  où  il  mouiut  i4''  Les   Caprices   de  TAmour  et 

ou  1789.     Sa  l'ennne  fut  iuconso-  derAmilié;  1 5" Dviféreus  Voyages, 

lable  de  sa  perte,  et   eut  bientôt  cnûnles  Soirées  d'cté  de  Mélusiiie: 

à   déplorer  celle   de   son  fils.     Sa  elles  parurent  en  iSuG,  avec  uno, 

vie,    de    cette   éporpie   à    1807,  préface  de  Wieland.  C'est  par  cet 

qu'elle  fut  enlevée  elle-même  aux  ouvrage  que  M""  de  La  Roche  fit, 

lettres  et  à  l'amitié  ,    fut  comme  après    35    ans   de  travaux    et    de 

une  longue  agonie.    Wieland   lui  succès  continuels,  ses  adieux  au 

était  toujours  resté  lendremeot  at-  monde  littéraire, 

taché,  et  elle  fut  pleurée  i)ar  tout  ROt^Hli  -  AYMON   (le   comtu 

ce   que  l'Ailemague  comptait   de  Charles  de  la  ) ,    fils  du  marquis 

plus    diiting'ié    lians    les    lettres.  de  la  Lloche-Aymon,  avec  lequel 
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il  émigra  ,  servit  dans  l'armée  du 
prince  de  Condé  ,  puis  passa   en 
Prusse  ,    et   y   devint  capitaine- 
adjudant  du    prince  Henri.     Dé- 
terminé à  celle  époque  à  se  fixer 
danj   ce  pays ,   il  s'y  maria.  Les 
événemens  dei8i4le  ramenèrent 
Cl)  France  après  le  retour  du  roi, 
qui  le  nomn>a  pair  du   royaume, 
maréchal-de-camp,    clievalier  de 
Saint-Louis  ,  et   enfin  oflicier  de 
la  légion-d'honneur.    En  1817,  il 
iul   employé   dans    son  grade   de 
niaréchai-de-camp   au   comman- 
dement du  département  des  Dcux- 
Sèvrcs ,    qu'il    consersa  jusqu'en 
jSîq.  Dans  la  discussion  du  pro- 
jet de   loi  relatif  au   recrutement 
de  l'armée ,   qui   eut  lieu    le    18 
mars  1818 .  il  s'attacha  à  prouver 
que  ce   projet  ne  contrariait  au- 
cune   disposition    de     la   charte. 
Quelques  assertions,  échappées  à 
l'orateur  dans  la  chaleur  de  l'im- 
])rovisation ,   ayant   été  attaquées 
pur  un  autre  pair,  M.  de  la  Roche- 
Aymun  désavoua  ce  que  ces  ex- 
pressions auraient  pu  avoir  de  ré- 
préhensible  ,  protesta  de  la  pureté 
de   ses  intentions,  et  dit    «  qu'il 
n'avait  janxais  eu  la  pensée  de  ter- 
nir la   gloire   d'une  armée  dans 
les   rangs    de  laquelle    ses   pères 
avaient  versé    leur  sang,    etc.   » 
i\L  de  La  IVoche-Aymon  a  publié, 
en  IVançais  et  en  allemand,   une 
1  ntroduclion  à  t'Àrt  de  la  guerre  , 
4  vol.  in-S°.  Cet  ouvrage,  impri- 
mé à  ^Veimar  en    1802,   l'ut  d'a- 
bord attribué  au  prince  Ilemi  de 
Prusse  pur  le  Alagasin  cnryclopc- 
dujue  ;    mais    le  même  recueil  a 
depuis   rectifié  cette  erreur.     On 
doit  encore  à    M.    de  La  Roche- 
Aymon  :  Des  Troupes  légères, ou- 
"vrage    publié   à    Paris    en    18)7, 
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et  présenté  au  rok  par  l'auteur- 
ROCHE -AYMON  (  le  comte 
(>v>iMin  DE  LV  ) ,  frère  du  précè- 
de!)!, passa  avec  lui  en  Prusse,  et 
y  servit  jusqu'à  la  restauration,  en 
)8i4  :  il  revint  à  cette  époque  en 
France  ,  et  fut  nommé  colonel 
chef  d'étal-major  de  la  9/  division 
de  cavalerie  de  la  garde  royale. 
La  nouvelle  organisation  de  l'état- 
luajor  de  l'arojée,  en  1818,  l'a 
maintenu  dans  son  grade,  qu'il  con- 
serve encore  aujourd'hui  (1824); 
il  est  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
,lean-de-Jénisalem  et  ollicier  de 
la  légion-d'homieur. 

ROCHECHOUART  (le  comtk 
ee),  maréchal-de-camp  des  ar- 
mées du  )oi ,  fut  nommé  par  la 
noblesse  de  Paris,  député  aux  é- 
tats-i;énéraux,  en  1789.  M.  de 
Rochecliouart  n'était  point  imbu 
des  préjugés  qui,  dans  la  cham- 
bre de  son  ordie,  portèrent  la  ma- 
jorité à  refuser  lonp;-temps  tout 
rapprochenient  avec  le  liers-élat. 
Ilt'ut  un  dessept  membres  qui  pas- 
sèrent les  premiers  à  la  clian)bre 
des  conm)unes  ,  après  avoir  an- 
noncé, par  une  lettre  rendue  pu- 
blique, leur  projet  de  réunion  a- 
vecles  deux  a;iti'es  ordres.  Il  a- 
vait  fait  partie,  en  1787,  de  ras- 
semblée des  notables,  où  ses  opi- 
nions libérales  étaient  déjà  con- 
nues. Celbonorable  citoyen  mou- 
rut au  mois  do  juillet  1795- 

ROCIIECHOUART  (le  comtb 
AnGcsTE  Di:),  marècbal-de-camp, 
fils  du  précédent,  élait  fort  jeune 
lors(pi'il  émigra  avec  sa  famille; 
il  prit,  quelques  années  après,  du 
service  en  Russie.  Parvenu  au  gra- 
de de  général-m  ijor,  il  fit  en  cette 
qualité  !a  r-ainpagiie  de  France, 
en  1811,  entra  le   5i   mars  d;\ns 


Paris  avec  les  Russes,  et  l'ut  chai- 
j;é  p;ir  eux  du  commaiidomenl  do. 
celle  place.  Lorsque  les  années 
tirangères  quillèreiit  la  France, 
le  comte  de  Koclicihouarl  passa 
au  service  des  Bourbons,  et  oh- 
tiul  le  grade  de  uiaréchal-de- 
cainp.  Il  quitta  Paris  à  l'époque 
du  ao  mars  181  5,  el  se  rendit  à 
(iand  ;  il  revint  eu  France  avec 
l'armée  anglaise,  et  fut  nommé 
par  le  roi  counnandant  de  la 
place  de  Paris;  à  la  même  époque, 
il  remplit  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  de  secrélaire-géiu!- 
ral  du  ministère  de  la  .i;ucrre,  et 
«lans  le  mois  d'août  1816,  il  pré- 
sida le  conseil  de  guerre  qui  con- 
danma  à  mort,  par  contumace,  le 
général  Lallemaul.  C'est  M.  le  com- 
te deJR.ochechouarl  qnifet  chargé, 
par  son  chef,  le  général  Despinois, 
de  f.iire  fusiller  le  maréclml  Ney. 
Il  a  épousé  la  fille  du  fournisseur 
Ou\rard,  qui  vient  d'être  arrêté 
(décembre  1824)  à  la  requête  de 
M.  Se£<uin  ,  pour  une  délie  de 
trois  millions.  En  1825,  cet  offi- 
cier-général fut  remplacé  dans 
son  commandement  par  le  comte 
de  Wall  ,  et  n'a  pas  été  employé 
depuis.  Il  avait  été  nommé,  en 
iS'ii ,  2entil!.omrae  honoraire  de 
la  chambre  du  roi. 

ROCHECHOLART  (les  dic, 

MARQllS    ET    COMTE  DE   MoRTEMABT  , 

i^'oj^.   Mortemart). 

ROCHECOTTE  (  Fortcné - 
GcTON  ,  COMTE  de)  ,  chcf  de 
chouans,  naquit  en  1769,  pré;  de 
Langeais,  dans  la  Basse-Tourai- 
ne.  II  sortit,  en  1786,  de  l'école 
militaire  de  Taris,  pour  entrer 
comme  olficier  dans  le  régiment 
du  roi,  infanterie.  Apics  le  lici;n- 
ciemcnt  de  son  corps,  en  1790,  il 
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émigra  ,  et  servit  dans  l'armée  du 
prince  de  Condé.  En  179').  il  pas- 
sa en  France  avec  M.  de  Bour- 
monl  ;  m.iis  <\  la  veille  de  péné- 
trer dans  le  Poitou  ,  il  apprit  la 
pacifjcalion  de  celte  province,  où 
Cbarelte  ne  parvint  pas  à  se  main- 
tenir. Toutes  les  contrées  de  l'Ouest 
n'avaient  cependant  point  déposé 
les  armes  ;  une  guerre  de  dévas- 
tation ,  organisée  par  les  frères 
Chouans,  désolait  le  Maine  et  les 
pays  voisins.  Ce  n'était  plus  l'in- 
surrection de  «7937  en  faveur  de 
la  cause  monarchique;  des  assas- 
sinats et  des  brigandages  annon- 
çaient seuls  qu'il  existait  une  op- 
position' au  gouvernement  ré- 
publicain. Rochecolte  se  rendit 
d'abord  dans  le  Maine ,  et  en- 
suite à  Paris,  pour  s'entendre  avec 
les  agens  de  la  maison  de  Bourbon. 
Réuni  à  Charette,  dans  le  mois 
de  février  1796,  il  prit  part, 
sous  ses  ordres,  au  combat  d'Ai- 
grefeuilfe,  et  fut,  peu  de  temps 
après,  chargé  du  commandement 
en  chef  des  insurgés  du  Maine.  A 
peine  installé,  il  s'occupa  de  l'or- 
ganisation de  sa  troupe,  s'empara 
dn  bourg  de  Saint-Marc  d'Ou- 
tillé, et  fut  blessé  grièvement 
dans  une  action  près  de  Saligné. 
Après  sa  guérison  ,  il  rentra  en 
campa,_;ne,  essaya  d'opérer  une 
diversion  en  faveur  des  Vendéens; 
mais  vigoureusement  poursuivi 
parles  républicains,  il  ne  par- 
vint pas  sans  peine  à  leur  écîiap- 
per.  Les  insurgés,  battus  de  tous 
côlés  parle  i;énéral  Hocle  {voy.  ce 
nom),  ne  tardcient  point  à  déposer 
les  armes.  Rochecotte  néanmoins 
refusa  de  se  soumettre,  et  devint 
commandant  en  clitf  dans  le  Mai- 
ne, !e  Perche,  le  pays  Chartraiu 


io6 


ROC 


t't  les  provinces  voisiiies.  11  eut 
bientôl  t  labli  des  points  de  ral- 
lieitieiil  dans  les  principales  villes 
du  CCS  pays,  et  déploya  beau- 
coup d'aclivilé.  Insirnil  de  tous 
les  mouveinens  qui  s'opéraietil 
ù  Paris,  il  attendait  pour  agii-  la 
réussite  de  la  conspiralion  de  Hrot- 
lit-r  et  de  Uertlu  lul-de-la-Ville- 
heurnois.  ai;ens  de  Louis  XVIil; 
mais  inlornié  que  ce  projet  avait 
été  découvett,  il  se  reiulil  dans 
Ja  capitale  pour  tenter  de  délivrer 
les  conjurés;  il  i\v  put  y  parve- 
nir, et  ceux-ci,  condamné»  à 
mort,  obtinrent  une  commutation 
de  peine,  par  suite  de  bupielle  ils 
lurent  déportés.  Rocliecotte  avait 
acquis  assez  d'iunuence  à  l'épo- 
c|ue  des  élections  de  1797,  dans 
les  départemens  où  i!  se  trouvait, 
j>o'jr  que  les  nominations  aux 
deux  conseils  y  fussent  presque 
toutes  contraires  au  gouverne- 
ment. Il  était  dans  le  ftlaine  lors- 
qu'il ai>prit  la  révolution  du  18 
Iruclidor;  il  alla  aussitôt  rejoindre 
Louis  XVII l,  qui  se  trouvait  a- 
lors  à  lîlatickenbourg;.  Ce  prince 
raccueillit  bien  ,  et  lui  accorda 
les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Il 
revint  à  Paris  ,  et  peu  de  temps 
après,  il  délivra  sir  Sldney  Smilli, 
détenu  dans  la  prison  du  Temj)ie. 
La  guerre  alors  était  prêle  à  se 
rallumer  en  Lurope;  Rocliecotte, 
qui  espérait  toujours  pouvoir  in- 
fcurger  de  nouveau  les  déparîe- 
mcus  de  l'Ouest,  était  sans  cesse 
en  voyaj^c,  tantôt  dans  ces  con- 
trées, tantôt  dans  la  capitale.  Dé- 
noncé, depuis  lonfî-tcmjis,  com- 
me un  des  aj^ens  royalistes  les  plu» 
actifs,  il  fut  arrêté,  le  'M)  juin 
1798,  près  du  Poul-Royal.  Un  fu 
défendant,  il  lua  ua  agent  de  po- 
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lice,  et  en  blessa  deux  autres.  Ro- 
("liecolle  voulut  inutilement  ca;- 
el.er  son  nom  ;  il  fut  traduit  de- 
vant une  commission  militaire  , 
condanmé  h  mort  et  exécuté. 

ROCIIEFORT  ((;iH^LAiME  de), 
littérateur,  né  à  Lyon  en  1751, 
fit  ses  éludes  à  Paris,  et  s'adonna 
d'abord  à  l'élude  des  beaux-arts. 
Nommé,  avant  sa  ao"  année,  re-- 
ceveur-général  des  fermes  au  port 
de  Cette,  en  Languedoc,  l'ennui, 
qui  vint  le  dévorer  dans  celle  |)e- 
lile  ville,  lui  inspira  eu  même 
lemps  le  désir  de  se  distraire  par 
d'utiles  délassemens  ;  il  voulut 
connaître  les  langues  que  le 
Tasse  et  iMilton  avaient  illustrées, 
et  bientôt  i!  se  remit  à  apprendre 
le  grec,  auquel  il  n'avait  donné 
qu'une  2fll|Htion  superficielle  du- 
rant son  séjour  au  collège.  Les 
beautés  d'Homère  le  séduisirent, 
et  il  commença  par  traduire  eu 
prose  les  premiers  livres  de  l'I- 
liade ;  s'apercevant  qu'il  fallait  tra- 
duire en  poète  les  écrits'  de  ce 
poète  sublime  ,  il  refit  en  vers  sou 
travail.  Il  le  publia  ,  le  faisant  f)ré- 
ceder  d'un  discours  où  il  se  montra 
un  digne  appréciateurdela  littéra- 
ture ancienne.  Son  essai  fut  goûté 
du  public  ;  alors  ,  pour  mériter  de 
nouveaux  suffrages  en  retouchant; 
sa  versioti, il  renonça  à  sa  place  dans 
les  finances  en  17G2.  Aux  arides 
calcuKs,  il  fil  succéder  les  harmo- 
nieuses compositions  des  muses. 
Sa  traduction  entière  de  VIliade, 
qu'il  publia  en  lyG'ô,  n'obtint  pas 
toute  la.célébrilé  qu'avait  fait  es-» 
pérer  à  Rochefort  l'accueil  dont 
ses  premiers  essais  avaient  élu 
l'objet  ;ell(;  lui  procura  néaiunoin» 
son  admission  à  l'acadéinie  royale 
des  in«criiilions  et  bcllcs-leilrc-:.!! 
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coijlinua  ses  ir.ivaux,  et  mit  au 
jour  une  tiadui;iii);i  de  l'Odyssée, 
qui  i>e  fut  point  f.ivorahleiut'nt 
accueillie.  Le  juiblic  se  uxuilra 
i^évère  pour  les  failles  île  cet  ou- 
vrage, et  ne  «(uiliil  pas  en  admi- 
rer franchement  les  beanlés.  Ro- 
cheforl ,  lonl  entier  à  la  lilléia- 
ture  grecque,  essaya  d'en  trans- 
porter les  plus  belles)  iragedies  sur 
la  scène  française.  On  lui  doit  un 
U/ysse,  une  Anlii^uitc,  une  Etec- 
tre.  Cttle  dernière, jouée, en  1782, 
à  Versailles,  avec  des  chœurs, 
mis  en  musique  par  Gossec ,  ne 
réussit  pas,  et  ne  fut  pas  repré- 
sentée à  Paris.  Il  composa  un 
grand  opéra  inlilnlé:  Chinicne.  Le 
musicien  Sac(;l)ini,  auqisel  il  le 
donna,  s'en  étant  dégoûlé.  le  lui 
rendit,  et  fit,  avec  peu  de  déli- 
c;iles?e,  travailler  Guillard  sur  le 
même  sujet.  Rochel'ort  en  appela 
au  public,  qui  se  déclara  jiour 
lui.  Son  opéra  fut  jugé  en  général 
supérieur  à  celui  de  Guillard.  De 
jolis  vers,  des  détails  agréables,  ne 
purent  naturaliser  au  Théâtre- 
français  une  comédie  de  Roche- 
forl. intitulée:  /e5  Deux-Fréres.Dcs 
Malheurs  domestiques,  occasio- 
nés  par  la  mf>rt  de  ses  enfans, 
empoisonnèrent  le  reste  de  sa  vie, 
qu"il  termina  le  25  juillet  1789. 
Voici  le  portrait  qu'on  a  tracé  de 
lui;  il  le  fera  connaître  sous  l'aspect 
le  plus  favorable.  «  Lue  âme  fran- 
che, loyale,  généreuse,  inaccessi- 
ble à  l'envie  ,  jointe  à  une  poli- 
tesse pré  venante,  pleine  d'altention 
et  d'égards  ,  au  désir  de  plaire  et 
d'obliger,  rendirent  son  souvenir 
précieux  à  ses  confrères  et  à  ses 
amis;  il  avait  pour  réussir  dans  la 
société  ce  qui  m.inqiic  à  la  plu- 
part des  savans,  l'art  d'oublier  ses 
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livres,  el  de  s'occuper  des  autres 
sans  exiger  qu'ils  s'occupassent  de 
lui.»  On  ;i  de  Rochefort  u'ÏIliade 
et  VOdyssce ,  traduites  en  vers 
français  ,  avec  dc^  remarques  reni- 
jilies  d'érudilicui  el  de  saine  cri- 
li(|ue  ,  imprimées  au  Louvre  en 
1772  el  1777,  5  vol.  in-8",  réiin- 
priiné(s  plu'^ieurs  fois.  Les  juge- 
mens  de  La  ILnpe  sur  cette  im- 
portante traduction  sont  rigou- 
reux ;  l'ajissot,  dans  les  siens  ,  a 
tiaité  cet  auteur  pins  convenable- 
ment. Il  lui  a  rendu  la  justice  qui 
lui  était  due.  Feu  Aignan  n'a  pas 
hésité  à  lui  emprunter  deux  mille 
vers  au  moins,  qui  ne  sont  pas  les 
plus  f.iibles  uo  la  traduction  nou^ 
velle  qu'il  a  donnée  de  Vlliade. 
•j." Pensées  diverses  contre  le  système 
des  matérialistes,  à  l'occasion  d"un 
écrit  \n[[U\\ù:  Système  de  la  Nature, 
i'aris  ,  177!,  1  vol.  in-12;  5° ///>- 
taire  critique  des  Opinions  des 
anciens ,  et  des  Systèmes  des  phi- 
losophes sur  le  bonheur  ;  4°  Ulysse. 
Electre,  Antigone,  tragédies;  les 
Deux  -  Frères  ,  comédie  ;  5"  tra- 
duction complète  du  Théâtre  de 
Sophocle,  2  vol.  in-8",  Paris, 
17S8.  Cette  traduction,  enrichie 
d'une  préface,  d'une  vie  du  tragi- 
que grec,  de  noies  instructives, 
est  très-eslimée.  6"  Plusieurs  Mc- 
moirrs  publiés  dans  le  recueil  do 
l'académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres. Rochefort  travailla 
aussi  au  Journaldes Savans,  et  s'y 
montra  habile  érudit  et  critique 
judicieux. 

ROCHEFOUCAULD  (Alexan- 
dre COMTE  DE  tA) ,  (ils  du  duc  dc  la 
Rochefaucauld-Liaucourt,  s'atta- 
cha au  gouvernement  impérial,  et 
devint  successivement  préfet  du 
déparltinuMil  de  .Seine-el-i\larne, 
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«mbassadeiir  de  France  en  Saxe, 
à  Vienne  et  à  La  Haye.  Son  épon- 
se  était  dame  d'honneur  de  l'im- 
pératrice Joséphine,  et  sa  fille  aî- 
née fut  mariée  au  prince  Aldo- 
Jirandini  Borghése,  beau-frère  de  la 
princesse  Pauline  lionapji  te.  Noui- 
)né  pair  de  France  par  Napoléon, 
pendant  les  cent  jours,  en  i8i5,  il 
fit  entre  au  très  propositions  celle  de 
noninier  U!ie  députalion  chargée 
de  visiter  les  hôpitaux  militaires. 
Après  la  seconde  restauration,  il 
ne  fut  pas  maintenu  dans  la  digni- 
té de  pair  de  France. 

ROCilEFOLCAULD  (le  com- 
te Frédéric  Gaétan  de  la),  der- 
nier fils  du  duc  de  la  Kochefou- 
canld-Liancourt,  administra,  sons 
le  gouvernement  impérial,  la 
sous-préfectnre  de  Cleiniout,  dé- 
parlement de  rOi,-e,  puis  celle  des 
Andel3'^s,  département  de  l'Eure. 
On  a  prétendu  que  le  caraclère  in- 
dépendant du  comte  Frédéric  l'a- 
vait mis  mal  avec  ses  supérieurs, 
et  que  par  suite  il  avait  donné  sa 
démissiiHi.  Nous  ignorons  les  mo- 
tifs qui  l'ont  déterminé  à  cette  dé- 
marche ;  m.ii-  nous  dirons  que  la 
conduite  politique  qu'il  a  tenue 
depuis  ne  s'accorde  nullement 
avec  les  priut  ipes  d'indépendan- 
ce que  les  auteurs  de  la  Biogra- 
phie des  hommes  vivans  lui  sup- 
posent.Quoi  qu'il  en  soit,  le  com- 
te Frédéric  se  prononça  fortement 
en  faveur  des  Bourbons,  à  leur  ar- 
rivée en  France  en  181/4.  ^  '^  nou- 
velle de  la  marche  de  Napoléon 
sur  Paris  en  18 15,  il  se  réfugia 
en  pays  étranger,  et  fut  chargé 
par  Louis  XVIII  de  se  rendre  sur 
les  frontières  de  la  Suisse,  pour 
y  organiser  une  insurrection 
»r»yalislP.    Il  réunit  environ    i5o 
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hommes,  avec  lesquels  il  pénétra 
dans  la  Franche-Comté.  Battu  par 
un  corps  de  partisans  ,  il  eût  été 
obligé  d'évacuer  cette  province, 
si  la  nouvelle  des  désastres  de 
Waterloo  n'eût  amené  la  soumis- 
sion du  fort  de  Joug  et  du  reste 
delà  Franche-Comté.  En  1816, 
il  présida  le  collège  électoral  du 
département  du  Morbihan  ,  et  fut 
ensuite  envoyé  en  missions  parti- 
culières dans  quelques  cours  d'Al- 
lemagne. Il  est  auteur  des  ouvra- 
ges suivans  :  1°  Un  recueil  de  Fa- 
bles en  vers ,  iri-18,  an  8;  •.>,"  Es- 
prit des  écrivains  du  Xf^IH"  siè- 
cle, extrait  de  t' Histoire  de  ta  lan- 
gue et  de  la  titldraiure  françaises , 
i8<)q,  in-12;  5°  Notice  historique 
sur  l'arrondissement  des  Andelys , 
i8i5,  in-8";  4"  l^i  traduction  en 
vers    des    Églogues   de    Virgile, 

1814.  in-1'2;  5"  De  lu  Répression 
des  délits  de  la  presse,  en  exécution 
de  l'article  8  de  la  charte,  1817, 
in-8°.  6  II  avait  doimé  en  1808, 
en  société  avec  M.  George  Duval, 
Midi,  ou  un  Coup  d'œil  sur  Can 
yjll ,  vaudeville  en  un  acte, 
joué  sur  le  théâtre  des  Trouba- 
dours, boulevart  du  Temple. 

ROCHEFOUCAULD  (  Jean  , 
BARON  delà),  lieutenant-général, 
pair  de  France ,  etc. ,  est  né  en 
ijSG;  il  émigra  au  commence- 
ment de  la  révolution,  et  fit  les 
campagnes  sur  le  Rhin  en  qualité 
de  major-général  de  l'armée  du 
prince  de  Condé.  Rentré  ensuite 
en  France,  il  fut  réintégré  dan."} 
le  grade  de  lieutenant- général , 
par  Louis  XVIII,  qui  lui  confia 
en  Oiênie  temps  la  direction  du 
dépôt  de  la  guerre.    Le   17   août 

181 5,  le  baron  de  la  Rochefou- 
cauld fut  nommé  [>air  de  France, 
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€t  fit  partio,  en  18  lO,  de  la  com- 
niis.sion,  à  qui  lut  remis  le  sort 
des  olliciers  dt  l'aïuieiine  année. 
Peu  après,  il  lut  •ch;uv;r  du  j;'>u- 
vernement  de  la  8*  division  niili- 
litairc  à  Toulon.  Inspecteur-gé- 
néral de  cavalerie  en  1818,  il  est 
aujouid'hni  (i825)  gouverneur 
de  la  I  1'  division  miPilaire. 

ROCHEFOLCALILD     (  le  vi- 
comte   SOSTIIENES    DE    La)  ,    GIs  du 

duc  de  la  Roclielducald-Doudeau- 

\ille    {l'OJ.     ROCHEFOUCAULD-DOB- 

deai'ville),  était,  en  i8i4?  aide- 
de-camp  du  géuéral  Dessoles,  et  le 
fut  ensuite  de  Monsieur  (aujour- 
d'hui Charles  X).  Lorsque  les 
Bourbons  renlrèrtut  en  France, 
par  suite  de  la  première  invasion, 
il  fut  le  premier  qui  proposa  d'a- 
battre la  statue  de  Napoléon,  pla- 
cée au  sommet  de  la  colonne  de 
la  place  Vendôme.  Obligé  de  quit- 
ter la  Fiance  dans  le  mois  de 
mars  i8i5,  il  se  rendit  à  Gand, 
et  fut  nommé,  à  son  retour,  com- 
mandant de  la  5'  légion  de  la 
garde  nationale  de  Paris.  Dans  la 
même  année,  il  fut  élu  membre 
de  la  chambre  dite  introuvable , 
qui  lut  dissoute  par  l'ordonnance 
du  5  septembre.  Il  ne  fut  point 
réélu  à  la  chambre  de  1816,  ni 
aux  sessions  suivantes;  mais  son 
père  étant  devenu,  en  1824^  iti'~ 
iiistre  de  la  maison  du  roi,  iM.  le 
vicomte  Sosthènes  de  1 1  Roche- 
foucauld a  reçu  la  direction  du  dé- 
partement des  beaux -arts.  Son 
règlement  sur  les  concours  de 
1825,  pour  les  poëmes  à  admet- 
tre à  l'académie  royale  de  musi- 
que, prouve  qu'avec  l'intention 
de  régénérer  uu  théâtre  ,  on  peut 
prendre  les  mesures  Ic'^  plus  pro- 
pres à  produire  l'eiret  contraire. 
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ROCIÎEFOICALLD-BAYKRS 

(François-Joseph  de  la),  naquit 
en  1755,  devint  évêque  de  liuau- 
vai.-  ,  et  pair  de  France,. en  1 '-'••.,■. 
Député  aux  élats  -  généraux,  en 
1789,  par  le  clergé  du  bailliage 
de  Clernionl  ,  en  Beauvnisis  ,  il 
fut  un  des  membres  les  plus  op- 
posés aux  changemens  politique* 
(|ui  signalèrent  bientôt  l'assem- 
blée constituante.  Arrêté, en  i  ""92, 
par  suite  de  ses  opinions  contre- 
révolutionnaires,  ce  prélat  fut  en- 
fermé aux  Carmes,  et,  au  mois 
de  septembre ,  une  des  victimes 
du  massacre  des  prisons. 

ROCHEFOUCAULD-BAYERS 
(PiERRE-Loi'is  DE  la)  ,  frère  du 
précédent,  naquit  en  1744?  et  fut 
nommé  agent- général  du  clergé 
en  1775.  Evêque  de  Saintes  en 
1782,  il  fut  nommé  député  aux 
états-généraux  en  1789,  et  signa 
les  protestations  du  i"  et  12  sep- 
tembre, contre  les  décrets  de  l'as- 
semblée constituante.  Ce  prélat, 
qui  avait  échappé  à  la  proscrip- 
tion,  fut  victime  de  son  dévoue- 
ment fraternel.  Informé  de  la  dé- 
tention de  son  frère,  il  se  consti- 
tua de  lui-même  prisonnier,  afi.i 
de  pouvoir  le  soulager,  et  périt 
avec  lui. 

ROCHEFOUCAULD-  D'EN- 

VILLE  (  L.  A.  DUC  DE  LA  ROCHE- 
FOUCAT'LD  ET  DE  LA  RoCHE-GuYON)", 

pair  de  France,  etc.,  naquit  le  i" 
juillet  1745-  Il  consacra  dès  sa  jeu- 
nesse la  plus  grande  partie  de  sou 
temps  à  l'étude  des  sciences,  qu'il 
cultiva  pendant  toute  sa  vie  avec 
succès.  Sa  société  était  coraposôe 
d'hommes  éclairés,  amis  des  let- 
tres et  des  arts,  et  sa  fortune  était 
employée  à  encourager  et  à  facili- 
ter l'exécution  de  toutes  les  entre- 
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prises  ulilc*.  Siinérieur  nnx  pié- 
jiigt.'s  ilii  rang  dans  lequel  il  ùt;\it 
né  ,  il  protessait  des  opinicns  lilté- 
raies  long  -  temps  avaiil  (ju'clles 
fussent  adoptées  par  la  grancie 
inajorilé  des  Français,  ou  procla- 
inées  à  la  tribune  dos  assemblées 
délibérantes.  Il  fut  appelé  par  le 
roi  Louis  XVI  i\  faire  partie  des 
deux  assemblées  des  notables  qui 
précédèrent  la  convocalioti  des 
étals-géiiéiaux  de  1789,  et  la  no- 
blesse de  Paris  l'élut  ensuite  dé- 
puté à  ces  derniers.  Dès  les  pre- 
mières séances  de  son  ordre,  com- 
me dans  toutes  celles  de  l'assem- 
blée qui  venait  de  prendre  le  litre 
de  nationale,  le  duc  de  la  Uoche- 
foucauld  se  prononça  avec  autant 
d'énergie  et  de  fraucbise  pour  la 
cause  de  la  liberté,  qu'il  montra 
depuis  de  courage  et  de  talent  en 
s'opposant  aux  factieux  dont  les 
excès  comprometlaiont  c»  tte  cau- 
se. Il  fut  un  des  premiers  niem!)re3 
de  l'ordre  de  la  noblesse  qui  se 
réunirent  au  tiers-état.  Après  l,t 
célèbre  séance  du  Jeu  de  Paume  à 
Versailie»;,  il  félicita  publi((uement 
le  député  Bailly  sur  sa  glorieuse 
présidence.  Secondant  les  eiîorfs 
des  amis  de  rbumanité,  il  prtnion- 
ça  plusieurs  discours  éloquens 
j)Our  l'abolition  de  l'esclavage  et 
contre  l'odieuse  traite  des  noirs. 
Il  fut  aussi  un  des  premiers  qui 
demandèrent  que,  pour  faire  face 
aux  besoins  urgens  de  la  France  , 
l'assemblée  constituante  dccrélTit 
«n  principe,  que  b  s  biens  du  cler- 
gé appartenaient  à  l'état,  en  assu- 
rant toutefois  une  oxislenee  ho- 
norable aux  membres  de  cet  or- 
dre, qui  iivaient  été  jusque-là  les 
usnliuitiers  de  ces  biens.  Le  dé- 
cret fut  en  ellet  rendu  sur  sa  pro- 
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position  dans  la  même  séance  du 
5o  octobre.  Il  vola  ensuite  nout 
l'abolition  des  vœux  monas)iq\ies 
et  la  suppression  des  cloîtres.  Sur 
1.1  pi  oposition  de  dom  Gerle  [voyez 
ce  nom),  tendant  à  laire  déclarée 
la  religion  catholique,  seuif  reli- 
gion de  l'étil,  il  fit  adopleret  mo- 
liv«;r  l'ordre  du  jour.  Ennemi  de 
l'indiscipline  militaire  comme  de 
tous  les  desordres  et  infractions 
aux  lois,  il  lit.  en  1790,  approuver 
les  mesures  vigoureuses  prises  par 
RI.  de  Bouille,  pour  réduire  à  I  o- 
béissance  le?  troupes  insurgées  de 
la  i;arnisoa  de  Nanci.  Il  réclama 
en  toutes  occasions  le  droit  des  ci- 
toyens d'émetire  leurs  opinions , 
et  fut  un  des  plus  zélés  pronioieurs 
de  la  liberté  de  la  presse.  Après  la 
clôture  des  sessions  de  l'assemblée 
constituante,  M.  delà  Rochefou- 
cauld fut  élu  membre  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Il  montra  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles 
un  courage  à  toute  épreuv»',  et  sut 
long-temps  déjouer  les  projet-  des 
hommes  exagérés  de  partis  dift'é- 
rens,  ainsi  (jue  ceux  dos  factieux 
agitateurs  que  l'étranger  sut  si 
bien  cm  ployer  à  cet  te  époque,  pour 
troubler  la  France  et  pour  susciter 
dos  ennemis  à  ia  révolution.  Sim- 
ple adn)inislrateur,  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld,  qui  avait  combattu 
pendant  la  première  assemblée  les 
piélenlious  de  la  haule  aristocra- 
tie, la  féodalité  et  1«  pouvoir  ab- 
solu, défendit  alors,  avec  une  éner- 
gie et  un  7-<'l»!  non  moins  remar- 
quables, les  droit"*  corr-lilutionuels 
du  monarque,  allafpié>  de  t(sutes 
parts.  Il  fut  noiîimé,  eu  1792,  pré- 
sident du  département  de  la  Seine, 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
provoqua     et   signa    la    fameusii 
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aJrcsse  on  faviuir  de  la  liberté  des  l;i  Uocheroiicaiild,  se  rendant  alors 

opinions  religieuses  ,  réclamanl  le  Anxcaux  de  Forges,  enNormandie. 

ve/o  royal  coiiire  un  décret  de  l'as-  Ils  l'atteigniretit  à  Gisors,  et  là,  le 

s«!in|jlée  légi-'îative,  relatiraiixoc-  plus  juste,  le  plus  respectable  de» 

oloiasticjucs  qui    u'uvaient    point  houirnes  ,  lut   inhuuiaiiienient  é- 

prêlé  le  suriiuiit  exigé  d'eux.   Il  gorgé  entre  les  bras  de  sa  fcuiuie 

signa  ans-ipeu  de  temps  après  l'ar-  et  de  sa  mère,  la  duchesse  d'En- 

rêlé  du  déparlenienl  de  la  Seine,  ville,  âgée  de  gS  ans.  Ain-i  périt 

«pli  suspendait  de  leurs  fonctions  par   la  main  tie   vils  scélérats   le 

le  îuaire  de  Paris  Pétion,  et  le  pro-  vertueux  la  R;)chefoucauld  ,  qui 

<Mireur-svndicde  la  couiiiiuue,  i>Ia-  avait  ajouté  à  l'éclat  de  son  nom, 

nuel,  pour  ne  s  être  point  elfi(;a-  par  sa  philosophie  ,  son  savoir,  son 

cemenl  opposés  aux  attentats  ooin-  généreux  dé.-intérossemeut.    Ami 

niis  le  20  juin  au  château  desTui-  sin;ère  et  éclairé  de  la  liberté,  il 

leries,  où  le  roi  fut  abreuvé  d'où-  était  chéri  de  tous  ceux  qui  dési- 

trages  et  courut  les  plus  grands  raient  que  leur  patrie  devînt  libre 

dangers;  mais  dès-lors,  M.  de  la  et  heureuse,  et  il  fut  immolé  par 

Rochefoucauld  .  journellement at»  les  sicaircs  de  ceux  qui  désiraient 

taqué  d.ms  la  société  des  jacobins  usurper  la  toute-puissance,  et  qui 

et  par  tous   les  démagogues  des  se  jouaient  déjà  impunément  de  la 

sellions  d(!  Paris,  perdit  les  der-  fortune  et  de  la  vie  de  leurs  conci- 

niers  restes  de  la  popularité  dont  lojens. 

ilavaitjooi  jusqu'alors.  Le  peuple,  ROCHEFOUCAULD  (  Fban- 
égaré  ,  oublia  tous  les  services  çois-ALEXANDRE-FRCDÉaic,  t>rc  de 
qu'il  avait  rendus,  tous  les  sacri-  la),  pair  de  France,  cousin-ger- 
lice'^  qu'il  avait  faits,  et  sur  la  foi  main  du  précédent,  naquit  le  i  i 
destupiilesvociférateui-s,  le  classa  janvier  1747-  1'  était  iils  du  duc 
parmi  ses  enuemis.  Poursuivi  avec  d'Eslissac,  et  fut  long-temps  con- 
acharnement,  et  réduit  à  l'impos-  nu  sous  le  nom  de  duc  de  Lian- 
sibililé  de  sauver  la  monarchie,  il  court.  Appelé  dès  sa  jeunesse  à 
se  vit  bientôt  forcé,  pour  échapper  remplir  une  des  premières  places 
aux  poignards  des  forcenés  ameu-  à  la  cour  ,  il  était  attaché  à  la  per- 
tes contre  lui,  de  donner  sa  dé-  sonne  du  roi  Louis  XV,  en  qualité 
mission  de  la  place  de  président  de  grand-maîlre  de  la  garde-robe, 
du  départiMuent  de  la  Seine,  et  de  Dès-lors  aus.si,  il  fit  preuve  decette 
quitter  Paris;  mais  ses  implacables  noblesse  de  sentimeus  qui  ont  si- 
cimemis  ne  furent  nullement  salis-  gnalé  sa  vie  entière.  Son  éloigne- 
faits  de  sa  n.'traite  volontaire.  Us  ment  pour  la  bassesse  et  l'adula- 
avaieut  snif  de  son  sang,  et  le  14  lion, lui  avait  fait  prendre  de  bonne 
se;)teml)re  179-2,  des  assassins  sou-  heure  la  résolution  de  ne  point 
doyés ,  qui  s'étaient  déjà  baignés  augmenter  le  nombre  des  courti- 
à  P.itis  dans  le  sang  des  prison-  sans  qui  offraient  leur  encens  ;\ 
fii'';-  de  l'Abbaye,  de  lu  Force  et  l'idoledu  jour,  à  madame  Dubarry, 
dr-.s  Carme*.  penJanl  les  premiers  la  mailresseen  titre  du  monarque, 
jours  de  septem!)re,  furent  envoyés  On  remarqua  bientôt  que  le  duc 
«urlarouteoudevaitpasscrM.de  de  Liaiicourt  n'apppoch;dt  jamais 
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lie  celle  dame,  et  ne  lui  avait  eu 
rtucune  occasion  adressé  la  parole  ; 
mais  il  iut  un  des  premiers  qui 
coururent  à  Chaiiteloup  ,  quand  le 
duc  de  Choiscul,  par  suite  des  in- 
trigues de  la  favorite,  fut  renvoyé 
du  ministère  et  exilé  dans  ce  châ- 
teau. Après  la  mort  de  Louis  XV,  le 
duc  de  Liancourt  continua  son  ser- 
vice auprès  du  nouveau  roi ,  et  lui 
fu t  dès-lors  con.>- ta  mment  et  sincère- 
ment dévoué.  Il  en  reçut  aussi,  de 
même  que  de  la  reine,  des  marques 
de  confiance  et  de  bonté  ;  mais  sa 
fortune  et  son  goût  pour  l'indépen- 
dance lui  permirent  de  n'en  jamais 
solliciterde  grâces. Recherchant  la 
société  des  gens  de  lettres  et  des  sa- 
vaus  distingués,  les  idées  philoso- 
phiques de  liberté  et  de  réforme 
des  abus ,  germèrent  de  bonne 
heure  dans  son  âme  généreuse. 
Lorsque  les  états-généraux  furent 
convoqués  en  1789,  son  affection 
de  cœur  et  non  de  courtisan  pour 
Louis  XVI  ,  lui  fil  faire  une 
démarche  noble  et  franche.  «  Il 
dépend  de  moi ,  dit-il  à  ce  prince, 
d'êlre  élu  député  dans  plusieurs 
bailliages;  mais  attaché  à  votre 
personne,  je  ne  désire  me  faire 
nommer  que  de  votre  consente- 
inenl.  Vous  connaissez  mes  prin- 
cipes; je  les  soutiendrai  sans  aucun 
doute  dans  la  discussion  de  toutes 
les  affaires,  ïi  je  suis  membre  des 
états-généraux;  mais  comme  ma 
présence  n'y  est  pas  indispen- 
sable, et  que  je  ne  voudrais  pas 
que  vous  me  sachiez  un  jour  mau- 
vais gré  de  mes  opinions  particu- 
lières, je  puis  bien  ne  les  pas  pro- 
clamer, en  restant  dans  l'obscurilé. 
Siégeant  une  lois  aux  étals-géné- 
raux, je  ne  voudrai  ni  ne  pourrai 
me  co;ilraindre.  »  Le  roi  répondit 
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que  lui-même  désirait  autant  (jue 
personne  les  réformes  utiles  de- 
mandées par  l'opinion  publique, 
ainsi  que  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer au  bonheur  de  la  France, 
et  engagea  le  duc  à  se  faire  nom- 
mer (lépulé.  Il  le  fut  par  la  nobles- 
se du   bailliage  de  CIcrmont,  en 
Reauvoisis.  Il  ne  se  trouva  point 
cependant  au  nombre  des  premiers 
membres   de  la   noblesse  qui   se 
réunirent  au  liers-élat  avant  que 
le  roi  l'eût  ordonné  à  tous  les  dé- 
putés de  cet  ordre  ;  mais  il  se  mon- 
tra depuis  et  pendant  toute  la  du- 
rée  des   sessions   de   l'assemblée 
constituante  ,   un  des  plus  fermes 
soutiens  de  la  cause  nationale.  Ce 
fut  leduc  de  Liancourt  qui,  dans  la 
nuit  du  i4  au  i5  juillet  (1789),  alla 
réveiller  le  roi  pour  le  désabuser 
de  la  fatale  ignorance  où  ses  mi- 
nistres le  laissaient  des  événemens 
qui  avaient  eu  lieu  à  Paris  dans  la 
journée  même.  Le  roi  fut  profon- 
dément affligé  de  ce  récit  véridi- 
que,  mais  il  parut  calme  et  bien  plus 
occupé  des  conséquences  de  cette 
journée  pour  Paris  et  la   France 
(|ue  pour  lui-même  ;  il  s'écriait  seu- 
lement de  temps  à  autres  :  Qurlle. 
réxioltel—Alil  sire^  dites  révolulion! 
lui*  répondit  le  duc  de  Liancourt. 
Celui-ci,  craignant  ponrlaperson- 
ne  même  du   monarque   les   plus 
grands  dangers,   lui  conseilla   de 
rappeler  le  ministre  Necker,   (|ue 
redemandaient  les  Parisiens;  d'é- 
loigner les  soldais  cantonnés  au- 
tour de  Versailles  et  de  Paris  ,  et 
de  se  rendre  à  l'assemblée  natio- 
nale pour  annoncier  lni-n)ême  cette 
résolution.  Le  conseil  fut  suivi ,  et 
l'effervescence  du  momcfitcalmée. 
M.  de  Liancourt  prit  depuis  part 
ù  loules  les  discussions  imporian- 
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tes  de    l'assetublée  ;  proposa    Je 
frapper  une  médaille  pour  consa- 
crer le  souvenir  de  la  séance  de  la 
nuil  du  /}  aufit,  (u'i  les  ordres  du 
clergé   et  de  la  noblesse  avaient 
renoncé  à  leurs  privilèges  ;  accom- 
pagna   la   fauiille  royale  après   la 
journée  désastreuse  du  6o<,lobre; 
resta  auprès  du  roi  à  l'hôtel-de- 
ville,  au  milieu  d  s  représentans 
de  la  commune  de  Paris,  et  dans 
tous  les  momens  dangereux,  n'a- 
bandonna jamais  sa  pers<uinc. Sou- 
tenant des   (jpinions  que   les  en- 
tours  du  monarque  blâmaient,  il 
ne  cessa  de  lui  donner  toutes  les 
j)reuves  d'atlaclienieiit  personnel 
qui  dépendaient  de  lui.  Le  i6  jan- 
vier 1790,   il  défi-ndit  clans  l'as- 
semblée le  chef  d'escadre  Albert 
de  Hiom-i,  contre  lequel  le  peuple 
de  Toulon  s'était  soulevé.  Le  28 
juin  suivant,  il  soutint  contre  l'o- 
pinion de  la  majorité,  que  les  mi- 
litaires en  activité  de  service  ne 
devaient  faire  partie  d'aucune  as- 
semblée délibérante  ou  soci'té  p^j- 
pulaire.  Au  mois  d'avril,  il  deman- 
da qu^l'asscmblée  nationale  as- 
sistât en  corps  aux  funérailles  de 
Mirabeau,  et  motiva  cette  propo- 
sition sur  la  déclaration  publique 
que  ce  célèbre  orateur  avait  faite, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  de 
combattre  les  factieux  de   toutes 
les  couleurs  ;  le  5  juin,  il  dcmarf- 
da  qu'on  supprimât  le  supplice  de 
la  corde,  comme  ayant  servi  aux 
exécutions  aus?i  atroce*  qu'illéga- 
les de  la  populace  ;  le  25  du  même 
mois,  il  récbma  contre   l*înser- 
lion  de  son  nom  parmi  les  signa- 
taires d'une  déclaration  de  fidélité 
aux  principaux  articles  de  la  cons- 
titution ,   et   déclara   à   son   tour 

s.  XVlil. 
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qu  il  avait  fait  serment  de  main- 
tenir dans  son  intégralité  la  cons- 
titution entier»!,  et  non  pas  seule- 
ment quelques  articles  qui  ne  de- 
vaient point  en  être  séparés.  Nom- 
mé président  du  comité  de  men- 
dicité, il  fit  un  grand  nombre  do 
rapport*,  en  1790  et  1791.  sur  les 
hôpitaux  et  sur  les  secours  à  accor- 
der aux  indigens.  Ses  travaux  con- 
cernant celte  partie  de  l'adminis- 
trition,  méritèrent  les  éloges  de 
tous  les  amis  de  l'humanité.  Lors- 
que le   roi  avec  sa  famille  quitta 
secrètement  l'aris  dans  la  nuit  du 
20  au  21  juin  1791,  M.  de  Lian- 
courl,  qui  n'avait  point  été  admis 
dans  la  confidence  de  ce  malheu- 
reux voyage,   ne  s'en    prononça 
pas  moins  avec  chaleur  pour  le 
înonarque,  et  soutint  son  inviobi- 
bilité  dans  toutes  les  di*cussioi!-; 
qui  eurent  liea  à  cette  époque.  Le 
discours  éloquent  qu'il  prononça 
à  la  tribune,  dans  la  séance  du  14 
juillet  de  cette  année,  obtint  de 
nombreux   sulïrag<is.  «  Disons   la 
»  vérité  tout  entière,    s'écria-t-ii 
•  avec  chaleur ,  le  roi  n'est  bravé 
»que  par  des  factieux;  c'est  à  li 
«royauté  qu'on  en  veut,   c'est  le 
»  trône  qu'on    veut    renverser.    > 
Après  les  événemens  du  Champ - 
de-Mars,  il  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  la  société 
constitutionnelle  qui  se  réunissait 
aux  Feuillatis,  et  qui  chercha,  mais 
en  vain,  à  combattre  l'influence 
toujours  croissante  de  la  société 
des  Jacobins.  Vers  la  fin  de  la  ses- 
sion de  l'assemblée  constituante, 
il  proposa,  pour  remplacer  les  an- 
ciennes académies,  un  institut  na- 
tional, fondé  à  peu  près  sur  le> 
mêmes  bases  que  celui  qui  fut  de- 
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puis  établi  en  lyÇ^o.  Retiré  à  Liaii- 
coiirl  après  la  rlôliiie  de  la  pie- 
iiiiere  assemblée  nationale,  il  y 
préparait  rétablissement  de  plu- 
sieurs manufactures,  lorsqu'il  l'iit 
appelé,  en  1792,  à  commander,  en 
sa  qualité  de  lieutenant-gCriéral,  à 
Rouen.  A  la  suite  des  attentats  du 
20  juin,  la  sûreté  du  roi  se  trou- 
Tant  de  plus  en  plus  ^ompr^)mi■^e, 
M.  de  Liancourl  proposa  au  prin- 
ce dé  se  retirer  à  Rouen  :  tout  était 
disposé  j)our  assurer  ie  succès  de 
«ette  entreprise.  La  municipalité, 
la  garde  nationale,  le  conseil  du 
département,  étaient  restés  fidèles 
au  roi,  et  à  la  constitution  de  1791, 
decréllée  parrassenihlée  nationale, 
t;t  solennellement  acceptée  par  le 
prince  et  l'immense  majorité  des 
Français.  M.  de  Liancourt  avait 
prêté  au  roi  une  somme  do  200,000 
lianes,  et  en  avait  en  outre  em- 
ployé 4  i'  5oo,()Oo  à  olitenir  la  dé- 
cnissiou  d'un  commandant  mili- 
taire, dont  on  craignait  les  liai- 
î^ons  avec  les  jacobins  ,  et  à  d'au- 
tres dépenses  préparatoires.  Mais 
la  reine  encore  effrayée  des  suites 
du  voyage  de  Varennes  ,  ou  plu- 
lot  ne  voulant  rien  devoir  aux 
constitutionnels,  et  attendant  d'au- 
tres secours,  se  rel'usa  constam- 
ment à  l'exécution  d'un  plan  qui 
offrait  toutes  les  chances  du  suc- 
cès, et  qui  aurait  probablement 
sauvé  la  famille  royale  et  peut- 
étie  la  monarchie.  On  préféra  les 
services  d«'s  hommes  qui  se  di- 
b.tient  royalistes  pars,  et  qui  ac- 
(•onr;iient  en  foule  au  chTiteau  des 
TuiltMi<'s,  dans  \e<  premiers  jours 
du  mois  d'août  I79'2.  offiir  au  roi 
leur  «langerenx  appui.  Le  peuple 
de  Paris,  dans  .son  aiiimosilé  in- 
juste, inais  toujf)urs  croissante, 
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donna  à  ceux-ci  l'odieuse  dénomi- 
nation de  chevaliers  du  poignard, 
qui  devint  bientôt  un  titre  Je  pros- 
ciijtliou.  Le  tocsin  du  10  aoftl  an- 
nonça bientôt  une  révolution  nou- 
velle, plus  sanglante  que  la  pre- 
mi.  re.  M.  de  Li.uiconrt  lit  encore, 
après  cette  terrible  journée,  prê- 
ter le  serment  de  fidélité  au  roi  et 
à  la  constitution  par  les  troupes 
de  ligne  et  les  gardes  nationales  do 
Rouen  ;  mais  destitué  de  son  com- 
mandement et  vivement  poursuivi 
parle  parti  vainqueur,  il  fut  obli- 
gé de  se  dérober,  par  une  prompta 
fiiile,  aux  fureui's  de  ses  ennemis. 
Il  s'endiarqua  au  Havre,  et  par-  | 
vint  heuiTtiseinent  en  Angleterre,  ' 

où  il  véc.ut,  jusqu'en  179  |,  retiré 
dans  Id  petite  ville  de  Rury. D'une 
fortune  de  5  à  Goo,ooo  fr.de  rentes, 
il  se  trouvait  alors  réduit  h  un  ca- 
pital de  130  louis.  Quelques  fai- 
bles débris,  qu'à  travers  mille  dan- 
gers on  put  dep'.us  lui  faire  par- 
venir de  France,  lui  servirent  à 
eJitreprendre  !e  voyage  dé  l'Améri- 
que. Il  n'accepta  jamais  de  secours 
de  l'étranger.  Arrivé  aux  Ktats- 
Unis,  il  y  résida  jusqu'en  179H,  et 
parcourant  en  tous  sens  les  divers 
états  de  l'Union,  sans  domestique, 
seul,  et  pansant  lui-même  son  che- 
val, il  recueillit  des  renseiguemens 
précieux  sur  les  itistitutions  amé- 
ricaines, sur  l'agricidture.  le  com- 
merce et  les  arts.  Il  recherchait 
surtout  avec  soin,  parmi  les  insti- 
tious  d'oulre-mer,  celles  qui  pou- 
vaient être  un  jour  utilement  trans- 
planlérs  dans  .-a  patrie  ,  dont  le 
souvenir  et  l'amoiu'  le  suivaient 
en  tons  lieux.  Il  revint  en  Kurope 
vers  la  (jnd(*i798,  visita  la  Hoilaii- 
de,  le  nord  de  l'Allemagne  et  le 
Danemark,  s'inslruisant  partout. 
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H>ccle  mrmezèle,  desiiistitiUioiis 
quiiivaiunlra{»po:taiibien-r;tre  des 
«ias^cs  iiuligeiitt's  de,  la  soeiéJé. 
Ueiilrc  <;ii  Franco  après  la  nou- 
velle lévidutiun  du  i8  biiiuiaire, 
son  nom  l'ut  d'abord  rayé  de  la 
liste  des  émigrés.  11  s'établit  a 
Liani'onrl,  où  il  avait,  dès  ianno". 
1780,  l'ouilé  une  vaste  école,  dans 
laquelle  2Ô0  ùh  de  soldats,  rece- 
vaient l'entretien  et  l'instruction 
nécessaires  pour  devenir  dans  l'ar- 
mée de  bous  ouvriers  ou  dcssoiis- 
ofliciers  distingués.  Le  gouverne- 
ment accordait  une  solde  de  sept 
sous  par  jour  à  ces  eutans  ;  tout  le 
reste  était  aux  frais  du  fondateur. 
Cette  école,  qui  prospérail,  servit 
de  noyau  aux  écoles  de  Paii-;,  de 
Léonard  Bourdon  et  autres,  qai, 
pendant  le  régné  de  la  terreur, 
mîinquaient  souvent  des  premiè- 
res nécessités  de  la  vie.  Mais  les 
hâtimens  et  le  parc  de  Liancourt, 
réservés  dès-lors  à  l'état  comme 
propriétés  nationales,  furent  ren- 
dus à  leur  ancien  pj-opriétaire , 
après  son  retour  en  France.  Ses 
autres  biens  avaient  été  vendus, 
et  jamais  les  acquéreurs  de  ces 
biens  n'entendirent  de  lui  la  moin- 
dre plainte.  Il  reprit  avec  activité 
l'établissement  de  ses  manufactu- 
res ù  l.iuncouit,  qui  prospérè- 
rentet  acquirent  bientôt  une  gran- 
de importance.  Le  village  qui,  en 
1800,  ne  contenait  que  900  indivi- 
dus, encompteaujourd'hui  (iSaD) 
plus  de  i,5oo.I[  ne  reçutjamais  de 
bienfaits  du  gouvernement  con- 
sulaire ou  impérial.  Napoléon  crut 
seulement  devoir  lui  envoyer  la 
décoration  de  la  légion  -  d'hon- 
neur. AL  de  Liancourt,  s'occupant 
sans  relâche  de  ses  utiles  établis- 
ineni,  fournit  bientôt  des  moyens 
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de  subsistance  et  du  travail  à  tou-. 
les  iudigens  du  département  de 
l'Oise,  et  employait  en  outre  m\c 
foule  d'enfatii  trouvés,  qu'il  allait 
chercher  lui-même  dans  les  hô- 
pitaux. La  France  doit  encore  en 
grande  parlie  à  cet  honorable  ci- 
toyen ,  si  digne  du  beau  nom  de 
patriote,  deuxautres  bienfaits  dont 
jouissent  déjà  ses  contemporains, 
et  dont  la  postérité  la  plus  reculée 
recueillera  les  {u'écieux  avantages. 
C'est  du  château  de  Liancourt  que 
se  répandit  dans  tout  le  royaume 
la  vaccine  ;  c'est  encore  au  château 
de  Liancourt  que  fut  fondée  une 
des  premières  écoles  les  mieux  or- 
données d'enseignement  mutuel. 
«  Les  esprits  forts  de  la  contrée, 
écrivit  le  fondateur  à  la  société 
d'instruction  élémentaire,  dont 
il  était  alors  président,  ont  été 
vaincus,  et  les  enfans  eux-mê- 
mes sont  devenus  les  avocats  de 
leur  institution.  »  Après  la  pre- 
mière reslauiation,  il  fut  nommé, 
le  4  juin  1814,  pairdeFftmce,  avec 
le  titre  de  duc  de  la  Piochefou- 
cauld,  que  portait  son  cousin,  as- 
sassiné à  Gisors  ,  le  14  septembre 
1792  {voj.  l'ar tille  précédent). 
Quand  l'empereur  de  Russie  vint 
en  Frar.ce  en  1814,  il  adressa  au 
duc  de  La  Rochefoucauld  une  let- 
tre, dans  laquelle  le  monarque  ren- 
dait un  juste  hommage  au  carac- 
tère et  à  l'emploi  de  la  vie  entiè- 
re du  patriote.  Dans  \g^  cent  Jours 
en  181 5,  étant  membre  de  l'as- 
semblée électorale  du  déparle- 
ment de  l'Oise,  il  protesta  contre 
les  opéraions  de  cette  assemblée; 
mais  fidèle  à  ses  principes,  et 
dans  l'espoir  u'être  encore  utile  à 
son  pays,  il  accepta  les  fonctions 
de  député  à  la  chambre  dcj  repré- 
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eentans,  Ibnclioiis  qui  lui  f'ureut 
défcree*,  ;'»  l.i  grande  majorilé  des 
suffrages,  par  le  collège  d'arron- 
dissement do  Clermont.  Rappelé 
de  nouveau,  après  le  second  re- 
tour du  roi ,  dans  la  chauii)re  des 
pairs,  3J.  de  La  Rochefoucauld, 
ennemi  des  réactions,  se  pro- 
nonça avec  toute  l'énergie  de 
sa  première  jeunesse  contre  les 
opérations  de  la  majorité  de  la 
chambre  dite  introuvable  ,  et  dont 
l'ordonnance  du  5  >eptembre  pro- 
nonça la  dissolution.  Dans  tous 
ses  discours  comme  dans  toutes 
les  actions  de  sa  vie,  il  est  resté 
fidèle  à  ses  anciennes  opinions. 
En  décembre  iSj^,  il  parla  en 
faveur  de  la  lib«Mlo  de  la  presse , 
et  ci>mbatlil  le  nouveau  projet  de 
loi  du  ministère  sur  les  journaux. 
La  première  école  que  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  avait  fondée  à 
Liaiicourt,  était  devenue,  pen- 
dant le  cour-  de  la  révidulion  , 
un  prytanée  qui,  à  son  retour,  fut 
transféré  âP^Compiègne,  et  devint, 
sous  sa  direction,  telt»;  célèbre  é- 
cole  des  arts  et  métiers  qui  a 
fourni  tant  d'utiles  citoyens,  et 
rendu  de  si  grands  services  à  l'é- 
tat. On  compte  plus  de  douze 
chefs  des  principales  manufactu- 
res,existant  aujourd'hui  en  Fran- 
ce, qui  ont  été  formés  à  l'école 
des  arts  et  uïétier-i.  Elle  a  depuis 
été  transférée  à  Châlous-sur-Mar- 
ne,  avec  luie  succursale  établie  ù 
Angers,  eTen  dernier  lieu  à  Tou- 
louse. Mais  son  fondateur,  qui 
avait  accepté  les  fonctions  d'ins- 
pecteur-général, à  la  condition 
expresse  qu'il  les  exercerait  sans 
émolument  j)ersonnei  quelcon- 
que, ne  se  trouve  plus  à  la  tète 
de  ces  étublisseujens;   non  plus 
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que  du  conseil  des  prisons,  où  II 
exerçait  aussi  des  fonctions  gra- 
tuites, et  contribuait  généreuse- 
men;  de  sa  fortune  paiticulière,  au 
soulagement  des  malheureux.  «Ou 
«voyait  avec  admiration,  dit  M. 
«Alexandre  de  La  Borde,  le  vé- 
>)  nérabîe  duc  de  la  Rochefoucauld, 
nie  patriarche  de  l'industrie  et  de 
nia  bienfaisauco  en  France,  re- 
11  venir  deux  fois  p;u'  semaine  do 
»sa  terre,  dans  le  d'par.teinc'il  tl^ 
«l'Oise,  pour  visiter  les  prison- 
«nières de  Saint  Lazare,  qu'ilcon- 
»  naissait  presque  toutes  par  leurs 
«notiis,  dont  il  avait  organisé  les 
"travaux,  et  qui  le  regarJaient 
«comiqe  leur  père.  »  A  la  fin  de 
juin  1825,  quelques  membres  du 
conseil  des  prisons  ayant  signalé 
les  traileinens  rigoureux  qui  a- 
vaient  été  exercés  sur  plusieifi'S 
prisonniers,  l'administration  ne 
parut  [)oint  offensée  de  ces  plain- 
tes, et  y  fit  même  droit  en  partie; 
mais  quinze  jours  aprè^,  il  parut 
une  ordonngnce  qui  supprimait  le 
conseil  spécial  des  prisons  ,  et  qui 
changeait  totalement  la  nature  et 
la  composition  du  conseil-géné- 
ral. Alors  fut  aussi  insérée  dans 
plusieurs  journaux  la  lettre  sui- 
vante, du  duc  dri  La  Rochefou- 
cauld ,  adressée  au  préfet  de  po- 
lice de  Paris.  «  IMon-ieur,  je  re- 
oçois  à  la  campagne  la  lettre  que 
«vous  me  faites  l'honneur  do  in*é- 
•  crire,  en  m'adressatit  l'ordon- 
onance  du  roi  ,  relative  au  conseil 
«spécial  des  prisons  de  Paris.  Il  y 
»a  long-lemps  que  je  m'attendais 
»à  la  suppression  de  ce  conseil, 
«dont  l'activité  et  la  surveillance 
«pouvaient  gêner  les  vues  secrètes 
«et  les  actes  arbitraires  de  l'ad- 
«ministration ,  auxquels  sa  créa- 
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«tion  lui  imposait  le  devoir  de 
n s'opposer  de  tous  ses  moyens. 
»  L'inutilité  l'vidente  pour  moi  de 
i>ce  fjntôuie  de  nouveau  conseil 
nuie  détermine  à  vous  prier  d'ac- 
•  cepter  ma  démission  ,  et  de  ne 
»  plus  me  compter  au  nomi)re  de 
l'ses  membres.  «  Il  reçut,  le  sur- 
lendemain ,  du  minisire  de  l'inté- 
ïieur,  une  lettre  conçue  en  ces 
termes  :  «  Monsieur  le  duc,  j'ai 
«l'honneur  de  vous  informer  que, 
«par ordonnance  datée  d'hier, mo- 
»livée  sur  la  lettre  que  vous  avez 
décrite  au.  préfet  de  police,  le  voi 
"  vous  a  retiré  les  fonctions  d'ins- 
"peclenr-giinéral  du  Conservatoi- 
"  re  des  arts  et  métiers,  de  mem- 
i>bre  du  Ci'nseil-général  des  pri- 
»sons,  du  conseil  -  général  des 
1) manufactures,  du  conseil  d'.igri- 
Dculture,  du  conseil-général  des 
«hospices  de  Pnris,  et  du  conseil- 
»  général  du  déparlement  de  l'Oi- 
rtse.  ')  Le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld était  encore  président  du 
comité  établi  pour  la  propagation 
de  la  vaccine.  Ce  comité  fut  chan- 
gé au  mois  d'août  suivant,  et  il 
n'en  fit  plus  partie.  Toutes  ces 
fonctions  retirées  à  la  fois  exi- 
geaient de  continuels  sacrilDces  de 
celui  qui  les  remplissait  avec  un 
si  noble  dévouement.  Elles  étaient 
toutes,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit, 
gratuites  ,  et  pour  la  plupart  desti- 
nées au  soulagement  des  pauvres, 
des  malades,  de:r,  artisans,  des 
prisonniers,  en  un  mot,  de  tous 
les  êtres  soulTrans.  Il  était  diffi- 
cile de  prévoir,  et  il  est  pénible 
de  penser  qu'on  put  rencontrer  de 
la  défaveur  en  parcourant  une  pa- 
reille carrière.  On  n'a  pu  retirer 
à  M.  de  La  Rochi  foucauld  des  pen- 
sions ou  des   traiteiiiens  :  il  n'en 


ROC 


"7 


avait  point,  et  n'en  avait  jamais 
eu  besoin  pour  rendre  d'émincns 
services  à  son  pays  ,  pour  ré- 
pandre autour  de  lui  d'abondans 
bienfaits,  pour  marquer  par  une 
bonne  action  chaque  journée  d'u- 
ne vie  de  p-ès  de  80  années,  con- 
sacrée tout  entière  au  perfection- 
nement de  l'ordre  sociaLet  à  l'amé- 
lioration  du  sort  de  ses  sembla- 
bles. Son  patriotisme,  sa  philan- 
fropie,  lui  restent.  La  France  et 
les  malheureux  n'ont  rien  perdu. 
Il  conlinue  de  suivre  les  inspira- 
tions de  sa  belle  âme  ;  il  conti- 
nuera aussi  de  recueillir  les  béné- 
dictions .des  pauvres,  la  recon- 
naissance de  la  France,  l'admira- 
tion de  l'Europe.  Les  noms  de  La 
Rochefoucauld  et  de  La  Roche- 
foucauld -  Liancourt  seront  tou- 
jours placés  au  premier  rang  des 
bienfaiteurs  (ie  l'humanité.  Ce  phi- 
losophe a  trouvé  le  temps,  au  mi- 
lieu d'une  vie  si  active,  de  com- 
poser d'utiles  écrits.  On  lui  doit: 
1°  Plan  (lu  travail  du  comité  pour 
l'extinction  de  la  mendicité  ,  pré- 
senté à  l'assemblée  nationale,  en 
conformité  de  son  décret  du  21  jan- 
vier 1790,  in -4°;  2°  Travail- des 
comités  de  mendicité,  1790,  in-8°5 
5°  Des  prison^  de  Philadelphie, 
1  ^96  ,  in-8°  ;  4"  Voyages  dans  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  faits  en 
)795,  1796,  1797^1  1798,  8  vol. 
in-8°;  o^  Etat  des  pauvres  ou  His 
taire  des  classes  travaillantes  de  la 
société  en  Angleterre^  depuis  la 
conquête  jusqu'à  l'époq  le  actuelle, 
extrait  du  Uouvrage  publié  en  An- 
gleterre, par  Morron,  Eden,  1800, 
in-S"  ;  6*  Note  sur  l'impôt  territo- 
rial de  l'  .'ngleterrc,  1801,  in-S"; 
7"  Notes  sur  la  législation  anglaise 
des  chemins ,     1801,    in-8°.     Ha 
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aussi"  coOTiûrc  au  Recueil  de  Mr~ 
7noi7'CS  sur  les  étnhiissemeiis  d'liu~ 
rnanilé ,   trailuitde  l'anglais. 

ROCilEFOUCAULD  -  DOU- 
DEAIVILLE  (le  dlc  Michel  de 
la),  pair  do  Fiance,  fut  nommé, 
on  i8i4:  comniissaire  extraordi- 
naire du  roi  dan?  la  2"  division 
militaire  .«et  en  18  i5,  il  présida 
le  collège  électoral  du  départe- 
ment de  la  iMarne.  Fidèle  aux  an- 
ciens préjiijïés  de  son  ordre,  M.  de 
Dondeau ville,  «lepuis  l'établisse- 
ment de  la  clunnbre  des  pairs,  n'a 
pas  cessé  de  défendre  les  privilèges 
de  la  noblesse  et  dn  clergé,  et  de 
combattre  les  institntioHS  popis- 
laircs.  C'est  ainsi  qu'on  l'a  vu, 
coniinnelloment  opposé  à  la  loi 
des  élections  du  5  novembre 
1817,  à  la  liberté  de  la  presse 
et  à  la  liberté  individuelle,  mon- 
ter à  la  tribune  pour  défendre 
tous  les  projets  de  loi  proposés 
par  les  ministres.  DéfenseMr  de  la 
proposition  de  iM.  lîarihèlemy,  il 
parla  en  faveur  *le^  lois  qui  chan- 
gèrent le  système  politique  en 
1820,  et  fut  du  nombre  des  vo- 
lans  pour  la  seplennalité  en  182/j. 
(Cependant  la  bienfaisance  de  M. 
le  duc  de  Doudeauville  s'est  ma- 
nifestée dans  les  dons  qu'il  a 
faits  à  l'hospice  d"  MonlnliraiL  et 
dans  l'établissement  de  la  Société 
d'amélioration  des  prison^  Le  no- 
ble pair  est  pasyé,  au  moTs  d'août 
iS9;'|,  de  l'adminislration  des  j»os- 
tcs,  dont  il  avait  été  nommé  di- 
recteur-général, le  ;>.G  décembre 
1S21.  au  ministère  do»  la  maison 
du  roi,  prérédemnjenl  occupé 
par  le  maréchal  dé  L.'tnristriii. 
i"^l.  le  duo  de  Doudeauville  c^t 
mrîmbre  du  conseil-général  dad  - 
n»inistrition  dcj  hospices  de  l*a- 
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ris,  et  président  du  conseil  supé- 
rieur de  l'école  polytechnique. 

IIOCHEGUDE  (LE  MAHQiiis  de), 
contre-amiral,  né  à  Alby,  était 
capitaine  de  vaisseau  à  l'époque  de 
la  convocation  des  étals-généraux, 
en  178p.  Nommé  député  sup- 
pléant de  la  noblesse  de  la  séné- 
chaussét"  de  Carcassonnc,  il  sié- 
gea à  l'assemblée  constituante  , 
en  remplacement  de  M.  de  Ba- 
den,  et  s'y  montra  partisan  d'une 
liberté  sage.  Réélu,  en  i  792,  à  la 
convention  nationale,  par  le  dé- 
partement du  Tarn,  il  vota,  dans 
le  procès  de  Louis  XVf,  pour  la 
détention  pendant  la  j»<ierre,  et  le 
banni^sen)ent  à  la  paix.  Dans  les 
deux  questions  sur  le  sursis  et 
l'appel  au  peuple,  il  se  prononça 
pour  l'afftrmative.  iîtranger  à  tou- 
te espèce  de  partis ,  xiniquemcnt 
occupé  d'objets  relatifs  à  li  ma- 
rine,ildéveloppa  souvcntdes  idées 
utiles  dans  cette  partie.  Il  pjussa 
au  conseil  des  cinq -cents  après 
l'établissement  du  gouvernement 
directorial.  En  1798.  h;  marquis 
de  Rorhegiide  sortit  du  conseil  , 
rentra  dans  la  marine,  et  obtint  le 
grade  de  contie-amiral.  Il  quitta 
le  servue,  et  se  retira  à  Alby,  oi'i 
il  vivait  encore  il  y  a  peu  de 
temps  (  1  825). 

KOCUEJAQllELEIN  (le COMTE 
Henri  de  la),  îils  du  colonel ,  mar- 
quis de  La  Rochejaipielein ,  na- 
<piit  le  3o  août  i77'-i?  p>'è-*  de  Châ- 
tilloii.  dans  le  ci-devant  Poitou. 
11  étudia  à  l'école  militaire  de  So- 
rèze,  et  fit  ensiiire  partie  de  la 
garde  constitulioimelle  de  Louis 
XVI.  Après  la  journée  du  l'o  aoftt 
1797.,  il  quitta  Paris,  et  se  relira 
prèsd(!  Parlh(;nay,(hez  lemiirquis 
de    Lescure,    S(u»  aiui  c'  son[»i- 
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rent.  Déià  plusieurs  moiivefnen.^  rôrenl  cet  échec  sur  le  même 
iiisïirroctiomit'lv  nan-<  la  Vendée  champ  île  l)alaille  où  M.  «le  La 
avaient  eu  Ii(ni  sans  que  M.  de  La  ftochciaqnelein  commandait  l'aile 
Rochejaqncloin  cnt  cherché  ;'i  y  gatiojie.  Le  ^jiiin  suivant,  iU'em- 
prendre  part.  Demandé  avec  ins-  para  du  camp  reliaiiché  de  Var- 
tancc  pour  clief  par  les  paysans  riiis ,  et,  accompagne  d'un  seul 
des  communes  voisines  qui  ve-  ofiîcier,  il  pénétra  dans  Saumur, 
naient  de  se  soulever,  il  rejoignit  décidant  par  cet  acte  de  témérité 
les  généraux  Bonch;imp  et  d'EI-  la  prise  de  la  ville.  BienlOt  l'ar- 
hée ,  ei,  inroi-mé  que  le  général  mée  royale,  repoussée  à  son  tour 
Quelitican  avait  pénétré  dans  la  devant  Nantes,  fut  obligée  de  se, 
Vendée,  il  se  rendit  dans  son  pays  retirer.  Fendant  cette  exnédilion, 
ncTtal,  insurgea  tous  les  habilans  M.  de  La  Rochejaqiielein  avait  élé 
des  environs  de  Châtillou  cl  de  chargé  de  couvrir  la  Vendée  avec; 
Saint-Aui)in-de-Baubigné,  et  fit  sa  division.  Foj'''jé  de  quitter  Sau- 
passer  dans  leur  Cnne  l'enthou-  mur  pour  défendre  le  pays  qu'il 
siasmc  qui  l'animait  lui-même  :  avait  insurgé  lui-même ,  il  fut 
«  Marchons  au  condjaf,  leur  dit-il  :  vaincu  avecLescure,  le  5  juillet, 
M  si  je  recule,  tuez-moi  ;  si  j'avan-  au  combat  du  Moulin-aux-Ché- 
»ce,  suivez-moi;  si  je  meurs,  vres  ;  prit  sa'jrevanche  ,  cinq  jours 
»  vengC7.-moi.  »  Les  Vendéens  brû-  après  ,  contre  Westermami,  àChâ- 
laient  de  se  signt>lt^i"  ;  ils  furent  tillon  ;  combaitit,  le  i5,  à  31ar- 
vainqueurs  à  l'affaire  des  Aubiers.  tigné-Briaud  ,  et  fut  de  ftouveau 
<>e  succès  eut  le  résultat  le  plus  battu,  le  4  août,  à  Doué.  M.  de 
itnporlanl  ;  les  républicains  se  re-  La  Rochejaquelein  se  réunit  en- 
lirèrent  du  pays  occupé  par  le  suite  à  l'armée ,  qui  fut  défaite,  le 
iiKirquis  de  Lescure .  qui  insurgea  i3  août,  à  la  bataille  de  Luçoo. 
et  organisa  les  habitans  déplus  Dans  cette  journée ,  où  il  soutint 
de  quarante  communes,  fortiila  la  retraite  et  sauva  les  troupes 
son  château  de  Clisson ,  et  en  fit  d'élite,  35,ooo  des  leurs  furent 
dans  cette  guerre  l'une  des  pla-  battus  par  9,000  républiftirns. 
ces  d'armes  les  plus  importantes  Plus  heureux  à  l'attaque  du  camp 
des  royalistes.  M.  de  La  Rocheja-  retranché  de  Chantonay,  le  5  sep- 
quelein  ,  réuni  à  Lescure,  fit  sa  tembre,  il  décida  le  victoire  en 
jonction  avec  l'armée  d'Anjou  ,  et  tournant  le  camp,  et  il  ne  tarda 
se  trouva  au  combai  de  Beau-  point  à  se  signaler  de  nouveau  à 
préau,  où  les  républicains,  repous-  Erigné ,  que  lui  et  le  général  Bou- 
ses, repassèrent  la  Loire.  Grena-  champ  emportèrent.  II  avait  eu 
dier  à  la  prise  de  ïhouars,  fai-  le  pouce  cassé  au  commencement 
i-ant  lui-même  le  coup  de  fusil ,  de  l'action,  et  n'en  avait  pas 
arrachant  les  murailles,  il  étonna  moins  continué  de  combattre  jus- 
les  braves  (les  deux  armées.  La  qu'à  la  fin;  mais  le  lendemain,  il 
première  alVaire  de  Fontcnay  ,  fut  obligé  d'abandonner  son  com- 
jverdue  par  les  royalistes,  ne  ra-  mandement  pour  soigner  sa  bles- 
liMitit  pas  bMir  ardeur  ;  neuf  jours  sure.  Cependant  les  affaires  des 
après,   le  25  mai  1795,  ils  répa-  royalistes  empiraient  depuis  l'é- 
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ihauffourréedeN.antcs.  Des  dispo- 
sitions énergiques,  prises  alors  par 
la  conveiUion  nationale  pour  ré- 
primer l'iusurreclion  ,  <h;vaient 
rendre  leur  perte  inévitable.  Vain- 
cus à  Chûlillon  ,  qu'ils  avaient 
voulu  couvrir,  ils  furetit  défaits 
complélenient ,  le  i8  octobre,  à 
la  bataille  de  Chollet ,  dans  la- 
quelle 31M.  de  Bonclianip ,  de 
Lescure  et  d'Elbée  furent  blessés 
mortelb'ment.  La  déroule  fut  telle 
dans  cette  aflaire,  que  31.  de  La 
IVochejaquelcin  lui-même,  en- 
traîné dans,  la  foule  des  fu)'ards, 
nf  put  s'arrêter  qu'à  Beaupréau  , 
où  Westermann  le  battit  de  nou- 
veau. Arrivés  le  i8  octobre  à  Saint- 
Florent,  M.M.  de  La  Rnchejaque- 
lein  et  de  Lescure  voulurent  e'op- 
poser  au  passage  'de  la  Loire  ;  ils 
prévoyaient  les  revers  terribles 
qui  attendaient  les  royalistes  sur 
la  rive  opposée  ;  mais  encore  ef- 
frayés de  la  déroute  de  Chollet, 
ceux-ci  ne  voyaient  de  salut  qu'en 
mettant  la  Loire  entre  eux  et  les 
républicains.  Lx°  19  octobre,  Tar- 
niée  traversa  le  fleuve  à  Varadcs. 
M.  de  Bonchamp  avait  succom- 
bé ;  M.  d'Elbée,  couvert  de  bles- 
sures ,  s'était  réfugié  auprès  de 
Charette,  et  M.  de  Lescure  était 
presque  mourant.  M.  de  La  Ro- 
chejaquelein,  à  peine  âgé  de  21 
ans,  fut  jugé  digne  du  comnian- 
Vlement  en  chef.  Il  se  porta  sur  la 
Bretagne,  dans  l'espérance  d'o- 
)»érer  une  jonction  avec  les  An- 
glais,  prêts  à  débarquer  sur  les 
côtes.  Dès  le  22  octobre,  étant 
devant  Laval ,  il  attaqua  les  répu- 
blifains  a\t'c  une  telle  ircpéluo- 
silé,  qir«Mriporté  par  son  cheval, 
il  fut  obligé  de  lutter  contre  im 
laula.isin  qu'il  fit  pri'^'jniiirr.  Aussi 
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généreux  que  brave  ,    il  sauva  ce 
militaire   de  la   fureur    des   Ven- 
déens,  et  lui  rendit  la  liberté.    Il 
venait  de  soumettre  Laval  ;  trois 
jours  a[)rès  ,  il  lut  attaqué  à  En- 
trâmes, par   le  général  Léchelle  , 
commandant  en  chef  l'armée  ré- 
pub'icaine  ,  et  il  montra  dans  cette 
bataille,   qui  dura  un  jour  et  une 
nuit,  qu'il  joignait  à  l'ardeur  d'un 
jeune  hussard,  les  taleus  et  la  pru- 
dence d'un  Nieux  capitaine.    îl  fit 
prendre  à  Laval  un  repos  de  dix 
jours  à  son  armée,  (|u'il  divisa  en 
trois  corps  ,   et  se  dirigea  ensuite 
vers  les  côtes  de  la  mer.  Après  les 
combats  d'Ernéc  et  de  Fougères, 
f.ù  il  fut  vainqueur,  il  marcha  sur 
Dol ,  Poulorson  et  Avranches,  et 
fut  arrêté,    le  i4  novembre,   de- 
vant  la   forteresse  de    Granville. 
En   vain  il   teala  plusieurs  atta- 
ques ;  en  vain  les  chefs,  et  l'évêque 
d'Agra  ,  qui  j)arcourait  les  rangs» 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
cherchèrent   à   ranimer  l'énergie 
destioiipes;  ifs  n'y  réussirent  qu^ 
faiblement ,  et  de  nouveaux  elForl» 
de  la  part  des  guerriers  vetidéenS^ 
n'eurent  pour  résultat  que  des  per- 
tes plus  considérables  ,  et  bientôt 
la  ruine  des  royalistes.  Dans  l'im" 
possibilité  de  se  réunir  à  lord  Moi- 
ra,  qui,    contrarié  lui-même  par 
les  vents,  n'avait  pu    opérer  en 
même  tenij^s  qu'eux,   ils  se  déci- 
dèrent à  retourner  dans  la  Vendée. 
M.  de  La   Ruchejaqucicin  n'avait 
sur    ses   soldats    que   le  pouvoir 
qu'ils  voulaient  bien  lui  accorder; 
obligé  de  se  soumettre  à  leur  vo- 
lonté ,  il  rappela   ses  corps  déta- 
chés ,  et  commença  ù  eflectuer  sa 
retraite.   Le  16  noveii)bre,  il  bat- 
tit ,  à  Poritnrson  ,  le  général  Tri- 
bout;  le  18,   il  livra,  à  Anlraiii, 
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un  rude  combal  au  général  Wes- 
ïcrmann  ,  «e  dirigea  par  Ernée  , 
Mayenne  et  Laval,  sur  La  Flèche,* 
et  s'y  arrêta  jtis.qu'au "y  décembre. 
Le  5  ,  les  Vendéens  attaquèrent 
Angers;  mais  repousses  aussi  vi- 
goureusement qu'à  Granville,  ils 
n'osèrent  tenter  le  passage  du  pont 
(le  Ce,  et  se  reportèrent  sur  La 
Flèche ,  où  des  dangers  non  moins 
grands  les  attendaient.  Tressés 
entre  la  ville,  alors  occupée  par 
les  républicains  et  l'armée  qui 
tes  poursuivait ,  ils  allaient  être 
massacrés  sur  le  Loir,  dont  le  pont 
avait  été  coupé.  Dans  celte  extré- 
mité ,  M.  de  La  Rochejaqnelein  , 
à  la  tête  de  4oo  cavaliers  d'élite  , 
et  autant  de  ianlassins  en  crou- 
pe, remonte  le  Loir  jusqu'à  ee 
qu'il  trouve  un  gué  ,  le  traverse 
le  premier,  se  précipite  dans  La 
Flèche,  s"en  empare,  et  rétablit 
le  pont.  Cette  belle  action,  dans 
laquelle  le  général  en  chef  dé- 
ploya fout  à  la  fois  de  l'activité  , 
de  l'inti-épidité  et  une  grande  pré- 
sence d'esprit,  ne  fit  que  retarder 
de  quelques  jours  la  perle  totale 
de  son  année,  qui,  manquant  de 
vivres,  et  affaiblie  par  des  pertes 
continuelles,  avait  plus  besoin  de 
repos  que  de  combats.  Il  espé- 
rait trouver  au  Mans  des  secours 
de  toute  espèce  ;  il  y  vit  le  tom- 
beau des  siens,  dont  le  jeune  et 
célèbre  général  Marceau  fit  un 
carnage  épouvantable  à  la  bataille 
du  12  décembre.  Le  général  ven- 
déen vaincu  ,  mais  non  découragé, 
alla  rallier  les  faibles  débris  des 
royalistes  sur  la  route  de  Laval, 
d'où  il  se  porta  sur  Ancenis  à  mar- 
ches forcées  ,  et  toujours  pour- 
suivi par  les  républicains.  Le  i5, 
il  entra   dans  cette  ville,  et  n'y 
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trouva  aucun  bateau    pour  effec- 
tuer le  passage  de  la  Loire   :   on 
apercevait  seulement  quatre  bar- 
ques sur  l'iiutre  rive  ,  occupée  par 
les   républicains;   mais    personne 
n'osait  aller  U-.-  chercher.  M.  de  La 
Rochejaqnelein  ,    suivi  de  Stofïîet 
et  Laville-de-Baugé,   se  jeta  dans 
un  balclet  ,  qui  les  tr;in*porta  de 
l'autre  côié  du  fleuve  ;  il  y  aborda 
au    moment  où   les  républicains  , 
atteignant    les  rcvStcs    de   son   ar- 
mée, la  dispersèrent,  et  achevè- 
rent, quelques  jours  après  ,   de  la 
détruire   à    Savenay.    Il  parvint  , 
non  sans  peine,  à  se  réunir  A  Cha- 
retle,qMivenaitde  pénétrer  dans  le 
Hnul-Poitou.  Le  commandement 
général ,  que  Ions  deux  voulaient 
avoif,  ne  tarda  point  à  diviser  ceJ 
deux  chefs  ,  et  iM.  de  La  Roche- 
jaqnelein ,    ne  pouvant  se  résou- 
dre  à   servir  sons    les  ordres  de 
Charette,  se   sépara  de  lui  avec 
un  corps  de  8oo  hommes.   Quel- 
ques levées   qu'il  parvint  à  faire 
malgré  l'occupation  du  pays  ,  le 
mirent   à   même    de    commencer 
une  guerre  de  partisans,  dans  la- 
quelle il  eut  différens  engagemens, 
mêlés  de  succès  et  de  revers,   et 
moins  remarquables  par  leur  im- 
portance que   par  la  cruauté  des 
vainqueurs,  qui  d'ailleurs  ne  fai- 
saient qu'user  de  représailles. C'est 
iiinsi  que  se  psssa  l'hiver  dt;  1793 
à  1794-  Sans  cesse  poursuivi  par 
Cordelier,  on  harcelant  lui  même 
cet  intrépide  général,  iVl.  de  La  Ro- 
chejîiqnelein   semblait  avoir  sur- 
vécu à   sa   fortune;    enfin,    le  4 
mars,  après  avoir  remporté  quel- 
ques  avantages  sur   les    républi- 
cains ,  au  village  de  Trémcntine  , 
il  so  porta  sur  le  bourg  de  Nouail- 
Ic ,  que    1,1  garnison    de   Chollet 
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était  venue  inceudior.  Il  était  à  !.i 
poiiisuile  (les  fuyards  ,  lor.S(]iril 
apeiçiil  deux  grenadiers  républi- 
cains qui  allaient  être  massacrés  : 
il  vole  aussitôt  pour  les  préserver 
de  la  l'ureur  (.\p.!^  siens  ;  mais  trom- 
pé sur  le  motif  de  son  aclioii ,  l'un 
des  deux  soldats  le  voyant  arriver 
à  toutes  t>rirlt's,  et  f,T03ant  avoir 
un  nouvel  adversaire,  l'élendit 
mort  presque  à  bout  portant.  Ce 
jeune  guerrier,  doué  do  grands 
talens  militaires  ,  paraissait  né 
pour  le  métier  des  armes.  Il  n'a- 
vait pas  encore  22  ans  lorsqu'il 
succomba,  regretté  des  siens,  et 
estimé  de  ceux  qu'il  avait  com- 
battus. 

ROCHE.JAQULEIN    (  Louis- 

DCVERGIF.R  ,  MARQUIS  DE  LA  ),   frèrC 

du  précédent,  naquit,  en  1777, 
à  Saint-Aubin-de-Baubigné.  Trop 
jeune  encore  au  commencement 
de  la  révolution  pour  prendre  les 
armes,  il  émigra  avec  son  père, 
et  servit,  quelques  années  après, 
dans  r<irmée  du  prince  de  Condé. 
Eiant  passé  ensuite  en  Angleterre, 
il  fit  deux  campagnes  à  Saint-Do- 
mingue, rentra  en  France  en  iHoi, 
par  ïuite  de  l'amnistie  accordée 
^ux  émigrés,  et  épousa  alors  la 
fille  du  marquis  de  Donnissan  » 
Teuve  du  général  vendéefj  ,  mar- 
quis de  riiscure,  M.  de  La  Roche- 
jaquelein  vécut  retiré,  soit  dans 
l'ancien  Poitou  ,  soit  dans  les  en- 
virons de  Bordeaux,  jusqu'en  i8i!>. 
Au  mois  de  mars  de  cette  année, 
il  recul  un  envoyé  de  Louis  XVIII, 
et  lorsque  i\l.  le  duc  d'Agoulême 
parut  sur  le  sol  français  avec  l'ar- 
mée aujilo-cspagnole  ,  M.  de  La 
Roche):iqiielein  so  rendit  à  Saint- 
.'eaii-ile-Luz  .  p<iur  lui  présentt;r 
riiommaïre   de   la   ville    de    Bor- 
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deaux.  Nommé  ,  après  le  rétablis- 
sement du  gouvernement  royal  , 
maréchal-de-camp  et  colonel  de? 
grenaiJiers  rrtyaux,  il  accompa- 
gna .  au  20  mars  i8i5,  Louis 
XVIII  jusqu'à  Gand,  d'où  il  s'em- 
barqua aussitôt  pour  l'Angleterre. 
Quelques  secours  qu'il  obtint  lui 
sulTircnt  pour  remettre  à  la  voile, 
et  pour  tenter  une  descente  sur 
les  côtes  de  Bretagne.  Le  16  mai, 
il  prit  terre  à  Saint  -  Gilles ,  et 
ayant  rassemblé  les  Vendéens  du 
Marais,  il  eflVctua  son  débarque- 
ment, malgré  l'opposition  de  quel- 
ques douaniers.  Bientôt  réunissant 
deux  divisions,  il  marchait  sur  la 
côte,  lorsqu'il  vit  son  rassemble- 
ment et  ceux  des  autres  chefs  ven- 
déens dispersés  par  une  seule  at- 
taque du  général  Travot,  à  Aize- 
nai.  Déjà,  avant  cet  événement , 
Napoléon,  instruit  de  rhésîtation 
des  habitans  du  département  de 
l'Ouest  à  entreprendre  une  nou- 
velle guerre,  qui  pouvait  deve- 
nir aussi  désastreuse  que  la  pre- 
mière, avait  cherché  à  éteiudre^ 
l'insurrection  par  la  voix  des  né- 
gociiilions.  Ce  moyen ,  appuyé 
par  des  forces  sulïismles ,  (Mit  un 
succès  complet.  MM.  I)anlli^;né, 
Sapineau  ,  Suzannet  et  d'Auli- 
'champ,  persuadés  de  l'inutilité  de 
la  défense,  licencièrent  leurs  trou- 
pes , 'ou  rétrogradèrent  dans  l'in- 
térieur. iM.  de  La  Rochejaquelein  , 
inforhié  de  celte  détermiiialion  , 
destitua  les  trois  derniers,  qu'il 
remplaça  par  iMM.Durfort-l^ivrac. 
Duchaliault  et  Dupcrrat,  et  il  or- 
donna dos  recherches  contre  les 
négocia  leurs  du  gouverneinenl  im- 
jiérial.  Dans  le  mêmc!  tenips ,  un 
deuxième  convoi  d'armes  et  de 
munitions,  amené  par  les  Anglais, 
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«lait  à  la  vue  des  côte*.  Le  mar- 
quis de  Ln  llocheiaqiielein  se  por- 
ta ,  le  3  juin,  à  S  liiUe-Croix-de- 
Vlc ,  avec  les  troupe?  do  «on  IVore 
Auguste  et  lies  d'un  chef,  ap- 
pelé Robert,  pour  protéger  le  dé- 
i)arquemcnt ,  qui  couinicnçiit  à 
s'opérer,  Ior«(pic  l'avant -garde 
du  général  Travot  parut  ;\  Saint- 
Gilles.  Le  général  vendéen  n'hé- 
sita point  à  l'attaquer  ;  mais  la 
résistance  de  celte  faible  troupe 
lui  fit  deviner  les  projets  du  géné- 
ral ïravot ,  qui  se  portait  sur  Rié, 
dans  le  dessein  de  forcer  le  pas- 
sage de  la  rivière,  et  de  tourner  la 
position  de  Sainte-Croix-de-Vic. 
M.  de  La  Rocheiaqueleiu  fil  aussi- 
tôt cesser  le  débarquement,  qui 
jusque-là  n'avait  pas  été  inter- 
rompu, et  se  dirigea,  avec  les  for- 
ces «le  son  frère,  sur  Saint-Jean- 
de-Monls  ,  où  il  arrivai  dans  la 
soiiée  du  ?>.  Le  4'»  an  matin,  il 
rencontra  au  pont  des  Malhesune 
colonne,  commandée  par  le  gé- 
néral Estève.  Attaqué  au  moment 
où  il  donnait  lui-même  l'ordre  de 
charger,  il  soutint  quelque  temps 
les  efforts  des  troupes  impériales; 
mais  voyant  son  centre  percé,  il 
voulut  rallier  ses  soldats,  eî  at- 
teint d'une  balle  dans  la  poitrine, 
il  expira  au  moment  où  son  frère 
Auguste  fut  lui-même  blesse  d'un 
coup  de  feu.  Le  roi  Louis  XVIII, 
voulant  récompenser  les  services 
de  la  famille  de  MM.  de  La  Roche- 
jaquelein  ,  créa  pair  le  fils  aîné  de 
cet  ofiicier-généial  ,  qui  n'avait 
alors  que  douze  ans.  Eu  1817,  les 
étendards  de  l'anciemie  compa- 
gnie des  grenadiers  à  cheval  de  la 
maison  du  roi  ,  ont  été  déposés 
entre  les  mains  de  si  fainille. 
ROCÏIEJAQIELEIN  (ie  ( .  mtc 
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AiCL-STE  DE  t\  ) ,  frère  des  prècé- 
deii.s,  naquit  dans  le  ci-devant 
Poitou,  vers  i^HS;  il  émigra  avec 
son  père,  l'accompagna  à  Saint- 
Domingue  ,  et  revint  en  Ffance, 
avec  son  frère,  sous  le  gouvetr 
nement  consulaire.  Il  ne  tarda 
point  A  éveiller  l'altention  de  la 
police  par  ses  démarches,  et  fut 
arrêté  en  1809.  Après  deux  mois 
de  détention,  il  obtint  sa  liberté, 
et  prit  du  service  en  qualité  de 
sous-lieutenant  dans  un  régiment 
de  cavalerie.  Couvert  de  blessu- 
res à  la  bataille  de  la  Moskwa,  il 
fut  emmené  prisonnier  à  Saratow, 
cù  il  fut  traité  avec  égards,  à  la 
recommandation  de  Louis  XYIII. 
M.  de  La  Rochejaquelein  revint 
en  France  en  18149  et  entra  avec 
son  frère  dans  les  grenadiers  à 
chcv'd  de  la  maison  du  ici.  Lors 
des  événemens  du  20  mars  181  5, 
il  ne  quitta  point  la  France;  mais 
il  se  porta  aussitôt  dans  la  Ven- 
dée,  et  ouvrit  le  coixseil  de  faire 
sonner  le  tocsin  dans  toute  cette 
partie  de  la  France.  Cet  avis  ne 
fut  ni  adopté,  ni  aucun  des  au- 
tres projets  qu'il  proposa,  et  déjà 
les  premiers  mouvemens  insur- 
rectionnel* avaient  été  étouffés, 
lorsque  son  frère,  le  marquis 
Louis  de  La  Rochejaquelein  ,  pa- 
rut sur  les  côtes.  L'espérance  d'ê- 
tre bientôt  puissamment  secondés 
par  l'Angleterre  ranima  l'ardeur 
éteinte  des  chefs  royalistes ,  qui 
reprirent  les  armes.  M.  Auguste 
de  La  R.ochejaquelein  fut  chargé 
du  commandement  du  4' corps  , 
avec  lequel  il  se  trouva  au  coin- 
hat  des  Mathes,  où  il  fut  blessé 
en  même  temps  que  son^  frère 
était  tué  d'une  balle  dans  la  poi- 
irinc.    S'étant   porté  ensuite   sur 
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Thouars,  il  fut  obligé  d'évacuer 
celte  ville,  et  de  se  retirer  dans 
le  pays  insurgé,  où  il  s'opposa 
à  toute  espèce  d'arrangement. 
Nommé,  après  le  second  retour 
<ki  roi,  colduel  du  i"  régiment 
oe  grenadiers  à  cheval  de  la  garde 
royale,  et  quelque  temps  après, 
employé  dans  le  grade  de  maré- 
chal-de-camp, il  fut  chargé,  pen- 
dant la  campagne  d'Espagne,  en 
i82'j,  du  commandement  d'une 
brigade  de  cavalerie,  attachée  à 
la  division  Bourke.  Il  se  distin- 
gua dans  cette  guerre  par  beau- 
coup d'activité  ,  et  obtint,  à  son 
retour  en  Franco,  le  commande- 
ment de  la  2'  brigade  de  la  i"  di- 
vision de  cavalerie  de  la  garde 
royale. 

IIOCHEJAQLELEIN  (  Marie- 
Louise- Victoire  DE  DONMSSAN  , 
MARQtisE  DE  LA  ) ,  fille  Unique  du 
marquis  de  Donnissan  ,  est  née  à 
Versailles  le  aS  octobre  1772,  et 
reçut  une  éducation  distinguée 
auprès  de  sa  mère  ,  dame  d'atours 
de  U-"'  Victoire,  tante  du  roi.  A 
son  retour  d'un  voyage  en  Suisse, 
où  elle  avait  accompagné  sa  mère, 
les  premières  éiincelles  de  la  révo- 
lution les  déterminèrent  toutes 
deux  à  se  retirer  dans  la  ci-devant 
Gascogne,  où  M"'  de  Donnissan, 
alors  ûgée  de  17  ans,  épousa  le 
inarquis  de  Lesciire,  son  cousin- 
germain.  A  peine  mariée,  elle  re- 
tourna ù  Paris,  qu'elle  quitta  a- 
près  l'affaire  du  10  aoftt  i79r>. , 
pour  suivre  son  époux  dans  la 
Vendée.  Partageant  l'enthonsias- 
ine  des  Lescure,  La  Rochejaqne- 
lein  et  Donnissan,  elle  les  suivit 
à  l'armée,  après  avoir  distribué 
^es  premières  cocardes  l)lanches. 
Aussi  bonne  épouse  qu'intrépide 
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royaliste,  elle  soigna,  dans  le  châ- 
teau de  la  Boulaye ,  son  mari  , 
blessé  à  la  prise  de  Saumur,  et 
après  la  guérison  de  ce  chef,  elle 
l'accompagna  de  nouveau  dans  les 
hasards  de  la  guerre.  Tout  à  la 
fois  secrétaire  et  aide-*de-camp  , 
elle  expédiait  les  dépêches  et  les 
portait  elle-mèine.  C'est  dans  ces 
l'onctions  pénibles  qu'elle  p  issa  le 
peu  de  temps  qui  s'écoula  jusqu'à 
la  bataille  de  Chollet  ,  où  son 
mari  fut  blessé  mortellement.  En- 
ceinte et  tenant  dans  ses  bras  un 
enfant  de  dix  mois,  elle  accompa- 
gna, à  cheval,  M. de  Lescure,  porté 
sur  un  brancard,  et  lui  proiljgua 
les  plus  tendres  soins.  M"'  de  Les- 
cure voyagea  de  cette  manière,  au 
milieu  du  carnage  et  des  horreurs 
inséparables  d'une  retraite  préci- 
pitée, jusqu'à  Fougères,  où  son 
époux  mourut.  Manquant  souvent 
de  vivres  et  presque  dépourvue 
de  vètemens,  elle  suivit  encore 
l'armée  jusqu'à  la  Loire,  et  la 
quitta  seulement  la  veillé  de  Ifi 
déroute  de  Savenay.  Déguisée, 
et  employée  à  la  garde  d'un  troU' 
peau  au  milieu  des  bois  ,  elle  par- 
vint à  se  soustraire  aux  recher- 
ches des  républicains,  et  accou- 
cha heureusement  de  deux  filles, 
dans  le  mois  d'avril  1794-  Retirée 
avec  sa  mère  à  Dreneuf,  chez  M. 
Dumoutier,  elle  y  resta  jusqu'à 
l'amnistie  publiée  en  1795,  et  ob- 
tint à  cette  époque  un  passeport 
pour  Bordeaux.  M""  de  Lescure 
vécut  paisible  dans  son  château 
de  Citrau,  jusqu'aux  événemens 
qui  amenèrent  la  révoluliondu  iK 
fructidor.  Poursuivie  pour  y  avoir 
pris  part,  elle  se  réfugia  en  Espa- 
gne, et  rentra  en  France  après  l'éia- 
blissement  du  gouvernement  cou- 
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i^uloire.  Tende  temps ajuts,  elle 
épousa  en  >ecundes  noces  le  mar- 
quis Louis  de  La  Rochejiiqnelein  , 
dont  elle  eut  huit  eufans.  A  l'é- 
poquedu  20  mars  i8i5.  ellf  quit- 
ta une  seconde  lois  la  France ,  et 
resta  en  Espagne  ju'<qu'au  «ecind 
retour  du  roi.  La  nouvelle  de  la 
mort  de  son  second  époux,  tué, 
comme  le  marquis  de  Lesture  , 
dans  les  rangs  des  Vendéens,  ne 
put  abattre  son  âme  ;  elle  trouva 
des  consolations  en  retraçant  , 
dans  des  Mémoires ,  les  exploits 
des  deux  guerriers  auxquels  son 
sort  avail  été  lié.  Cet  ouvrage  , 
publié  à  Paris  et  à  Bordeaux,  en 
i8i5,  a  eu  plusieurs  éditions,  et 
a  été  traduit  dans  diverses  langues. 
ROCHEMORE  (le  marqua  An- 
ne-Joachim-Joseph  de),  fils  du 
marquis  de  Rochemure,  secrétai- 
re perpétuel  de  l'académie  de  Nî- 
mes, est  né  en  Languedoc  le  25 
juillet  1766,  et  entra  au  service, 
comme  lieutenant,  dins  le  régi- 
ment de  cavalerie  Royal-Crava- 
tes. Son  avanccir.ent  l'ut  rapide. 
Aide- de-camp  du  maréchal  de 
Broglie  en  1791,  il  était  déjà  co- 
lonel en  1792,  et  quitta  la  France 
dans  la  même  année  pour  aller 
rejoindre  l'armée  du  prince  de 
Condé.  Lu  marquis  de  Rochetuore 
fit  tontes  les  campagnes  sur  le 
Rhin  jusqu'en  1798,  et  rentra  en 
France  après  l'établissement  du 
gouvernement  consulaire.  Il  vi- 
vait tranquille  dans  une  campagne 
qu'il  possède  en  Touraine,  lor-- 
que  les  revers  des  armées  françai- 
ses dans  le  Nord  amenèrent  un 
changement  dans  le  gnuverno- 
menl.  Nommé,  en  1814,  premier 
lieutenant  deschevau-légers  de  la 
maison  du  roi,  il  fut.  dans  la  mê- 
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me  année,  éle\é  au  grade  de  ma- 
réchal-de  camp,  et  chargé,  en  181 5, 
du  commandement  du  départe- 
ment de  la  Sarthe.  En  1 8-i2,il  devint 
membie  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, où  le  nomma  le  déparlement 
d'Indre-el-Loire,  qui  le  choisit  de 
nouveau  à  l'élection  générale  de 
1824.  M.  le  marquis  deRochemorc 
est  commandeur  de  l'ordre  royal 
et  militaire  dcSaint-Louis, et grand- 
offifier  de  la  légiou-d'honneur. 
ROCHES  (  Marie-Jeanne  Bow- 
GOVRD.  FEMME  DEs),  uaquit  à  Saint-* 
Mâlo.  déparlement  d'Ille-el-Vilai- 
ne,  le  5  décembre  1774.  Orpheline 
dès  l'âge  de  deux  ans  ,  elle  passa, 
comme  tous  les  enfans  qui  appar- 
tenaient à  des  parens  dans  l'aisan- 
ce ,  les  premières  années  de  sa 
jeunesse  au  couvent,  et  «  ne  le 
quitta  qu'à  l'époque  où  les  mai- 
sons religieuses  furent  suppri- 
mées. De  retour  chez  son  aïeule, 
bientôt  elle  fut  forcée,  par  la  mort 
de  celte  dame,  à  aller  habiter  chez 
une  amie,  au  bourg  de  Cancale,  où 
elle  se  maria.  Madame  des  Ro- 
ches se  rendit  à  Paris  avec  -son 
époux,  qui  s'y  fixa.  Elle  cultivaii 
les  lettres  avec  un  succès  flatteur, 
et  elle  fut  l'amie  de  mesdames 
Dufresnoy,  Guyol,  Joliveau,  Me- 
rard  Saint -Just,  et  Pipelet;,  de- 
puis princesse  de  Salm.  Madame 
des  Roches  avait  une  santé  fort  dé- 
licate ;  elle  mourut  encore  à  la 
fleur  de  l'âge,  le  25  août  1811. 
Voici  comment  ,  dans  les  Jiotes  de 
son  recueil  à' Elégies ,  s'exprime 
madame  Dufresnoy  sur  le  compte 
de  son  amie  :  «  Madame  des  Ro- 
ches se  montrait  déjà  la  digne  ri-' 
vale  de  madame  Verdiêr.  Sa 
mort  prématurée  plongea  sa  fa- 
mille dans  le  deuil  ;  ses  amis  la  re- 
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grettèrenl  long-temps;  moi,  je  la 
regretterai  toujours  ;  elle  était  par- 
venue à  essuyer  les  larmes  tîdéles 
que  je  donnais  au  trépas  de  M"'" 
Viot.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  dans 
l'intimité  de  M""  des  Hoches  ad- 
miraient son  talent  et  rendaient 
homn)age  à  ses  vertus.  rcr:?onnt; 
plus  que  moi  n'a  été  à  portée  do 
l'apprécier.  J'aime  à  penser  que 
tous  ceux  qui  liront  ses  ouvrages 
s'uniront  à  moi  pour  l'ajjplaudir 
et  pour  la  regretter.  »  M°"  des 
Roches  n'a  laissé  de  son  mariage 
qu'un  fib,  à  qui  elle  adressa,  quel- 
ques jours  avant  de  mourir,  une 
épîlre ,  dans  laquelle  son  âme 
semble  se  développer  tout  entière. 
Les  Poésies  et  deux  Nouvelles  en 
prose  de  M°"  des  Roches  ont  été 
publiées  en  1820,  in-12,  avec 
gravures,  parles  soins  de  M. Cou- 
pé de  Saint-Donat  (voj.  ce  num), 
qui  y  a  inséré  une  notice  biogra- 
phique sur  l'auteur. 

KOCIION  (Alexis-Marie  de), 
astronome  navigateur,  membre  de 
l'ancienne  académie  royale  des 
sciences  et  de  l'institut,  correspim- 
dant  de  l'académie  impériale  de 
Saint-Fétersbourg,  naquit  au  châ- 
teau de  Brest, le  21  lévrier  1744*  ^<"i 
père,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
aide-major  du  château  et  de  la  ville 
de  Brest,  le  destina  à  suivre  la  car- 
rière ecclésiastique,  le  fils  aîné  de 
M.  de  Rochon  père  ayant  embras- 
sé la  profession  des  armes  :  il  mou- 
rut général  de  brigade,  comman- 
dant en  Corse,  au  mois  de  ventô- 
se an  4  (  >  79^)-  Le  jeune  Rochon  , 
après  avoir  terminé  ses  études,  fut 
tonsuré  et  pourvu  du  prieUi'é  de 
Saint-  Martin- la- Garenne,  près 
de  Mantes;  mais  qu()i(|u'il  ail  por- 
té long-temps  le  lilre  d'abbé,    il 
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ne  prit  point  les  ordres,  dominé 
par  son  goût  pour  les  sciences  et 
pour  les  voyages,  A  l'âge  de  24 
ans,  il  lut  nommé  bibliothécaire 
de  l'académie  royale  de  marine  à 
Brest,  et  dans  la  même  année, 
correspondant  de  l'académie  roya- 
le des  sciences;  l'année  suivante, 
en  17GG,  il  reçut  le  lilre  d'aslr  luo- 
me  de  la  marine.  Il  partit  en  1767, 
pour  Maroc,  sur  le  vaisseau  VU- 
nioii ,  où  se  trouvaient  le  général 
Breugnon,  ambassadeur,  et  M.  de 
Chénier  père,  agent-général  prés 
de  l'empereur;  il  était  chargé  pen- 
dant le  voyage  de  détemiiner  les 
longitudes  et  d'observer  les  dis- 
tances d'étoiles  à  la  lune  par  des 
moyens  qu'il  avait  proposés,  et 
qui  n'eurent  pas  le  succès  qu'il  s'en 
était  promis;  néanmoins  il  consi- 
gna dans  son  rapport  quelques  ob- 
servations curieuses  qu'il  avait  fai- 
tes pendant  la  relâclie  à  Cadix  et 
au  lieu  de  sa  destination  ;  il  déter- 
miiia  enfin  plusieurs  longitudes 
par  des  distances  de  la  lune  au  so- 
leil et  aux  étoiles.  Rochon  fut  de 
nouveau  chargé  par  le  gouverne- 
ment, en  1768,  de  leconnaîlre  les 
îles  et  les  écueils  qui  séparent  les 
côte*  de  l'Inde  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon.  Sa  mission  rem- 
j)lie,  il  revint  à  Paris  en  1770. 
C'est  pendant  ce  voyage  que,  s'é- 
tant  arrêté  à  l'île  de  l'Ascension 
et  à  la  Corogne,  il  reçut  du  mar- 
quis de  rielia  Biienii,  intendant 
de  la  Galice,  un  lingot  de  platine 
fouflu  au  i'éroii,  au  moyen  du  cui- 
vre rouge  et  du  ziuo.  Ce  don  pré- 
cieux lit  naître  à  Rochon  l'idée 
d'employer  le  platine  à  la  fabrica- 
tion des  miroirs,  des  téli:scf>pes  et 
des  inslrumeiis  nautiques. I!  litpré- 
scnt  au  caljinet  d'histoire  naturel- 
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le  du  Janlin  ilu  Koi  d'oljjets  iin- 
porlaiis  qu'il  avait  recu»'illis,  eulre 
autres  de  beaux  cristaux  de  roche 
de  >Jadao;a!»t';u',  dunl  il  lit  tailler 
(|iielTpK^s  frngineus.  «  Il  reconnut , 
dit  l'auteur  d'une  notice  sur  ce  sa- 
vant, la  propriété  de  Ja  réfraction 
dont  celte  substance  est  douée,  et 
l'appliqua  à  la  mesure  des  angles  : 
telle  est  l'origine  de  l'ingénieux 
niicrojnèlre,  dont  l'invention  assu- 
re à  Rochon  une  place  distinguée 
panni  les  astronomes- opticiens 
qui  ont  rendu  i\e^  servi(^s  à  la 
science.  »  Cependant,  à  roccasion 
de  la  découverte  de  la  propriété 
du  cristal  de  î\iadagascar,  M.  Ara- 
go  j>ense  <■  que  Beccaria  avait  déjà 
reconnu  la  double  rélVaction  du 
cristal  de  roche,  et  que  llochou 
n'a  t'ait  que  confirmer  cette  pro- 
priété dans  le  cristal  de  roche  qu'il 
découvrit  à  iMadagascar.  n  M.  Ma- 
lus  ^'exprime  ainsi  sur  ce  sujet  : 
«Rochon  est  le  premier  qui  ait  uti- 
lisé pom"  Il  s  arts  les  phénomènes 
de  la  double  réfraction... L'appli- 
cation qu'il  en  a  faite  aux  lunettes, 
pour  la  mesure  des  angles  de  l'astro- 
nomie et  pour  celle  des  distances 
sur  terre,  est  un  des  plus  curieux 
résultats  de  l'optique;  et  le  degré 
de  perfection  auquel  il  a  porté 
cette  ingénieuse  invention,  prou- 
ve que  dans  les  sciences  il  n'y  a 
rien  de  spéculatif,  etque  lés  diver- 
ses propriétés  des  corps  finissent 
toujours  par  avoir  une  application 
utile.  »  lin  1771,  Rochon,  qui  ve- 
nait d'être  reçu  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences,  partit  avec  M. 
Kerguelen,  pour  vérifier  l'exacti- 
tude d'une  rcjHte  que  le  capitaine 
Gienier  proposait  pour  se  rendre 
directement  de  l'Ile-de-France  à 
Ja  côte  de  Coroniandel,  et  qui  a- 
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brégeait  la  traversée  de  800  lieucs. 
Quelques  dill'érens  survenus  en- 
tre Rochon  et  M.  Kerguelen  ,  dé- 
terminèrent le  premier  à  rester  à 
rile-de-France,  d'où  iT revint,  en 
177'j,  avec  Poivre,  intendant  de 
celte  île.  «  Les  services  que  Rochon 
avait  rendus  aux  sciences  pendant 
le  cours  de  ses  trois  voyages,  et 
ceux  non  moins  précieux  qu'il  a- 
vait  rendus  à  l'humanité,  eu  sau- 
vant du  naufrage,  par  ses  observa- 
tions, les  vaisseaux  le  Filoant, 
le  Derrier  et  l' Heure  du  Berger  , 
sur  lesquels  il  avait  été  successi- 
vement embarqué,  et  en  détermi- 
nant avec  précision  la  position  des 
ècueiis,  bancs  et  îles,  qui  sépa- 
rent rile-(le-France  de  la  côte  de 
Coroniandel,  le  firent  entrer,  au 
mois  de  juin  1774?  garde  du  ca- 
binet de  physique  et  d'optique  du 
roi,  établi  à  la  Muette,  conjointe- 
ment avec  J.  B.  Leroy,  son  con- 
frère à  l'académie  des  sciences.» 
Eu  17S3,  Rochon  futchargûi,  con- 
jointement avec  M.  Coulom  ,  olli- 
cier  de  génie,  d'examiner  le  plan 
que  M.  de  Pire  avaitsoumis,  deux 
années  auparavant  ,  aux  états  dft 
Bourgogne,  à  l'elletde  perfection- 
ner ia  navigation  de  cette  provin- 
ce, et  de  faire  de  Saint-Malo  un 
port  de  guerre.  Les  deux  com- 
missaires parcoururent  les  lieux oïi 
devaient  passer  les  canaux  proje- 
tés ;  en  178'),  Rochon  fit,  avec 
Fourcroyet  l'abbé  Bossut,  une  vi- 
site nouvelle.  Le  rapport  des  com- 
.  missaires  ne  fut  point  en  fa- 
veur du  projet.  Il  avait  été  chargé, 
en  178),  par  Mi\I.  de  Calonne  et 
d'Angivillicrs,  d'examiner  les  ma- 
chines à  carder  et  i\  filer  le  co- 
ton, établies  à  Pussy.  En  178G,  de 
concert  avec  Gondorcet  et  Bossut , 
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iI'\isilo,  par  ordre  du  gouverne- 
ment ,  le  Berri  l'I  le  Nivernais. 
Son  voyage,  dans  celt»?  dernière 
province, avait  pour  bu  1(1  éprendre 
connaissance  des  travaux  qu'on  y 
exécutait,  afin  d'établir  une  com- 
munication  entre  la  Loire  et  l'Yon- 
ne ,  coniinunicalion  essentielle- 
ment importante  pour  l'approvi- 
sionnement en  bois  de  la  capitale. 
Nommé  astronome-«)j)ticicn  de  la 
marine  en  1787,  il  se  rendit  à 
Londres,  en  1790,  pour  y  pren- 
dre connaissance  du  nouveau  sys- 
tème des  poids  et  mesures  que  l'on 
se  proposait  d'introduire  en  Fran- 
ce. De  relour  de  celte  mission  , 
il  fut  attaché  à  la  commission  des 
monnaies,  et  chargé  spécialement 
de  plusieurs  expériences  relatives 
à  la  fonte  du  métal  des  cloches  ;  il 
rendit  compte  de  ses  opérations  à 
l'assemblée  constituante.  Le  2  juin 
1792,  W  fut  nommé  commissai- 
re pour  examiner,  avec  Coulom, 
des  projets  relatifs  au  dessèche- 
ment des  eaux  stagnantes  de  Neuil- 
ly-sur-Seine.  Il  perdit,  par  suite 
<le  la  révolution,  ses  difîérens  em- 
plois. S'élant  retiré  dans  sa  ville 
natale  ,  il  s'y  occupa  d'objets  d'u- 
tilité publique,  et  il  eut  le  bon- 
heur, par  suite  de  ses  travaux, 
appréciés  des  autorités localts,  de 
fendre  des  services  à  un  grand 
nombre  de  proscrits.  Il  sauva  de 
l'échalaud  M°"  Gralien  de  Saint- 
Maurice  ,  née  de  Tromelin ,  sa 
cousine,  et  l'épousa  ensuite. Quel- 
que temps  après  son  mariage,  il 
établit,  pour  le  service  de  la  ma- 
rine, dans  une  propriété  de  son 
beau-frère,  M.  de  Tromelin,  de- 
puis maréchal-de-camp  ,  une  fa- 
biique<Jepazesdefd-de-fer,à  l'eflet 
de  suppléer  aux  feuilles  de  corne  à 
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lanterne  qu'on  tirait  de  l'Irande, et 
qu'on  employait  dans  la  construc- 
tion des  fanaux  de  fonte,  d'entre- 
pont et  de  combat.  Les  gazes  de 
Rochon  étaient  incombustibles, 
donnaient  une  clarté  double,  et 
pouvaient  être  employées  au  vi- 
trage des  vaisseaux  ,  parce  qu'ils 
ne  se  brisaient  pas  lors  de  l'ex- 
plosion des  pièces  d'arlillerie.  Ces 
gazes  furent  employées  avec  un 
succès  parfait  par  l'escadre  de  l'u- 
miral  Villaret,  les  chefs  des  ports 
de  Brest  et  de  Lorient ,  etc.  De- 
venu inspecteur  des  forges  de 
Coatannos,  il  suppléa  aux  coiu- 
buslibles,  dont  la  marine  man- 
quait alors,  par  l'emploi  de  li 
tourbe,  qu'il  découvrit  en  Breta- 
tagne,et  dont  il  (il  extraire  une  très- 
grande  quantité.  En  1793,  il  éta- 
blit à  Brest  une  fabrique  de  lunet- 
tes destinées  au  service  de  la  mer. 
Dans  la  même  année,  les  acadé- 
mies, détruites  au  commence- 
ment de  la  révolution  ,  ayant  été 
rétablies,  sous  le  titre  d'institut, 
il  devint  membre  de  la  première 
classe,  qui  remplaçait  l'académie 
des  sciences.  En  1799,  il  présen- 
ta un  projet  de  jonction  entre  la 
rivière  d'Odetet  celle  de  Château- 
lin,  qui  se  jette  dans  la  rade  de 
Brest;  il  fut  adopté  sur  la  double 
présentation  des  ministres  de  la 
marine  et  de  l'intérieur,  mais  il 
ne  fut  pas  mis  à  exécution.  Ce- 
pendant il  a  été  arrêté,  en  1822, 
que  les  plans  de  Rochon  seraient 
exécutés.  «  Au  mois  de  niid  1802, 
dit  l'auteur  de  la  notice  que  nous 
avons  citée,  il  obtint  du  minisire 
de  la  marine  l'autorisation  de  se 
rendre  à  Paris  ,  et  le  chef  du  gou- 
vernement lui  permit,  en  i8o5, 
de  prolonger  sa  résidence  dans  la 
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capitale,  où  il  troii.jiil  jdus  lic  d'œuvic  ,  la  dc-coii verte  la  plus 
ie,<soiiices  pour  SCS  uliks  travaux,  importante  qu'il  ait  laite  ,  cl  qui 
Sou  trailcMicnl  de  diicileur  de  sullirait  pour  faire  vivre  sa  iné- 
l'ubservatoire  de  IJrot  lui  l'ut  en  moire,  est,  sans  contredit,  son 
outre  cotiliuué.  cl  il  tut  uu  loge-  niicromi'lre  de  cristal  de  roche  , 
meut  au  [.ouvre,  pour  travailler  qu'il  iuvfnla  en  1777.  On  ne  flt 
à  la  fabriialion  d'une  loupe  à  c-  pas  alors  ^  celte  invention  tout 
clielons.  Depuis  Ih  création  de  l'accueil  qu'elle  méritait;  mais 
l'institut,  Rochon  ne  passa  pas  long-temps  après ,  celte  idée  heu- 
une  aimée  san?  adresser,  soit  à  ce  rcuse  acquit  une  importance  toute 
corps  savant  ,  soit  aux  lili'ércns  nouvelle  entre  les  mains  de  M. 
ministres,  un  grand  nombre  do  Arago  ,  son  confrère ,  qui  s'en  est 
Mémoires  sur  loplique,  sur  la  servi  avec  succès  pour  éclaiicir 
science  nautique  et  sur  d'antres  un  des  points  les  plus  difTiciles  et 
objets  de  haute  utilité.  Rochon  se  les  plus  contestés  de  l'astronomie 
présenta  successivement  au  bu-  moderne.»  M.  ^fngo  s'est  expri- 
reau  des  longitudes  comme  as-  mé  ainsi  sur  les  principales  dé- 
tronome,  comme  navigateur  et  couverles  de  Rochon  :  «  Son  mi- 
comme  artiste,  chaque  fois  qu'il  cr.tuiétre  à  prisme  de  cristal  de 
y  eul  des  places  vacantes;  mais  roche  est  un  des  plus  ingénieux  et 
il  ne  put  y  être  admis.  Il  fut  très-  des  plus  utiles  instrumens  que  les 
sensible  à  ce  refus,  qu'il  con>idé-  a-tronriines  aient  imaginés;  mais  il 
rail  comme  une  exclusion,  et  ne  ne  laul  pas  l'étenàre  à  la  mesure 
le  fut  pas  moins  au  sib-nce  que  les  des  grantîs  angles.  Les  nombreuses 
commissaires,  chargés  d'eximiner  lentalives  qiie  Rochon  a  faites 
le  rapport  du  jury  sur  les  {uix  pour  déîerminer  ainsi  le  diamè- 
décennaux,  avaient  gardé  sur  les  tre  du  soleil  et  de  la  lune  laissent 
ouvrages  relatifs  à  l'optique.  »  beaucoup  àdésircr. Les  deuxima- 
Rocbon  mourut  le  5  avril  1817.  ges,  quand  leur  séparation  est  un 
Les  bornes  d'un  article  biogra-  peu  forte,  ne  sont  jamais  parfai- 
phique  ne  nous  ont  pas  permis  de  tementachromatisées  l'une  et  l'au- 
citer  tous  les  services  que  Rochon  tre  à  la  fois.  Il  reste  aussi  alors 
a  rendusàson[iayset auxsciences.  une  parallaxe  sensible,  qui  oblige 
C'est  à  l'éloge  que  M.  Delambre  d'observer  la  langeante  des  deux 
a  fait  de  cet  académicien,  dan-;  disques  dans  le  même  point  du 
la  séance  publiquederinstitul,  du  champ  de  la  lunette.  Le  diaspo- 
16  mars  1818,  (jue  l'on  doit  re-  ramèlre  de  Ro Jion  est  un  inslru- 
courir  pour  avi.ir  une  coimais-  meut  utile,  dont  plusieurs  physi- 
sance  parfaite  dt  ses  droits  à  l'es-  cieus  ont  tiré  parti  sans  rendre  ù 
time  publique.  »  Rochon,  dit  M.  son  auteur  la  justice  qui  lui  était 
Delambre,  travaillait  sans  cesse  due,  et  même  sans  le  citer.  Ce 
à  perfectionner  ses  idées  et  celles  diasporamètre  n'est  pas  resté  sans 
des  autres.  Il  employait  tout  son  emploi  dans  les  mains  de  Tacadé- 
temps  en  recherches  utiles  ,  el  micien  français.  Il  s'en  est  servi, 
une  grande  partie  de  son  revenu  en  effet,  pour  prouver  que  la  dis- 
en  essais  dispendieux.    Son  chef-  persion  de  la  lumière  n'est  pas  la 
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même  clans  les  deux  fiii.«co;mx  en 
lesquels  un  rayon  se  parlago  (juiuul 
il  traverse  un  cristal  doué  d»;  la 
double  rétraction.  Celte  décou- 
Acrto,  déjà  fort  curieuse  en  elle- 
nième,  a  acquis  beaucoup  d'im- 
portance depuis  les  dernières  re- 
cberchos  qu'on  a  faites  sur  les 
phénomènes  de  la  polarisation.  <> 
Voici  les  principaux  ouvr.iges  do 
liochon  :  i"  sous  le  privilège  de  l'a- 
cadémie des  sciences  ,  Opuscules 
mathématiques ,  ?>TiM,  17G8,  in- 
8"  ;  2°  Recueil  de  ISIémoires  .^ur  la 
Mécanique  et  suflaPhysirjuc,Vnri:^f 
ij-So,  in-H"  :  iWfut  loué  par  La- 
lande,  dans  sa  Bihli  graphie  astro- 
nomique ;  3°  Nouveau  Voyage  à  la 
mer  du  Sud ,  rédigé  d'après  les 
plans  et  les  journaux  de  M.  Croset, 
Paris,  1785,  in-S":  [\"  Voyage  à  Ma- 
dagascar et  aux  Indes-OricntaleSy 
4  éditions,  ij;)!,  «795»  a"  «o 
(  1 802  )  et  1 807,  seuls  le  litre  de  : 
Voyages  aux  Indes-Orientales  et 
en  Afrique ,  etc.  :  il  y  a  eu  plu- 
sieurs traductions,  en  allemand 
et  en  anglais;  ^"Aperçu, etc.,  desa- 
vantages  qui  peuvent  résulter  de  la 
conversion  du  métal  de  cloches  en 
monnaie  moulée,  pour  faciliter  l'é- 
change des  p.clits  assignats,  Paris, 
1791,  in-8°;  C"  Compte  rendu  des 
expériences  de  la  monnaie  coulée  et 
moulée  en  métal  de  cloches  ,  Paris  , 
in-8":  c'est  une  suite  du  précédent 
Mémoire;  7°  Essai  sur  les  mon- 
naies anciennes  et  modernes,  Vnris^ 
in-8°,  «792:  ou  le  léimit  avec  les 
lieux  Opuscules  précédens.  S'Sur 
la  Construction  des  verres  lenticu- 
laires ùrâlans  à  échelons  :  l'au- 
teur lui  ce  Mémoire  à  Tinsiitut, 
en  janvier  1800  ;  9°  Sur  les  verres 
achromatiques,  adaptés  à  la  mesure 
de»  angles,   cl   sur  le»  avantages 
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que  l'on  peut  retirer  de  la  doubifr 
réfraction  pour  la  mesure  des  pe- 
tits angles  ,  également  lu  à  l'ins- 
titut ,  en  1801  ,  1  vol.  in- 4°;  lo* 
Observations  sur  les  Marées  ,  et 
Observations  sur  la  Navigation  in- 
térieure ,  Mémoires  communi- 
qués à  l'institut  en  i8o5,  et  im- 
primés sous  le  titre  de  :  Projet  d» 
navigation  intérieure  entre  le  port 
de  Brest  et  la  Loire,  à  Nantes, 
Paris,  an  11  (1800) ,  in-4'' ;  i  i* 
Expériences  sur  une  limette  faite 
avec  un  prisme  decristal  d'Islande; 
ce  Mémoire  d  été  lu  à  l'institut,  et 
publié  dans  le  Moniteur  (\u  17  mes- 
sidor an  II  ({)  juillet  i8o5);  12" 
Mémoire  sur  la  gaze  de  fil- de- fer, 
communiqué  à  l  institut  en  1806; 
1 0"  Expériences  sur  la  formation 
de  la  double  image  et  sur  sa  dispa- 
rition dans  le  spath  d'Islande  et 
dans  le  cristal  de  roche ,  a|ij)liquées 
au  perfectionnement  de  tous  les 
micromèli'es  composés  de  ces 
deux  substances  :  lues  à  l'inslitul, 
et  imprimées  dans  le  Moniteur  du 
joaviil  1811  ;  14°  Sur  la  cons- 
truction d'un  micromètre  prisma- 
tique, Mémoiie  imprimé  dans  le 
Moniteur  du  16  avril  1812;  1 5" 
Théorie  générale  des  instrumens 
servant  à  la  mesure  des  angles  ; 
16°  Sur  l'emploi  des  gazes  métal- 
liques pour  rendre  tes  édifices  in- 
combustibles ;  1 7"  Procédé  pour 
connaître,  par  la  hauteur  moyenne 
de  l'homme,  la  distance  à  laquelle 
cet  homme  se  trouve  de  l'œil  du 
C  observateur.  Par  suite  de  ce  pro- 
cédé employé  dans  les  opérations 
de  tactique,  l'empereur  Na[)oléon 
lit  construire,  par  Jœcker,  un 
grand  nombre  de  lunettes  pour  les 
états-majors.  i8"  Moyen  de  rendre 
potable l' eau  de  lamer.CiQ'i  diflérens 


KOC 

Mémoires  ont  ctc  lus  à  riuslilut, 
dans  les  mois  de  nuirs  et  d'iivril 
i8i2.  !()"  Des  iiiifoirs  et  des  ver- 
res ardens,  l'iuis,  i  vol.  in-4": 
on  pciise  (iiu'  (  ot  ouvrage  n'est 
pas  de  Rijelion  ;  ao"  Exposition 
d'une  môthode  facile  et  à  portée  du 
eomvHin  des  navigateurs,  pour  rr- 
soudre  les  plus  utiles  problèmes  de 
la  latitude  et  de  la  longitude,  i 
vol.  in-/|";  21°  Dissertations  qui 
peuvent  être  utiles  ou  nécessaires 
<tux  navigateurs;  '22°  Sur  le  nou- 
vel art  de  naviguer  sans  voiles  et 
sans  raines,  an  moyen  de  la  force 
cx|iansive  de  l'ran  réduite  en  va- 
peur ;  25"  lîcclurches  sur  un  uou- 
veau  moyen  de  remonter  les  fleuves 
et  les  rivières  par  des  roues  de  mou- 
lins mises  en  mouven)erit  par  la 
vapeur  de  l'eau  bouillante  ;  24° 
Sur  la  tourbe  carbonisée  ,  4iiêlée 
an  charbon  de  Landes,  pour  sup- 
pléer au  charbon  de  terre,  Paris, 
un  12;  lô"  Sur  les  moulins  à  blé; 
26"  enfm ,  Observations  faites  à 
MM.  les  commissaires  chargés 
d' examiner  lapartie  du  Rapport  du 
jury  sur  les  prix  décennaux,  qui 
concerne  la  physique.  Ces  obser- 
vations sont  adressées  à  l'acadé- 
mie royale  des  science*  de  Saint- 
Pétersbourg,  dont  Rochon  était 
correspondant.  Porter  à  un  corps 
savant  étranger  des  plaintes  dic- 
tées par  Tamour-propre  blessé, 
ccst  sans  utilité  renoncer  à  l'hon- 
neur national,  dont  cependant  les 
autres  actions  delà  vie  de  lloclion 
avaienttoujours  été  constamment 
dignes. 

KOCHON  DE  CHABANNES 
(  M A.BC- A >"Toi ne-Jacques)  ,  auteur 
dramatique,  naquit  à  Paris,  le 
2.5  janvier  i^So,  et  dès  sa  jeu- 
nesse, il  essaya  de  conquérir  des 
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succès  sur  la  scène  française;  /on 
premier  ouvrage  lut  un  opéra  co- 
mique inlitulé:  la  Coupe  enchan- 
tée; il   doima  par  cette  pièce  des 
espérances   qui    ne  se   réalisèrent 
pasenlièiemtnt.  A  cette  époque, 
corniTie  de  nos  jours,  les  auteurs 
sans  imagination  élaient  prompts 
à  saisir  ce  qui  pouvait  plaire  au 
public,  dans  les  productions  qui 
avaient  eu  des  succès  ,  afin  de  les 
imiter  et   de  partager  ainsi   wna 
gloire  qui   ne  pouvait  être  d\ira- 
ble  pour   eux.    Sainte-Foix  avait 
fait  jouer  une  comédie  intitulée: 
les  Hommes  ;  un  nommé  Mailhot, 
de  Toulouse  ,   produisit   soudain 
les  Hommes ,   autre  comédie,   et 
Rochon    de   Chabannes ,    venant 
après,    fil   représenter  un   opéra 
'\t\\\\.\.\\G:  les  Filles;  celui-ci    eut 
quelques  succès,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  oublié  ;  il  avait  été  pré- 
cédé d'un  autre  opéra  :  la  Péru- 
vienne,  auquel  donna  vraisembla- 
blement lieu  le  charmant  ouvrage 
de  M"'  de  Graffigny;  il  fut   suivi 
d'une    comédie     représentée     en 
1767  :  le  Deuil  Anglais,  cii  deux 
actes,   qui   loiiiba.  Cet  échec  fut 
réparé,  en  1762  ,  au  Théâtre  Fran- 
çais, par  la  jolie  comédie,  en  un 
acte  et  en  vers,  intitulée  :  Heu- 
reusement; un  conte  de  Marmon- 
tel   en   avait    fourni    le   sujet:  le 
succès  de  cet  ouvrage  fut  com- 
plet; il  se  soutient  encore. LnMn- 
nie  des  mots ,  ou  le  Protecteur  à  la 
mode,    eut   moins   de   bonheur  , 
ainsi  que  les  Valets  maîtres  de  lu 
înaison.    Une    pastorale   jouée   au 
grand  opéra  :  Hilas  et  Sylvie ,  dont 
le  style  et  l'intrigue  étaient  rem- 
plis de  mots  et  de  tableaux  eroti- 
ques,   fut    très  -  bien    accueillie; 
mais  elle  ne  serait  pas  remise  au- 
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jounrhiii  sans  dangor  [lour  l'Opé- 
ra, qui  doit  cire,  à  cou)jilci-  t!o 
i8'25,  une  école  de  morale  et  de 
religion.  Rochon  de  Cliahaniies 
est  également  auteur  dn  Seif^neur 
bienfaisant ,  grand  opéra  on  trois 
actes,  j)récédé  d'un-  prologue  et 
très-bien  conduit;  dt^  jénians  i^é- 
véreux  .^  drame  en  rjuatre  acles, 
imité  de  Mina  de  Bani/iriin,  pièce 
d'un  auteur  aliemand  (Les-ing), 
et  qui  est  resté»;  au  théâtre;  de 
C Amour  français;  du  Jaloux, 
comédie  en  cin((  actes  et  en  vers, 
jouée  par  les  comédiens  français, 
en  1784-  i\Jolé  put  à  peine,  par 
l'excellence  de  son  jeu  et  par  une 
liarangue  palbéliqne  qri'il  adressa 
au  parterre,  faire,  durant  quel- 
ques représentations  ,  supporter 
celle  piéci  .  Uodion  de  Clialfannes 
termina  sa  carrière  dramatique 
par  5  grands  opéras  :  Alcindor , 
joué  en  17S7;  les  Prétendus ,  en 
1789,  musique  de  Le  Moine,  et  q^ui 
se  joue  loujours  avec  succès  ;  enfin 
le  Portrait  ou  la  Divinité  du  Sau- 
vage. Rochon  de  Chahannes  ,  qui 
selon  Grinim  ,  était  employé  dans 
les  bureaux  de  Versailles  ,  traversa 
la  révolution  en  gardant  un  pro- 
fond silence  :  les  horreurs  dont  il 
l'ut  le  témoin  épouvat)lèrent  son 
génie  léger;  il  mourut  le  i5  mai 
1800.  La  Harpe,  qui  sans  doute 
avait  quel(|ues  raisons  tourne  pas 
êire  de  ses  amis  ,  le  traite  avec 
une  injuste  rigueur.  Il  ne  fut  pas 
au  nombre  des  auteurs  marquans 
de  l'époque,  peul-êlre  manqua-t- 
il  de  bonheur,  mais  du  moins  on 
remarque  dans  ses  ouvrages  des 
traits  charmans,  d'heureux  détails, 
l'entente  de  la  scène,  et  {'art  de 
trouver  de  piquans  effets.  Rochon 
de  Chabanues  négligea  d'ailleurs 
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l'arl  de  se  faire  utie  réputation  ,  et 
ne  travailla  point  ses  succès.  Ou- 
tre les  productions  que  nous  avons 
citées  de  lui  ,  il  est  encore  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  :  1°  la 
Nob'esse  oisive,  brochiu'e  publiée 
en  175G;  a"  Satire  sur  les  Hom- 
mes, 1708;  5"  Discours  philoso- 
phique et  moral,  en  vers,  1768, 
c'est  nue  imitation  de  Juvénal  , 
ainsi  que  le  [)récédent  ;  4°  te  Duel, 
comédie  qui  ne  fut  pas  jouée, 
»779;  5"  Observations  sur  la  né- 
cessité d'un  second  théâtre  fran- 
caie ,  1780,  ouvrage  bien  pensé; 
5°  Théâtre  de  Rochon  (fe,  Chaban- 
nrs,  1  vol,  in-S'. 

ROCQUEÏ  (J.  C.  M.),  ofTicier 
de  la  garde  nationale  de  l'aris,  né 
dans  celte  ville,  le  21  juillet  1763, 
entra  au  service  en  1789,  et  de- 
vint chef-inslructeur  d'im  batail- 
lon de  volontaires. Le  i5  juin  1791 , 
il  commandait  un  poste  établi 
dans  le  haut  de  la  rue  du  Bac, 
lorsque  la  foide  en  armes  se  porta 
à  l'hôtel  des  Missions  étrangères. 
Rocquet  vola  au  secours  de  ces 
religieux  avec  quatre  houjmes  de 
garde,  qui  bientôt  l'abandonnè- 
rent; il  n'en  persista  pas  moins 
dans  sa  courageuse  résolution  de 
les  sajiver.  Exposé  aux  baïonnet- 
tes des  fmieux  qui  veulent  péné- 
trer dans  l'inlérionr  du  couvent, 
il  résiste,  emploie  tour  à  lour  la 
prière  et  la  menace  ;  cramponné 
à  la  grille  dn  vestibule,  quoique 
blessé  ,  il  en  défend  le  passage 
pend.mt  cinq  heures,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  un  délarhemcnl  de  cava 
lerie  vînt  le  délivrer  au  moment 
où  ses  forces  l'abandonnaient.  Ce 
beau  trait  est  resté  sans  récom- 
pense. 

ROCIIOW  (Fkédûric  EvFP.ARn 
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DE  )  ,  célèbre  philanlropc  alle- 
mand, naquit  à  Berlin,  le  ii  oc- 
tobre 17445  if';iit  une  éilucation 
incomplète^  et  entra,  en  quittant 
l'acailéniic  des  genlil-hoinines,  à 
Brandebourg,  dans  la  cavalerie 
prussienne.  Il  fut  blessé  dans  les 
deux  preuiières  campagnes  de  la 
guerre  dite  de  Sept  ans  ,  et  l'a^'ant 
été  de  nouveau  ,  d'une  manière 
grave,  dans  la  retraite  de  la  Bo- 
Iiêmc,  en  1737,  il  se  retira  du 
service,  et  se  fixa  dans  ses  terres. 
De  lui-mêene,  et  sans  maîtres,  il 
apprit  le  latin,  les  langues  mo- 
dernes, et  acquit  des  connaissances 
supérieures  dans  l'économie  el 
l'histoire  politique,  l'astronomie, 
l'histoire  naturelle,  etc.  Ces  heu- 
reuses dispositions,  cette  aptitude 
à  apprendre,  des  vues  sages,  lu- 
rent toui-nécs  vers  l'utilité  de  ses 
vassaux.  Il  composa  dans  celte  in- 
tention, et  mit  au  jour,  en  1777, 
up  livre  d'école  pour  les  enfans  des 
paysans,  ou  Instruction  pour  tes 
maîtres  des  classes  inférieures.  C'é- 
tait peu  pour  cet  homme  éclairé 
et  généreux,  qui  fut  le  Lanraster 
et  le  Pestalozzi  de  sa  patrie.  Par 
ses  soins  et  par  ses  dons  ,  plusieurs 
écoles  élémentaires  furent  établies 
dans  ses  terres  de  Reckan,  près  de 
Postdam  ,  de  Getlin  et  de  Kraue. 
Il  farina  lui-même  des  maîtres  , 
dont  il  stimula  le  zèle  par  son 
exeuiple,  sa  surveillance  et  ses 
bienfaits.  Ces  institutions  philan- 
tropiques  se  répandirent  dans  les 
terres  de  ses  voisins,  et  il  devint 
ainsi  le  bienfaiteur  des  habitans 
des  campagnes  :  bientôt  TAlle- 
magne  entière  en  reçut  la  plus 
heureuse  influence.  On  rapporte 
qu'à  son  école  de  Reckan,  on  vit 
affluer,  dans  les  dix  premières  an- 
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nées,  plusieurs  milliers  de  person- 
nes qui  venaient  étudier  ou  obser- 
ver sur  les  lieux  mêmes  les  avan- 
tages de  (ctle  nouvelle  instruction 
populaire,  à  la  lois  |>lus  simple  et 
plus  facile  que  celle  qui  avait  été 
suivie  jusqu'à  lui  dans  toute  l'Al- 
lemagne. Son  système  d'ensei- 
gnement était  boiué  aux  besoins  de 
ceux  qui  devaient  y  prendre  part. 
Rochow  n'enseignait  rien  que  l'in- 
tclligence  des  enfans  ne  pût  com- 
prendre et  qui  ne  fût  proportionné 
aux  be-oins  qu'ils  pouvaient  on 
avoir  un  jour.  Il  a  publié  plu- 
sieurs traités  élémentaires  ;  l'un 
d'eux,  intitulé  :  C Ami  des  Enfans , 
a  été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe.  Rochow  a  été 
l'historien  de  ses  écoles  (Sles^vig, 
1795,  in-8°  ),  etRicmann,  dans 
la  Des,^  riplion  des  écoles  de  Reckan, 
(4'  édition,  in-8°,  1809),  après 
avoir  donné  le  détail  de  la  métho- 
de de  son  célèbre  compatriote  ,  il 
la  compare  à  celle  de  Pestalozzi. 
Elle  a  été  louée,  ainsi  que  son  vé- 
nérable auteur,  par  Zerrenner, 
dans  le  Schul-Freund  de  180 5,  et 
Pockels,  dans  le  Morgenblatt  de 
1811.  Rochow  fut  l'ami  de  Base- 
dow  et  de  Gellert.  Il  fut  l'un  des 
fondateurs  de  la  société  économi- 
que de  la  Marche,  à  Postdam,  et 
était  associé  à  un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes  et  philantro- 
piques  ;  il  était  aussi  chanoine  et 
dignitaire  du  grand  chapitre  de 
Halberstadt.  Rochow  mourut  le 
16  mai  i8o5,  laissant,  par  son 
testament,  à  ses  écoles  une  som- 
me de  12,000  francs.  Son  épouse, 
avec  laquelle  il  passa  près  d'un 
demi-siècle,  et  de  laquelle  il  n'eut 
point  d'enfans,  le  secondait  dans 
ses  généreuses   entreprises  ;  elle 
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tlonnait  cllo-inèiMo  rinslructinii 
t'Iémcntaire  aux  petites  filles  de 
ses  terres,  et  les  dirigeait  dans 
lei'.rs  travaux  manuels. 

KODAï-D'OLEiUPS  (N.)l,  ju- 
risconsulte avant  la  révolution  , 
fut  nommé,  en  17N0.  député  anx 
élats-ji(énéraux  par  le  tiers -état 
de  la  sénéchaussée  de  Rodez.  De 
retour  dans  sou  dép.utenienl,  a- 
près  la  session  de  l'assemblée 
constituante,  il  remplit  diflércnles 
fonctions  administratives  et  jiidi- 
diciaires  ,  et  l'ut  réélu  an  conseil 
des  anciens  en  i7£^.  Après  la  ré- 
volution du  18  brianaire,  il  passa 
au  corps- législatif,  où  il  siégea 
pendant  quelques  années,  et  dispa- 
rut ensuite  de  la  scène  politique. 

IIODI'I,  célèbre  violoniste  [roj. 
le  Supplément  de  ce  volume). 

RODE  (  Christian- Bebnaed  ) , 
peintre  et  graveur  distingué,  na- 
quit à  Berlin  en  i^aS,  suivit  d'a- 
bord les  leçons  de  Pesne ,  et  en- 
suite celles  de  Carie  V;mloo  et  de 
Reslout.  Après  mi  séjour  de  quel- 
ques années  à  Parts  ,  il  passa  en 
Italie,  et  retourna  en  Prusse,  où  il 
ne  larda  pas  à  être  connu.  Après 
avoir  exécuté  plusieurs  tableaux 
pour  les  églises  de  Berlin  ,  il  lui 
chargé,  par  Frédéric-le-Grand,  de 
faire  les  portraits  de  quelques  gé- 
néraux prussiens  tués  dans  la 
guerre  d'Hanovre,  et  de  peindre 
à  fresfpie  les  plafonds  de  la  gran- 
de galerie  du  pahiis  de  Sans-Sou- 
ci. La  manière  dont  il  exécutn  ce 
travail  le  fit  ranger  au  nombre 
des  meilleurs  peintres  allemands. 
Il  n'eut  pas  moins  de  mériti.'coin- 
me  graveur.  Supérieur  dans  les 
sujets  d'histoire,  il  les  a  traités  a- 
vec  une  facilité  et  une  aisance 
d'attitudes  (ju'on  retrouve  diffi- 
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cilement  dans  ses  confrères.  Rode 
excellait  également  par  l'inven- 
lion  et  dans  la  composition  des 
clairs-obscurs.  Il  existe  de  lui  u- 
ne  C(d!ection  de  1  5o  pièces  au  bu- 
rin, représentant  des  «//Cji^firû'.'î,  des 
sujets  d' histoire  sacrée  on  profane, 
etc.  ,  qu'on  trouve  dans  les  cabi- 
nets des  amateurs.  Rode  mourut 
le  2/j  juin  1797. 

RODELLa'  (Jean- Baptiste), 
littérateur  et  biographe  italien, 
naquit  vers  1724»  et  lit  ses  études 
au  collège  des  Jésuites  de  Brescia. 
Comme  il  appartetiait  à  une  fa- 
mille à  la  fois  pauvre  et  obscure, 
il  prit  le  parti  de  suivre  la  carrière 
ecclésiastique ,  non  pour  préten- 
dre à  ses  dignités,  mais,  pour  se 
consacrer,  assuré  du  strict  néces- 
saire, à  la  littérature  qu'il  aimait 
avec  passion.  Placé  à  la  recom- 
mandation du  P.  Sanvitali,  son 
professeur  et  son  ami,  chez  le 
comte  Mazzuchelli ,  en  qualité  de 
secrétaire,  il  passa  avçc  lui  un 
peu  plus  de  vingt  ans,  et  fut  son 
collaborateur  dans  le  beau  monu- 
ment qu'il  élevait  aux  écrivains  de 
sa  pairie.  Rodeila  acheva  ce  grand 
ouvrage  ,  (pie  la  mort  de  îMazzu- 
clielii  avait  fait  arrêter  au  6"  vol. 
Les  4  Yf'l.  in-fol.,  (jue  le  premioi 
rédigea  seul,  joints  aux  (J  impri- 
més, et  à  deux  manuscrits  laissés 
en  cet  état  par  le  comte,  forment 
l'hi-^loire  des  auteurs  italiens  jus- 
qu'au milieu  du  18*  siècle.  <■  Quoi- 
que Rodeila  redcvutât  la  compa- 
gnie des  femmes,  dit  l'auteur 
d'une  notice  sur  ce  laborieux  bio- 
graphe, et  qu'il  ne  se  fût  jamais 
trouvé  seul  avec  aucune  pendant 
5  minutes,  il  entreprit  l'éloge  des 
Brescianes  ,  distinguées  parleurs 
talens   cl  par  leurs  vertus,  et  ré- 
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digoa  la  vie  de  ses  plus  illustres  RODliT  (N.),  avoi.it,  servit  au 
coinpaliioles,  au  noMihiede  102.  »  comnienc«!iiiciit  de  la  révolution 
Rodc.'la  avait  étudie  la  science  nu-  comme  volonl;iire  dan-;  un  balail- 
niismaiique, et  ;i  décrit  l;i  précieifse  luu  de  lAin,  devint  ollicier,  et  se 
collection  du  coujle  iMazzucIieili.  retira,  jeune  encore,  apn  s  les 
II  faisait  aussi  des  vers,  et  avec  campagnes  d"It.ilie.  M.  iVodet  se 
une  telle  l'acilité  que  si  on  lui  de-  faisait  rruiarquer  dans  la  carrière 
mandait  un  sonnet  ou  tiuite  autre  du  barreau  lirsqu'il  reprit,  en 
pièce  fugitive,  il  en  composait  1814,  les  armes  pour  repousser 
deux  ou  trois  sur  le  même  sujet,  linva-ion  élranj;ère.  Proscrit  eu 
!NéamnoinsRodellan'eslp;iscomp-  ibi5,  il  fut  nommé,  en  1817.  par 
lé  parmi  les  poètes  de  l'Italie.  Il  ses  concitoyens  du  déparlement 
niou"ul  le  5  mai  ij^'j.  Outre  les  de  l'Ain,  membre  de  la  chambre 
ouvraifes  dont  il  a  été  question  des  députés.  Fidèle  à  son  man- 
plushaut,  et,  sous  différens  pseii-  dat,  il  n'a  fait  retentir  la  tribune 
dunimes  ,  des  ouvrages  ascétiques  que  de  parole.-»  constitutionnelles, 
traduits  de  la  huigue  française.  Dans  la  session  de  iSiN,  on  le 
des  lettre»  (;t  poésies  insérées  dans  vit  s'élever  contre  tous  les  pro- 
hRaccoltaCa!ogerana,u\n\\:iCon\s  jets  ministériels,  et  dans  un  dis- 
sur  la  patience  ,  etc.  ,  on  lui  doit  :  cours  éloquent,  rempli  de  vues 
1°  Fila,  costiuni ,  e  scrilti  det  neuves  et  utiles,  examiner  les 
lonte  G.  M.  MazzuclielU,  Brescia,  budgets  des  divers  ministères,  et 
1766,  in-b";  2°  un  grand  nombre  prfjposer  de  fortes  réductions  sur 
de  Notices i  en  tête  des  ouvrages  chacun  d'eux.  Il  termina  son  dis- 
de  dilTéreus  auteurs,  poètes,  prê-  cours  en  demandant  :  «  Les  insti- 
Ires,  astronomes,  etc.  ;  5" /c  Ft^n-  «tutions  qui  doivent  mettre  la 
ticinque  novelle  di  dom  Tragino  »  charte  en  harmonie  avec  elle- 
della  Bastia  di  liritlieinopoU ,  per  «même,  et  fixer  irrévocabhunent 
Simone  Piscvpio,  in-i(j,  1781:  »  l'organisation  des  gardes  nalio- 
ces  nouvelles  étant  devenues  de  «nales;  celles  des  adniinistrations 
la  plus  grande  rareté,  le  chevalier  «municipales  et  départementales  ; 
J.  Dionisi  en  a  donné,  à  Vérime,  «la  mise  en  activité  d'un  code  ru- 
2  éditions  in-12,  Rodella  a  laissé  »  rai,  trop  long-temps  attendu,  et 
de  nombreux  manuscrits,  parmi  «la  réformation  du  code  pénal, 
lesquels  se  trouvent  VEloge  des  »celle  de  l'instruction  criminelle, 
daines  bresciancs ,  da  Lettres  i\  la  «et  surtout  la  réorgani-alion  du 
continuation  des  Jf?v7/o?-<//a//«;(j.  »  jury,  sur  les  bases  qui  assurent 
Ln  de  ses  amis,  le  jurisconsulte  »Ia  sévère  exécution  des  lois,  en 
Chiarapionli ,  a  fait  graver  son  «même  temps  qu'elles  protège- 
portrait,  et  le  P.  J.  Gussago,  cor-  »ront  la  vie  et  1  honneur  des  ci- 
delier  de  Padoue,  également  son  n  toyens  contre  les  entreprises  du 
ami,  a  publié  VEloge  de  Rodella,  «pouvoir  et  l'excès  de  l'esprit  do 
Padoue,  1804,  in-8°.  Cette  no-  «parti.  »  Dans  la  session  de  i8ig 
lice  est  utile  à  consulter  si  l'on  h.  1820,  à  l'occasion  de  l'élection 
veut  connaître  tous  les  travaux  de  de  M.  Grégoire,  ancien  évêquc 
cet  utile  et  laborieux  écrivain.  de  lilois,  il  repoussa  d'aburd  U\ 
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question  àUndignité  prcsenlce 
par  le  côté  droit  de  la  chiiinbro, 
et  vola  contre  le?  lois  suspensives 
de  la  liberté  individuelle  et  de  la 
liberté  de  la  presse;  il  repoussa 
aussi  la  nouvelle  lui  des  élections. 
Le  budget  de  1820  lut  ég  demcut 
l'objet  de  l'examen  sévère  de.  M. 
Rodet,  qui  a  cessé  de  faire  partie 
de  la  chambre  en  1822;  il  n'a 
point  été  réélu  en  1824. 

RODÎSliY  ( George- lîRiDGE  BA- 
RON ) ,  amiral  an;ilais  ,  cbevalier 
de  l'ordie  du  Bain,  membre  de  la 
chambre  des  pairs,  etc.,  naquit 
à  Londres  en  1717;  il  eut  pour 
parrain  le  roi  Georges  I",  qui  affec- 
tionnait d'une  manière  toute  par- 
ticulière Htnri  Ilodiiey,  oUicier 
de  la  marine  loyale,  frère  de  Geor- 
ge, qui  fait  le  sujet  de  cette  no- 
tice. Admis  de  très-bonne  heure 
dans  la  marine  royale,  le  jeune 
Rodney  y  reçut  un  avancement 
rapide,  et  dès  Page  de  20  ans.  il 
était  lieutenant  de  vaisse.ui.  Ce- 
pendant il  n'ubtir.t  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau  que  5  ans 
après,  en  ij^/-  I'  commandait 
l'Aigle  dans  le  combat  que  livra, 
dans  la  même  année,  l'amiral 
Hawke  à  l'escadre  sous  les  ordres 
de  Létanduère.  La  paix  de  i749» 
ayant  rendu  Rodney  à  l'inacti- 
vité, il  reçut  peu  après  le  com- 
mandement général  de  l'îiede  Ter- 
re-Neuve, oi'i  il  se  rendit  sur  le 
Rainbaiv.  U  y  surveilla  et  proté- 
gea les  élabliseemens  de  pêche, 
et  fut  rappelé  en  Angleterre  par 
suite  d'un»!  nfiuvelle  guerre  avec 
la  France.  Le  roi  lui  confia,  après 
l'avoir  nommé  commodure,  la 
mission  d'opérer  une  descente  sur 
les  côtes  de  France,  mission  qu'il 
remplit  sous  la  protection  de  î'es- 
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cadre  de  l'amiral  Boscawcn,  mais 
qui  n'eut  d'autre  résultat  qu'un 
dt'barquemenl  de  très-courte  du- 
rée près  de  Kochefort.  Rodney 
n'en  fut  pas  moins  récompensé 
quelque  tem})S  après  par  le  grade 
dectuitrc-amiral.  linvoyéeu  1759, 
pour  bombarder  la  ville  du  ILi- 
vre,  il  parvint  à  disperser  les  for- 
ces fini  lui  furent  opposées,  et  ù 
drlruire  eu  partie  plusieurs  éta- 
blissemeus  im{)urtans  de  la  ma- 
rine. Deux  ans  après  ,  les  îles  de 
Saint- Pierre,  de  la  Grenade,  de 
Sainte-Lucie  et  de  Saint-Vincent, 
tombèrent  en  son  pouvoir.  ïl  de- 
vint successivement  baronnet, 
chevalier  de  l'ordre  du  Bain;  en 
1770,  vice- amiral  des  escadres 
Blanche  et  Rouge,  et,  en  1771» 
amiral.  Concurrent  de  Howe,  pour 
la  candidature  de  la  ville  de  Mor- 
tampton,  au  parlement,  il  l'em- 
porta à  force  de  sacrifices  pécu- 
iiiairi's,  mais  il  fut  presque  aussi- 
tôt obligé  ,  par  suite  du  dérange- 
ment de  sa  fortune,  de  passer  sur  le 
continent.  Fixé  dans  les  environs 
de  Paris,  il  y  menait  une  vie  obs- 
cure ;  le  maréchal  duc  de  Biron  , 
ayant  eu  occasion  de  le  connaître, 
se  lia  avec  lui.  «  Un  jour,  dit 
M.  Ilennequin,  dans  une  notice 
sur  l'amiral  anglais  ,  Rodney  se 
trouvait  à  la  table  du  maréchal, 
dans  una  réunion  des  hommes  les 
plus  marquans  de  cette  éj)oque  ; 
il  soutint,  avec  une  chaleur  indis- 
crète, que  s'il  commandait  une 
arnîée  anglaise,  il  battrait  les  for- 
ces navales  françaises  et  «îspagno- 
les.  —  Pourquoi  donc  avec  cette 
certitude,  lui  dit  le  maréchal,  res- 
tez-vous ù  Paris? — Pour  mon  mal- 
heur, répondit  l'amiral,  j'y  suis 
retenu  par  mes   dettes.  —  RloQ- 
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sieur,  reprit  le  duc,  les  Franr;ii3 
n'ont  jumais  redouté  un  ennemi 
de  plus,  et  >i  cet  obstacle  est  le 
seul  qui  vous  arrête  ici,  vous  pou- 
vez partir  :  dtniain  V05  dettes  se- 
ront payées.  Biron  tint  parole  ,  et 
l'amiral  se  trouva  liicnlùt  en  état 
de  revoir  sa  patrie.  L'auteur  de 
l'article,  consacré  à  Rodney  dans 
la  liiojjrapliie  anglaise  de  CIkiI- 
mers.  a  dénaturé  eefait  d'une  ma- 
nière élianj^c.  Il  y  ilit  que,  lors 
du  séjour  de  Rodney  en  France,  le 
roi,  espérant  profiter  de  l'emhar- 
ras  des  finances  de  cet  amiral,  lui 
fit  l'aire,  par  le  duc  de  liiron ,  les 
offres  les  plus  liriltantes  pour  l'at- 
tacher à  son  sei'vice,  et  que  Rod- 
ney, indigné,  rejeta  hautement 
despropositions  aussi  himiilianles. 
Il  est  peu  vraisemblable  que  le 
roi  de  France,  qui,  à  cette  épo- 
que, avait  à  la  tète  de  ses  armées 
navales  des  hommes  tels  que  les 
Guichen,  les  d'Orvilliers,  les  La- 
molhe-l'iquet ,  les  de  Grasse  et 
les  Dtstaing,  ait  pu  concevoir  le 
projet  d'acheter  si  chèrement  un 
amiral  anglais,  et  surtout  de  char- 
ger le  maréchal  Biron  d'un  pareil 
marché.  »  Cette  judicieuse  opi- 
nion est  celle  de  tout  le  mondi; 
en  France  ,  et  les  Anglais  eux- 
mêmes  la  partagent,  malgré  le 
patriotique  et  fort  ridicule  men- 
songe du  biographe  Chalniers. 
Rodney  fut,  dès  son  retour  à  Lon- 
dres en  1779?  employé  dans  la 
guerre  qui,  dés  le  mois  de  juin 
1778,  avait  recommencé  entre 
l'Angleterre  et  la  France.  Moulé 
sur  le  Sandxvicli  ,  à  la  tête  de  20 
vaisseaux,  il  se  rendit  dans  les 
Antilles.  Le  comte  de  Guichen, 
commandant  l'armée  navale  de 
f.-ancc,  lui   livra  trois  combats 


successifs,  oi'i  constamment  il  eut 
l'avantage.  Le  commandant  de 
l'escadre  espagnole,  don  Juan 
Langara,  fut  moins  heureux,  en 
1780,  que  l'amiral  français.  Rod- 
ney s'empara  de  cinq  vaisseaux 
espagnols  ,  et  dispersa  le  reste  de 
l'escadre  de  celte  nation.  Trois 
ans  après,  la  flotte  française,  sous 
le  comte  de  Grasse,  devait  éprou- 
ver les  mêmes  revers.  Cet  amiral, 
après  avoir,  à  la  tête  de  55  vais- 
seaux, escortant  un  convoi  de  i5o 
voiles ,  ravitaillé  les  iles  de  la 
Guadeloupe  et  de  lu  Martinique  , 
revenait  avec  les  bûlimeus  de  son 
convoi,  où  étaient  les  munitions 
de  guerre  destinées  à  l'attaque  de 
la  Jamaïijue  ;  dès  les  premiers 
jours  d'avril  1782,  il  est  informé 
que  l'amiral  anglais  s'avance  a- 
vec  5G  vaisseaux  pour  l'altaquer  ; 
il  fait  toutes  ses  dispositions  ,  et 
bientôt  les  deux  armées  sont  en 
présence.  A  la  suite  de  trois  jours 
de  manœuvres  ,  d'escarmouches 
et  de  combats  partiels,  une  at- 
taque générale  a  lieu  le  13  a- 
vril  ,  et  dure  depuis  huit  heures 
du  matin  jusqu'à  huit  heures  du 
soir.  Rodney,  favorisé  par  les 
vents,  parvint  enfin  à  désemparer 
le  vaisseau  la  Fille  de  Paris ,  de 
104 canons,  monté  parlecomte  de 
Grasse ,  et  le  force  à  amener  son 
pavillon.  0  Ce  combat,  qui  mit  au 
pouvoir  de  Rodney  cinq  vaisseaux 
français  ,  eut  encore  pour  résul- 
tat de  rétablir,  en  faveur  du  gou- 
vernement anglais,  la  supériorité 
navale,  d'où  dépendait  la  conser- 
vation des  colonies  qui  lui  res- 
taient aux  iles  du  Vent.  ->  Des  re- 
niercîmens  solennels  des  deux 
chambres,  le  titre  de  baron,  la  di- 
gnité   do  pair,    une   pension   de 
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2,000  livre?  Sterling?,  telles  furent  portons.  Voulant  rendre  les  fruits 
les  brillnntes  récompenses  accor-  de  sou  invention  à  la  fois  utiles 
dées  à  r.iniiral  Rodney.  Ce  fut  par  au  public  et  à  sa  propre  forliuie  , 
cette  heureuse  victoire  qu'il  teruii-  il  s'associa  avec  un  M.  Garbct , 
na  sa  canière  maritime.  Jusqu'à  pour  établir  un  vaste  laboratoire. 
pa  mort,  arrivée  le  24  "l'^i  iTO^'  ^'^  succès  ne  tarda  pas  à  répon- 
il  jouit  de  la  considération  ptibli-  dre  à  ses  espérances.  L'usage  é- 
que,  et  la  colonie  de  la  .Jamaïque,  tendu  de  l'acide  sulfurique  dans 
qu'il  avait  sauvée,  vota  une  som-  la  chimie,  et  la  perspective  de  son 
me  de  i  ,000  liv.  st.  pour  l'érection  application  à  des  arts  mécaniques  , 
d'un  tombeau  en  marbre,  sur  le-  avait  produit  tles  demandes  mul- 
quel  sa  statue  devait  être  placée,  tipliées  de  cet  article  ,  et  avait 
ROEBDCR  (JoHPt),  médecin  tourné  l'attention  des  cliimisles 
anglais  ,  naquit  dans  le  comté  sur  les  moyens  de  l'obtenir.  Le 
d'Yock,  vers  1718.  Maître,  par  docteur  Ward  y  avait  réussi  jus- 
sa  volonté  et  par  la  fortune  de  son  qu'à  un  certain  point,  et  le  pre- 
père,  honorable  fabricant,  de  choi-  inicr,  il  en  établit  une  manufac- 
sir  la  carrière  vers  lacjuelle  son  ture  lucrative  ;  mais  le  prix  eu  é- 
penchant  le  porterait,  il  préféra  toit  encore  élevé  par  la  cherté  des 
celle  de  l'art  de  guérir,  et  après  vaisseaux  de  terre  qu'il  empinyait, 
avoir  fait  ses  études  littéraires  à  et  par  les  accideus  auxquels  ils 
Northampton,  et  ses  éludes  mé-  sont  fréquemment  sujets.  Roe- 
dicales  dans  les  universités  d'É-  buck  obtint  une  grande  éciuio- 
(limbourg  et  de  Leyde,  il  fut  reçu  mie  en  leur  substituant  les  cham- 
docteur  en  i^/p.  Fixé  à  Birmin-  bres  de  plomb,  dont  l'usage  est 
gham,  il  y  acquit  de  la  réputation  aujourd'ui  géuéralenient  adopté. 
commepraticien.Lanouvelle  chi-  La  fabrique  d'acide  sulfurique 
mie,  qui  commençait  à  faire  des  qu'il  établit ,  en  1749?  '^  Freston- 
progrès ,  captiva  bientôt  son  at-  Pans,  en  Ecosse,  et  dont  les  pnt- 
tention,  et  il  la  pratiqua  dans  Tin-  cédés  furent  long-temps  dérobés 
tention  de  la  rendre  utile  aux  arts  aux  regards  des  curieux.  Lui  valut 
et  aux  nianuf.:ctures.  «  Il  chercha  une  fortune  considérable,  et  for- 
d'abord,  dit  M.  Lefebvre-Cauchy,  me  encore  aujourd'hui  l'un  des 
dans  une  Notice  sur  ce  savant ,  à  plus  vastes  établissemens  de  ce 
découvrir  les  meilleurs  mtjyensde  genre.  »  Le  succès  de  cette  belle, 
raffiner  l'or  et  l'argent,  ainsi  qu'u-  et  utile  entreprise  le  détermina  à 
ne  méthode  plus  économique  renoncer  entièrement  à  la  profes- 
pour  recueillir  les  moindres  par-  sien  de  médecin,  et  à  fixer  son 
celles  de  ces  précieux  métaux,  domicile  en  Ecosse,  où  il  ha- 
perdus  dans  ce  qu'on  appelle  les  bitait  la  plus  grande  partie  de 
cendres  des  orfèvres.  D'autres  l'année.  Ses  travaux  chimiques 
procédés  chimiques  lui  firent  dé-  l'avaient  conduit  à  découvrir  des 
couvrir  aussi  des  méthodes  pré-  moyens  plus  économiques  de  fon- 
férables  de  faire  le  sublimé  ,  la  dre  la  mine  de  fer,  et  l'un  d'en- 
corné de  cerf  (  harizorn  ) ,  etc.,  trc  euxétait  d'employer  la  h'»uille 
et  plusieurs  objets  égalemeut  im-  au  lieu  de  charbon    de   bois.  M. 
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Garbcl  et  Roebuck  établiront,  nii 
moyen  de  capitaux  (ju'on  leur 
prêta,  un-.'  gfrancle  inanulaclurc  de 
ter  Ml r  le  bord  de  bi  rivière  Car- 
ron.  L'eau  y  était  en  abondance 
pour  le  mouvement  des  macbines; 
non  b)in  de  l'étabb'ssenienl ,  on 
trouvait  en  quantité  des  mines  de 
1er,  de  pierre  à  chaux,  et  de  char- 
bon; enfin  ,  les  moyens  de  trans- 
port lacililés  par  le  service  de  la 
marine,  permettaient  de  distri- 
buer 1rs  produits  de  la  fabrique 
dans  dilférentes  contrées.  Suivant 
Ja  relation  d'un  Voyage  technolo- 
gique en  Auglelerre ,  Tubingen, 
1807,  1  vol.  in-S"  :  «  La  fonde- 
rie de  Carron  ,  la  plus  considé- 
rable qui  soit  au  moude,  occupe 
habituellement  1  5oo  ouvriers;  on 
y  fond  ,  chaque  année,  environ 
3ooo  canons,  et  particulièrement 
de  ces  pièces  d'artillerie  si  usi- 
tées dans  la  marine  anglaise  ,  et 
qui  ont  pris  le  nom  dec(trronacles.^> 
L'ingénieur  Smeaton  fournit  à 
Roebuck  les  dessins  de  plusieurs 
machines,  et  Watt  construisit  dif- 
férentes machines  à  vapeurs.  Plu- 
sieurs fourneaux,  établis  en  1  ;'6o 
et  années  suivantes,  signalèrent  la 
prospérité  de  ce  bel  établissement 
qui  accrut  considérablement  la 
prospérité  industrielle  de  l'Ecosse. 
L'esprit  actif  de  Roebuck  chercha 
d'autres  alimens  à  cette  activité; 
mais  ils  échouèrent  dans  une  nou- 
velle entreprise.  Il  voulut  exploi- 
ter, dans  son  intérJ't,  les  mines 
de  charbon  et  de  sel  de  Lorrovvs- 
tounnss,  appartenant  au  duc  Ha- 
milton.  Roebuck  comptait  sur- 
tout que  lahouille,  l'une  des  prin- 
cipales causes  de  son  entreprise, 
et  qui  était  extrêmement  abon- 
dante dans  CCS  mines,  était  d'une 
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qualité  supérieure.  Il  se  trompa 
dans  tous  ses  calculs  ,  et  ne  re- 
connut son  erreur  qu'après  plu- 
sieurs année;,  et  après  avoir  em- 
ployé à  son  exploitation  sa  fortu- 
ne tout  entière  ,  et  des  sommes 
considérables  qui  lui  avaient  été 
confiées,  qu'il  ne  put  restituer.  Il 
passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  im  état  voisin  de  l'indi- 
gence, que  la  générosité  de  ses 
créanciers  ne  voulut  pas  aggraver 
encore,  en  le  privant  d'une  mo- 
dique pension  viagère.  Il  mou- 
rut au  mois  de  juillet  179-1,  '''■''" 
sant  sa  veuve  sans  aucune  espèce 
de  ressource.  Il  a  composé  :  i* 
Comparaison  de  la  chaleur  à  Lon- 
dres et  a  Edimbourg ,  dissertation 
lue  à  la  société  royale  de  Lon- 
drt;s,  le  ag  juillet  1775  ;  2°  Expé- 
riences sur  tes  corps  ignés ^  autre 
dissertation  lue  à  la  même  socié- 
té, le  iG  février  i';-;(i;'j'' Observa- 
tions sur  la  maturité  du  blé,  lues 
à  la  société  royale  d'Edimbourg, 
le  5  juin  i784;4°6nfin,  plusieurs 
brochures  politiques  de  peu  d'in- 
térêt. 

ROEOERER  (le  comte  Pierre- 
Louis),  né  à  Metz,  îe  i5  février 
175.4,  d'un  père  considéré  dans 
la  magistrature,  était  conseiller 
au  parlement  de  Metz  en  1779» 
et  s'y  fit  remarquer,  dès  sa  jeu- 
nesse, par  ses  talens  et  par  son  zè- 
le pour  la  liberté.  Il  se  livra  par- 
ticulièrement aux  affaires  publi- 
ques, et  fut  chargé  des  remontran- 
ces que  cette  cour,  comme  tous  les 
autres  parlemens  du  royaume, 
avait  alors  de  fréquentes  occasions 
d'adresser  au  gouvernement.  11 
publia,  en  1788,  un  ouvrage  sur 
le  préjudice  que  portaient  à  l'indus- 
trie nationale,  les  douanes  inlérieit- 
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T'cs,  qui  séparaient  les  provinces  de 
France  les  unes  des  autres,  com- 
me aujourd'hui  ellcslasé])arenl  de 
l'étranger.  Un  1788,  ii  puldia  un 
autre  écrit  fort  étendu  snr  la  Dé- 
putalion  aux  états-généraux;  là,  il 
posa  le:*  princpes  du  gonverne- 
inent  représentatif;  l'on  y  trouva 
le  lond  de  toutes  les  opinions 
qu'il  a  professées  depuis,  et  celle 
rigidité  de  logique  qui,  après 
avoir  établi  un  principe,  ne  fait 
grâce  d'aucune  de  ses  conséquen- 
ces. En  1789,  il  fut  élu  député  par 
le  liers-état  de  la  ville  de  Melz, 
aux  états-généraux,  en  rcinplace- 
ment  d'un  autre  déjiulé  dont  la 
nomination  fut  annulée  par  l'as- 
semblée nationale.  Son  élection 
n'ayant  eu  lieu  qu'au  mois  d'oc- 
tobre, M.  Roederer  n'assista  point 
aux  premiers  événemens  de  la  ré- 
volution à  Paris,  mais  il  s'était 
prononcé  pour  elle  dans  sa  ville 
natale.  Quand  il  se  présenta  à  l'as- 
semblée constituante,  il  y  fut  ac- 
cueilli comme  un  homme  dont  le 
patriotisme  et  le  talent  étaient 
éprouvés,  et  dès  ses  premiers  dis- 
cours à  la  tribune,  il  se  fit  remar- 
quer par  cet  esprit  pliilosophique  , 
qui  jette  de  haut  la  lumière  sur  le» 
objets  en  discussion.  Le  5  janvier 
1790,  il  deinanda  que  les  ecclé- 
siastiques absens  fussent  privés 
de  la  jouissance  de  leurs  bénéfi- 
ces ,  conformément  aux  aticien- 
nes  ordonnances  de  Blois  et  d'Or- 
léans. Le  12  février  suivant,  il 
opina  pour  l'abolition  des  ordres 
religieux;  le  lendemain  il  deman- 
da que  l'assemblée  passât  à  l'ordre 
<lu  jour  sur  la  motion  de  lévêque 
de  Kanci,  qui  tendait  à  faire  dé- 
clarer la  religion  catholique  reli- 
jj'ion  de  l'clat  :  n  motion  qui  pour- 
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»  rail  Aiirc  croire,  dit  M.  Roederer» 
»  que  la  religion  périclite  au  milieu 
M  de  nous,  et  que  nous  hésitons 
«dans  nos  respects  pour  elle.  »  Le 
12  avril,  il  appuya  le  projet  de 
décret  qui  retire  les  biens  du 
clergé  des  mains  des  titulaires 
des  bénéfices.  Le  2  juin,  il  s'op- 
posa à  ce  qu'on  fît  autant  d'evêchés 
que  de  déparlemens ,  et  il  indiqua 
la  modicité  et  l'uniformité  des 
traitemens  proposés  pour  les  évê- 
ques ,  demandant  qu'il  fût  au 
moins  fixé  au  tiers  du  produit  de 
leurs  bénéfices.  Il  soutint  avec 
persévérance (jue  l'égalité  dedroits 
politiques  était  la  base  nécessaire 
de  la  liberté,  qu'il  ne  fallait  point 
imposer  de  condition  de  fortune  à 
l'éligibilité  pour  les  fonctions  lé- 
gislatives, que  la  seule  confiance 
des  électeurs  devait  suffire  ;  qu'il 
serait  plus  juste  d'établir  des  con- 
ditions de  fortune  pour  être  élec- 
teur que  pour  être  député;  que 
la  domesticité  devait  être  seule 
exclue  de  l'exercice  des  droits  po- 
litiques; que  les  juifs,  les  hom- 
mes de  couleur,  les  comédiens, 
ne  pouvaient  à  ces  titres  en  être 
privés.  Il  proposa,  à  différentes 
reprises,  tout  ce  qu'il  crut  propre 
à  préserver  la  conscience  des  dé- 
putés, des  séductions  du  pouvoir; 
demanda  qu'il  leur  fût  interdit 
d'accepter  des  places  du  gouver- 
nement; qu'il  fût  porté  des  pei- 
nes contre  ceux  qui  en  accepte- 
raient, et  enfin  que  la  constitution 
exclût  du  ministère  les  députés 
pendant  les  4  années  qui  suivaient 
la  députation.  A  l'égard  du  pou- 
voir exécutif,  il  avança  plusieurs 
opinions,  qui  depuis  ont  été  ju- 
gées incompatibles  avec  la  consti- 
tution   monarchique.    Il   voulait 
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que  l'armée  fût  assermentée  ù  la 
nation  ;  que  le  trésor  public  fût 
dans  les  mains  de  dépusitaircs 
nommés  par  les  représenlans  dti 
la  nation;  il  alla  même,  à  l'époque 
delà  révision  do  la  constitulion 
de  1791  .  jusqu'à  souti-nir  que  la 
dénominalion  de  constitution  rc- 
prisentatire  ne  serait  qu'une  im- 
postnro,  ?i  les  fonctions  adminis- 
tratives dans  les  départemcns,  les 
districts,  les  muin'cipalilés  ,  n'é- 
taient irrévocablement  déclarées 
électives.  iM.  Rotderera  bien  mo- 
difié depuis  ces  opinions.  Il  vou- 
lut établir  aussi  v.n  principe  que 
l'administmlion  de  la  justice  ou 
l'application  des  lois  ne  devait 
pas  plus  être  distraite  dos  mains 
du  peuple  ou  de  ses  représentans, 
que  le  droit  de  faire  des  lois,  parte 
que  le  pouvoir  d'abuser  des  lois 
était  inséparable  de  celui  de  les 
appliquer,  et  qu'il  fallait,  autant 
que  possible,  chercher  à  obvier  à 
ces  abus.  «  Il  ne  peut-être  per- 
»  ujis  ,  disait-il ,  le  7  avril  1790, 
«de  défaire  chaque  jour  par  des 
»  jugemens,  ceque  les  législateurs 
«ont  fait  par  leurs  décrets.  »  Il  ap- 
puya en  conséquence  le  projet 
de  rétabli>sement  des  jurys,  pris 
ponr  chaque  affaire  civile  ou  cri- 
minelle dans  la  liste  des  gens  de 
loi  ou  de  notables  élus.  La  propo- 
sition de  jurys  en  matière  civile 
n'ayant  point  été  admise,  il  de- 
manda que  les  juges  fussent  nom- 
més à  temps,  au  lieu  de  lètre 
pour  la  vie,  et  ne  voulut  pas  que 
l'exercice  de  leurs  fonctions  durât 
plus  de  3  ans.  Le  rédacteur  des 
tables  du  Moniteur,  confondant 
ùes  juges  temporaires  avec  des  Juges 
amovibles,  fit  à  M.  Roedcrcr  l'im- 
putation   absurde     d'avoir    voté 
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ramovibililo  des  juges.  Dans  la 
séance  du  7  mai  i-oo,  il  fit  un 
discours  très-remarquable,  qui  dé- 
mentit victorieusement  cette  im- 
putation ,  et  fit  la  proposition  , 
applaudie  avec  transport  (dit  le, 
même  Moniteur),  de  faire  sanc- 
tionner par  le  roi  l'élection  des 
juges,  de  lui  accorder  le  choix 
entre  les  candiJals,  et  de  lui  don- 
ner le  droit  d'investir  les  magis- 
trats. Nommé  membre  du  co- 
n)ilé  établi  pour  proposer  un 
nouveau  système  de  contributions 
publiques,  M.  Roederer  devint 
l'organe  habituel  de  ce  comité 
dans  l'assemblée  nationale.  Il  dé- 
ploya alors  une  profonde  con- 
naissance des  matières  économi- 
ques,et  une  grande  sagacité  dans  le 
choix  des  mo3^ens  propres  à  répar- 
tir le  poids  des  diverses  contribu- 
tions le  moins  inégalement  pos- 
sible, et  de  la  manièie  la  moins 
cou  traire  à  la  reproduction  des 
richesses.  Il  fut  le  rédacteur  de 
la  loi  du  timbre  et  de  celle  des 
patentes.  Le  reculement  des 
douanes  aux  frontières  ,  préparé 
par  ses  écrits,  ayant  été  prononcé  , 
l'a-^sembléc  le  nou)ma,  avec  i\J. 
Defermon  pour  reviser  le  nouveau 
tarif  que  le  comité  de  commerce 
et  d'agriculture  avait  rédigé.  Dans 
les  différentes  discussions  qui  eu- 
rent lieu  sur  la  liberté  de  la  pres- 
se ,  M.  .  Roederer  s'en  montra 
constamment  le  zélé  défenseur, 
souteuant  que  les  lois  contre  les 
crimes  auxquels  les  abus  de  la 
presse  pouvaient  donner  lieu 
suffisaient  pour  réprimcrces  abus, 
comme  les  lois  contre  les  crimes 
qu'on  peut  commettre  avec  des 
armes  A  feu  suffisaient  contre 
l'abus  de  ces  armes.  Après  la  clô- 
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tiire  de  l'assemblée  constituan- 
te, il  fut  nommé,  par  le  collège 
électoral  du  département  de  la 
Seine,  procureur- général  syn- 
dic de  ce  département,  place  dé- 
sirée par  de  nombreux  concur- 
rens ,  comme  la  première  place 
élective  du  royaume,  et  où  il  était 
facile  d'acquérir  une  haute  in- 
fluence ;  mais  celui  qui  en  l'ut  in- 
Tcsti  vit  bientôt  que  son  autorité 
était  entièrement  illusoire  ;  que 
la  puissance  réelle,  dans  ces  temps 
d'agitation,  appartenait  à  une  ma- 
gistrature dont  les  relations  étaient 
plus  t'.îciles  et  plus  directes  avec 
les  classes  les  plus  nombreuses  de 
la  société;  que  la  municipalité  de 
Paris  était  par  celte  raison  plus 
puissante  que  Tadministration  du 
département,  la  commune  plus 
puissante  que  la  municipalité,  les 
orateurs  des  sections  et  des  clubs 
plus  puissans  que  la  commune,  à 
moins  que  celle-ci  ne  se  coni'or- 
mûl  à  leurs  volontés.  La  France 
était  alors,  non  pas  en  pleine 
an  an  lue  ,  conmie  on  l'a  tant  dit, 
mais  en  pleine  démocratie.  La 
guerre  intestine  qui  éclata  en  1792 
tut  celle  de  la  démocratie  crois- 
sante contre  la  monarchie  en  son 
déclin.  Entre  la  démocratie  et  la 
royauté  s'interposait  un  parti  mo- 
déré républicain  ,  mais  qui  vou- 
lait l'aristocratie  du  mérite  ,  cons- 
taté par  l'élection  du  peuple,  et 
ce  parti  périt.  Le  procureur-syn- 
dic du  département  se  trouva  au 
conllil  des  tr<ns  puissances  en 
guerre.  Il  était  préposé  au  main- 
tien de  l'ordre  et  de  la  tranquillité 
publique;  il  se  dévoua  à  ce  devoir. 
Quand  lesévéncmens  du  20  juin, 
précurseurs  de  ceux  du  10  août, 
s'annoncèrent ,    M.    Roederer    fit 
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tout  ce  que  la  loi  autorisait  pour 
les  prévenir.  Le  20  juin,  pendant 
que  20  à  00,000  personnes  attrou- 
pées s'avançaient  vers  le  château 
des  Tuileries,  il  se  rendit  à  la  barre 
de  l'assemblée  législative.  Là,  au 
milieu  des  murmures  des  tribu- 
nes, des  clameurs  de  l'.ivant-gardc 
de  la  troupe,  qui  remplissait  déjà 
les  corridors,  de  l'improbalion 
manifeste  du  parti  démocratique 
de  l'assemblée  mên)e,  bravant  les 
proscriptions,  qui  le  soir  devaient 
éclater  dans  les  deux  formidables 
clubs  des  jacobins  et  des  corde- 
liers,  il  osa  déclarer  A  l'assemblée 
«  que  sa  condescendance  à  reee- 
»  voir  journellement  dans  son  sein 
»  des  troupes  d  hommes  armés, 
I»  enlevait  à  la  police  de  sûreté  gé- 
nnérale  le  moyeu  de  prévenir 
«des  attroupemens  qui,  ime  fois 
«fournis  et  grossis  ,  se  trouvaient 
«en  forces  supérieures  à  celles 
)>que  la  loi  chargeait  de  les  dissi- 
»  per.  Il  invitait  en  conséquence 
«l'assemblée  à  mettre  nn  terme  à 
«cette  comj)laisancc,  à  ne  plus 
«paralyser  la  prévoyance  et  la 
"force  de  l'administration  du  dé- 
1' parlement,  et  à  ne  plus  affaiblir 
n.-a  responsabilité.  '<  Pendant  qu'il 
parlait  ainsi ,  l'atlroupement  arri- 
vait aux  portes  de  l'assemblée;  le 
parti  démocrate  y  redoubla  d'ef- 
forts, les  royalistes  faiblirent,  les 
factieux  demandèrent  à  défder  en 
armes  dans  la  salle,  et  cela  leur 
fut  accordé.  Dès-lors  ,  les  cours 
et  le  jardin  des  Tuileries,  furent 
envahis,  et  rien  ne  put  eujpêcher 
les  outrages  dont  la  famille  royale 
fut  abreuvée  et  qui  annonçaient 
clairement  les  événemcns  qui  de- 
vaient avoir  lieu  quelipies  semai- 
nes plus  tard,  le  10  août.  Dès  le  9, 
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Tagitalinn  et  le  trouble  régnaient  ront.  tirèrent  la  mitraille  des  piè" 
t'ansParis,  et  plus  particulièrement  ces,  la  jetèrent  à  î*es  pieils,  cl  s'é- 
ilans  les  f.iubourg?  Saint-Antoine  loignèrcul.  Alors,  de  Tivis  nnani- 
et  Saint- iMaricau.  A  10  heures  me  des  membres  du  conseil-géné- 
du  soir,  M.  Pioederer  se  rendit  au  rai  du  dép<irtcment,  il  lemonta 
ch.llean  dos  Tuileries,  et  il  y  avec  eux  au  t.Iiâltaii,  fut  introduit 
passa  la  nuit  entière  dans  le  cibi-  dafis  la  chambre  du  roi,  où  était 
net  du  roi,  correspondant  avec  réunie  sa  famille,  et  l'invita  à  se 
radmini>lrali()n  du  département  rendre  ù  l'assemblée  nationale, 
qui  lui  transmeîtail  les  nouviljes  seul  rt!fu;i;e  qui  lui  restât.  La  reine 
les  plus  alarmantes  des  faubourgs,  lui  dit,  «Hais, monsieur, nousavous 
I^e  10,  entre  6  et  7  heures  du  ma-  du  monde.)!  Il  répondit  ;  «MaJ»- 
tin  ,  40,000  hommes  environ,  du  me,  comparez  vos  forces  à  celles 
faubourg  Saint-Antoine,  presque  qui  cernent  le  château  de  tous 
tons  armés,  s'avançaient  vers  le  les  côtés.  »  Madame  Elisabeth 
château  par  les  quais  et  la  rue  lui  demanda  s'il  répondait  de  la 
Saint-IIonoré.  In  autre  atlrou-  vie  du  roi;  il  lui  dit:  <•  Sur  ma 
pcmenl  du  faubourg  Saint-Alar-  tête,  dans  le  trajet  d'ici  à  l'assem- 
cean  força  les  ponts  pour  join-  blée.  »  Le  roi  était  assis,  la  tête 
dre  le  premier.  Le  commandant  baissée,  les  deux  mains  appuyées 
de  la  garde  nationale  avait  été  sur  les  genoux  :  il  paraissait  absor. 
inassacie;  la  mum'cipalilé  dissoute,  bé.  Sur  la  dernière  réponse  de  M 
et  remplacée  par  des  nicmbres  de  Roederer,  il  leva  les  yeux  sur  lui 
la  commune  en  révolte;  le  maire  le  regarda  fixement  un  moment,  et 
était  consii:né  à  la  mairie;  12  piè-  se  leva  en  disant  :  Allons.  Alors 
ces  de  canon ,  adossées  à  l'hôtel  s'ouvrit  la  porte  du  cabinet  où 
d'Elbeuf  et  aux  grandes  écuries,  étaient  les  hommes  de  la  cour  les 
étaient  pointées  sur  les  apparie-  plus  attachés  au  roi,  et  les  princi- 
inens  du  roi,  par  un  bataillon  de  paux  olliciers  de  sa  maison  ;  le  roi 
Marseillais,  arrivé  à  Paris,  pour  y  passa,  en  annonçant  qu^il  se  ren- 
cetle  expédition.  M.  Roederer  dait  à  l'assemblée.  Personne  no 
descendit  dans  la  cour  des  Toile-  lui  fit  d'objection,  personne  ne  l'en 
ries,  où  il  trouva  des  membres  détourna.  M.  Roederer,  avec  la 
du  coujcil  -  gétiéral  du  départe-  pernjission  du  monarque,  donna 
ment.  Il  y  fit  au  seul  bataillon  de  dans  le  cabinet  même,  et  à  hau- 
garde  nationale ,  qui  s'y  trouvait,  te  voix,  les  ordres  nécessaires 
la  réquisition  légale  de  repouî^-  pour  la  sûreté  de  la  marche.  Le 
ser  la  force  par  la  force.  Cette  cortège  arriva  sans  opposition  jus- 
réquisition  fut  accueillie  par  un  qu'au  pied  de  l'escalier  dit  des 
morne  silence.  11  fit  la  même  Feuillans.  Une  dépnlaiion  de  l'as- 
réquisition  aux  canonniers  qui  semblée  descendit  dans  le  jardin, 
devaient  servir  cinq  pièces  de  pour  recevoir  le  roi  suivant  le  cé- 
canon  placées  au  milieu  de  la  rémonial  usité  ;  pendant  que  l'o- 
cour  royale.  Pour  toute  répoti-  râleur  adressait  son  discours  au 
se,  ces  canonniers  mirent  le  pied  roi,  un  furieux,  armé  d'une  per- 
sur  la  uièche  allumée,  l'éteigni-  che  de  batelier,  de  8  ou  10  pieds 
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de  longueur,  criuit,  en  le  mona- 
çant,  Tu  ne  monteras  pas,  tti  n'i- 
ras pris  à  l'a  jsemblée.   M.   Koerh;- 
rcr  s'tlancf.  sur  la  lerras.-e.  arra- 
che des  mains  de  cet  homiiie  t'ton- 
né  la  perclic,  et  la  jeta  an  pied  de 
la   terras:H\    Le  roi    monta   alors 
sans  diinoiillé,  cl  parvint  jusqu'au 
jiassage  qui  oondni-ail  à  la  salle 
de  rassemblée;  ni.iis  ce  passage 
était   obstrué    par  l'afiluence  des 
ciirieu\.  Le  danger  était  pressant  : 
M.  lloederer  parvint  à  se  l'aire  jour 
et  i\  entrer  dans  la  salle  par  une 
porte  interdite  aux  pétitionnaires. 
11  demnula  alors  que  pour  \a  sû- 
reté d:i  roi,  son  escorte,  toute  com- 
posée de  garde  nationale  ^  pût  faire 
évacuer  le  corridor.   De  violentes 
clameurs  s'élevèrent  contre  lui  du 
côté  démocratique  ;  on  criait  que 
le  procureur-syndic,   vendu  à  la 
cour,   voulait  introduire  la  garde 
royale  dans  l'assemblée  pour  s'en 
rendre  maître  :  on  demanda  qu'il 
tût  mis  à  l'instant  en  accusation. 
L'entrée  du  roi,  à  qui  enfin  un  pas- 
sage l'ut  ouvert,  mit  pour  le  mo- 
ment un  Icnneàces  vociférations. 
On  a  cru  devoir  ici  entrer  dans  ces 
détails,  pour  démentir  l'assertion 
calomnieuse  qiie  M.  lloederer  a- 
vait  agi  de  concert  avec;  le  parti 
qui  avait  préparé  la  journée  du  lO 
août.   Il  se  présenta  à  la  barre  de 
l'assemblée,  à  la  tête  des  adminis- 
trateurs  des  déparlemens,  pour 
rendre  con)pte  des  événemens  de 
la  nuit  et  de  la  matinée.  "La  loi, 
»  dit-il,  nous  demandait  la  conser- 
«  vation  du  roi;  sa  famille  nous  dft- 
nmandail   la  conservation  de  son 
n  chef.  LaFr  Hice,  Tliumanité,  nous 
•  reconniKiiulaicnl    rcxislence    de 
«sa  personne.  N(;  j>onvant  plus  ré- 
npondru  d«  ce  dépôt,  nousn'avon? 
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n  conçu  d'autres  moyens  de  salut 
»  qm;  celui  de  le  remettre  à  l'assem- 
«blee  nalionile.»  On  remarqua 
que  sa  voix  était  aUérée,  et  que 
son  accent  était  celui  d'une  pro- 
f  )nde  douleur.  Les  journaux  dé- 
mocrali([ues  lui  en  firent  dès  le 
lendemain  un  crime,  ainsi  que  de 
sa  réquisition  à  la  force  armée.  La 
commune  de  Paris  fit  mettre  les 
scellés  surses  papi«rs,  et  décerna 
\\n  mandat  d'arrêt  contre  lui  :  c'é- 
tait à  celle  époque  un  arrêt  de 
mort.  Il  se  déroba  aux  recherches 
de  la  commune;  on  fouilla  sa  mai- 
son, celles  de  ses  amis.  Il  fut  plu- 
sieurs semaines  sans  paraître  et 
sans  écrire;  mais  enfin  il  crut  de- 
voir réfuter  les  accusations  des 
deux  partis  qui  Tattaquaienl  avec 
la  même  véhémence.  Selon  l'un, 
il  avait  Iralii  la  cause  de  la  liberté, 
en  requérant  la  garde  nationale,  et 
les  canonniers  (ro[)poser  de  la  ré- 
sistance; c'étailmême  lui  qui  avait 
fait  tirer  sur  le  peuple  par  les  Suis- 
ses. Selon  Tautre,  c'était  lui  qui 
avait  livré  le  roi  à  ses  ennemis.  Il 
repoussa  victorieusement  ces  ac- 
cusations opposées,  lue  longue 
suite  d'ai  ticles  insérés  dans  le  Jour- 
nal de  i'aris,  furent  consacrés  à  sa 
justification.  Il  entreprit  aussi, 
mais  malheureusement  sans  suc- 
cès, de  sauver  les  jours  du  roi.  Le 
ij  novembre,  le  jour  même  où 
s'ouvrit  la  discussion  sur  le  procès 
de  Louis  XVI,  M.  lloederer  s'em- 
para, comme  d'un  moyen  salutai- 
re, de  l'opinion  d'un  député  qui 
proposait  d'abolir  la  jteinc  de 
mort.  «On  objecte,  éerivit-il,  que 
c'est  un  moment  njal  choisi  pour 
adoucir  les  lois  pénales  que  celui 
où  le  peuple  e>l  encore  ému....; 
c'est  au  contraire  très-bien  choisir. 


Le  moment  où  ilconviciU  le  mieux 
;\  la  raison  de  se  montrer  Jnns  tout 
son  éclat,  est  relui  où  elle  peut 
rencontrer  le  [)liis  d'obslacles.  El- 
le est  alors  plus  imposante  parce 
qu'elle  est  plus  hardie;  elle  est  plus 
]»uissante  parce  qu'elle  mnnil'este 
davantage  la  certitude  de  l'être.» 
(Quelques  jours  après,  un  dépiilé 
ayant  proposé  de  baimrv  îa  famille 
du  iluc  d'Orléans,  il  s'éleva  contre 
l'esprit  de  proscription  et  contre  la 
disposition  à  inflin;er  des  peines 
cruelles.  *  C'est  une  garantie,  dit- 
il,  et  non  des  victimes  que  demande 
Ja  liberté.  L'esprit^e  parti  demai\- 
de  des  victimes;  la  république  ne 
demande  qu'mie  conslitnlion.  »  Le 
irî  du  même  mois,  le  conseil-géné- 
ral de  la  commune  avait  arréîé  que 
les  conseils  accordés  au  roi  seraient 
fouillés  jusqu'aux  endroits  les  plus 
secrets,  déshabillés  et  revêtus  de 
nouveaux  habits,  avant  de  commu- 
niquer avec  Louis XVL  Le  i5,  M. 
Roederer  écrivit  dans  le  Journal 
de  Paris:  .«La  commune  doit  re- 
noncera faire  adopter  son  arrêté 
ailleurs  que  dans  les  prisons  du  roi 
de  ^Lirnc  ou  du  dey  d'Alger.»  En- 
fin le  6  janvier  1790,  dix  jours 
avant  le  jugement,  il  attaqua  di- 
rectement l'opinion  d'un  des  dé- 
putés dévoués  i\  Robespierre,  et 
Sinilint  V  que  l'assemblée  n'avait 
pas  le  droit  de  juger  le  roi  ;  que  le 
droit  de  faire  des  lois  n'était  pas  le 
droit  de  rendre  la  justice;  que  le 
pouvoir  de  faire  une  constitution 
n'était  qu'un  pouvoir  commis  sous 
la  réserve  de  la  sanction  publique; 
que  si  l'inviolabilité  du  roi  était, 
comme  le  soutenait  ce  député, 
contraire  aux  droits  du  peuple,  ce 
lierait  an  peuple  seul  qu'il  appar- 
tiendrait de  le  déclarer.»  M.  IVoe- 
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dercr  signait  tous  ces  articles  de 
son  nom,  et  ce[)endant  il  était  tou- 
joiu'S  l'objrt  des  poursuites  de  la 
commune  de  Paris.  Le  3i  mai, 
•celle  conuriune,  par  une  épouvan- 
table émeute,  força  la  convention 
A  ordonner  l'arrestation  de  21  de 
ses  inembres.  Alors  il  cessa  d'écri- 
re ;  mais  ne  voulant  pas  qu'on  le 
crflt  capable  de  transiger  sur  cette 
journée,  il  déclara,  dans  le  Jour- 
nal de  Paris  du  5o  juin,  que  de- 
puis la  lin  de  mai,  il  n'avait  jiris 
aucune  paît  à  la  rédaction  de  cet- 
te feuille.  Les  députés  de  la  Giron- 
de furent  envoyés  à  l'échafaud.  ftj. 
Roederer  se  déroba  de  nouveau  à 
la  persécution,  et  ne  rentra  dans 
l'arène  politique  qu'après  la  chute 
de  Piobespicrre.  Soixante  et  treize 
députés  avaient  été  mis  en  arres- 
tation le  jour  où  périrent  les  Ci- 
rondins  :  il  publia,  pour  leur  dé- 
fense, un  écrit  plein  de  force,  qui 
parut  le  7  noveuibre  1794.  Repre- 
nant au  commencement  de  l'année 
suivante  la  direction  du  Journal 
de  Paris,  il  y  fit  paraître  une  lon- 
gue suite  d'articles  sur  l'organisa- 
tion du  pouvoir  exécutif;  publia  la 
même  année  une  brochure  sous  le 
titre  :  Des  Réfugiés  et  des  émigy^és, 
dans  laquelle  il  soutenaitqu'on  ne 
devait  pas  confondre  les  pros- 
crits, que  la  terreur  a  forcés  de 
s'expatrier,  avec  les  émigrés  sor- 
lis  de  France,  dans  le  dessein  d'y 
rentrer  en  vainqueurs  les  armes  A 
la  main.  Dans  le  mois  de  septem- 
bre, il  combattit  avec  force  le  pro- 
jet de  la  prorogation  des  deux  tiers 
des  membres  de  la  convention 
dans  la  prochaine  législature.  Ou 
l'accusa  de  nouveau  de  n'avoir  pas 
tenu  une  conduite  irréprochable 
envers  les  p:!trioles  dans  la  jour- 
10 
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liée  du  10  août.  Il  répondit,  le  i  j 
seplembie,  qu'il  avait  voulu  sau- 
ver le  roi ,  que  ce  qu'il  avait  fait , 
il  le  ferait  encore  dans  les  mêmes 
circonstances,  et  persista  à  soute- 
nir que  la  prorogation  des  con- 
ventionnels ne  pouvait  que  com- 
promettre la  constitution,  par  les 
souvenirs  que  leur  présence  en- 
tretenait dans  l'esprit  des  citoyens 
modérés.  Après  le  i5  vendémiai- 
re (5  octobre  1795),  M.  lloedercr 
fut  oblif,'é  de  nouveau  de  se  reti- 
rer de  la  scène  politique;  cepen- 
dant, au  mois  de  juin  179(3,  il  fut 
élu  membre  de  l'institut  national, 
qui  venait  d'être  établi  ,  et  placé 
dans  la  classe'  des  sciences  mora- 
les et  politiques.  Dès  le  mois  pré- 
cédent, il  avait  été  élu,  par  le  jury 
d'instruction  publique,  professeur 
d'économie  politique  aux  écoles 
centrales.  Il  recommença  à  écrire 
dans  le  Journal  de  Paris,  et  en- 
treprit de  plus  un  journal  décadai- 
re d'économie  publique,  de  mora- 
le et  de  politique.  Le  26  novem- 
bre, il  attaqua  vivement  le  projet 
de  la  loi  du  5  brumaire, qui  excluait 
les  nobles  et  les  parens  d'émigrés 
de  toutes  fonctions  publiques  jus- 
qu'à la  paix.  Le  9  janvier  i7<j7» 
dans  un  article  signé  de  lui,  il  ac- 
cusa de  férocité  un  décret  de  l'a- 
vant-veille,  qui  instituait  une  fête 
annuelle  en  mémoire  du  21  jan- 
vier 1793.  11  écrivit  depuis  : 
«Tout  le  monde  en  a  rougi  ou  fré- 
'nii  :  cette  fête  a  été  désavouée 
dans  sa  célébration,  par  ceux  mê- 
mes qui  l'ont  présidée.  »  Dans  un 
ouvrage  qu'il  publia  en  juin  de 
la  même  année,  sur  l'usage  à  fai- 
re de.  l'autorité,  il  réclama  contre 
la  prohibition  du  culte  catholique, 
contre  la  proscription  de  ses  mi- 
ni Jtrts,  et  demanda  la  liberté  de 
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tous  les  cultes.  Il  proposa  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort  portée 
contre  les  émigrés.  «  Il  n'y  a  de  lé- 
gitime, disait-il,  contre  les  émi- 
grés en  armes  même,  que  le  droit 
de  la  guerre  en  temps  de  guerre, 
et  le  droit  des  gens  en  temps  de 
paix.»  M.  Roederer  fut  assez  heu- 
reux pour  échapper  aux  proscrip- 
tions du  18  fructidor.  Il  avait  été 
porté,  par  le  ministre  de  la  police, 
sur  la  liste  de  54  écrivains  ou  jour- 
nalistes à  déporter.  M.  de  ïalley- 
rand  obtint,  non  sans  peine,  du 
directoire,  que  son  nom  en  fût  re- 
tranché. Le  i^fructidor  avait  dé- 
cimé les  deux  conseils  législatifs. 
W.  Roederer  exprima  ainsi  son  0- 
pinion  sur  cette  journée^' Le  moyen 
employé  par  le  directoire  pour  le 
salut  de  la  constitution  peut  cau- 
ser sa  perte;  il  a  ouvert  un  champ 
immense  aux  ambitions  particu- 
lières.» L'événement  justifia  bien- 
tôt cette  prédiction.  En  septem- 
bre 1799,  il  publia  la  réfutation 
d'un  ouvrage  alors  fort  en  vogue, 
de  Rivarol,  contre  la  philosophie 
moderne.  Il  écrivit  encore  contre 
le  système  de  l'emprunt  forcé; 
contre  la  loi  des  otages;  contre  la 
résolution  qui  punissait  de  la  pei- 
ne de  mort  quiconque  proposerait 
ou  accepterait  des  conditions  de 
paix  tendant  à  modifier  la  cons- 
titution ou  à  altérer  l'intégralité 
du  territoire.  Le  iG  octobre,  le 
générai  en  chef  Bonaparte  revint 
d'Egypte.  A  cette  époque  semblent 
finir  toutes  les  existences  person- 
nelles pour  se  confondre  dans  une 
seule.  i\I.  Rœdercrconcourul  avec 
M.  de  Tallcyrand  ;\  la  révolution 
du  18  brumaire.  Le  premier  consul 
Bonaparte  le  consultait  sur  le  sys- 
tème de  constitution  â  établir,  et 
sur  les  hommes  à  employer  ;  il 


ftOE 

fut  l'intcrmcdiairc  par  lequel  le 
premier  consul  et  Sicycs  ?'ex- 
pliquèrent  et  s';iccordèrcrit  sur 
les  bases  de  cette  cunstHulion 
de  l'an  8.  Ce  lut  M.  Uœdticr 
qui  détciniina  le  choix  de  Bona- 
parte en  faveur  de  Lebrun,  pour 
la  place  de  troisième  consul,  et 
qui  fut  chargé  de  la  lui  annoncer, 
il  fut  aussi  un  des  premiers  à  en- 
{;ager  le  premier  consul  à  fer- 
mer la  liste  des  émigrés.  Il  l'en 
sollicitait  en  particulier,  et  (Mî 
public  dans  le  journal  de  Paris. 
Ce  fut  aussi  dans  cette  feuille  qu'il 
plaida  la  cause  des  Sq  membres 
du  conseil  des  cin(j-cenls,  qui 
avaient  formé  une  violente  oppo- 
sition contre  la  majorité  du  con- 
seil le  j8  brumaire,  et  qui,  par 
un  arrêté  du  20  suivant  et  du  4 
frimaire,  devaient  être  déportés. 
Celte  mesure,  qui  avait  principa- 
lement pour  but  de  prévenir  tou- 
te réunion  de  cette  minorité,  n'en 
blessa  pas  moins  vivement  l'opi- 
nion des  amis  de  la  libert  j.  «  Elle 
est  grande  et  généreuse,  fit  im- 
primer M.  Roederer,  cette  oppo- 
sition des  gens  de  bien  contre  une 
mesure  de  rigueur,  qui  pourtant  ne 
devait  atteindre  que  leurs  adver- 
saires; elle  sera  mémorable  cette 
pacifique  insurrection  de  l'opinion 
publique  en  faveur  de  la  justice  et 
de  la  morale...  Le  général  en  chef 
Bonaparte  avait  dit  plusieurs  fois, 
avant  le  18  brumaire,  la  révo- 
lution rjui  se  prépare  sera  le  con- 
traire des  autres  ;  elle  7t' entraînera 
pas  une  proscription  et  en  fera  ces- 
ser plusieurs.  »  Cinq  jours  après, 
l'arrêté  de  déportation  fut  révo- 
qué. Le  24  décembre ,  M.  Roe- 
derer fut  nommé  consciller-d'é- 
tat  et  président  de  la  section    do 
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l'intcricur;  il  avait  été  élu  sénateur 
(pigbjues  jours  auparavant,  mais 
le  premier  consul  l'avait  engagé  à 
ne  pas  accei)ler  celte  nomination, 
et  il  occupa,  pendant  près  de  3  ans, 
sa  place  au  cons('il-d'état.  Cette 
péiiode  fut  féconde  en  lois  régé- 
nératrices ,  auxquelles  M.  Roe- 
derer eut  une  grande  part.  Il 
fut  rédacteur  de  celle  concernant 
l'adminislration  et  la  division  du 
territoire  en  préfectures,  sous-pré- 
fectures et  munici[)alité^,  loi  qu'il 
fut  chargé  de  présenter  au  corps - 
législatif  pour  en  développer  les 
motiis.  Il  rédigea  aussi  une  autre- 
loi,  dont  l'exécution  fut  bientôt 
éludée  par  une  ambition  funeste, 
celle  de  la  notabilité  nationale.  Il 
la  présenta  de  même,  et  e.h  déve- 
loppa les  motifs,  ainsi  que  celle  qui 
plus  tard,  établit  la  légion-d'hon- 
neur. Dans  les  affaires  d'adminis- 
tration ,  M.  JVot'derer  défendit 
constamment  la  liberté  du  com- 
merce contre  l'esprit  de  prohibi- 
tion et  de  restriction  ,  que  le  mo- 
nopole réussissait  dès-lors  à  met- 
tre en  faveur  auprès  du  premier 
consul.  Nommé  avec  Joseph  Bo- 
naparte et  M.  de  Fleurieu,  minis- 
tre plénipotentiaire  pour  négocier 
une  réconciliation  avec  les  Etats- 
Unis  d'Amérique,  il  rédigea  le 
traité  de  paix  du  7  mars  1800, 
et  le  présenta  au  corps-législatif. 
En  1802,  le  premier  consul  ayant 
conçu  l'idée  d'établir  une  direction 
de  l'esprit  public  et  de  renseigne- 
ment public,  lui  donna  ce  surcroît 
d'occupation,  que  celui-ci  accepta, 
en  observant  toutefois,  que  l'esprit 
public  prétendait  se  diriger  lui- 
même,  et  de  plus  diriger  le  gou- 
vernement; qu'annoncer  l'inten- 
lioQ  de  le  diriger,  était  un  moyen 
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inlailliiilc  (le  le  uitilUc  en  révollc. 
Ou  changea  le  litre  de  diredeiir 
de  l'e>])ril  public  et  de  rcuseij;iie- 
inciil  eu  celui  de  directeur  de  C ins- 
iructlon  puhliqae.  En  cette  qua- 
lité, il  s'occupa  d'un  système  d'en- 
seignement absolument  neuf,  et 
digne  au  moins  d'un  sérieux  exa- 
men. Le  plan  en  avait  été  concer- 
té entre;  lui  et  deux  hommes  d'un 
liant  mérite,  MM.  Delambre  et  Cu- 
\ier,  qui  s'étaient  jdu  à  seconder 
ses  vues.  Il  se  proposait  de  faire 
marcher  de  front,  depuis  les  plus 
basses  classes,  trois  genres  d'ins- 
Iruclion  (jui  ont  toujours  été  plus 
ou  moins  divisés;  l'instruction  lit- 
téraire, les  connaissances  physi- 
ques et  malhématiques,  les  scien- 
ces morales  et  politiques,  il  voulait 
qu'on  exerçât  ensemble,  sans  les 
fatiguer,  les  trois  grandes  facul- 
tés de  l'esprit  humain,  l'imagina- 
tion, l'observation,  le  raisonne- 
uement  ;  qu'on  fit  cesser  le  divorce 
établi  entre  ces  facultés  par  les 
ancieimcs  éducations,  qu'on  fa- 
■vorisât  leur  alliance  naturelle, 
et  (pi'un  leur  donutit  à  toutes  un 
nouvel  c^sor,  par  le  développe- 
ment à  peu  près  égal  de  cha- 
cune d'elles.  Le  projet  de  loi  était 
rédigé  quand,  au  moment  de  le 
présenter,  ftl.  iloederer  apprit, 
par  le  Monilcur,  qu'il  était  nom- 
mé au  sénat.  On  regarda  cette 
ufimination  comme  une  disgrâce 
qu'on  attribua  au  refus  de  ftl. 
Iioederer,  de  travailler  avec  un 
des  ministresque  le  premier  consul 
avait  choi.xis,  refus  auquel,  en  eflet, 
il  s'est  constamment  ob>liné.  Mais 
il  paraît  plus  probable  que  le  mo- 
ment était  venu  oi'i  le  premier 
magistral  de  la  république  ,  as- 
pirant dcjà  au   trône,    devait   se 
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soucier  moins,  se  défier  petif- 
êtrc,  des  hommes  qui  s'étaient 
dévoués  aux  faisceauxconsulaires. 
Le  premier  consul,  pour  éloigner 
toute  idée  de  disgrâce,  ii^.vita  M. 
lloederer  à  Sainl-Cloud,  et  lui  dit 
gaînienl,en  le  voj'ant  entrer  a\i 
salon  :  v  Eli  bien,  nous  vous  avons 
/jlarc'^pnrmi  nos  pères  conscrits. — » 
Oui,  répondit-il  sur  le  même  ton, 
i'ous  vi'avez  envoyé  iid  patres. 
—  Le  sénat  n'absorbe  plus ,  répli- 
qua gravement  le  premier  consul. 
Le  sénatus-consulte  du  4  août, 
venait,  en  corrompant  l'institution 
de  ce  corps,  d'autoriser  le  pre- 
mier consul  à  employer  à  son 
gré  les  sénateiiis ,  et  il  rouvrit 
pour  eux  la  cariière  lucrative  des 
grandes  dignités  et  des  grands 
pouvoirs  dont  il  disposait.  Le 
lendemain  de  cette  entrevue,  M. 
Roederer  fut  nommé  membre  de 
la  commission  créée  pour  con- 
cefler  avec  les  députés  helvéti- 
ques une  nouvelle  confédéralion 
des  cantons,  et  une  nouvelle  cons- 
titution pour  chacund'eux,  le  pre- 
mier consul  s'étanl  déclaré  média- 
teur de  la  Suisse ,  et  il  rédigea  cet 
acte  dit  de  médiation.  Le  i5  oc- 
tobre i8o5 ,  il  lui  nommé  à  la  sé- 
nalorerie  de  Caen,  et  l'année  sui- 
vante, commandant  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  eut  une  grande  part 
aux  sénatus-consultes  organiques 
du  gouvernement  imjtérial.  et 
proposa  d'importantes  niodifica- 
lions ,  qui  ne  furent  point  «.'idnii- 
ses.  Il  désirait  smlont  que  le  sé- 
nat fût  rendu  à  une  honorable  in- 
dépendance. Le  i"  avril  i8oG,cc 
corps  le  députa  à  IS'aples,  avec 
deux  autres  sénateurs,  pour  félici- 
ter Joseph  Bonaparte  sur  s  >n 
avènement  au  trône.  Le  nouveau 
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roi  le  rotiiil  ;ui|)rt'S  (îc  lui,  cl  lui  (>j)ûrali<jns  i«ur  lu  ilt-lli;  pul)ii(]uc, 
confia  riuhiiiiii.-triiltoii  <li,' ses  li-  me  lotulniit  siisjicct  fit  odieux  dans 
liâmes.  Durant  ciUi;  administra-  un  mini<lcrc  où  la  laciliié  de  s'en- 
tion  ,  Napolt'on  le  nomma  g^rand-  richir  fait  voir  un  élranger  avec 
ollicier  de  la  léj!:ion-dhonntiir,  i-t  envie,  et  autoriserait  enfin  In  pu- 
qtielqne  temps  après,  comte  de  bile  ;\  confondre  un  sénateur  IVan- 
l'empire.Leroi.Iosephs'étant  pro-  çais,  riche  des  bienlails  de  l'em- 
inis  de  perler  dans  le  gouverne-  pereur,  avec  des  courtisans  affa- 
ment de  ce  \i»ys  les  principes  libé-  mes.  Le  roi,  en  ne  m'aflligeanl  par 
raux  dont  il  avait  jusque-là  t'ait  pro-  aucun  don,  a  aussi  bien  juge  mon 
l'ession,  voulait  de  plusdans  l'admi-  caractère  que  ma  position,  n  Na- 
nislraliun  des  finances  la  modéra-  pcléonle  nomma,  en  1810,  prési- 
tion,  l'ordre  et  réoonomie,  qiiisi-  dent  d'une  commission,  chu: i^èe 
gnalaient  alors  l(;s  flnances  de  la  de  négocier  avec  les  députés  du 
France,  M.  ilocderer,  secondant  Valais ,.  la  réunion  de  ce  pays  A 
ses  vues,  fonda  un  système  de  con-  la  France.  Le  24  septembre  de  la 
tribntions  équitables  et  modérées  ;  même  année,  il  lui  donna  la  place 
ilétablit  unordre  rigoureuxau  tré-  de  ministre  et  de  secrétaire-d'élat 
sor  public  et  à  la  banque  royale,  du  grand-diicb.é  de  Berg  ,  résidant 
et  par  ce  moyen  il  créa,  sans  autre  près  de  lui  avec  le  rang  et  les 
artifice,  un  crédit  public,  avan-  honneurs  des  ministres  fcancals. 
lage  jusqu'alors  inconnu  au  gou-  «Cette  administration,  lui  dit 
vcrnement  napolitain.  M.  Morel-  Napoléon,  doit  être  l'école  nor- 
let  dans  sa  corresnoudance  impri-  maie  des  autres  états  de  la  confé- 
niée ,  et  le  comte  Orlofl' (i^or^s  dération  du  Ilhin  ;  c'est,  quelque 
ces  noms)  dans  son  ouvrage  sur  le  chose  que  cela  !»  Celle  place  n'exi- 
royaume  de  iSaples,  parlent  hono-  geait  au  moins  rien  de  lui  de 
rablemenl  de  l'administration  de  .  contraire  à  ses  principes.  Loin 
M.  Roederer;  ce  qu'il  a  l'ait  subsiste  d'avoir  à  soutenir,  coit)me  les 
encore,  et  l'on  s'en  trouve  bien,  autres  ministres,  les  maximes 
Les  Napolitains  rendirent  justi-  prohibitives  de  tonte  industrie 
ce  à  son  désintéressen)ent.  Quand  étrangère,  il  était  oblige  de  les 
.Joseph  quitta  le  royaume  de  Na-  combaltre,  comme  conservateur 
jdes  ,  j>L  fioederer  revint  à  Paris,  des  intérêts  du  grand-duché  de 
Il  n'avait  voulu  recevoir  aucune  lîerg,  un  des  pays  les  plus  indus- 
récompense  pour  sa  gestion.  «Le  trieux  de  l'Europe.  Napoléon,  qui 
roi  (écrivit-il  à  Joseph),  en  me  voyait  ses  ministres  ériger  en 
confiant  ses  finances,  m'avait  fait  principe  fondamental  d'adminis- 
l'honneur  et  la  grâce  de  s'inter-  Iration,  un  régime  de  douanes  ^ 
dire  toute  libéralité  à  mon  égard:  qui  au  fond  n'était  pour  sa  poliJ- 
V.  i\L  avait  daigné  reconnaître  tique  qu'une  machine  de  guerre 
que  le  moindre  accroissement  de  utile  contre  l'Angleterre,  se  plai- 
nia  fortune  énerverait  mon  admi-  sait  à  mettre  souvent  le  ministre 
nistration,  rendrait  ma  sévérité  du  grand-duché  de  Berg  aux  pri- 
conlre  les  abus  ridicule  et  mépri-  ses  avec  les  protecteurs  au  mono- 
sable ,  «jlerail  tout   (redit   à   mes  pôle,  qui  renlouraient  dans  son 
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conseil  (riidininistration.  En  iSi4» 
M.  lloeJercr  devint  élranger  à 
toute  ronclion  |iiil)liqiie.  Dans  les 
cent  jours,  en  181  5,  il  l'ut  envoyé, 
rn  qualité  de  conimiî-saire ,  dans 
neuf  déparleuîens  du  Midi,  et  en- 
suite nommé  pair.  Au  mois  d'avril 
18  iG,  après  la  seconde  rentrée  du 
roi,  il  fut  éliminé  de  l'institut. 
Le  litre  de  grand-oflicicr  de  la  lé- 
{^iiin-d'honncur  lui  restait;  un 
lirevel  du  roi  du  5  juillet  1821 
1<;  lui  confirma.  Il  avait  été  nom- 
mé deux  fois  au  sénat;  la  pre- 
mière par  le  sénat  inêine,  la  se- 
conde par  le  premier  consul  ;  et 
trois  fois  à  l'institut;  la  première 
par  l'institut  même,  la  seconde 
jjar  les  membres  de  l'ancienne  aca- 
démie-française, qui  formèrent,  en 
ïHoo,  une  société  libre,  et  la  troi- 
sième, par  le  décret  qui  forma  une 
nouvelle  académie-française  dans 
l'institut,  et  y  fit  entrer  l'ancienne 
académie.  M.  Roederer  était,  en 
1789,  membre  delà  société  royale 
des  sciences  et  arts  de  Metz.  Kn 
1800,  il  fui  élu  associé  honoraire 
de  l'athénée  de  Lyon;  en  1802. 
membre  honoraire  de  la  société 
des  sciences  et  arts  de  Mayence  ; 
rn  i8u3,  de  la  société  d'instruc- 
tion de  Bastia;  en  i8o4,  associé 
correspondant  de  l'académie  des 
ticiences,  arts  cl  belles-lettres  de 
Caen;en  1820,  membre  honoraire 
de  la  société  des  lettres,  sciences  et 
artsdeMclz.I\eliré,depuisi8i4>à  fa 
campagne,  M.  Roederer  s'est  livré 
tout  entier  à  des  occupations  lit- 
téraires. 11  a  publié,  en  1820,  un 
ouvrage  considérable  sous  le  litre 
de  :  Mcinnirex  pour  servir  à  une 
itoucclle  histoire  de  Louis  XJI.  Il 
.«'eu  fait  en  ce  moment  (  i  8'.)  f))  une 
iiouvtllecditionaccouip.ignéi^d'un 
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autre  Mémoire  pour  serrir  à  una 
nouvelle  histoire  de  François  /"", 
ensemble,  2  vohimes  iu-8°.  On 
lui  attribue  encore  un  autre  ou- 
vrage intitulé  :  le  /iJarguilîier  de 
Saint-Eustache.  Le  fond  des  écrits 
de  M.  Roederer  est  abondant  en 
observations  et  en  idées.  Son  style 
dans  les  discussions  politiques  est 
remarquable  par  la  force  et  sou- 
vent par  l'autorité;  dans  les  dis- 
cussions économiques,  par  la  sa- 
gacité, l'analyse,  la  simplicité; 
dans  l'histoire,  par  une  dignité 
soiilenuc  quand  il  parle  de  la  na- 
linn,  et  par  une  causticité  sans 
méiiagemeut  quand  il  parle  des 
historiens  de  mauvaise  foi. 

ROKIllN  (Adolphe)  ,  peintre, 
né  à  Paris,  s'est  fait  remarquer 
parmi  les,  peintres  de  genre  ;  les 
expositions  publiques  du  musée 
du  Louvre  ont,  pour  la  plupart, 
oircrt  des  tableaux  eu  grand  nom- 
bre de  cet  artiste.  On  a  distingué 
au  salon  de  l'an  9 ,  outre  une  Ma- 
rine et  un  Marché ,  deux  compo- 
sitions représentant,  l'une  la  Chas- 
te Suzanne ,  et  l'autre  la  Séduction 
de  Joseph  ;  au  salon  de  l'an  10, 
l' Arracheur  de  dents  ;  de  l'an  1 2  , 
une  Parade  de  Charlatans  ,  et 
une  Halte  de  Soldats;  de  1808, 
l'Entrevue  de  LL.  MM.  JI.  rem- 
pcrcur  Napoléon  et  l'empereur  A- 
Icxandre  sur  le  Niémen  ;  de  181  1  , 
le  Bivouac  de  S.  M.  r empereur 
Napoléon  ;  de  1812  ,  V Entrée  de 
S.  M.  l'Empereur  et  lioi  dans  la 
ville  de  Dantzick  ,  et  la  l\é(eption 
de  drapeaux  à  MiLlesinto  ;  de  1814, 
Louis  XVI,  au  séjour  des  bien- 
heureux, reçoit  le  duc  d' Eni^liien  ; 
de  1819,  une  Récréation  militaire 
à  la  porte  d'une  auherge  ;  V  Enthou- 
siasme des  français  pour  Hcnrilf^  y 


noE 

€t  un  Corps-de-garde  U'opiiUrs  du 
siècle  de  Louis  XIII  ;  de  1822, 
Philippe  JVoucermans  à  ses  der- 
niers momcns  ;  le  Pauvre  Aveugle; 
V Enfant  prodigue ,  une  Foire  de 
village  ,  et  une  Vue  d' un  port  de 
mer,  elîet  de  soleil;  enfin,  de 
182/),  V Incendie ,  une  Scène  de 
voleurs  et  une  F'ue  prise  de  Neuil- 
ly.  Le  musée  royal  du  Luxem- 
bourg renferme  trois  tableaux  de 
ce  peintre  :  V Hôpital  militaire  des 
Français  cl  des  Russes  à  Marien- 
ùourg [exposé,  en  1808, avec l'^'j- 
trcvue  des  empereurs  Napoléon  et 
Alexandre),  V Abbaye  de  Molk  , 
ùâtie  sur  des  rochers  qui  baignent 
dans  le  Danube  ,  et  V Empereur 
Charlemagne  se  rendant  à  la  ca- 
thédrale lie  iVorms:  le  monarque 
est  entouré  de  ses  barons  et  reçu 
par  le  clergé.  M.  Roehn  fils  a  fait 
*;x  oser  au  salon  de  1 822  et  à  celui 
de  i  824  :  Joseph  expliquant  les  son- 
ges;\e1\etouf  de  l'Enfant  prodigue, 
le  Pauvre  Aveugle ,  et  les  Ruines 
de  l'abbaye  de  Bonneval, 

ROELL  (le  daron  Guillaume- 
Frédép.ig)  ,  né  à  Amsterdam  en 
1768,  d'une  ancienne  famille  no- 
ble d'Allemagne ,  établie  depuis 
long-temps  en  Hollande.  Après  a- 
voir  achevé  ses  études  à  l'uni  ver- 
oité  de  Leyde,où  il  fut  gradué  en 
philosophie  et  en  droit,  il  entra 
dans  la  carrière  adiiiinislralive,  et 
fut  nommé  échevin  à  Amsterdam 
en  1795.  Au  commenC(;ment  de 
l'année  suivante,  il  obtint  la  place 
de  conseiller-pensionnaire  de  cet- 
te ville,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions importantes  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  révolution  de  1795.  M. 
Koell,  attaché  à  la  maison  d'O- 
range, s'était  vainement  opposé  à 
c«tte  révolution,  et  ne  voulut  oc- 
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cuper  aucun  emploi  dans  ladun- 
uislration    nouvelle.    Ce    ne    fut 
qu'après    la    paix  d'Amiens  ,    eu 
1802,  lorsque  le  stathouder  et  les 
princes  de  sa  maison  parurent  a- 
voir  renoncé  eux-mêmes   à  tout 
espoir  de  reprendre,   dans  la  ré- 
publique   des   Provinces-Unies, 
leur  ancienne  autorité,  qu'il  ac- 
cepta la  place  de  membre  du  con- 
seil,   député    de   la   province   de 
Hollande,   et  ensuite,  en   1804, 
celle  de  secrétaire-général  des  é- 
tats  provinciaux  de  la  Hollande, 
et  de  membre  du  conseil  de  sur- 
intendance   des    digues.     Quand 
Louis  Bonaparte  fut  reconnu  roi 
de  Hollande  par  les  autres  souve- 
rains de  l'Europe,  il  nomma  M. 
Koell   ministre  secrétaire-d'état, 
et  lui  confia,  en  1808,  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  Ce 
prince,  si  malheureux  sur  le  trô- 
ne, et  qui  ne  fut  jamais  le  maître 
de  faire  le  bien  que  son  cœur  gé- 
néreux désirait    opérer    dans    le 
royaume  dont  il   était    devenu  , 
malgré  lui,  le  souverain  nominal, 
avait  une  estime  et  une  confiance 
particulière  en  M.  Roell.  Il  se  fit 
accompagner  par  lui  dans  ses  di- 
vers voyages  à  Paris,  et  le  char- 
gea de  toutes  les  négociations  dif- 
ficiles, tendant   à  terminer  à  l'a- 
miable les  différens  qui  s'élevaient 
sans   cesse  entre  lui   et   l'empe- 
reur, son  frère.  M.   Roell,   à  cet 
effet,  eut  de  fréquentes  conféren- 
ces avec  le  duc  de  Cadore  {voyez. 
(Ihampagny  ) ,   alors  ministre  des 
affaires  étrangères  en  France.  Il  eut 
d'abord  l'espoir  d'arriver  à  i\n  ar- 
rangement convenable  aux  inté- 
rfits  de  son  pays  ;  mais  s'aperce- 
vaut  enfin  que  la  soumission  abso- 
lue de  la  Hollande  entrait  irrûvo- 
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cableinent  dans  les  vues  de  Pcui- 
pcruiir   Napoléon  ,    il    s'expliqua 
^vec  toute  l'cncrf^ic  d'un  vrai  pa- 
triote,  et  ue  voulut  plu*  prcudr« 
part  à  des  négociations  qui  n'é- 
taient continuées  que  pour  amener 
un  pareil  résultat.  La  conduite  cou- 
rageuse et  lo^'slt;  du  ministre  hol- 
landais n'obtint  point  l'approba- 
tion du  prince  qui  était  peu  accou- 
tumé A  une  opposition   ferme  et 
raisonnée.   De  retour  à  La  Haye, 
M.  Roell  ofiVit,  à  diverses  repri- 
ses, sa  démission  de  la  place  de 
ministre   des  alTaires  étrangères  ; 
mais  le  roi  Louis  se  refusa  cons- 
tamment au  désir  qu'il  témoignait 
de  se  retirer  des  affaires.  11  ne  put 
obtenir  que   la  permission  de  se 
rendre  aux  eaux  pour  rétablir  sa 
santé.    Il  y    était  encore    quand 
Louis,  de  plus  en  plus  accablé  du 
poids  de  sa  couronne,  prit  la  ré- 
solution d'abdiquer  et   de  quitter 
en  secret  son  royaume.   Le  gou- 
vernement provisoire  invita  alors 
W.  Roell,   comme  le  plus  ancien 
des  ministres  ,   et  conformément 
aus  dernières  volontés  exprimées 
]»ar  le  roi  avant  son  départ,   de 
venir  prendre  la  présidence  ;  mais 
il  refusa  de  se  rendre  à  cett<;  invi- 
tation, et  donna  définitivement  sa 
démission  de   toute  fonction  pu- 
blique. Il  prédit  à  ses  anciens  col- 
lègues   que    l'abdication    du    roi 
Louis,  faite  en  faveur  de  son  fils, 
n'aurait  d'autre  effet  que  la  réu- 
nion    forcée    de   lu    Hollande   ù 
Tempire  français.  M.  Roell   ren- 
tra dans  la  vie  privée,  et  resta  tran- 
quiilo  spectateur  de  tout  ce  qui  se 
j)assa  dans  le  gouvernement  de  sa 
patrie  jusfuj'au   moment  oi'i   elle 
reprit  une  place  parmi  les  nations 
indépendantes.    Vers    la    Cu    de 
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18  i3,  il  fut  nommé,  par  le  nou- 
veau souverain  des  Proviuces- 
Llnics,  membre  de  la  comuiission 
chargée  de  rédiger  un  projet  de 
loi  fondamentale.  Celui  qui  y  fut 
arrêté  ayant  été  accepté, au  mois 
d'avril  1814,  par  une  assemblée 
lie  notables,  convoquée  à  Ams- 
terdam, M.  Roell  fui  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur,  et  fut  con- 
firmé dans  ce  poste,  le  iG  septem- 
bre j8i5,  lors  de  la  réunion  des 
provinces  belges  et  du  pays  de 
Liège  à  la  Hollande  ,  pour  la  for- 
mation du  nouveau  royaume  des 
Pays-Bas.  11  remplit  ce  [)OSle  jus- 
qu'en 1817,  où  le  mauvais  état  de 
sa  santé  l'engagea  à  donner  sa 
<lémission,  que  le  roi  accepta  à> 
regret.  M.  Ro.(ill  a  laissé  les  plus 
honorables  souvenirs  d'intégrité, 
de  patriotisme  et  de  talens,  dans 
les  dillVrenles  administrations 
dont  il  a  fait  partie.  Le  roi  lui  a 
accordé,  depuis  sa  retraite  ,  le  ti- 
tre et  le  rang  de  ministrcrd'élat, 
et  l'a  no.'iimé,  en  outre,  grand'- 
croix,  chancelier  de  l'ordie  du 
Lion  Belgique,  et  membre  de  la 
première  chambre  des  états-géné- 
raux, qu'il  a  présidée  pendant  les 
sessions  de  1818  et  i8ig.  11  est 
aussi  chevalier  des  ordres  de  Saint- 
André  de  Russie,  de  l'Aigle-Noire 
de  Prusse,  et  de  l'Aigle-d'Or  de 
Wurtemberg. 

ROENTGEN  (N.),  mécanicien, 
allemand,  né  dans  la  Moravie,  ot 
jnort  en  1809,  se  fit  connaître  par. 
des  ouvrages  d'ébénisterie  si  par- 
faits, qu'il  fut  appelé  à  la  cour  de 
Russie,  où  il  eitd)ellit  le  palais, 
impérial  et  l'ermitage  de  chefs- 
d'œuvre  de  son  art.  L'ouvrage 
principal  qu'il  exécuta  fut  un  bu- 
reau, dont  l'impératrice  Catheri- 
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ne  II  fit  présent  au  muséum  de 
l'académie  de  Sainl-l'étorsbourg, 
et  qu'elle  paya  25,ooo  roubles. 
Ce  bureau  e*l  décoré  de  mor- 
ceaux de  sculpture  et  de  mécani- 
que, exécutés  avec  un  talent  ex- 
traordinaire. Roentgen  employait 
toute  sorte  de  bois  à  la  confec- 
tion de  ses  ouvraj^es  ;  mais,  par 
tine  préparation  particulitTc,  il 
savait  leur  donner  un  lustre  par- 
lait et  \ine  dureté  tfiii  les  mettait 
à  l'abri  des  injures  du  temps. 

ROESSIG  (Chaules  Gottlob)  , 
littérateur  et  a^'-ronome  allemand, 
naquit  à  Warschourg  vers   î^Sa, 
d'une  lamille  honorable,  qui  lui 
fit  faire  de  bonnes  études  à  l'uni- 
versité de  Léipsick.    Il   suivit    la 
carri6re  de  l'enseignement,  et  de- 
vint successivement,  dans  la  mê- 
me université,  professeur  de  phi- 
losophie  en  1784.  et   professeur 
du  droit  de  la  nature  et  des  gens 
en    i^yS.    Partageant   son  temps 
entre  les  devoirs  de  son  professo- 
rat et  les  éludes  agronomiques  , 
il   a  donné,    comuîe   auteur,  ou 
comme  simple  con)pilateur,  une 
foule  d'ouvrages  utiles  à  l'écono- 
mie rurale  et  à  l'économie  poli- 
tique ,  qui  eurent  du  succès,  et 
dont  plusieurs  ont  été  réimprimés. 
11  mourut,  le  20  novembre  1806, 
dans  la  ville  où  il  avait  fait  ses  é- 
tudcs  et  passé  depuis   lors  sa  vie 
entière.  Roessig  a  publié  :  1°  Es- 
sai f/'arie  histoire  de  ta  science  éco- 
nomico  -  politique  dans    tes  temps 
modernes ,  surtout  au   16"   siècle, 
Léipsick,  1781,  tom.  I"  et  1"  par- 
tie du  tom.  II,  iu-8°  ;  2°  Manuel 
de  ta  science  de  la  police ,  léna  ,  i 
vol.  in-S"  ,  1786;  0"  Police  con- 
cernant l'eau,  2  vol.  in-8°,  Léip- 
sick, 178*)- 1799;   4°  Manuel  de 
ta  science  financière ,   Léipsick,   1 
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vol.  in -8%  1789;  5°  Manuel  de 
Tacfuologie,  1  vol.  in-8°,  léna, 
1790;  6'  Manuel  pour  les  ama- 
teurs de  plantations  anglaises,  Léip- 
sick, 2V.  in-8°,i7()0-i796;  y''En- 
cyclopédie  de  ta  science  administra- 
tive, Ijéipsick,  1  vol.  in-8°,  1792; 
^"Antiquités  des  Allemands,  i  vol. 
in-8°,  179";  9"  Principes  du  droit 
naturel  et  des  peuples,  et  Princi- 
pes du  droit  public  et  civil,  Léip- 
sick. 2  vol.  in-8°,  1794Î  10°  Pro- 
jet d'un  code  de  commerce  de  Lrip- 
sick,  1  vol.  in-8°,  Léipsick,  179^); 
11°  Projet  d'une  encyclopédie  de 
toutes  les  sciences  concernant  l' éco- 
nomie politique,  Léipsick,  I  vol. 
iH-8'',  1 797  ;  1 2°  Histoire  du  droit 
privé  allemand,  Léipsick,  1  vol. 
in-8",  1801;  l'a"  De  la  Police  con- 
cernant la  cherté  des  grains  ^  Léip- 
sick, 2  vol.  in-8° ,  1802;  14°  De 
la  Littérature  moderne,  concernant 
la  police  et  la  science  administra- 
tive, Lî^iip^ick,  2  vol.  in- 8°,  1802; 
i5°  Manuel  du  droit  concernant  la 
librairie,  i  vol.  in-S",  J^éipsick, 
i8o4;  16°  Manuel  de  la  politique, 
Léipsick,  1  vol.  in-8°,  1804  ; 
17°  Rêveries  dans  le  domaine  de  la 
police  et  de  la  politique,  Léipsick  , 
1  vol.  in-8%  i8of);  18°  enfin  dif- 
férentes Monographies  des  roses, 
tulipes,  jacinlhes  ,  pavots,  etc.  ; 
difFérens  Traités  sur  les  prairies, 
sur  les  remplaçans  du  sucre,  sur 
les  fourrages,  etc. 

ROG  ATI  (François -Xavier 
de'),  conseiller  à  la  cour  suprême 
de  justice,  membre  de  l'académie 
italienne,  de  celle  d'Kerculanum  , 
etc.,  est  né  en  1748  à  Bagnuolo, 
petite  ville  de  la  princip;iulé  ulté- 
rieure, dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  commença  ses  études  sous  les 
jésuites,  à  Rome,  où  il  eut  l'a- 
vantage d'apprendre  le  grec,  [uir 
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les  soins  du  célèbre  Lagomarsi- 
iii.  Destiné  à  la  profession  d'avo- 
cat, il  se  rendit  à  Naples  pour  y 
suivre  les  cours  de  droit  et  le 
burreau.  Moins  occupé  de  ques- 
tions judiciaires  que  de  recherches 
philologiques,  il  eut  plus  de  vogue 
parmi  les  littérateurs  qu'auprès 
des  magistrats;  cequi  ne  l'empêcha 
pas  de  le  devenir  à  son  tour.  Vers 
l'année  1771,  il  écrivit  un  drame 
intitulé  :  Armida  abhandonata , 
iiiis  en  musique  par  Jomelli,  et 
joué  avec  un  grand  succès  sur  le 
théâtre  de  Saint-Charles,  <i  Naples. 
C'est  de  tous  les  opéras  de  M.  de' 
Kogati ,  le  seul  qui  soit  imprimé  : 
il  parut  à  la  suite  de  sa  belle  traduc- 
tion en  vers  des  odes  d'Anacréon 
et  de  Sapho,  publiée  en  1782.  Ce 
travail  augmenta  la  réputation  de 
l'auteur,  que  les  Italiens  regar- 
dent encore  comme  celui  qui  a  le 
mieux  rendu  les  initnilablcs  beau- 
lés  de  l'original.  L'ancien  gouver- 
nement napolitain  ne  voyait  en 
31.  de'  Rogati  qu'un  poète  :  en 
1806,  on  crut  pouvoir  en  l'aire  un 
administrateur,  et  on  le  nomma 
préfet  de  la  Calabre  ultérieure. 
Une  destination  plus  analogue  à 
SCS  études  lui  fut  donnée  en  1810, 
époque  à  laquelle  il  vint  siéger  par- 
mi les  juges  de  la  grande-cour  de 
cassation,  où  il  s'est  toujours  ran- 
gé du  côté  de  la  justice.  Ses  occu- 
pations et  son  âge  ne  l'ont  jamais 
éloigné  de  la  lilléralure,  qu'il  cul- 
tive avec  autant  d'ardeur  que  de 
succès.  Il  est  à  souhaiter  qu'il  ait 
le  temps  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  ses  poésies,  qu'il  pour- 
ra il  enrichir  de  plusieurs  morceaux 
inédits,  entre  autres  d'une  traduc- 
tion ([v.VAlccstc^  d'Iiuripide,  qu'il 
a  arrangée  pour  la  scène.  Sun  an- 
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cîen  recueil  est  iutilidé  :  le  Odi  di 
Anacreoiite  e  di  Sa/fo  rccate  in  ver- 
si  italiani.  Colle,  1782-1785,  2 
vol.  in-8°  :  il  en  existe  une  réim- 
pression, exécutée  en  1818,  in-8°. 

ROGER  (Michel),  dit  l'Oiseav, 
naquit  à  Toul,  département  de  la 
Meurthe,  en  1771  ,  et  émigra  au 
commencement  de  la  révolution. 
Il  passa  de  l'armée  du  prince  de 
Condé  au  service  de  l'Autriche,  où 
il  fit  quehiues  Campagnes,  et  alla 
en  Angleterre  rejoindre  son  frère, 
ancien  chef  de  chouans.  Lorsque 
les  provinces  de  l'Ouest  se  soule- 
vèrent pour  la  troisième  fois,  eu 
1799,  les  frères  Roger  revinrent 
sur  le  continent;  mais  l'aîné  ayant 
été  tué,  Michel  fut  chargé  du  com- 
mandement de  la  cavalerie,  sous 
les  ordres  de  Georges  Cadoudal, 
et  retourna  en  Angleterre,  après 
le  traité  de  Monlfaucon,  qui  paci- 
fia de  nouveau  la  Vendée.  Michel 
Roger,  étant  à  Paris  avant  le  3 
nivôse  an  9,  entra  dans  le  complot 
de  la  machine  infernale;  mais  il 
échappa,  et  retourna  à  Londres. 
Admis  dans  la  conspiration  de  Pi- 
chegru,  Cadoudal,  etc.,  il  reparut 
encoie  à  Paris  en  1804  :  celte  fois 
il  ne  put  échapper  au  sort  des  au- 
tres conjurés,  et  fut  exécuté  avec 
eux  le  24  juin  i8o4- 

ROGER  (N.),  juge  royal  h  Sim- 
more  avant  1789,  fut  nommé  a- 
lors  député  aux  étals  -  généraux 
par  le  liers-état  du  pays  de  Com- 
ininges  et  Nebourzan.  M.  Roger 
se  livra  spécialement  au  travail  du 
comité  il<!S  biens  iloin.uiiaux  de 
l'assemblée  ciinstiluanle  ,  dont  il 
devint  secrétaire  au  mois  d'avril 
1791.  Il  se  prononça  pour  la  su[>- 
pression  des  ordres  religieux,  et 
fui  l'un  des  auteurs  du  décret  qui 
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prescrivait ^ul•{,^'^ni^^alion  du  forp.« 
des  ingénicurs-géograplics-  Après 
la  session  ,  il  rentra  dans  la  vie 
privée.  Au  i8  brumaire  an  8,  il 
obtint  la  sous-prrferture  de  Saint- 
Gaudens,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1810.  Depnis  celle  époqtjc,  on 
ne  le  voit  plus  fii,Mirer  dans  les 
ionctions  publiques. 

KOGEli  (Fran^'ois),  secrétaire- 
général  de  la  direction  des  postes, 
et  membre  de  l'académie-fran- 
çaise,  né  à  Langres  le  17  avril 
i7;-6,  commença  ses  études  dans 
cette  ville,  et  vint  les  finir  à  Paris, 
lorsque  la  révolution  eut  disper- 
sé les  professeurs  de  province.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  après 
le  10  août  I  J92,  il  se  montra  con- 
traire aux  opinions  nouvelles,  en 
composant  et  chantant  publique- 
ment des  chansons  qui  auraient 
dû  peut-être  trouver  leur  excuse 
dans  son  extrême  jeunesse  (il  n'a- 
vait pas  encore  seize  ans)  ,  et  se 
vit  détenu  avec  toute  sa  famille  , 
des  que  la  terreur  eut  commencé 
à  peser  sur  foute  la  France.  Le 
9  ihermitlor  an  2  (27  juillet  1791), 
qui  fut  un  jour  de  libejté  pour  une 
foule  de  Français,  ne  brisa  pas  les 
fers  de  M.  Roger  ;  il  ne  put  reve- 
nir à  Paris  qu'après  dix-sept  mois 
de  réclusion.  Malgré  le  triste  ré- 
sultat de  ses  premiers  essais,  son 
goût  pour  la  poésie  le  dominait 
sans  cesse;  néanmoins  il  fut  obli- 
gé de  se  livrer  à  l'étude  du  droit, 
et  y  fut  dirigé  par  rhonnête  M. 
Joly,  son  oncle,  avocat  distingué, 
depuis  conseiller  à  la  cour  roya- 
le. Cette  élude  ne  lui  présen- 
tant que  des  épines,  il  revint  bien- 
tôt à  son  goût  favori,  et  Tbalie 
l'emporta  sur  Thémis.  Le  succès 
de  «on  premier  ouvragn;,  l'Eprcu' 
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i«  df'lirale ,  comédie  co  un  acte  et 
en    vers,  décida   sa    vocation;  il 
donna  successivement  la  Duperie 
soi-iii('nie ,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers;  le  Valet  de  deux  maî- 
tres, opéra-comique  ;  Arioste  gou- 
rernrur,  comédie-vaudeville  (en 
société  avec  Rrousse-Desl'auche- 
rets)  ;    Caroline,    ou  te  Tableau; 
t' Avocat, comcà\e  en  trois  actes  et 
en  vers,  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais ea  1800.  Quelques-uns  de  ces 
ouvrages  se  reproduisent  de  temps 
à  autre  au  théâtre.   Celui  d'entre 
eux  qui  semble  devoir  y  rester, 
est  V Avocat.  C'est,  sans  contredit, 
le  meilleur  des  écrits  de  M.   Ro- 
ger. «  C'était  une  conception  heu- 
reuse,comme  l'a  dit  un  savant  aca- 
démicien, que  de  s'attacher  à  pein- 
dre lesdangersjles  écueils  et  les  de- 
voirs d'une  des  plus  nf»bles  profes- 
sions de  la  société.  »  Cette  concep- 
tion n'appartient  pas  toutefois  à 
M.  Roger,  mais  à  Goldoni,  qui  l'a 
développée  dans  sa  comédie  inti- 
tulée :  l'Advoeato  venezlano  ;  mais 
on  doit  savoir  gré  à  M.  Roger  d'a- 
voir transporté  sur  notre  scène  un 
sujet  aussi  moral,  et  de  l'avoir  a- 
daplé  à  DOS  convenances.  Ce  n'est 
pas  le  seul  emprunt  que  cet  au- 
teur ait  fait  au  comique  italien;  il 
lui  a  emprunté  de  plus  le  sujet  de 
la  Retanchcy  comédie  en  prose, 
qu'il  a   faite  de  moitié   avec  M. 
Creuzé  de  Lesser  :  cette  pièce  a 
obtenu  aussi  du  succès.    Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  autres  pièces  que 
M.  Roger  a  composées  en  société 
avec  le  mOmc  auteur;  telles  que 
le  Billet  de  loterie^  et  le  Magicien 
sans  magie  ,     opéras  -  comiques, 
ni   de  trois  autres  ouvrages  faits 
également    en    société,    la    Lec- 
ture do  Clarisse,  la  Pièce  en  rcpc- 
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titcon,  le  Trompeur  malgré  lui:  ployé  d'une  niaiiièro  plus  confor- 
il.s  sont  toiil-à-liiit  tombés.  M.  Ko-  nie  ;\  ses  talcns,  i\l.  di;  Fontancs 
ger  a  t'iùlioul^vAil  un  Commentaire  nomnié  grand  -  maître  ,  l'appela 
d'Ester,  d'Athalie,  de  Poiyeuctc,  aux  fonctions  de  conseiller  ordi- 
du  Misantrope,  1807,  in-8"  ;  plu-  nairo,  le  clingea  de  tout  ce  qui 
sieurs  éditions  de  livres  classirpies,  concernait  la  oomptahilitc  ,  et  ob- 
teh  que  Fables  choisies  (le La  Fon~  tint  pour  lui  ,  de  Tempercnr ,  la 
taine,  avec  notes  ,  i8i5,  in-13;  croix  de  la  léj^'ioii-dMionneur.  An 
Abrégé  de  l'Histoire  poétique  de  retour  du  roi,  en  1S14,  1>1.  Roger 
Joucencj,  latin  et  français, avec  des  échangea  les  fonctions  de  conseil- 
notes,  liSoG,  in- 18.  etc.  ,  et  enfin  1er  ordinaire  pour  celles  d'inspec- 
uiie  traduction  du  Cours  de  Poé-  tcur-gênéral  des  éludes.  Au  20 
sie  sacrée,  par  le  docteur  Lowlh,  mars  iSr"),  resté  fidèle  à  son  der- 
2  vol.  in-8°.  Ajoutons  ù  tout  cela,  nier  serment,  il  devint  un  des  ré- 
des  couplets  composés,  en  1801,  dicteurs  du  Jo«r/?rt/-G/.'/i^'r«/,  et  y 
en  l'honnenrdu  premier  consul,  et  inséra,  sous  le  voile  fie  Vanonyme^ 
chantés  à  l'Opéra,  à  l'occasion  de  des  articles  pleins  d'observations 
la  paix  d'Amiens,  et  nous  aurons  courageuses  et  d'allégories  ingé- 
doané  un  état  à  peu  près  exact  nieuses.  On  remarqua  surtout  cel- 
des  titres  littéraires  de  M.  R.oger.  le  où  il  faisait  liaverser  ù  Napo- 
Considérons-lc  maintenant  sons  léon  la  ^léditcrranée  sur  un  re- 
le  rapport  civil  et  politique;  il  quin,  le  seul  allié  qui  lui  res^ 
parut  se  dévouer  d'abord  aux  em-  tàt  ,  ajoutait  M.  Roger.  Néan- 
plois  administratifs.  Dès  l'âge  de  moins,  M.  Roger  ne  négligeait  pas 
vingt  ans,  il  était  attaché,  en  qua-  d'exercer  ses  fonctions  universi- 
lité  de  surnuméraire,  au  minis-  taires  ;  mais  la  destitution  qu'il 
tèrc  de  l'intérieur  ;  mais  ;\  l'épo-  subit  bienlôt  lui  ayant  fait  crain- 
que  du  00  prairial  an  G  (23  juin  dre  d'avoir  été  découvert,  il  crut 
'70^)»  ayant  lu,  dans  une  séance  cp-i'il  était  ])rudent  de  se  cacher 
publique  de  l'athénée,  une  Ira-  jiour  écrire  plus  librement  contré 
duction  en  vers  du  magnifijue  Napoléon,  tout  en  recevant,  com- 
<\(ihu\.  àci  Ammles  de  Tacite,  oiï  me  euijdoyé  de  l'université  impé- 
l'oncrut  voir  une  allusion  IV. ippan-  riale,  un  traitement  de  /|,ooo  fr.  ^ 
te  aux  gouvcrnans  du  jour,  il  pcr-  qui  lui  avait  été  conservé  comme 
dit  sa  place,  qu'il  retrouva  depuis  réviseur  des  comptes  et  des  bud- 
sous  iM.  (îhaplal.  Il  éUiit  employé  gcts  des  lycées.  A  la  rentrée  du  roi, 
dans  l'administration  des  droits-  au  8  juillet,  M.  Roger  reprit  ses 
réunis,  lorsque  le  départcinent  de  digniiés,  et  au  mois  de  septembre 
la  Hautc-i>iarne  le  nomma  député  siiiv.int,  RI.  lîeugnot  le  désigna 
au  corps-législatif.  S'il  se  lit  peu  provisoirement  à  la  place  de  se- 
remarqner  à  la  tribune  ,  il  en  fut  crétaire-général  des  postes,  où  il 
autrement  dans  les  comités  de  la  fut  confirmé  par  le  roi,  et  qu'il 
commission  de  rinlérieur.  dont  il  exirce  encore  aujourd'hui  (1 826). 
fit  conslamujcnl  partie.  La  créa-  Peu  de  leuijisaprès,  àla  morlde  RI. 
lion  de  l'université  fut  pour  M.  Suard,  M.  Roger  se;  proposa  pour 
Roger  une   occasion   d'être   em-  le  remplacer    à  racadémic-fran- 
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çaisc ,  et  fut  nommé.  Reçu  le 
3o  novembre  1817,  lorsqu'il  ffit 
présenté  au  roi,  on  rappoite  que 
ce  prince  ,  l'aisant  allusion  à  la 
comédie  de  l' Avocat ,  lui  dit  : 
«  M.  Roger,  votre  cause  a  été 
plaidét"  par  un  très  -  bon  avo- 
cat. »  Ce  nioiiar(jue  mit  le  comble 
î\  ses  bontés  envers  M.  Roi;cr,  en 
lui  octroyant  des  lellros  de  no- 
blesse. Ses  services  jiolitiques  lui 
donnent  ineonteslablement  droit 
à  cet  bonneur,  chacun  eu  tombe 
d'accord  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  quand  il  est  question  de  sa 
fortune  littéraire.  Tout  en  recon- 
naissant que  r»l.  Roger  siège  à 
rinsliiul  parmi  des  hommes  moins 
dignes  que  lui  de  cet  honneur,  on 
s'est  étonné  de  le  lui  voir  décer- 
jier  de  piéférence  à  tant  de  liltéra- 
Jeurs  et  de  poêles  qui  l'attendent. 
Les  titres  de  >1.  Roger  en  littéra- 
ture et  en  poésie, se  recomman  (II' nt 
jnoins  par  la  qualité  que  par  la 
quantité.  Au  mérite  d'être  mora- 
les, ses  comédies  unissent  rare- 
ment celui  d'être  gaies;  son  dia- 
logue est  généralement  triste  et 
froid  ;  ses  vers  manquent  trop 
souvent  d'élégance  et  d'harmo- 
nie; ses  comédies  ne  manquent 
pas  néanmoins  de  mérite.  S'il  ne 
peut  [las  inventer,  il  sait  em- 
prunter, et  s'il  pèche  par  le 
style,  il  excelle  dans  l'intrigue. 
Depuis  son  entrée  à  l'académie, 
31.  Roger  a  peu  ajouté  aux  titres 
qui  lui  en  ont  ouvert  les  portes.  En 
qualité  de  directeur,  il  a  présidé 
la  séance  où  fut  reçu  M.  Ville- 
main.  Moins  brillant  dans  sa  ré- 
ponse que  le  nouvel  académi- 
cien dans  son  discours,  en  revan- 
che, il  fut  plus  hardi,  peut-être 
même  le  fut-il  trop.  On  n'enten- 
dit pas  sans  que:f[ue  surprise,  M. 


ROG  1  j; 

le  tiirocteur  ]ioser  en  principe, 
que  la  véracité  était  un  vice  dans 
riiislorien  ,  «'t  mellre  le  mensonge 
au  nombre  de  ses  devoirs.  Ce  pa- 
radoxe rappelle  tant  soit  peu  celui 
d'un  autre  homme  qui,  ne  croyant 
pas  non  plus  que  l'on  ffil  toujours 
obligé  frClre  sincère,  disait  que 
la  parole  arait  (lé  donnée  à  l'/ioni- 
inc  pour  dégainer  sa  pensée.  M. 
Roger  a  été  nommé,  en  1824, 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. 

ROGER -MARTIN,  membre 
du  conseil  des  cinq-cents ,  etc., 
naquit  à  Esludens,  arrondisse- 
ment de  Saiul-Gaudens ,  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  en 
174''  I'  ^"'"i  ■'  Toulouse  pour 
terminer  ses  études,  et  ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  que  ses 
condisciples  le  prièrent  de  deve- 
nir leur  réj)étileur.  Il  s'adonna 
pi  incipnlement  aux  sciences  ma- 
thématiques et  physiques,  et  ac- 
quit une  telle  réputation,  qu'a- 
vant sa  vingtième  année  il  obtint 
une  chaire  <i«  philosophie,  vacante 
au  collège  royal  de  Toulouse.  Ce 
jeune  professein' voulut  dans  celle 
partie  changer  la  marche  de  l'en- 
seignement ;  ce  ne  fut  que  sur  des 
mots  que  l'on  disputa  :  la  science 
n'y  {lerdit  pas.  Roger-Mariin  était 
parliculièrementaiméde  M.  de  L(- 
inéniedeBrienne, alors  arciievêque 
(leTouloMse.  Il  obtint,  par  le  crédit 
de  ce  prélat,  imesommede  jo,ooo 
francs,  que  les  états  du  Langue- 
doc accordèrent  pour  l'a('quisition 
d'un  cabinet  destiné  à  la  capitale 
delà  province.  Roger-Martin  vint 
à  i'aris,  pour  faire  confectionner 
sous  ses  yeux  les  divers  instru- 
mens  qui  formèrent  celte  belle 
collection.  On  créa  pour  ce  sa- 
vant,   à    la   mémo   époque,  une 
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classe  Je  physique  expérimentale  : 
il  remplit  avec  un  rare  talent  ce 
nouveau  professorat.'  Persécuté 
durant  le  cours  de  la  révolution, 
il  fut  nommé,  par  le  déparlement 
de  la  Haute-Garonne,  député  au 
conseil  des  cinq-cents  ,  en  >795. 
Constamment  occupé  des  intérêts 
de  ses  commetlans  ,  il  travailla 
toujours  à  éloigner  de  Toulouse 
les  maux  qu'une  administration 
mal  habile  faisait  peser  sur  la 
France.  Il  s'occupa  beaucoup  de 
Tinslruction  publique,  alors  frap- 
pée de  mort;  il  fit  aussi  divers 
rapports  sur  les  contributions  ; 
mais  par  une  aberration  étrange 
dans  ses  lumières ,  il  vint  à  la  tri- 
bune demander  la  répression  de 
la  liberté  de  la  presse ,  dont  les  en- 
nemis du  gouvernement  faisaient , 
disait-il,  le  plus  dangereux  a- 
bus.  Il  quitta  le  conseil  en  mai 
1799,  fut  admis  au  corps-législatif 
l'année  suivante,  et  rentra  dans  la 
vie  privée  en  i8o3.  Il  reprit  ses 
fonctions  de  professeur ,  et  mou- 
rut en  1811,  étant  secrétaire-per- 
pétuel de  l'académie  des  sciences, 
inscriptions  et  belles -lettres  de 
Toulouse.  Ses  ouvrages  sont  :  1° 
El.  mens  de  mathématiques ,  1  vol. 
in-S",  1778,  réimprimé  depuis; 
2*  deux  Mémoires  sur  les  principes 
du  calcul  différentiel;  5"  Obser- 
vations sur  une  foudre  ascendante  ; 
4°  Mémoire  sur  l'éolypile  ;  5°  Mé- 
moires sur  les  trompes  des  forges 
des  Pyrénées  ;  6"  la  traduction 
de  l'ouviage  d'Adams  ,  sur  l'élec- 
triiité ,  enrichie  de  notes  et  de  sa- 
vjîiiies  ob?>crvations  ,  dont  la  mort 
de  Roger-Martin  a  privé  le  public. 
7*  Il  avait,  en  outre,  commencé 
un  Abrégé  du  Système  de  chimie 
de  Foureroy.  La  douloureuse  ina- 
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ladle  qui  hâta  la  fin  de  ses  jours  ne 
lui  permit  pas  de  mettre  la  derniè- 
re main  à  cette  production. 

ROGERS  (Samuel),  banquier 
et  poète  anglais,  a  composé  plu- 
sieurs poëmes  ,  qui  ont  obtenu  le 
plus  grand  succès  dans  son  pays. 
Dans  le  nombre  de  ses  produc- 
tions, on  cite  une  Ode  11  la  Su- 
perstition ;  une  Epitre  éi  un  ami  ; 
le  f^oyage  de  Colomb ,  poëme;  le 
conte  de  J aqueline,  et  les  Plaisirs 
de  la  mémoire  :  ce  dernier  poëme  , 
remarquable  par  la  variété  des 
descriptions  ,  par  le  choix  des  fic- 
tions et  par  l'élégance  du  stjde, 
a  été  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois. 

ROGGE  (  Corneille  )  ,  né  à 
Amsterdam  en  1761,  ministre  des 
protestans  remontrans,  ou  Armé- 
niens de  LeyJe,  s'est  fait  connaî- 
tre par  p'usieurs  ouvrages  esti- 
més. Le  principal  est  son  Tableau 
de  l' histoire  de  la  dernière  révolu- 
tion dans  les  Provinces-Unies  des 
Pays-Ba$  (1793),  publié  en 
1796,  1  vol.  in-8°,  àoniion  His- 
toire de  la  Constitution  du  peuple 
batave ,  publiée  en  1799,  aussi  1 
vol.  in-8°,  peut  être  regardéecom- 
me  la  suite.  On  a  encore  de  lui  : 
r  Mémoire  sur  la  véritable  nature 
du  Christianisme ,  selon  tes  déci- 
sions de  Jésus  et  des  apôtres,  Rot- 
terdam, 1794;  '^"  Traité  sur  la 
suffisance  ou  r  insuffisance  de  la 
preuve  intrinsèque  de  l'origine  di- 
vine de  la  doctr.Tie  chrétienne ,  ou- 
vrage qui  remporta  le  prix  au  con- 
cours ouvert  par  la  soDiété  teyle- 
rienne  de  Harlem.  M.  "Wester- 
haan  a  publié,  en  1807,  un  Re- 
cueil des  Sermons  de  Rogge,  pré- 
cédé d'une  notice  sur  sa  vie  el  ses 
ouvrages.     Ce    savant    estimable 


RO(i 
uiouiut  à  Leyde,  le  37  août  iSu6. 

ROGGIERI  (  LE  BARON  Jei!«- 
B.vptiste),  né  ilans  l'état  de  Gê- 
nes ,  se  montra  partisan  du  sys- 
tème républicain  à  l'époque  de 
l'entrée  des  Français  en  Italie,  et 
lut  d'abord  employé  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  de  la 
république  de  Gènes  à  Campo- 
Knrinio,  et  à  Milan,  auprès  de  la 
république  cisalpine.  Député  ,  en 
1802,  à  la  consulta  de  Lyon,  il 
fut  nommé  successivement  préfet 
à  Sarzane  .  sénateur  à  Gènes,  et 
culjn  membre  de  la  u)agistrature 
suprême  ;  il  eut  en  même  temps 
le  portefeuille  des  relations  exté- 
rieures. Lorsque  l'état  de  Gênes  fut 
réuni  à  l'empire  français,  M.  IVog- 
gieripassaà  Alaëstricht,  en  qualité 
de  préfet  du  département  de  la 
Meuse-Inférieure,  qu'il  adminis- 
trait encore  en  i8i4-  Les  Français 
ayant  dû,  par  suite  des  événe- 
inens  politiques  de  celte  année  , 
évacuer  le  pays,  M.  Roggieri  , 
qui  était  fortement  attaché  aux  in- 
térêts de  la  France,  et  qui  les  dé- 
fendit avec  vigueur  contre  les 
commissaires  prussiens  et  hollan- 
dais ,  ne  quitta  Maëstricht  qu'a- 
près avoir  protesté  contre  les  me- 
sures exécutées  par  les  puissances 
alliées.  Préfet  a  Nîmes  pendant 
les  cent  jours,  en  181 5,  il  se  con- 
cilia l'estime  de  ses  administrés. 
M.  Roggieri  est  fixé  à  Paris  de- 
puis le  retour  des  Bourbons. 

ROGNIAT(le  BAK05  Joseph),  né 
en  1767  à  Vienne,  département  de 
l'Isère,  entra  au  service  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Ca- 
pitaine du  génie  en  1 800 ,  il  fit  la 
campagne  à  l'armée  du  Rhin,  sous 
les  ordres  du  général  Moreau  ,  et 
se  distingua,  le  i5  juillet,  àlaba- 
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taille  de  Ncubourg.  Il  fil  les  guer- 
res du  Nord  en  i8o5,  1806  et 
1807,  devint  chef  de  bataillon  ,  et 
fut  employé  au  siège  de  Dant- 
zick.  Commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  et  promu  au  grade  de 
colonel ,  il  passa  en  Espagne  ,  où 
il  trouva  de  nombreuses  occa- 
sions de  rendre  des  services  si- 
gnalés ;\  l'armée,  notamment  au 
riége  de  Sarragosse  ,  pendant  le- 
quel il  fut  chargé  de  diriger  les 
travaux  d'attaque.  On  connaît  la 
part  importante  qu'eut  le  génie  à 
la  prise  de  celte  place,  où  ,  pen- 
dant le  siège,  le  colonel  Rogniat 
déploya  autant  de  courage  que 
de  talent.  Nommé  depuis  général 
de  brigade,  et  employé  au  siège 
de  ïortose  ,  il  poussa  les  travaiix 
avec  une  telle  activité  ,  que  dès  le 
septième  jour,  on  put  faire  jouer 
le  mineurcontre  l'escarpedu  corps 
de  la  place.  Ses  services,  dans 
cette  circonstance  ,  lui  méritèrent 
le  grade  de  général  de  division. 
Après  la  prise  de  Valence  ,  il  passa 
en  Allemagne  au  commencement 
de  18 15,  fortifia  la  nouvelle  ville 
de  Dresde  ,  et  commanda  le  génie 
à  Metz  pendant  la  campagne  de 
France.  Nommé  par  le  roi,  en 
1814»  chevalier  de  Saint -Louis 
et  grand  -  olîicier  de  la  légion- 
d'honneur,  il  devint  membre  du 
comité  de  la  guerre  et  de  la  com- 
mission chargée  des  plans  de 
guerre.  En  1816,  le  général  Ro- 
gniat fut  président  du  premier 
conseil  de  guerre,  qui  prononça 
la  peine  capitale  contre  le  général 
Brayer,  et  dans  la  même  année  , 
il  fut  membre  du  même  conseil  , 
lors  de  racquittemcnt  du  général 
Drouot.  Depuis  18  iG,  le  général 
Rogniat  est  premier  inspecteur- 
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général  du  génie  ,  et  depuis  1820, 
membre  du  conseil  de  perfection- 
nement de  l'école  PolytecUniquc. 
Il  a  écrit  quelques  ouvrages  sur 
la  guerre  :  i°  Considérations  sur 
l'arl  (le  la  guerre ,  2*  édit. ,  1817, 
in-8°  ;  2'  Relation  des  sièges  de 
Sarragosse  et  de  Tortose,  par  les 
Français,  dans  la  dernière  guerre 
d'Espagne ,  iS\^,  in-4°.  11  a  en- 
core lait  iuijuiuier  une  brochure 
intitulée  :  Situation  de  la  France 
€rt  1817,  in-8°. 

KO  G  L  ET  (  François  ,  comte  ) , 
lieutenant-général,  grand-ollicier 
de  la  légion-d'honneur,  grand'- 
croixde  Tordre  de  lalléunion.  che- 
valier do  l'ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis,  de  celui  de  la  cou- 
ronne de  Fer  d'Italie,  et  grand'- 
croix  de  l'ordre  de  Hesse-Darms- 
tadt,  est  né  à  Toulouse  le  12  no- 
vembre 1770.  Il  eut  de  bonne 
heure  la  passion  des  armes,  et  si, 
de  simple  soldat  il  s'est  élevé  aux 
preuiiers  grade»*,  il  ne  doit  son  a- 
vancemenl  et  son  illustration  qu'à 
ses  services.  Entré  au  service 
dans  le  régiment  de  Guienne,  in- 
ianterie,  le  3n)ai  1789.  il  lut  bien- 
tôt fourrier,  et,  lors  de  la  création 
des  volontaires  nationaux,  adju- 
dant du  1"  bataillon  de  la  Haute- 
Garoruio.  Il  fit  avec  ce  bataillon 
la  campagne  de  1792  à  l'arujée 
du  Var.  Sa  bravoure,  à  la  prise  de 
Nice,  aux  afl'aircG  de  S'ispcllo  et 
Levenzo,  lui  valut  le  grade  d'ad- 
)uilaiil-niajor-capit.iine  au  camp 
de  Castiglione,  le  5  avril  1795-  H 
fit  la  campagne  de  1795,  chargé 
de  tous  les  détails  de  la  colonne 
aux  ordres  du  général  Miaskowski 
(le  1"  bataillon  de  la  iiaute-Ga- 
ronnc  l'onuait  l'avanl-garde);  il 
«crvit  avec  distinction  les  17  et  19 


ROG 

avril,  8,  9  et  la  juin,  et  surtout  le 
8  septembre,  lorsque  le  roi  de  Sar- 
daigne,  à  la  tête  de  son  armée,  vint 
attaquer  l'armée  française,  qui  le 
repoussa,  après  lui  avoir  fait  es- 
suyer des  pertes  considérable:*.  Le 
20  janvier  1 794,  le  i"  bataillon  de 
la  Haute- Garonne,  celui  de  la 
vieille  marine,  et  le  2°  bataillon 
du  Var,  furent  amalgamés,  et  for- 
mèrent la  21' demi-brigade  de  li- 
gne. Cette  organisation  conser- 
vait un  seul  adjudant-major  cliar- 
gé  de  tous  les  détails  :  police,  dis- 
cipline, instruction,  manœuvres. 
L'adjudanl-major  Roguet  fut  nom- 
mé ,  quoique  le  plus  jeune  d'âge 
et  de  services  (il  n'avait  que  23 
ans);  il  justifia  cette  confiance  dans 
les  can)pagnc<  de  1794  tt  1795, 
aux  affaires  d'Oneille,  Ormea,  Ga- 
nechio,  Dcgo  et  Cairo.  Une  balle 
lui  traversa  la  jambe  le  25  juin 
1796,  au  moment  où,  à  la  tête  dii 
1"  bataillon  de  la  21',  il  sautait 
dans  le  fossé  du  fort  deSavoune, 
dont  ce  bataillon  avait  reçu  l'or- 
dre de  s'emparer  en  présence  de 
l'armée  autrichienne.  Rétabli  de 
sa  blessure,  il  prit  part  aux  com- 
bats de  la  ligne  du  Borghetlo,  à  la 
bataille  de  Lfano  ,  à  la  prise  de 
cette  ville,  de  Finale,  Vado  et  Sa- 
vonne. Le  i5  mars  1796,  les  21% 
118°  et  129"  demi-'nrigadcs  de  li- 
gne furent  réunies  et  formèrent  la 
32*  :  l'adjudant-major  Roguet  y 
conserva  son  emploi.  Cette  demi- 
brigade  s'est  immortalisée  à  l'ar- 
mée d'Italie,  dans  les  campagnes 
de  1796  et  1797:  elle  était  à  la 
bataille  de  Monlenolte,  à  celle  de 
Dego  ,  au  passage  du  Pô  ,  à  la  ba- 
taille de  Lodi,  à  la  prise  de  Milan, 
au  coujbat  de  la  Seya ,  à  la  prise 
de  Véronne,  au  combat  de  Lonato. 
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H'esl  daii>  celte  circonstance  que  iiu  corps  pour  roniiorlc  blocus  de 

le  gêiiériil  en  cliet'Bonapaile  dit  :  ce  chàleaii  ;  niais  pendant  la  nuit, 

t/'étuis  traïK/uillf,  lit  Orucej-i'  i-lait  le    général    Joohtrl    ordonna    an 

/iii,et  ijn'il  ordonna  1  inscription  chef  île  bataillon  Uogiiet   d'allée 

de  ce  bel   éloj;e  sur  les  drapeaux  délivrer  les  trois  compagnies  :aus.- 

de    celte    detni-brij^ade.     L'adju-  sitôt   il  [inrlit  avec  son   bataillon, 

dant-major   Rogiiet    s'est   troiivé  traversa  la  ligne  ennemie,  disper- 

égaleiueiil  au  combat  tie  Fescliie-  sa  les  lrouj)es  du  blocus,  et  ranie- 

re,  à  lu  bataille  de  Castiglione,  à  na  ces  compagnies  de  grenadiers, 

la  prise  de  la  Coronna:  ces  allai-  Cette  action  eut  lieu  en  présenco 

rcs  eurent  lieu  du    i  i  avril  au    1 1  de  l'armée  française,  occupant  la 

août  I79(i.  11  était  eucore  au  pas-  »ive  gauche  du  Taillefer.  Le  chef 

sage  du   Tyrol    au  moi>  de  sep-  de  bataillon  Roguet,  (juoique  très- 

tembre,  et  il  prit  part  i\  la  bataille  jeune,    avait  la    conviction   qu'il 

de  Roveredo,  à  la  prise  de  Trente,  ne  peut  exister  d'armée  sans  dis- 

à  lu  bataille  de  Bassauo,  au  coin-  cipliue;  ses  soins  étaient  constani- 

bal  sous  Wantoue,  à  la  bataille  île  ment   dirigés  pour  la  maintenir 

Saint-Georges,  le    i5  septembre  dans  toute  sa  force.  Une  circons- 

i^gG;  au  combat  sur  la  Brenta  le  tance  mémorable  lerailermit  dans 

5  no\embre;   au  combat  de  Cal-  celle  opinion,  à  laquelle  il  est  res- 

diero  ,  enfin  à  la  balaillc  d'Arcole,  lé  fidèle,  et  peut-être  qu'il  lui  doit 

les  i5,  iGet  17  novendjre.  Le  gé-  une  partie  de  ses  nombreux  et  glo- 

néral  en  chef,   instruit  des  sersi-  rieux  succès.    Au   mois  de  mars 

ces  distingués  de  l'adjudanl-ma-  1799»  'los  ennemis,  en  lîalie,  é- 

jor  Roguet,  son  chef  de  briga  le,  talent  parvenus  à  semer  le  désor- 

déclarait,danstouteslesoccasions,  dre  dans  l'armée.  A  Rome,  les  of- 

qa'il  devait  ses  succès  et  ses  bon-  ficiers  ne  voulaient  plus  reconnai- 

nes  dispositions  à  son  jeune  adju-  tre  l'autorilé  de  leur  général  en 

dant-major;  il  le  nomma  chef  de  chef;  à  Manloue,   les  troupes  se 

balaillou  sur  le  champ  de  bat.iit-  révoltèrent,   excepté  le  bataillon 

le,   et  lui  donna,  le  21   décembre  commandé   parle  brave  Roguet, 

1796,    le  commandement  du  1"  qui  reçut,  le  18  mars.  Tordre  de 

bataillon   de  la  55^  demi-brigade  sortir  de  '«lantoue  pour  aller  oc- 

de  ligne.   Il  commandait  son  ba-  cuper  Sanguinetto.    Le   moment 

tailbju  à  la  bataille  de  Rivoli,  au  de    la   réunion    de   son    bataillon 

passage  du  Tyrol,  sous  les  ordres  pour  le  départ  fut  le  signal  de  lu 

du  général  Joubert,  en  Uiars  1797.  révolte,  mais  son  incroyable  fer- 

A  celte  époque,  ce  général  avait  mêlé,  malgré  tous  les  obstacles, 

envoyé   en    reconnaissance   trois  maintint  ses  troupes.  Il  sortit  de 

compagnies  de  grenadiers  de  la  5'  la  ville  et  se  rendit  au  poste  assi- 

demi-brigadc  :  ces     compagnies  gné.  La  rébellion  dura  trois  jours, 

coupées  par  le  corps  du  général  pendant  lesquels  le  seul  i"  batail- 

Laudon  ,    s'enfermèrent  dans   le  Ion  de  la  55'^  demi-brigade  était  ù 

château  de  Kaiïenstein.  Le  gêné-  son  poste  :  pas  uu  soldat  ne  cessa 

rai  Laudon  prit  position  sur  la  ri-  d'observer  la  disciplioe  et  l'ordre 

ve  droite  du  Taitlefei',  et  détacha  le  plus  parfait.  A  l'ouverture  de 
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la  cainpii;:nc  de   1799,  lii  55*  de-  sition  du  jeune  chef  do  bataillon 

iiii-hrigadt;   t'.H»ait  parlic  du  cr-n-  Ki)guet  1  5o  Polonais  et  deux  coin- 

Irc  de  l'arniéi- (ritalie,  sou.<  les  nr-  pagnies  de   la   ^ç)*  denii-brigade  , 

drrs  du  ^'énéral  iMoreaii.  A  la  ba-  qui,  arrivant  de  Corlou,  étaient 

tiiille  de  Vérone,  le  26  mars,  le  débarquées  à  Gênes.  C'est  avec  dfc 

village  de  Sainte-Lucie,  poste  im-  pareils  et  de  si  faibles  moyens  que 

])ortant,  avait  été   pris  et  repris  ce  brave  officier  partit  le  30  mai 

plusieurs  fois.  Le  général  Moreau  i^îtQ.  et  qu'il  oi)lint  les  plus  bril- 

ordonna  au  cbef  de  bataillon   Ro-  lans  résultais.  11   forma  plusieurs 

t;uet  de  marcher  avec  son  bafail-  bataillons  de  la  |iO|!ulation  j^énoise 

Ion,  et  de  s'en  emparer:  aussitôt  il  du  ponent,  manœuvra  dans  toutes 

chassa  les  Autrichiens,  s'établit  et  lesdirections,dispcrjalesrévo!lés, 

«ê  mainîiiil  à  Sainte-Lucie;  mais  s'empara  de  la  ville  et  de  la  vallée 

il  fut  grièvement  blessé.  Par  suite  d'Oneille,  de  celle  du  Tatiaro,  fit 
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desévéncmens(lec«'ltec.m)j>.'igne,  lever  le  sié{;e  de  la  Pieve  au   1 

le  Piémont,  les  vallées  d'Oneille  ment  oi'i  l'enuiMni  devait  y  entrer 

et  du  ïanaro    s'insurgèrent.     La  par  capitulation;    prit   l'artillerie 

popnlation    armée,    commandée  que  les  insurgés  avaient  à  Oneille 

par  des  olficicrs  piémontais.  aux-  et  ilans  la  vallée  sur  les  hauteurs 

quels  s'étaient  jointsudes  partis  au-  de  la   Pieve,   Ponte  di  Nova,  et 

Irichiens,  se  porta  sur  le  territoire  Ormea;    s'empara    de   Ganechio, 

ligurien,  mit  le  siège  devant  la  fit  prisonnier  le  commantlunt  en 

ville  de  la  Pieve  :  le  pillage  et  l'in-  chef  de  l'insurrection  ,  ainsi  que 

cendic  marquaient  son    passage,  tout  son  étal-major;  détruisit  l'in- 

Le  panent  de  la  Ligurie  était  dans  surrection    entière,    désarma    la 

la  consternation  :  les  Anglais  blo-  population;  rétablit  les  communi- 

cpiaient  Gênes.  L  armée  française  cations  de  l'armée  avec  Gênes  et 

manœuvrait  sur  l«î  Pô;  elle  n'avait  la  Vrancc,  et  alla  rejoindre  avec 

plus  de  communication  avec  Gê-  ses  i)alaillons  de  paysans  génois, 

nés  ni  avec  la  France.  Les  54'  et  près  de  Ceva,  l'armée  aux  ordres 

4i' demi-brigades  d'infanterie  sor-  du  général  iMorcaii,  qui  se  retirait 

tirent  de  Nice,  chargées  d'attaquer  d'Italie.  Cegen«  ralle  nomma  chef 

Oneille  et  de  rétablir  les  commu-  de  brigade  >ur  le  champ  de  batail- 

nications.  Cestroupes,  a|>rèsavoir  le  le  ii  juin  1799,  et  lui  donna  le 

éprouvé  des  pertes  considérables,  comn)andcmenl  de  la  53*  de  li- 

leur  C'unmandant  tué  ,  rentrèrent  gne,  qui  venait  de  perdre  son  chef 

dans  Nice.  Le  chcfdebalaiiloiiRo-  ;'i   .Mondovi.   Cette  demi-brigade, 

guet  était  diins  Gènes  piiur  s'y  rè-  par    suite    des    malheurs    de    la 

tal)lir  de  la  blessure  qu'il  avait  re-  campagne,  se  trouvait  réduite;  de 

eue  devant  Vérone.    Connaissant  5, 000  hommes  à  3jo.  Cependant 

l'esprit  des  Génois,  il  [iroposa  de  elle  se  distingua  encore  aux  balail- 

t éprendre   bncille  et  de   rétablir  les  do  l'ossaun,  de  Novi,   cl  aux 

It  s  communications.    Le  général  affaires  de  Coni ,   dans  la  rivière 

Dessolles.  chefdel'élat  major-gé-  de  (iènes  et  sur  le  Var;  enfin,  le 

néral    de  l'arniéc,   se  trouvait  en  22  juillet   1800,   ce  corps  n'était 

mission  à  Gênes.  Il  mit  à  la  dispo-  plus  coniposé  que  de   160  horn- 
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«nos;  il  nriit  l'ordre  de  se  rendre  vorablcs  chùl  de  tounier  le  forti^c 
à  Paris,  poiir^e  réorganiser  et  re-  lA'ulacIi.  de  s'en  etiipurrr,  de  re- 
cevoir des  conscrits  qdi  devaient  monter  l'AoIien  occidental  jusqu'à 
le  porter  au  complet.  Ce  fut  alors  (îassen,  de  se  dirij;;er  sur  Saefeld, 
que,  par  les  soins  du  colonel  llo-  y  prendre  position,  et  faire  occu- 
guet,  rinstruction  fut  poussée  au  per  le  thâlcau  de  SchlossLierg, 
plus  haut  point  de  (lerfeclion.  Ce  qui  commande  la  vallée  de  Sefia- 
corps  restai  Paris  jusqu'en  i8o5,  ruitz  ducôté  d'Inspruck.  l'arcettc 
et  jamais  troupe  ne  fut  mieux  di--  manœuvre,  Soliaruilz,  n'ayant  de 
ciplinée;  elle  devin»,  le  modèle  de  ce  côté  qu'un  simple  mur  de  peu 
l'armée,  l'objet  continuel  ile  l'ad-  d'épaisseur,  se  trouviiit  hors  d'état 
miralion  et  del'étudedes généraux  d'être  défendu,  et  sa  garnison  for- 
qui,  depuis  ,se  sont  distingués  à  la  cée  de  poser  les  armes.  Le  4  no- 
lête  des  grandes  opérations  niili-  vembre  i8o5,  à  ({  heures  du  ma- 
taires.  Le  premier  consul  Bonapar-  lin,  le  général  Roguel,  à  la  tête  de 
te,arin  de  ntetlrt!  lecohinel  Roguet  sa  brigade,  fut  ch;jrgé  de  celle  o- 
à  même  de  rendre  de  plus  grands  pération  très-difficile,  qu'il  rem- 
?ervices,  le  nomma  général  de  Lri-  plit  avec  le  plus  grand  succès.  Pen- 
gade  le  2J  août  i8o5.  Dès  ce  mo-  danl  que  celte  biigade  efl'ectuait 
menî,  il  fiit  employé  au  camp  de  son  mouvement,  le  maiéchal  Ney, 
Rlontreuil,  sous  les  ordres  du  gé-  avec  la  division  Malher  et  toute 
néral,  depuis  maréchal  Ney;  il  l'artillerie  de  son  armée,  attaquait 
commandait  IcsBQ'et^G'régimens  Scharuitz  de  front.  Malgré  d'excel- 
d'infanlerie.  Nommé comniandont  lentes  dispositions  et  la  valeur  des 
de  la  légion-d'honneur  lors  de  la  troupes,  il  n'obtint  aucun  résultat 
création  de  l'ordre,  le  i  5  juin  1804,  avantageux  :  la  nuit  termina  cette 
il  passa  le  l'ihin  le  25  septembre  sanglante  lutte,  où  la  divisioji  Mal- 
i8o5,  et  fit  la  célèbre  campagne  lier  eut  56  morts  et  5oo  blessés.  A- 
d'Alleinagne  ;  sa  brigade  se  distin-  près  la  marche  la  plus  pénible,  la 
gua  d'une  manière  éclalartle  à  la  brigade  Roguet  délogea  les  mili- 
belle  affaire  d'Elchingen  le  i4  oc-  ciensqui  défendaient  le  K.ieinkopi", 
tobre.  C'est  par  ses  manœuvres  franchit  celte  montagne  escarpée 
hardies  qu'elle  enleva  toutes  les  qui  sépare  le  Fraucheusée  et  le 
hauteurs  occupées  par  l'ennemi:  Lautersée  de  la  vallée  de  l'Achen 
elle  se  couvrit  de  gloire  ,  et  le  ma-  occidental.  La  place  de  Leutach  se 
réchal  Ney  reçut  le  nom  de  duc  trouva  coupée  d'Inspruck.  L'au- 
d'Elchingen.  Après  la  j^rise  d'Ulm,  dace  et  l'intrépidité  de  cette  rna- 
ce  maréchal  fut  chargé  d'occuper  nœuvre  épouvanta  les  miliciens; 
le  Tyrol ,  opération  très-difficile  ils  prirent  la  fuite.  La  garnison  du 
et  de  la  plus  haute  importance;  fort,  a'près  une  heure  de  résistance, 
pour  y  pénétrer,  il  fallait  être  mai-  capitula  :  760  hommes  du  régi- 
tre  des  forts  de  Scharuitz  et  de  Leu-  ment  de  Kinski  fiu'ent  faits  pri- 
tach,  qui  ferment  le  Tyrol  du  côté  sonniers  ;  on  trouva  dans  le  fort 
de  la  Bavière.  Une  attaque  de  front  beaucoup  de  munitions  et  quatre 
offrait  peu  d'espoir;  le  seul  moyen  pièces  d'artillerie.  Sans  perdre  de 
qui  présentait  quelques  chances  fa-  temps,  cette  brigade  remonta  l'A- 

/ 


^64  I^OG 

tIioiiocciiicnlal,.-'eiliiigeasui'Sac- 
i'cld,  y  prit  porilioii,  et  trois  com- 
Hagiiitî,s  (.le  gi-tiiaditTà  oocujièient 
le    chàlcaii    (le    Sclilossbeig  :  CfS 
opéralious  furent  teriuiiiées  vers 
ininuil.  Des  p.i^'saiissdrlis  de  Sae- 
Telil    prévinrent  le    comiuandunl 
de  Sih.irnilz  de  la  prise  de  Leu- 
tach.  A  cette  nouvelle,  les  miliciens 
idKindonnèrent  ce  brave  cuninian- 
danl,  qui,  se  voyant  réduit  à  sa  [gar- 
nison, conçut  le  projet  d'évacuer 
la  place,  de  surprendre,  par  une 
vive  allaquo,  la  brigade  îloguet, 
de  lui  passer  sur  le  corp<;,  de  se. 
rendre  à  li;s[iruck,  et  de  rejoindre 
les  troupes  de  rarchiduc  Jean,  fpji 
se    dirigeaient  vers   la  Cariiilliie. 
~En  eHel,  cet  olïicier partit  avec  son 
artillerie  et  sa  garnison ,  ntanœu- 
vra  avec  adresse  et  célérité,  et, 
sans  tircrun  coup  de  fusil,  surprit 
les  trois  compagnies  de  grenadiers, 
placées  à  ScldoSïberg,  qui,  exté- 
nuées   de    fatigues,    ?e    gardaient 
mal.  Il  tes  fit  prisonnières,  et  le  5 
novembre,  à  4  heures  du  malin,  il 
arriva  devant  les  avant-postes  île 
Saefeld,  les  attaqua  en  déployant 
louîes  les  forces  de  son  artillerie; 
mais    après    do    vains    efforts    et 
beaucoup  de  pertes,  ce  comman- 
«lant  fut  obligé  de  rendre  les  ar- 
mes avec  6oo  hommes  et  1 1  pièces 
de  canon.  Alors  le  général  Roguet 
lit  ouvrir  les  portes  de  Scharuilz  au 
maréchal  Mey,  et  des  ce  moment 
on  ne  trouva  plus  d'obstacles  pour 
pénétrer  d.msie  Tyrol.  Dans  cette 
brillante  expédition,  c»;tte  brigade 
eut  lo  morts  et  0  blessés;  le  maré- 
chal ordonna  (|ue  tous  les  gieiia- 
diers  et  carabiniers  de  l'armée  se- 
laient  réunis;  que  le  général  Ro- 
guet en  paendrail   le  commande- 
ment, elrpi'il  entrerait  à  leur  tête 
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dans  înspruck.  La  brigade  Roguet 
!-e  dislingua  à  la  bilaiile   d'iena, 
au  blocus  do  iMagdebourg,  à  l'af- 
faire de  Soldau,  à  la  bataille  d'Ky- 
lau,  à  la  reprise  de  GuLsIadi ,  le  a 
mars  1807.  Commandant  l'avant- 
garde  du  corps  d'armée  du  maré- 
chal Ney,  il  occupa  les  camps  de 
Lingenau,  AVorsleld  et  Scharuitz, 
à  la  gauche  de  l'armée,  les  ût  soi- 
gueuseiuent    retrancher,    et    s'^' 
maintint   jusqu'au  5  juin    1807, 
jour   où  ce  maréchal  fut   attaqué 
dans  SCS  positions.  1/ennemi  pro- 
jetait d'enlever  en  entier  le  corps 
d'.irmée.  Le  général  Roguet  avait 
devant  lui  le  centre  des  ennemis  et 
la  garde  impériale  russe,  avec  une 
artillerie.foiniidable.  iMalgré  l'ex- 
Irème  disproportion  des  forces,  ce 
général  conserva  sa  position,  pro- 
tégea la  retraite  du  maréchal  sur 
la  Fassarge,  ne  quitta  son  camp 
que  par  ordre  formel,  et  lorsque 
toute  l'armée  était  réunie  et  hors 
d'atleinle.  Le  général  Roguet  for- 
mait l'arrlère-garde  lorsqu'il  eut 
son  cheval  tué,  et  qu'une  balle  lui 
traversa  le  jiied  gauche.  Resté  sur 
le  champ  de  bataille,    il   fut  fait 
prisonnii.r.  Rentré  en  France,  a- 
près  ta  paix  de  Tilsitt,  et  n'étant 
pas  guéri  de  sa  blessure,  ce  géné- 
ral fut  nommé ar)  commandement 
de  lirdanterie  de  la  garnison  de 
Paris,  et  chargé  de  rin.-truclion  et 
de  l'organisation  de  toutes  les  trou- 
pes slalionnét!S  dans  la  1"  division 
rrrilitaire  ;  elles  étaient  composées 
de  noirvellcs   levées,   destinées  à 
former  la  pi'cmière  armée  d'Es- 
pagne. Son  zèle  et  son  activité  or- 
dirraires     oblirrrent    les    résultats 
qu'on  s'en   était  promis;  il  refut 
en  récdmpense  l'cu'di'e  de  la  cou- 
ronne de  i'vr  le  7  décembre  1807, 
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<l  le  tilrc   de  b:ii'>n  le    19  ninrs  liifllf.    Sa  jiislif»!  so;imit  Ifs  Es- 
1S08.  Dnns  le  mOme  leinjts,  afin  pagiioU,  qui  procîainèienl  Iinrile- 
(Ic  profiler  du  jéjoiir  de  l'emi^e-  ment  ^a  juiihilé  et  ."^c^  vertus.  Par 
leur  à  Bayoïinc,  N-s  Aii;,dais  mena-  >>eH  suins  ,  Tordre,  la  paix  succc- 
eèrenl  IKscaul.    Le  général   IWi-  dèrenl   aux    scènes    de  carnage, 
guet  fut  désigné  pour  se   rendre  et  ce  temps  de  calme  lut  consacré 
dans  l'ilc  de  Cad.san  .  où  ,  malgré  par  le  général  Uoguet ,  à  déclarer 
tous    les    obstacles,    il    parvint   à  une  guerre  à  outrance  à  de  cruels 
clahîir  im  tel  système  de  défense  ennemis,   et  l'une  des  causes  ac- 
fc't  de  fortifications,  qu'il  contrai-  tives    de    nos    désastres  ,    à     ces 
gnit  les  Anglai»  ds  s'éloigner ,  et  hommes   qtii    spéculaient    sur   la 
que    leur  escadre    fut    forcée   de  su!>si»tance  des  troupes.    A  la  fin 
respecter    Flessingue.    Le  5  sep-  du   mois  de  mars   1812 ,  i!  partit 
tembre   1808,  ce  général  prit  le  des  bords  du  Duero  (provint  e  de 
commandement  de  la  1"  brigade  Salamanqiu;)    avec   une  di\j-ion 
de  la  division  Séba-itiani  au  corps  composée  de  fusiliers  et  des  deux 
d'armée  du  duc  de  Danlzick;  cette  premiers  régimeas    de  tirailleurs 
brigade    servit   avec  tant   d'éclat  et  de  voltigeurs  de  la  garde,  pour 
aux    alTaires    de    Durango  ,     à  l;i  se  porter  sur  le  Niémen.    Il  Ira- 
})rise  de  Bilbao  et  de  S  lint-Ander  ,  versa    l  Espagne  ,     la    France    et 
(pie  le  maréchal  demanda  b;  grade  l'Allemagne  ,  sans  perdre  un  seul 
de    général    de  division   pour    le  homme.    Arrivé,  le   4  jnillet  ,    à 
général  Rogu<  t  ,  qui  fut  nommé,  Wilna ,  il  fil  la  funeste  camjKigne 
le  5  avril  1809,  colonel  en  second  de  Piussie.  Mis  en  réserve  le  jour 
des  grenadiers  à  pied  de  la  garde  de  la  bataille  de  la  Moskowa  ,    la 
impériale.     Il    commandait    une  nuit   il    garda   le   champ    de   ba- 
brigide    de    tirailleurs    de   cette  taille,    et    fut  ensuite    attaché    à 
garde,  conscrits  nouvellement  ar-  l'avant  -  gai'de,   commandée  par 
mes,  aux  batailles  d'Esîling  cl  de  le   roi  de  Naples.    {f^oy.  âIirat.) 
^Vag^am.  Après  la  paix  de   Près-  Sa  division  forma   la  garnison  de 
bourg,  il  prit  a  Paris  la  i"  divi-  Moskoii.     C'est    à    se^  soins  ,     à 
sion    de    conscrits,  tirailleurs  et  son  activité,  à  son  dévouetrient , 
voltigeurs  de  la  garde,    à   peine  et    surtout   à    la    plus  rigouieusc 
armés  et  habillés  ,  et  la  conduisit  discipline  ,    que    duns    cette  mal- 
en  Espagne.  11  signala  ses  talens  heureuse  circonstance    l'armée   a 
dans    les    canqtagnes    de    ihof),  dCt    les    moyens    d'existen.;e,     et 
1810  et    1811,    aux   alTaires    de  que   les  hibitans  doivent  la  con- 
"Yauguos,  Bellorade  et  Portes;  il  servalion  des   établissemuns    que 
défit  des  eorps  entiers  d'insurgé-i ,  le   gouverneur  Rostupcliin  livrait 
rendit  de  grands  services  conlie  aux    flammes.      Pendant     la    re- 
Tarmée    de    Galice,    et   reçut    le  traite,    le  général    Uoguet    a  été 
grade    de   général  de  division  le  constamment  à  pied  à  la  tête  do 
2.'(  juin  181  I.  <^omme  comman-  ses  troupes ,  supportant  toutes  les 
dant  du  6"   gouvernement  d'Es-  privations,  donnant  t'exem|)îe  de 
J'agne ,    la   bonté   et   la    douceur  la    fermeté    et   du    courage,     et 
remplacèrent    sa   sévérité    habi-  n'ayant  d'autre  quartier-général 
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qn»;  leur  i)ivoiiac  sur  la  nei|;e.  Le  llciiiuon,  etpar  S.  A  R.Jegrand- 
i5  novembre  ,  l'armée  russe  oc-  duc  de  Hesse,  t^rand'croix  de  son 
cui)ait  une  l'orle  position  sur  lu  ordre,  le  28  mars.  Pendant  l'ar- 
gauclic  de  Ivrasnoë,  et  tout  était  niistice,  i!  lut  chargé  d'étal)lir  et 
disposé  pourenlever  l'armée  fran-  de  lorlifier  le  camp  de  Kœnigs- 
caise  ;  mais  pendant  la  nuit,  le  gé-  tein  ,  de  la  garde  des  frontières 
lierai  Roguet ,  d'après  les  ordres  de  Bohême ,  do  ZiKau  à  Freyberg , 
de  l'empereur,  attaque  et  enlève  et  d'ouvrir  de  grandes  communi- 
les  positions  de  l'ennemi,  qui  calions  sur  les  rives  de  l'Elbe, 
abandonna  son  artillerie  ,  et  per-  pour  faciliter  les  manœuvres  de 
dit  beaucoup  de  monde.  Ce  ne  l'armée  sur  l'une  et  l'autre  rive 
fut  qu'après  celte  mémorable  af-  de  ce  fleuve.  Ce»  travauxiuunen- 
faire,  dont  le  succès  fut  si  bril-  ses  et  conçus  par  le  génie  de 
lant  et  si  décisif,  qu'il  n'exista  Napoléon,  pour  l'exécution  de 
plus  de  crainte  pour  ellVcluer  la  ses  vastes  desseins,  restèrent  inu- 
retraite  sur  la  route  d'Orcha.  Le  tiles  par  la  défaite  de  nos  armées 
17,  alin  de  proléger  la  retraite  en  Silésie,  à  Jaucr  et  sur  la  Bo- 
des  corps  d'armée  du  princ^  Eu-  ber.  A  la  bataille  de  Dresde,  le 
iiène  {voy.  Beai'harnais  )  et  du  général  Uoguet  corimiandait  i4 
maréchal  Davoust ,  il  soutint  en  bataillons  de  conscrits  ,  arrivés  de 
bataille,  toute  la  journée,  le  feu  Paris,  à  peine  armés  et  habillés, 
de  Gopièces  d'artillerie,  pUisic4irs  Ce  fut  à  leur  iCte  que  l'énergie  , 
charges  de  chevaux  et  de  fantas-  l'audace  de  la  plus  habile  manreu- 
sins ,  qui  mirent  hors  de  combat  vre ,  et  l'intrépidité  sous  le  feu 
i,5oo  hommes  de  sa  division.  Ces  de  toute  l'artillerie  ennemie,  ex- 
braves se  couvrirent  de  gloire,  cilèieut  l'admiration  de  l'armée, 
et,  grâce  à  leurs  héroïques  elîorts,  les  applaudissemens  de  son  chef 
les  restes  confus  de  l'armée  par-  .suprême,  et  donnèrent  la  vic- 
vinrcnt  à  effectuer  leur  retraite,  loirc  à  nos  armes.  A  la  bataille  de 
Les  'il),  27  et  aS  novembre,  il  Léipsick,  celle  division  rendit  de 
rendit  encore  d'importans  servi-  nouveaux  services  ;  elle  culbuta 
ves.  l/empereur  lui  confia  le  com-  un  corps  d'Autrichiens,  et  sou- 
mandement  de  toutes  les  troupes  tint  toutes  les  charges  de  la  cava- 
dc  la  jeune  garde,  des  troupes  lerie  réunie  de  la  garde  prus- 
italiennes,  napolitaines  et  de  la  sieime  et  russe.  Celle  cavalerie 
division  hessoise.  A  son  arrivée  à  se  porta  plusieurs  fois  jusque  sur 
Posen,  il  rallia  les  vieilles  gardes  les  pièces  qiii  défendaient  les  an- 
de  France  et  d'Italie  ;  organisa  gles  des  carrés  ,  mais  elle  fut 
celle  troupe  qui  forma  la  vieille  toujours  contrainte  à  la  retraite, 
garde  impériale,  et,  sous  ses  ()r-  laissant  le  terrain  tout  couvert  de 
(lies,  elle  donna  l'exemple  de  la  ses  morts.  Le  général  Rogu(;f  for- 
discipline  et  du  ]>lus  grand  c«»u-  ma  rairière-garde  à  la  retraite  de 
rage  aux  batailles  de  Lutzeii  ,  Léi|)sick  sur  le  llliin,  et  se  distiii- 
Baul7,en  et  Wurchen.  Le  5  avril  gua  dans  la  journée  de  ILmau.  fl 
iSi.'5,  le  général  Boguel  fut  nom-  reçut  le  litre  de  ccunle,  le  28  no- 
me grand'croix   de  l'ordre  de  la  \eiiibrc  j8K',avcc  l'ordre  de  se 


nOG  ROH                  it); 

rtiiilre  à  liiiixclles,  pour  y  pren-  vcr>  ,  il  faillirait  lire  le  rapport; 
<lre  lef^ominarideriitMit  des  Iroupi-s  iulressé  ,  par  sir  Grdham  ,  an  {:^ou- 
<le  la  garde,  mais  il  n'y  trouva  vcM-nemeni  anglais .  lu  6  févri«;r. 
pas  nu  soûl  soldat,  et  les  inou-  (]ette  division  de  conscrits  prit 
vemens  qui  s'cfi'ectuaient  en  IIol-  part  à  de  hcaux  combats,  le  3i 
lande  alarmèrent  le  patriotisme  janvier,  i",  2,  5,  4'  5  et  (i  fé- 
de  cet  excellent  général.  Ses  ins-  vrier  ,  et  tint  constamment  les 
'ancc*  lurent  si  vives  ,  que  i'em-  ennemis  éloignés  d'Anvcis  jus- 
pereui-  fil  partir  en  puste,  de  Metz  qu'au  28  mars,  qu'<ille  reçut  l'or- 
♦'tde  Paris,  six  régimens  de  cons-  dre  de  joindre  le  preinier  corps  à 
crits.  C'est  avec  Ces  troupes  qu'il  GanJ.  Lllc  prit  part,  le  3o  mars» 
fit  la  campagne  de  1H14,  et  ses  au  oonil).'it  de  Cf)urtrai  :  un  seul 
succès  furent  des  prodiges.  Il  dé-  bataillon  détruisit  un  corps  entier 
J)U(a,  le  20  décembre  i8i3,par  de  Saxons.  Après  l'abdication  de 
marcher  sur  lireda  ,  repoussa  les  l'empereur,  le  généial  Koguet  et 
ennemis,  tonna  le  blocus  de  cette  sa  division  firent  à  Lille  leur  sou- 
))lace ,  et  lorsqu'tdle  allait  se  ren-  mission;  ce  général  recul  la 
dre,  il  reçut  l'ordre  du  général  croix  de  Saint-Louis,  le  8  juillet 
Lefèvre-Desnouelteg,  qui,plu5an-  iSi/j-  A{)rès  le  20  mars  i8i5,  il 
cien ,  venait  de  prendie  le  corn-  reprit  son  emploi  de  colonel  en 
fnandement ,  de  serendre  à  llogs-  secoiul  des  grenadiers  à  pied  de 
tiatten  .  pour  y  tenir  position.  Le  la  garde,  et  combattit  à  leur  tète, 
)  1  janvier  iSi/j ,  il  soutint,  avec  à  Ligny,  à  Waterloo  ;  ilcomman- 
une  seule  brigade,  un  combat  dait  ce  corps  devant  Paris,  ainsi 
mémorable  contre  le  corps  d'ar-  qu'à  l'armée  de  la  Loire.  Depuis 
mée  de  Bulow,  et  le  i5,  il  sou-  lors  le  lieutenant-général  Roguet 
tint  encore  un  autre  combat  con-  est  en  disponibilité, 
tre  le  même  corps,  et  celui  du  ROHAN  (Louis-KesB-Édouabd, 
général  anglais  Graham.  Malgré  c.irdi>al  de),  naquit  le  37  sep- 
tous  leurs  ellurts  ,  après  avoir  lembre  1754.  l'n  physique  agréa- 
eprouvé  des  pertes  énormes ,  ces  ble,  un  esprit  facile  et  orné,  ne 
(îorps  furent  contraints  à  la  re-  pouvaient  manquer  d'en  faire  un 
tr.iite.  L'empereur  fut  tellement  prêtre  hoinme  du  monde;  aussi 
satisfait  de  la  belle  conduite  de  cette  réunion  de  qualités  servit- 
cette  brigade,  pendant  cette  glo-  elle  merveilleusement  rami)ilioH 
lieuse  journée  ,  que,  sur  la  de-  de  M.  de  Rohan ,  connu  d'abord 
mande  du  général  Uoguct,  il  sous  le  nom  de  prince  Louis;  il 
donna,  à  deux  colonels,  à  trois  devint  ensuite  évêque  de  Stras- 
chefs  de  bat.iillons,  le  titre  de  ba-  bourg,  fut  nommé  granil-aumô- 
lon  avec  dotation,  nomma  olli-  nier  de  France,  et  fut  reçu  bien- 
ciers  de  la  légion-d'honneur  cinq  tôt  apiès  à  racadémie-française. 
niïiciers  ,  et  accorda  vingt-neuf  L'ambassade  près  la  cQur  de 
croix  aux  sous-o(ïiciers  et  soldats  Vienne  étant  venue  à  vaquer, 
de  ces  deux  régitnens.  Mais  pour  M.  de  Rohan  fut  promu  à  ce  pos- 
avoir  une  idée  des  services  ren-  te,  et  ne  s'y  fit  remarquer  que 
'fus  par  cette  division  devant  An-  par  son  faste  et  ses  aveutures  ga- 
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laiites.  Son  ambition  n'était  pas  tant  Jii  cnbinct 'lu  roi,  le  cardinal 
saliif.iitc  ;  il  convoitait  la  place  fut  arrôlé  et  cnniliiit  à  la  Di«li!le; 
(le  I\l.  (le  Breteuij .  alors  ministre,  le  monarque  lui  a}'ant  permis  de 
Pour  parvenir  à  son  but ,  il  pensa  prononcei'  lui-mC'me  sur  son  sort , 
qu'il  devait  s'efi'orcer  d'intéiesser  il  demanda  à  Olre  jiig»'*.  par  le  par- 
la reine  iMarie-Anloiiulte.  L'ex-  lement.  11  fut  prouvé,  par  les  dé- 
pédient,  peu  bonorai)ie  pour  sa  biits  et  les  aveux  de  la  femme  de 
mémoire,  qu'il  employa,  et  les  Lamollie,  que  Celle-ci  ne  s'était 
personnages  qu'il  fit  agir  ,  en  ré-  jamais  présentée  à  la  reine,  et 
\élant^?«ux  yeux  du  public  son  (pie  depuis  li;  moment  où  le  col- 
désir  elTréné  dos  bonneurs,  dé-  lier  ctait  passé  dans  ses  mains,  un 
versèrent  sur  lui  une  bonté  qui  luxe  extraordinaire  avait  snccédé 
jemplit  d'amertume  le  reste  de  sa  à  une  détresse  absolue  ;  que  son 
vie.  Le  1 5  août  1785,  jour  de  la  mari  s'étanl  rendu  en  Angleterre, 
Tête  de  la  reine,  deux  bijoutiers  en  avait  rapporté  des  sommes 
se  présentèrent  à  celle  princesse,  considérables,  qui  furent  recou- 
se prétendant  ses  créanciers  de  la  nues  Cire  le  prix  de  diamans  qu'il 
sonime  deseizecent  mille  francs,  avait  vendus  à  I,ondres  ;  que  le 
)i<)ur  piix  d'un  collier  de  diamans  luêine  avait  amené  à  minuit, 
remis  entre  les  mainsducardiual ,  dans  la  parc  de  Versailles,  une 
qui  se  disait  cbargé  d'en  faire  comédieime  appelée  Doliva ,  qui 
l'acquisition  pour  le  compte  de  avait  joué  le  rôle  de  la  reine,  et 
S.  M.  La  reine  déclara  qu'elle  que  le  cardinal  ,  qutui  avait  fait 
n'avait  jamais  entendu  parler  de  appeler  pour  une  entrevue,  avait 
ce  collier;  elle  se  plaignit  vive-  été  dupe  de  cette  intrigue.  Le  par- 
ment  au  roi,  et  demanda  justice  lement  .icquiitn  ie  prélat,  mil  la 
de  l'abus  qu'on  avait  fait  de  smi  fille  Doliva  bors  de  cour  ,  con- 
nom  ;  mais  l'éclat  et  le  scandale  damna  la  femme  Lamolbe  à  la 
qui  suivirent  cette  démarcbe,  11-  flétrissure  et  à  une  détention  per- 
rent  bientc'it  regretter  qu'on  ne  péluelle,  et  envoya  son  mari  aux 
l'efil  pas  évitée ,  nu  du  moins  que  galères.  Le  cardinal  perdit  sa 
l'affaire  n'(>fit  pas  été  assoupie,  charge  de  grand-auuumier ,  fut 
Louis  XVI délibéra  avec  le  jr^rde-  exile  dans  l'abbaye  de  la  Chaise- 
des-sceauxel  iM.  deBreleuil  sur  le  Dieu,  en  Auvergne,  cl  reçut  or- 
])arti  <]u'il  devait  prendre  :  il  fut  dre,  peu  de  temps  après,  de  se 
décidé  (jue  le  cardinal  serait  immé-  rendre  dans  son  évêcbé  de  Stras- 
diaterueiit  arrêté;  maisà  la  demau-  bourg.  Il  y  vécut  tranquille  ju-;- 
de  même  de  la  reine,  il  fut  inter-  qu'eu  178c),  époque  où  il  fut 
logé  et  confronté  avec  elle.  (]etle  nommé  député  aux  étal.>-géué- 
princesse  enjoignit  au  cardinal  de  raux  par  le  bailliage  de  Hague- 
déclarcr  .si  elle  lui  avait  parlé  une  nau  et  de  ^Vissembourg.  Il  n'ac- 
5cule  fois  depuis  quatre  ans  ;  il  cepla  pas,  et  fut  réélu  aprè.s  la 
répondit  négativement,  et  avoua  mort  île  l'abbé  Louis  ,  qui  avait 
qu'une  iuliiganle,  nommée  La-  été  noiimié  sur  son  refus  :  l'as- 
motiie(j;o)'.  ce  nom), avait  indigne-  semblée  fil  Icversou  exil.  Jl  ))aiut 
mentabusé  dcsaconfiancc.  Lubor-  à   la   séance    du    12    septembre. 
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5'exciisa  d'avoir  aiit.ml  lardé  à  se 
rendre  à  son  posic,  tt  fit  rêlufre 
du  patriotiîïUic  des  di'j)iité.s  ;  il 
prêla  ensuite  le  serinent  civique. 
Mais  hientût  il  se  rattacha  au  parti 
de  la  cour  ,  et  quitta  ra>scinl)!ée. 
VaineiDeiit  ret  iit-il  l'ordre  ,  io  29 
juillet  1^1)0  ,  de  revenir  à  son  poste 
dans  le  «lélai  de  quinze  îni)-,-;  il 
ne  répondit  que  vers  la  fin  il  août, 
on  donnant  sa  déuiission  de  dé- 
])uté,  démission  qu'il  motivait  sur 
le  devoiroù  il  était ,  comme  prince 
de  l'empire,  de  défendre  les  pré- 
rogatives méconnues  par  la  cons- 
lilution  donnée  au  clergé.  Cette 
protestation  causa  un  iriéconten- 
temenl  presque  général.  iM.  de 
l\olian  fut  dès-lors  en  butte  aux 
dénonciations  les  plus  graves  :  on 
laccusa  de  menées  sourdes,  pro- 
])rcs  à  faire  naître  ,  parmi  les  ha- 
hitans  de  l'Alsace,  un  esprit  de 
révolte  contre  les  décrets  de  l'as- 
semblée ;  de  préparer  aux  émi 
grés,  et  notamment  an  prince  de 
Condé,  les  moyens  d'effectuer  une 
invasion  on  France,  en  leur  four- 
nissant des  armes  et  des  muni- 
tions de  toute  espèi  e.  Il  fut  enfin 
dénoncé  comme  coupable  d'avoir 
suscité  les  troubles  qui  éclatèrent 
alors  dans  les  dépLirtemens  bilués 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Il  se 
hâta  de  chercher  un  asile  dans  la 
partie  tran?-rhénale  de  sa  princi- 
pauté. Il  y  mourut  dans  l'oubli 
en  1803. 

ROLAND  (Philippe-Laire.nt), 
sculpteur,  né  en  174^),  près  île 
Lille,  montra,  des  son  enfance  , 
et  par  quelques  ouvrages  en  bois  , 
un  goût  décidé  pour  l'art  dans  le- 
quel il  s'illustra  depuis;  il  fut  em- 
ployé par  Pajou,  alors  chargé  des 
ornemens  du  Palais-Royal  et  de  la 
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salle  de  spectacle  de  Versailles,  à 
dégrossir   les  marbres.    La  nuit , 
Roland  se  livrait  à  l'élude  du  des- 
sin :    c'est  par  ce   double  travail 
qu'il    se  fortifia    dans  son  art,  et 
parvint  à  se  procurer  l'argent  né- 
cessaire pour  faire  le   voyage  de 
Rome.  Là,  il  put  suivre  les  leçons 
de  maîtres  habiles,  dont  sa  pau- 
vreté l'avait  toujours  empi-ché  de 
])rofiler.    Après   cinq    ans  de   sé- 
jour dans  celte  capitale,  il  revint 
à  Paris,  et  fut  agrégé  à  l'académie 
des  beaux-arts  sur  la  présentation 
d'une  lêlcdcCafon  d'U tique;  il  en- 
tra dans  ce  corps  ,  en  1781  ,  après 
avoir  produit  une  tête  de  Scinison. 
La  statue  du  grand  Condé  acheva 
la  réputation  de  Ptoland ,   qui  fut 
bientôt  charjïé  d'exécuter  les  Crt- 
r  val  ides  de    la    façade  du   théâtre 
de  rOpéra-Comique,   ainsi  qu'un 
bas-relief,   représentant   les  neuf 
A/uses,   pour  le  chlteau  de  Fon- 
lainf^blcau.     L'élégance   de    cette 
production  prouva  qu'il  n'était  pas 
seulement  propre  au  genre  sévère 
dans  lequel  il  excellait.    Aussi  la- 
borieux qu'habile,    Roland  enri- 
chit son  pays  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  remarquables  ,   parmi 
lesquels  on  reJTiarque  le  bas-relief 
exécuté  .  en  i^QCt,  au-dessuus  du 
jiérislvle   du   Panthéon  ,    aujour- 
ilhui  église  Sainte-Geneviève;  le 
bu<te  en  marbre   de    Pajou,  son 
premier  maître   et  son  ami;  une 
jjartie  des  sculptures  intérieures  , 
qui  ornent  les  palais  des  Tuileries 
et  du  Luxembourg;   le  bas-relief 
de  la  cour  du  Louvre  ;  la  statue 
df.  Napoléon ,    celles  de  Tronchct 
et  de  Malesherbes  ;   la  Minerve  en 
pierre  ,   placée  en  avant  du  péris- 
tyle du   corps-législatif;   une   fi- 
"urc  de  Bacchante,  en  bronze  ,  et 
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«■nfiii,  la  slaîiie  d'Homère,  chan- 
tant sur  sa  lyrt'  :  ce  morceau  ,  le 
chtr-il'œ'.ivre  de  l'auteur,  et  l'un 
des  inrilU!Uis  de  récole  françaijf, 
ligtnv;  dans  la  l)elic  galerie  du  Lou- 
vre :  il  n'a  été  exécuté  qu'en  r8i2, 
dix  ans  après  que  Roland  en  eut 
exposé  le  modèle.  ICn  i8i5,  il 
fut  du  nombre  des  artistes  dési- 
gnés par  le  roi  pour  exécuter  les 
statues  qui  doivent  être  placées 
Sdir  le  pont  de  Loiu's  XVI.  Chargé 
de  Celle  du  grand  Concic ,  il  en  a- 
vait  l'ait  l'esquisse,  lorsqu'il  mou- 
rut, le  1 1  juillet  1816,  d'une  apo- 
plexie dont  il  avait  été  atteint, 
cinq  jours  auparavant,  dans  son 
atelier  mrme.  Roland  était  prolcs- 
feeurde  l'académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  et  membre 
de  la  légion-d'honneur.  Il  joignait 
à  un  talent  distingué  une  modes- 
tie qui  en  relevait  encore  l'éclat. 
Son  éloge  a  été  prononcé,  par  "SI. 
Quatremère  de  Quincy  ,  à  l'insli- 
lut,  où  il  fut  remplacé  par  M. 
Ramej. 

ROLAND  (M""  Manon-Philpon, 
jEMMe).  Ces  noms,  assez  vulgai- 
res, sont  ceux  d'mie  femme  qui 
ne  le  cède  en  héroïsme  ni  à  Ca- 
ton  ni  à  Sidney;  elle  fut  la  Ma- 
lesherbes  de  son  sexe.  Sa  vie  eut 
tout  l'éclat  de  la  grandeur,  sa 
mort  toute  la  sublimité  de  la  ver- 
tu. Les  transactions  avec  les  évé- 
uemens,  les  concessions  à  la  bas- 
sesse, qui  forment  riiistcure  con- 
temporaine! presque  entière,  n'ont 
})oint  de  plu^  ridmirable  et 'de  plus 
doux  conlrasle  que  la  vie  de  celle 
femme  ad(uab!e  et  martyre.  Elle 
était  .sensible  à  la  i)cauté  morale 
comme  à  la  beauté  dans  les  arts  : 
denx  liicultés  séparées  trop  sou- 
vent ;  elle  poo'.iit  <omme  Platon, 
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sentait  comme  M"'  de  Staël;  elle 
est  morte  comme  Socrale.  Elle 
était  accessible  à  l\  |)itié  ,  comme 
femme  ;  capable  du  plus  grand 
courage  comme  homme  d  état  ; 
des  plus  hautes  pensées  comme 
philosophe.  Jetée,  à  la  terrible  é- 
poque  de  la  révolution,  dans  un 
dangereux  tourbillon  d'affaires  , 
de  plaisirs,  d'intrigueset  de  maux, 
elle  resta  aussi  pure  dans  ses 
mœurs  (jue  naïve  dans  sa  con- 
duite. Vertus  d'instinct ,  vertus 
méditées,  grâces  de  smi  sexe, 
profondi.ur  d'esprit  ,  facilité  de 
travail,  rajiidilé  dépensées  ,  mou- 
vemens  d'héroïsme,  jtalience  iné- 
branlable sous  le  malheur,  voilà 
le  résumé  de  cette  vie  que  l'on 
retrace  avec  délices  .  parce  qu'elle 
console  ,  parce  qu'elle  fait  la  sa- 
tire de  tout  ce  qui  se  meut,  et 
s'enorgueillit  encore  autour  de 
nous.  Fille  d'un  graveur,  elle  na- 
quit, en  i^âii,  à  Paris.  Son  père 
réleva  avec  dureté  et  sa  mère 
avec  tendresse  ;  elle  se  révoltait 
contre  l'injustice  ,  elle  ador.iit  la 
main  qui  caressait  son  enfance. 
La  passion  tlu  beau  mor.nl  se  dé- 
veloppa de  bonne  heure  en  elle 
par  un  goût  prononcé,  non  pour 
le  théâtre,  où  tout  est  faux  jus- 
qu'aux vices,  mais  pour  les  beaux- 
arts  :  la  guitare,  les  crayons,  les 
bois  ,  les  eaux,  surtout  les  fleurs, 
occupèrent  ses  prenu'ers  loisirs. 
Aimer,  croire,  connaître,  étaient 
ses  plus  ardens  besoins  ;  elle  dé- 
vora Plutarque  et  Saint-Augii>tin, 
(Jaiiault  et  .lean  Jacques  Rou^ 
seau  ;  son  esprit  devint  républi- 
cain, son  âme  fut  toute  chré- 
lierme  ;  la  fille  de  quinze  aiJs  n'é- 
l.iil  plus  de  son  siècle.  Cependant 
elle  tenait  aux  soins  réels  de  la  vie 
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par  le  bonheur  qu'elle  répaïKlnit 
;iutour  d'elle;  elle  perdit  en  mu- 
nie temps  sa  mère  et  s^a  fitrliine. 
l  ne  liaison  l'ondée  sur  re«>lime 
l'unit  à  Roland  ,  écrivain  labo- 
rieux, savant  éclairé ,  administra- 
teur habile,  d'une  grande  austé- 
rité dans  SOS  mœurs  ,  d'une  âme 
ferme  et  sévère,  et  d'un  Tige  avan- 
cé. Dans  les  voyages  qu'elle  lit 
avec  lui  ,  elle  étudia  les  moeurs 
des  peuples,  et  s'occupait  déjà  de 
leur  bonheur  moral  sous  la  di- 
rection qu'il  imprimait  aux  pen- 
sées de  sa  compagne.  L'esj)ril 
ilexible,  exalté,  la  raison  droite 
et  profonde  de  31°""  Roland,  ac- 
quéraient plus  de  force  sans  per- 
dre leur  souplesse  et  leur  grâce. 
De  cette  éducation  que  .^l"""  Ro- 
land se  donna,  de  cette  union  gra- 
ve et  sévère  de  deux  personnes 
si  dissemblables,  de  ce  mélange 
de  pensées  douces,  généreuses, 
nobles,  aimables,  sublimes  et  po- 
sitives, se  forma  le  caractère  de 
M""  Roland,  phénomène  en  mo- 
rale ,  union  de  toutes  les  vertus 
mâles  et  de  tout  ce  que  la  vie  of- 
fre d'élé-gance  et  de  séduction; 
de  là  celte  éloquence  naturelle  , 
cette  finesse  d'aj)erçus,  celte  ver- 
ve sans  exagération,  celle  grâce 
sans  recherche,  qui  caractérisent 
son  style,  et  qui  en  font  un  modèle 
unique  et  isolé.  La  France  s'é- 
croulait; M°"  Pioland  et  son  mari, 
du  fond  d'une  retraite,  aux  envi- 
rons de  Lyon  ,  avaient  suivi  dans 
ses  progrès  la  décadence  du  co- 
losse inforn)C  qui  ne  tombait  que 
de  pouriturc.  Roland  ,  chargé 
d'une  mission  auprès  de  rassem- 
blée consiituante  ,  vient  à  Taris 
avec  sa  femme  :  biciitnl  il  est  por- 
té au  njinislère  de   l'intérieur  par 
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des  amis  imprudens.  Roland  était 
beaucoup  trop  honnête  hoimne. 
C'est  sa  femn)e  qui  irnpriuje  à  ses 
travaux  ,  à  ses  resûlulJoos,  l'éclat 
et  la  chaleur  ;  c'est  elle  qui  dicte 
cette  remontrance  au  roi,  remède 
sévère  ,  mais  seul  remède  à  des 
plaies  si  profondes  :  morceau  ad- 
mirable par  l'élocpienct.'  et  par  le 
courage.  Roland  n'est  plus  mi- 
nistre. La  pi'lilc  Philpon  ,  la  jeune 
enfant  qui  lisait  IMutarque  ,  s'est 
élancée  dans  la  carrière  politique 
pour  s'y  conduire  comme  Sully. 
Etrangère  aux  manœuvres,  dé- 
daignant les  intrigues  ,  elle  vivait 
dans  une  sphère  élevée,  que  les 
soupçons  de  tous  les  parîis  n'ont 
point  osé  atteindre.  La  révolulion 
se  précipite  :  le  lo  août  a  lieu. 
Jouet  des  événemcns,  Piolan(l  re- 
devient ministre  ;  ceux  qui  lui 
imposent  ce  titre  vont  bientôt  lui 
donner  1 1  mort.  La  terreur  ap- 
proclie  :  Roland  parle  d'humani- 
té, les  massacres  de  septembre 
s'exéculent;  il  invoque  les  lois  , 
le  danger  plane  sur  sa  tète.  On 
contraint  sa  femme  île  paraître  à 
la  tribune.  Elle,  dont  les  conseils, 
l'esprit,  le  courage,  avaient  dirigé 
son  mari  au  milieu  de  tant  d'é- 
cueils,  paraît  sous  les  regards  me- 
naçans  de  ses  ennemis,  répond 
sans  pâlir  à  leurs  questions ,  les 
questionne  elle-mên)e  ,  les  acca- 
ble ,  les  dcjoue  :  elle  paiera  son 
triomphe.  Les  périls  s'accroissent, 
de  sinistres  avis  lui  parviennent. 
Qu'importe  !  elle  continue  à  re- 
cevoir chez  elle  les  députés  de  la 
Gironde  .  sur  lesquels  étaient  sus- 
pendus lis  poignaids.  Les  grâce» 
aimables  présidaient  à  ces  réu- 
r.ions,  où  dn  grands  desseins  s'a- 
gitaient, "'"emme  spirituelle  et  se- 
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duisante,  chcfclc  parli,  innis  V(!r-  innuvcmons  qui  l'ngitaieiit ,  elhiS 
lucuse,  rlle  y  excitait  un  ilonhlii  iiiolifsirle  sa  résul'.ilion  de  mourir, 
einpiro.  On  lui  conseilla  tic  fuir  ;  Rien  déplus  touchant  n'a  été  é- 
clle  rejeta  le  déguisement  qu'on  crit  ;  rien  n'est  plus  relij,neux  , 
lui  oflVail  avec  une  vivacité  et  une  ))Iiis  tendre  ,  plus  vrai ,  plus  ina- 
nisurance  qui  ne  permetlent  plus  lîuanime  ;  et  si  uii  n-im  sacré  pou- 
à  personne  de  renouveler  colle  vait  se  niOîler  au  récit  des  Infor- 
proposition.  Les  événemens  se  tunes  humaines  ,  ce  nom  seul 
pressent  ;  la  Montagne  triomphe;  pourrait  exprimer  ce  que  le  cœur 
Roland  luit,  sa  femme  reste.  On  ressent  lorsqu'on  relit  ces  der- 
l'a  vue  naïve  et  bonne  dans  son  en-  vières  pensées.  Elle  avait  résolu 
fance  ,  verhicuse  et  allrayaiile  di;  s'ôter  la  vie  :  un  ami ,  auquel 
dans  sa  première  jeimcssc  ;  on  va  elle  communiqua  son  j)rojet ,  lui 
la  voir  éclatante  et  [)leine  d'éner-  donna  un  plus  courageux  conseil; 
Ç,ip.  dans  le  chaos  des  troubles  poli-  <'lle  en  pesa  les  motifs  ,  elle  y  son- 
liques  :  elle  atteindra  au  sublime,  gea  ;  elle  y  souscrivit ,  avec  cai- 
lla jiersécution  et  le  martyre  cou-  inc,  comme  à  une  nécessité  du 
ronneront  cette  noble  vie.  En  vain  destin,  comme  à  un  devoir  qui 
l'enferme-t-on  dans  le  mC'me  ca-  avait  sa  noblesse  et  sa  gr.indeur. 
chot  qui  contient  les  derniers  rc-  Tiansférée  à  la  Conciergerie,  le 
buts  de  son  sexe;  la  captivité,  jour  même  où  périrent  les  Giron- 
la  mort  prochaine  n'ont  aucun  dins,  elle  refusa  avec  bonté  le-* 
pouvoirsurcftleconsciencepnre  :  soins  ollicieux  de  M.  Chauveau- 
elle  relit  IMutarqiie  ;  elle  se  iiour-  Lagarde,  et  parut  seule  devant 
rit  des  pages  de  Tacite  ;  elle  cid-  ses  juges.  Elle  discuta  froidement 
tive  ses  Iburs  chéries;  elle  re-  tout  ce  qui  lui  fut  iiiip'ulé,  dé- 
l(inrn<'  à  sa  guitare.  IJn  attrait  de  Iruisit  tontes  ces  frivoles  accnsa- 
verlu  illaché  à  toute  sa  personne  lions,  et  termina  par  ces  mots  , 
adoucit  ses  gardiens;  ils  finissent  ipii  retentiront  A  jamais  dans  l'a- 
par  la  respecter  et  rador<!r.  C'est  venir  :  «  Yous  me  jugez  digne  de 
abus,  c'est  devant  l'échafaiid  »  partager  le  sort  des  grands  hom- 
dr"S'é  pour  elle,  les  yeux  mouil-  »mes  que  vous  avez  assassinés;  je 
les  de  iiiiines  que  lui  arrachaient  «tâcherai  de  porter  à  l'échalaud 
son  mari  fugitif,  sa  fille  délais-  nie  courage  qu'ils  ont  montré.  » 
sée  ,  {|u'elle  triomphe  d'elle-mê-  Ce  courage  fut  naïf,  admirable, 
me,  réunit  sesfiuces,  écrit  ses  sans  exemjjle.  Elle  s'était  habillée 
JMrinnires  :  éternel  n^nrmmenl  de  en  blanc,  ses  longs  cheveux  noirs 
siiiipli(iiédan><  la  grandeur  d'ârne,  tombaient  sur  sa  ceinture.  On  lui 
d'éloquence  et  d'esprit  ,  dévoués  donna  un  coivipaguon  de  mort  :  il 
au  scrvirc  de  la  vertu.  Elle  crut  sa  mmitrait  de  la  faible-se  ;  elle  le 
première  copie  pci  due  ;  ellr  les  re-  consola.  «  Allez  le  i)remier  ,  lui 
(il,  lesenlimentde  l'aveiiiiinquié-  i/dil-elli;  ,  je  veux  vous  é[)argner 
fait(etlernnesigr.uide;elb!nomma  nia  tlouleur  de  voir  couler  mon 
se-^  seconds  ménKîires  :  Appel  à  la  «sang.  »  Elle  en  demanda  la  per- 
posti'rité.  ]Li\{\n,  Aans  SCS  dernières  mission  au  bourreau,  qui  refu- 
wcw.vcr»' elle  c.\])osa  les  plus  secrets  sait,   quand  elle  dit  à  cet  exécu- 
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leur,  avec  un  sourire,  «  V0110  ne 
"pourriez  pas ,  j'en  suis  sûr ,  re- 
«jelcr  la  dernière  demande  d'une 
"femme.  »  Elle  s'inclina  ensuite 
devant  la  slatiie  de  la  liberté,  et 
dit  :  (1  Ah  !  liljerté  !  comme  on  t'a 
"jouée!  »  Elle  mourut  ainsi.  .M"" 
Roland  était  grande ,  d'une  taille 
élégante,  d'une  pliyrionouuie  spi- 
rituelle ,  (^  qui  s'embellissait  de 
ses  émotions;  douée  de  grâces, 
et  laissant  entrevoir  une  secrète 
énergie.  Ses  grands  yeux  noirs, 
pleins  d'expression  et  de  douceur, 
])eignaient  une  sensibilité  plus 
forte  et  plus  nielle  que  celle  que 
l'on  attend  de  son  sexe,  ba  con- 
versation était  sérieuse,  douce 
et  vive.  Le  monde  et  l'histoire 
ne  comptent  pas  deux  femmes 
qu'aient  également  signalée  de 
grands  talens  ,  de  hautes  vertus , 
une  inlelligenci;  puissante  ,  tmc 
vie  sans  leproches,  une  mort  hé- 
roït|ne. 

ROLAND  (N.DE  tA  Platrière), 
naquit  vers  ij45'  •'  l^iti'i?  5  d'une 
famille  considérée.  Le  bonheur 
de  son  existence  fut  tout  entier 
dans  sou  mariage  avec  la  femme 
héroïque  dont  nous  venons  de 
tracer  la  vie;  mais  cet  héroi;ime 
trop  élevé,  placé  auprès  de  sa 
simple  vertu,  l'absorbe  et  l'é- 
ilipse  pour  ainsi  dire.  Ce  qui  ût 
la  félicité  de  sa  vie  est  le  mal- 
heur de  sa  gloire.  Il  s'occupa 
constauunent  dadministralion  et 
d'industrie.  Son  infelligence  était 
phis  nette  que  vaste  ,  et  plus  éten- 
due que  puissante.  11  ne  man- 
quait point  de  ce  courage  passif, 
qui  rej»ousse  le  mal  sans  faire  le 
bien.  Honime  éminemment  pro- 
be, il  dut  à  sa  femme  ces  pen- 
sées généreuses  qui   ne   naissent 
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que  dans  les  âmes  ardentes.  Elle 
excila  sou  ambition  par  l'amour  : 
*car,  quelque  sévérité  (|ue  l'on  re- 
connaisse dans  le  caractère  et 
les  mœurs  de  Roland,  ses  lettres 
écrites  en  Italie,  et  adressées  à  sa 
femme,  portent  encore  témoi- 
gnage de  rattachement  mêlé  de 
vénération  qu'elle  avait  su  inspi- 
rer à  ce  vieillard.  D.ms  les  trou- 
bles de  la  révolution,  il  se  mon- 
tra l'instrument  iullexible  des  vues 
dosa  femme.  Quand  elle  mourut, 
il  était  proscrit;  il  se  perça  de  son 
épée  sur  un  grand  chemin,  près 
de  Lyon  :  ses  dernières  paroles, 
son  dernier  soupir,  les  dernières 
lignes  qu'il  tr.iça,  furent  pour 
elle.  On  trouva  ce  testament  du 
proscrit,  auprès  de  sou  cadavre, 
sur  la  terre.  Il  semblait  d(U"tnir, 
et  plusieurs  passans  le  regardè- 
rent sans  chercher  à  l'éveiller:  il 
n'était  plus.  On  dira  do  madame 
Rolland,  Ce  fut  une  femme  subli- 
me; de  Roland,  Ce  fut  un  homme 
juste. 

ROLAND  (  .losÉPHijE-Li'ciLE- 
Jeamse-Armande  Delille,  dame), 
est  née  à  Angers,  le  28  octobre 
17G9;  elle  e^t  fille  de  M.  Mar- 
chandeau  Delille ,  administrateur 
des  domaines  du  roi,  homme  a\jssi 
recommandable  par  son  mérite 
que  par  ses  vertus.  iM""  Rolaftd  , 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  an- 
nonça une  grande  vivacité  d'es- 
prit et  d'imagination  :  ses  talens 
se  développèrent  île  très-bonne 
heure.  Elle  fit ,  n'ayant  encore 
que  huit  ans,  une  comédie,  qu'elle 
avait  composée  sans  secour»,  in- 
titulée :  le  Hetour  des  Matelots,  ou 
la  Prise  de  la  Grenade.  On  s'é- 
tonne ,  à  part  l'esprit  qui  ét^n- 
ceiait  dans  l'ouvrage,    de  voir  un 
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si  jeune  auteur  animé  des  senli- 
niens  les  plus  vifs  pour  la  gloire, 
de  sa  patrie  ;  senlimcns  (|iii ,  plus 
tard,  n'ont  fait  que  se  dévelnpper 
dans  son  cœur  ,  et  qui  respi- 
rent dans  toutes  ses  productions. 
M""  Roland  a  possrdé  d'illustres 
amis  ;  elL-  en  »',lait  digne  ,  car  son 
affection  pour  eux  s'accrut  dans 
leur  noble  adversité  ,  et  aujour- 
d'hui, qu'ils  reposent  dans  la  tom- 
be, sa  mémoire  leur  conserve  un 
culte  fidèle.  Elle  épousa,  à  l'âge  de 
i5  ans,  M.  barrairon,  et  se  rema- 
ria, eu  1796,  à  M.  Roland,  aujour- 
d'hui (1825)  directeur  des  domai- 
nes à  l'érigueux.  M""  Roland  cul- 
tive avec  succès  les  lettres;  elle 
compte  au  premier  rang  des  fem- 
mes auteurs  de  ce  temps;  mais, 
modeste  autant  qu'aimable,  elle 
est  satisfaite  de  passer  ses  jours 
dans  le  sein  de  sa  famille  et  de 
ses  amis,  dont  elle  faille  bon- 
heur; elle  se  refuse  à  tout  se  qui 
pourrait  I  enlever  à  la  simplicité 
de  ses  habitudes.  L'académie  de 
Lyon  voulut,  en  1810,  l'admet- 
tre dans  son  sein  ;  elle  s'y  refusa, 
toute  surprise  d'un  honneur  qui 
effrayait  sa  modestie.  Llle  a 
écrit  plu.-ieurs  romans  ,  dont  nous 
allons  donner  la  liste;  ils  se  dis- 
tinguent tous  par  un  plan  habile- 
ment tracé,  par  des  caractères 
soutenus  et  souvent  neufs  ;  par  la 
peinture  gracieuse  et  vraie  de  la 
nature  et  des  pays  qu'ell»;  décrit, 
par  un  style  élégant  et  facile,  et  p^ir 
des  scènes  variée?,  qui  procurent 
alternativement  à  l'âme  de  douces 
et  de  violeules  émotions.  Ses  ou- 
vrages sont:  r  Palniira,  f\  vol.,  1" 
éd.^  1 80 1  ;  2°  Mclanie  de  liostaiige, 
5  vol. ,  1804  ;  5°  Alfxandra ,  ou  la 
Chaumière  rwsst ,  5  vol.,    180G; 
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4°  Adalbert  de  /llontgclat,  3  vol., 
1810  ;  5"  Einilia  ou  la  Ferme  des 
Apennins,  3  vol.,  1813  ;  G^  Ly- 
dia  Slecil,  au  le  Prisonnier  fran- 
çais,  3  voL ,  1817;  j°  ta  Jeune 
Bostonienne^  suivie  d'Arnica,  1 
vol.,  i8jo  ;  8°  le  Trésor  de  ta  fa- 
milLc  Loœembourg ,  5  vol.,  1824. 
ROLL.A  (Alexandre),  inend)re 
du  conservatoire  royal  rfeiVlilan,  et 
chef  d'orchestre  du  grand  théâtre 
de  celt(!  ville,  serait  le  premier 
violoni-te  de  l'Italie,  sans  i'aga- 
nini,  qui  en  est  le  plus  habile.  Sou 
exécution  est  î-nillanle ,  .et  il  a 
conservé,  malgré  son  âge  avancé, 
fout  le  feu  et  le  sentiment  d'un 
jeune  artiste  ,  en  y  joignant  le 
gofit  et  l'expérience  d'un  grand 
maître.  Ses  concertos  étaient  très- 
suivis  :  on  raconte  qu'un  jour 
Diana  se  présenta  à  Rolla  pour 
recevoir  de  ses  leçons;  celui-ci  s'y 
relasa ,  reconnaissant  en  lui  un 
talent  qui  n'avait  plus  besoin  de 
guide.  Le  jeune  habitant  de  Gré- 
mont;  lepria  deluidonneraii  moins 
quelques  a  vis  en  composition;  mais 
il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Cho- 
qué d'un  pareil  refus,  il  trouva 
occasiou  de  s'en  venger  peu  de 
temps  après.  I>L  Rolla  composait 
alors  un  concerto,  qu  il  devait 
exécuter  dans  une  solennité  pro- 
chaine. Pendant  plusieurs  jours, 
lAL  Dian  i  épia  les  momens  que 
l'autre  étudiait,  copia  s(uis  ses 
fenêtres  les  solos  et  les  idées  qu'il 
put  recueillir,  el  s  eu  fil  un  ca- 
neviis  pour  nn  concerto.  Trois 
jour^  avant  la  fête,  il  annonça  le 
désir  de  se  faire  entendre  dans 
une  église,  comme  c'est  l'usage 
en  llali»!.  Professeurs,  amateurs 
accoururent  en  foule,  et  Al  Rolla, 
entre  autres  ;  mais  quel  fut  son 
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tluniiement    de    rcconiiaîlre  ,    à  «^r.ulc  de  contre-amiral ,    el  cessa 

tiiesdie  que  Duina  jouait,  les  idées  d'être     euijdojé    peu     de    temps 

du  concerto  qu'il  pré|'arait,    de-  ;iprès. 

puis  long-temps,  pour  la  solen-  ROLLAND  (Jea!t-Baptiste- 
nité  (|ui  devait  avoir  lieu  trois  Dominique)  ,  ancien  magistrat  et 
jours  après  !...  M.  Ilolla  n'a  com-  législateur,  naquit,  le  3i  juillet 
posé  que  de  la  musique  instru-  1753,  à  Uémilly  ,  département 
mentale  ;  elle  est  très-reclierchée  de  la  Moselle.  Son  père  ,  Joseph 
))ar  les  amateurs;  mais  pour  en  liolland,  notaire  et  ensuite  juge 
bien  apprécier  le  mérite,  il  faut  de  paix  de  son  canton,  le  mit  an 
l'avoir  entendue  de  son  propre  collège  de  i>lelz,  où  il  se  distingua 
maître.  dans  ses  classes.  Il  tut  nomma 
1V0LLAND(N.),  coDtre-anii-  avocat  au  j)arlcment  de  celte 
rai,  était  p.irvenu,  en  i8o5,  par  ville  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 
de  nombieux  services  et  plusieurs  Ses  talens  et  sa  droiture  l'élevè- 
beaux  tuts  d'armes,  au  grade  de  rent  aux  fonctions  de  juge  et  de 
Capitaine  de  vaisseau.  Employé,  président  du  tribunal  de  Faul- 
à  celte  époque,  dans  l'escadre  de  quemont.  LIne  très-forte  majorité 
l'amiral  Villeneuve,  et  chargé  du  de  voix  le  porta  ,  en  1791  ,  à  l'as' 
commandement  du  vaisseau  V^ét-  seinblée  législative,  où  il  montra 
las,  de  74  canons  ,  il  fut  blesse  la  pureté  et  la  solidité  de  son  [>a- 
dangereusement  au  combat  du  22  triotisme  ;  il  fut  un  de  ceux  qui  , 
juillet,  par  l'eifet  de  l'explosion  à  cette  époque,  votère/it  er»  fa- 
de plusieurs  caisses  de  cartou-  veur  du  général  La  Fayette.  Ap- 
ches.iM. liolland,  guéri  de  ses  l)les-  pelé  par  les  vœux  et  les  sollicita- 
sures,  continua  de  servir  utile-  tions  d'un  grand  nombre  d'élec- 
raent  jusqu'à  la  lin  de  la  guerre  ,  leurs  à  faire  partie  de  la  convcn- 
et  se  distingua  particulièrement  tion  nationale,  nommé,  pres- 
le  i5  février  i8i/j.  La  division  qu'en  même  temps  ,  juge  du  tri- 
aux  ordres  du  contre-amiral  Cos-  bunal  criminel ,  il  eut  le  courage 
mao,  dans  laquelle  se  trouvait  le  de  refuser  ces  deux  places.  Jl 
vaisseau  le  RomuliiSj  qu'il  com-  avait  repris  se<  fonctions  de  pré- 
mandait, étant  sortie  du  port  de  sident  à  Faulquemont,  lorsqu'en 
Toulon  pourprotégerlarentrée  du  l'an  G,  les  suifrages  presqu'u- 
vaisseau  le  Génois,  M.  liolland  se  nanimes  de  ses  concitoyens  le 
trouva  attaqué  par  trois  vaisseaux  portèrent  au  conseil  des  cinq- 
anglais  à  trois  ponts  ,  et  soutint  cents  ;  il  occupa  ensuite  di- 
contre  eux  ,  pendant  cinq  quarts  vers  emplois  honorables  dans  la 
d'heure,  un  combat  des  plus  opi-  magistrature.  11  présida  le  tribu- 
nirllres.  Kn(in  ,  dirigeant  tout  son  nal  de  Sarguemiue.»  ,  et  fut  nom- 
feu  sur  le  Boyle,  qui  le  serrait  de  mè  conseiller  à  Metz,  lors  de  la 
trop  pre-,  il  s'ouvrit  un  passage,  et  l'orojalion  des  cours  impériales, 
rentra  dans  la  baie  de  Toulon,  Président  du  collège  électoral,  en 
ayant  été  grièveujenl  blessé,  et  181 5,  il  fut  élu,  et  encore  à  une 
ayant  perdu  beaiicoupde  inonde.  immense  majorité,  membre  de  la 
Il   obtint,   le    8   juillet  1814,    le  chambre  des  représentans.  En  181G, 
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(III  le  mit  au  nombre  des  conscih 
lois  fcimpleu.cnt  lioiioraircs  jus- 
qu'en 1818  ,  où  il  rentra  en  fonc- 
tion, et  l'ut  appelé,  toujours  j)ar 
des  suiVrages  presque  unanimes,  à 
la  chambre  des  députés.  Avant  la 
fm  de  la  session  1820  ,  la  maladie 
longue  et  douloureuse  (pii  l'en- 
leva ,  le  força  à  rentrer  dans 
ses  foyers  ,  où  il  mourut  le  29 
novembre  1821  ,  vivement  re- 
gretté de  sa  famille,  de  ses 
concitoyens,  de  .ses  collègues  du 
côté  gauche ,  qui  avaient  su  ap- 
précier en  lui  les  qualités  d'un 
mandataire  loyal  et  intègre  du 
peu{)le.  Il  n'avait  pouil  cette 
éloquence  de  la  tribune  qui  en- 
traîne ,  mais  il  possédait  à  un 
haut  degré  l'amour  du  travail  , 
la  rectitude  du  jugement,  la  pro- 
fonde connaissance  des  lois  et  des 
hommes,  qui,  dans  le  sein  des 
commissions  ou  dans  le  sileucc  du 
cabinet ,  préparent  les  discus- 
sions de  cette  même  tribune,  ou 
éclairent  l'opinion  des  juges.  Son 
inflexibilité  de  principes  et  de  pa- 
triotisme ,  son  constant  amour 
pour  k:  bien  public  ,  le  firent  ché- 
rir du  peuple,  et  respecler  de  la 
plupart  des  gouveinemens  ([ui  se 
succédèrent  dans  sa  patrie  depuis 
le  commencement  de  la  révolu- 
lion.  Ses*concitoyens  lui  ont  l'ait 
élever,  dans  un  des  cimetières  de 
Metz  ,  un  monument  modeste  , 
mais  honorable,  puisqu'il  est  un 
hommage  de  leurs  legrets. 

KOLLA^D  (N.),  membre  de 
l'as-einblée  nationale  constituan- 
te, remplissait  des  fonctions  ec- 
clésiasli(|ues  en  fpialité  decuré  du 
Caire,  à  l'époque  de  la  convoca- 
tion des  étals-généraux,  en  ijSy. 
Jl  jouissait  de  la  confiance  de  ses 
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paroissiens  et  des  membres  de  son 
ordre  :  il  reçut  de  ces  derniers 
une  marque  signalée  de  leur  esti- 
me, dans  sa  nomination  de  dépu- 
té du  clergé  de  la  sénéchaussée  de 
Forcalqiiier,  Sisleron,  etc.,  à  ras- 
semblée des  étals-généraux.  Ce 
digne  pasteur  fut  un  des  premiers 
mend)ies  de  la  chambre  du  cler- 
gé qui  se  réunirent  au  tiers-étal; 
il  prit  part  à  tontes  les  délibéra- 
tions, et  prêta,  le  5  janvier  1791» 
le  serment  civique  et  religieux 
exigé  des  prêtres  fonctionnaires 
publics.  Après  la  session  de  l'as- 
semblée constituante,  il  retourna 
dans  ses  foyers,  où  il  i éprit  l'exer- 
cice de  son  ministère.  Il  conti- 
nua d  y  donnei'  des  exemples  de 
sagesse  et  de  modération,  et  échap- 
pa aux  proscriptions  du  régime 
de  la  terreur;  il  ne  reparut  pas 
néanmoins  sur  la  scène  politique. 
On  croit  qu'il  mourut  vers  l'épo- 
que de  rélablissemenÇ  du  gouver- 
nement consulaire. 

ROLLAND  -  D'EKCEVILLE 
(BAinnéi,EMY-GAUKiia),  président 
au  parlement  de  l'aris  à  l'époipie 
de  la  révolution,  ayant  protesté, 
en  1790,  contre  les  décrets  de 
l'assemblée  constituante,  fut  tra- 
duit, sous  le  régime  de  la  terreur, 
au  tribunal  révolutionnaire ,  et 
condamné  à  mort  le  20  avril  1794* 
11  avait  publié  plusieurs  écrits  sur 
la  jurisprudence  et  la  littérature. 
On  cite  ses  Reclierclies  sur  les  pré- 
rogatives des  dames  chez  /es  Gau- 
lois ,  sur  les  cours  d'amour,  et  sur 
les  priviléf^es  qu  en  France  les  mè- 
res Hvblcs  traiismeltaienl  à  leurs 
tlt'scendaiis,  (/uoi(/iic  issus  de  pères 
roturiers.  Ces  recherches  sont  pré- 
cédées de  réflexions  curieuses  sur 
l'influeiu^e    que    les    femmes    ont 
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nie  clans  tous  les  goiivcrrieincn>: , 
ilaiis  toutes  les  rcvoliitiuns,  et 
d;ins  les  sciences  et  les  arts. 

ROLLAND  DE  VILLARCEAII 
(le  baron  Jeau-André-Louis).  uc 
à  l'aris  ,  le  27  luai  1764,  d'une 
ancienne  famille  de  robe,  entra 
jeune  encore  au  service  militaire, 
<t  était  lieutenant  ilans  le  régiment 
«le  I^a  Fère,  artillerie,  au  coinmeu- 
cementde  la  révolution.  Use  mon- 
tra d'jibord  ennemi  des  rél'ormcs 
décrétées  par  l'assemblée  consti- 
tuante, et  entièrement  dévoué  ;\ 
l'ancienne  aristocratie.  Quelques 
l>amj)hlets  qu'il  publia  à  cette  é- 
poque ,  de  concert  avec  son  ami , 
M.  Séguier,  et  dans  lesquels  plu- 
sieurs inetnbres  de  l'assemblée 
nationale  étaient  très-mallrailés, 
firent  lancer,  par  le  tribunal  en- 
core existant  du  Cliâtelet  de  Paris, 
un  décret  de  pi  ise  de  corps  contre 
les  deux  auteurs  ;  mais  ils  se  dé- 
robèrentà  toute  poursuite  en  émi- 
graut ,  et  se  rendirent  auprès 
des  princes  à  Turin.  De  là,  ils 
accompagnèrent  le  vicomte  de 
Mirabeau  [voyez  ce  nom)  sur  les 
bords  du  Rhin,  pour  l'aider  à  le- 
ver et  à  organiser  celte  fameuse 
légion  qui  devait  terrasser  tons 
les  amis  de  la  révolution  française. 
Cédant  aux  instances  de  sa  famil- 
le, M  Rolland  de  Viliarceau  rentra 
cependant  bientôt  dans  sa  patrie. 
Après  la  révolution  du  18  brumai- 
re, il  se  présenta  nu  premier  con- 
sul Bonaparte,  lui  rappela  qu'ils  a- 
vaient  «ervi  tous  deux  dans  le  uiG- 
me  régiment  d'artillerie  ,  et  lui 
demanda  de  l'eniploi.  11  obtint 
successivement  les  préfectures 
desdépartemens  du  ïanaro  et  des 
Apennins  ,  dans  le  Piémont.  En 
1811.  il  fut  appelé  à  celle  du  dé- 
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partemcnl  du  G:ird  ,  qu'il  conser- 
va jiiqu'en  i8i5,  et  où  il  a  laissé 
d'honorables  souvenirs  par  son 
administration  sage  et  équitable. 
Après  les  événeiuens  du  mois  de 
mars  de  cette  année,  il  reçut  le 
duc  d'Angoulême  A  Mîmes,  avec 
toutes  les  marques  du  dévoue- 
ment, et  réunit,  en  quelques  jours, 
tin  grand  nombre  de  volontaires 
royaux,  qu'il  parvint  à  armer  et  à 
équiper  ;  mais  le>  troupes  de  ligne 
ayant  pris  un  parti  contraire,  et 
arboré  la  cocarde  aux  trois  cou- 
leurs, ces  volontaires  furent  dis- 
persés. Le  préfet  fut  même  mo- 
mentanément arrêté,  conduit  aux 
casernes,  et  courut  les  plus  grands 
dangers.  Tiré  des  mains  des  sol- 
dats ,  il  n'abandonna  cependant 
la  direction  des  affaires  du  dépar- 
tement que  le  jour  même  où  le 
prince  s'embarqua  au  port  de 
Celte  pour  l'Espagne.  A  cette  é- 
poque,  le  déparlement  du  Gard 
resta  assez  long-temps  sans  com- 
munication directe  avec  Paris.  M. 
Rolland  de  Viliarceau  fut  désigné, 
pendant  les  ceiUjours,c(\  i8i5,pour 
les  préfectures  d'Eure-et-Loir,  de 
l'Eure,  et  de  l'Hérault,  mais  il 
n'en  occupa  aucune.  Au  second 
retour  du  roi,  et  d'après  l'ordon- 
nance royale  qui  réintégrait  les 
fonctionnaires  publics  en  activité 
avant  le  20  mars  ,  il  fe  dis- 
posait à  aller  reprendre  son  poste 
à  Nîmes,  lorsqu'il  apprit  que  sa 
place  avait  été  donnée  ù  un  des 
nombreux  postulans  de  cette  é- 
poque.  Depuis  lors,  il  n'a  point 
rempli  de  fonctions  publiques. 
M.  Rolland  de  Viliarceau  a  publié 
un  ouvrage  inlitulé:  Des Ressoin'- 
cexqat  Cadui'mistralion  peut  four- 
nir aux  finance"! ,  jSiO,  in-8". 
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IIOLLE  (  DEN^'^s),  membie  du 
parlemoul   anglais  ,    naquit   vers 
172J,   dans   le    Dcvonshire.     Sa 
famille   faisart  reinonler  son  ori- 
gine  à  Uolloii ,  premier  duc  de 
Normandie.    Rolle   tenait   peu    à 
cette  illustre  descendance,  mais 
il  tenait  beaucoup  à  former  une 
colonie  ,  et  ayant  aclieté, en  1766, 
un  district  entier   de  la   Floride 
(  il  possédait  4<"'iOOo  liv.  slerl.  de 
revenu  par  le  seul  produit  de  ses 
fermes) ,  il  enrôla,  pour  peupler 
sa  nouvelle  possession ,  environ 
mille  individus,  avec  lesquels  il  se 
rendit  en  Amérique.  A  peine  ar- 
rivé  à   sa  destination,  Rolle  vit 
disparaître  ses  colons  ,  soit  par  les 
ravages    d'un    climat   meurtrier, 
soit  par  la  désertion  de  ceux  qui 
avaient  pu   résister  aux  effets  de 
la  maladie  ,  et  bientôt  il  se  trou- 
va seul,  sans  argent ,  et  obligé, 
pour  retourner  dans  sa  j)atrie,  de 
s'engager  comme  matelot  sur  le 
premier    vaisseau  qui    mettait  à 
la  voile.    Il  revit  heureusement 
l'Angleterre,    et  y  trouva  intact 
son  revenu  de  40,000  liv.  slerl. 
Nommé  membre  du  parlement  et 
shériff,  il  s'occupa,  dans  ce  der- 
nier poste,  à  améliorer  une  par- 
lie  i]ef'  mœurs  de  la  classe  popu- 
laire. Il  fonda  à  Londres  et  dans 
ses  terres,  où  il  encouragea  par- 
ticulièrement le   gofit   de  l'agri- 
culture ,    plusieurs    écoles  ;     fit 
réimprimer  et  distribuer  gratui- 
tement des  livres  de  morale  ,  s'ei- 
força  de  faire  abolir  les  combats 
do  coqs  et  de  taureaux  ,  et  afin 
d'inspirer  plus  d'hiunanilé  en  fa- 
veur de  tous  les  animaux,  et  sur- 
tout des  animaux  utiles  ou  ilomes- 
tiques.,  il  publia  une  brochure,  où 
il  assurait  que,  par  la  douceur  et 
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la  bonté  ,  l'homme  pouvait  vain-   - 
cre   la   férocité   des  animaux  les 
plus  cruels,  apprivoiser  les  plus 
sauvages,  et  même  s'en  faire  ai- 
mer. On  trouve  dans  la  brochure 
de   Rolle    ce    passage   curieux  : 
«J'ai,   dit-il,  éprouvé  la  recon- 
naissance d'un  ours  sauvage  ,  qui, 
après  une  absence  d'un  mois,  se 
laissa  prendre  par  moi  et  conduire 
par  le  museau.  .Te  ne  puis  encore 
bien  m'expliquer  l'inclination  des 
chevaux   qui    devenaient   sur-le- 
champ  dociles ,  sans  aucun  ma- 
nège de    ma  part,   ni   celle   des 
dogues,  dans  la  gueule  desquels 
je  pouvais  fourrer   ma  main,   ni 
celle  des    serj)ens  venimeux,  qui 
ne  m'ont  jamais  inspiré   aucune 
crainte.  Pendant  des  années,  j'ai 
erré  dans  des  forêts  épaisses  sans 
être  jamais  attaqué;  je   me  suis 
couché  dans  des  marécages  rem- 
plis de  rejUiles  et  d'insectes  veni- 
meux :  des  serpens  (int  été  mou 
oreiller,  sans  qu'aucim  m'ait  mor- 
du. Je  pourrais  parler  d'une  grue 
qui  courait  partout  derrière  moi 
et  me  suivait  dans  les  champs  ,  et 
d'un  chien  étranger  qui ,  toutes 
les   fois    que  je   traversais  >Val- 
tham,  accourait  comme  pour  ma 
défense,  et  exprimait  par  des  gé- 
missemens  le  déplaisir  de  nie  quit- 
ter. Je  me  souviens  encore  d'un 
petit  chat  de  la  Floride,  qui  s'élan- 
ça de  sa  retraite   sur  des  chiens 
qui  aboyaient  autour  de  moi,  et 
dont  il  craignait  une  attaque  sur 
ma  personne.  Je  ne  puis  m'expli- 
quer ces  témoignages   d'attache- 
ment animal,  ain§i  que  beaucou]) 
d'autres  ,    qu'en    supposant    que 
c'est  ainsi   que  !a   Providence  a 
voulu  récompenser  ma  bienveil- 
lance pour  les  animaux.  »  Rolle 


ii'élait  poinl  obligé  do  garaiilir 
l'exaclitude  de  ce  qu'il  avançait  , 
el  sa  relation  ne  doit  (•tieenvisagée 
que  sous  le  rapport  moral.  Elle 
produisit  un  très-bon  effet,  et  at- 
teignit en  partie  le  but  qu'il  s'é- 
l.iit  proposé.  A  la  chambre  des 
commune?,  où  il  siégea  plusieurs 
l'ois,  il  se  montra  toujours  sage 
cl  indépendant.  Retiré  dans  ses 
terres,  il  y  vécut  en  simple  agri- 
culteur; souvent  on  le  rencon- 
trait une  bêche  sur  l'épaule  et  des 
vivres  dans  un  sac  pour  toute  la 
journée.  Il  consacra  une  colline 
entière  à  la  culture  de  toutes  les 
variétés  de  bruyères  qu'il  put  'se 
procurer;  il  aimait  les  sciences 
botaniques,  dans  lesquelles  il  avait 
des  connaissances  étendues,  et  il 
entretenait  une  correspondance 
intéressante  avec  des  botanistes 
célèbres.  Simple  ,  doux  ,  facile 
dans  ses  relations  sociales ,  il  était 
surtout  très-bienfaisant,  donnait 
annuellement  2,000  liv.  sterliiigs 
aux  pauvres,  n'augmentait  jamais 
les  baux  de  ses  fermiers,  et  aidait 
de  sa  bourse  et  de  son  appui  les 
entreprises  utiles.  Rolle  mourut 
le  24  juin  1797,  généralement 
el  bien  justement  regretté. 

ROLLE  (Pierre-Nicolas),  né  à 
Châlillon-sur- Seine,  département 
de  la  Côlc-d'Or,  le  17  jin'llet  I/70, 
descend  du  célèbre  mathématicien 
de  ce  nom,  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences.  Ce  dernier  a  été 
omis  mal  à  propos  dans  la  Biogra- 
phie universelle,  quoiqu'il  ait  pu- 
blié, en  1690,  un  bon  traité  d'al- 
gèbre, et  fait  faire  à  celte  partie 
des  mathématiques  ,  encore  dans 
l'enfance,  des  progrès  auxquels 
nos  algébrisles  modernes  ont  de 
grandes    obligations.    M.    Rolle  , 
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qui  fait  le  sujet  de  cet  article  ,  fut 
d'abord  destiné  au  barreau  par 
son  père  ,  qui  s'était  distingué 
dans  cette  noble  carrière.  Reçu 
avocat  au  parlement  de  Dijon 
en  1789,  il  exerça  celte  profes- 
sion jusqu'en  1792,  époque  glo- 
rieuse et  fatale  où  la  France  vit 
ses  enfans  se  porter  en  foule  sur 
ses  frontières  ,  alors  menacées 
d'une  invasion  étrangère.  Le  gé- 
néral Biron  ,  commandant  une  di- 
vision de  l'armée  du  Rhin,  fit  un 
appel  à  toutes  les  compagnies  de 
grenadiers  de  la  garde  nationale 
des  départemens  voisins.  On  choi- 
sit huit  hommes  par  compagnie, 
et  au  mois  d'août,  on  forma  le  cé- 
lèbre bataillon  des  grenadiers  de 
la  Côte-d'Or,  de  ce  département 
aux  députés  duquel  un  homme, 
qui  se  connaissait  en  valeur,  di- 
sait du  haut  du  trône  :  Je  connais 
les  guerriers  de  votre  pays ,  j'ai 
combattu  avec  eux  ,  ils  sont  de  la 
race  des  braves.  Chaque  arrondis- 
sement avait  formé  une  compa- 
gnie, et  les  jeunes  grenadiers  de 
l'arrondissement  de  Châtillon-sur- 
Seine  choisirent  pour  capitaine 
M.  Rolle,  âgé  seulement  de  21 
ans.  Tandis  qu'à  la  tête  de  ses 
braves  camarades ,  il  combattait 
pour  sa  patrie,  son  respectable 
père  gémissait  dans  les  prisons  de 
Semur;  le  corps  qu'il  comman- 
dait faisait  partie  de  celte  illus- 
tre colonne  infernale  ,  dont  se 
composait  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée qui  fit  la  conquête  de  la  Bel- 
gique. Après  les  batailles  de  Fa- 
mars  et  d'Anzin ,  le  bataillon  sou- 
tint le  siège  de  Valenciennes , 
qui  se  termina  par  une  capitula- 
tion, et  fit  partie, dans  la  suite,  de 
l'armée  des  Alpes,  qui  franchit  le 
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mont  Saint- Bernard.  M.  Rolle 
avait  des  droits  au  grade  de  chef 
de  bataillon  ;  mais  ses  chefs 
favorisèrent  le  désir  qu'avait  son 
père  qu'il  quittât  la  carrière 
militaire  ,  en  sorte  que  son  congé 
absolu  lui  fut  expédié  pendant  la 
durée  trop  éphémère  de  l'école 
Normale,  dont  il  était  élève,  et 
qui,  danssoninslitution  primitive, 
«l'atteignit  pas,  quels  que  fussent 
le  mérite  et  l'habileté  des  profes- 
seurs ,  le  but  qu'on  s'était  propo- 
sé. Lorsqu'elle  eut  cessé  d'exister, 
M.  Roile  fut  nommé,  en  1796, 
substitut  du  directeur  de  l'école 
Polytechnique,  et  en  1796,  ad- 
ministrateur du  département  de 
la  Côte-d'Or.Éla«t  venu,  quelques 
années  après  ,  se  fixer  à  Paris , 
pour  l'éducation  de  ses  enfans  ,  il 
fut  nommé,  en  1810,  bibliothé- 
caire de  la  ville.  L'ancienne  bi- 
bliothèque de  la  ville  avait  été 
donnée  à  l'institut,  et  on  en  avait 
récemment  formé  une  nouvelle, 
qui,  en  i8jo,  ne  possédait  en- 
core que  16,000  volumes.  Le  zèle 
de  M.  Rolle,  digne  conservateur 
de  ce  bel  établissement,  a  consi- 
dérablement accru  le  dépôt  con- 
fié à  ses  soins,  et  en  a  fait,  si- 
non par  le  nombre  des  volumes, 
du  moins  par  le  choix  des  ouvra- 
ges ,  une  des  bibliothèques  les 
plus  remarquables.  M.  Rolle  , 
qui  dans  les  combats  a  payé  de 
sa  personne,  n'a  pas  moins  con- 
tribué par  ses  travaux  scientifi- 
ques à  la  gloire  de  son  pays  ;  il 
s'était  déjà  faitconnaître,  dans  plu- 
sieurs journaux  littéraires  ,  par 
un  grand  nombre  d'articles,  01^ 
l'on  reconnaît  l'hominc  de  goût, 
lorsqu'il  attira  sur  lui  l'alteution 
de  l'Europe  savante  par  une  pro- 
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duction  qui  fnt  couronnée  p.ir 
l'institut  ,  en  1821,  et  qui  a  poui- 
titre  :  Recherches  .sur  le  ctille  de 
Bacchus ,  symbole  de  la  force  re- 
productive de  la  nature,  3  vol.  in- 
8°,  Paris,  1824.  Cet  ouvrage,  en 
faveur  duquel  notre  suffrage  ne 
peut  rien  ajouter  aux  éloges  de 
l'académie  et  du  public,  est  un 
vrai  trésor  de  recherches.  Il  ne 
s'agissait  pas  seulement  d'expli- 
querces  mythes,  exploités  tant  de 
fois  par  les  modernes  au  profit  de 
la  littérature  et  des  arts  ,  il  fallait 
débrouiller  un  chaos  de  croyances 
religieuses  qui  se  rattachaient  aux 
dogmes  les  plus  révérés  des  an- 
ciens,  à  des  cultes  qui  aujour- 
d'hui nous  sembleraient  de  la 
dernière  grossièreté  ,  et  qui  néan- 
moins tiraient  leur  origine  des 
éternels  décrets  de  la  nature;  il 
fallait  de  plus,  en  remontant  aux 
sources  premières  de  toute  reli- 
gion ,  concilier  les  opinions  les 
plus  contradictoires ,  et,  ce  qui 
était  d'une  extrême  difficulté  , 
éviter  l'aspérité  et  la  sécheresse 
trop  ordinaires  dans  les  ouvrages 
de  ce  genre,  et  allier  un  style 
correct  et  précis  à  une  méthodi- 
que et  profonde  érudition.  L'au- 
teur a  t-il  rempli  toutes  ces  con- 
ditions ?  Le  suffrage  public  a  ré- 
pondu affirmativement. 

ROLLIN  (  N.),  était  professeur 
de  législation  à  Nantes ,  depuis 
le  commencement  de  la  révolu- 
lion,  lorsqu'il  fut  nommé, en  1798, 
par  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure  ,  membre  du  conseil 
des  cinq-cents.  S'étant  élevé,  le 
2  juillet ,  contre  le  droit  de  pé- 
tition ,  il  excita  contre  lui  les 
mmiMines  de  rassemblée.  Devenu 
plus  populaire,  il  s'opposa  quel- 
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f)ue  temps  après  à  réfablissctnciU 
iliiii  impôt  sur  le  ecl,  prùsenla 
diirércns  rapports  sur  les  mon- 
naies, et  fut  nommé  secrétaire 
ilu  conseil  à  la  fin  de  la  même 
année.  Dans  la  séance  du  4  août 
1799,  M.  RoUin  proposa  de  limi- 
ter le  pouvoir  des  sociétés  popu- 
laires; ce  retour  à  ses  anciennes 
opinions  fut  cause  que  la  révo- 
lulion  du  18  brumaire  leiinina  sa 
ciurière  politique. 

ROMAGNESI  (N.  ),  f^taluaire 
dislingiié,  qui  s'était  fait  remar- 
quer au  salon  de  1808,  par  une 
statue  de  la  Paix,  a  exécuté  ,  en 
iSi5,  un  buste  très-ressemblant 
du  roi  Louis  Xf^ III, qy^o.  l'on  voit 
dans  plusieurs  lieux  publics,  par- 
ticulièrement au  foyer  du  Théâlre- 
Français,  et  quebpie  temps  après, 
les  bustes  également  très-ressem- 
blans  de  Monsieur  (aujourd'hui 
Charles  X) ,  et  de  Madame,  du- 
cliessc  d'AufïouICme  (aujourd'hui 
RI""  la  daupliine).  On  a  remar- 
qué à  l'exposition  du  Louvre  de 
1819,  le  buste  eu  marl)re  de 
Fontcnelle,  commandé  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur;  la  statue, 
modèle  eu  plâtre,  de  la  Paixcuro- 
pccnne ,  et  les  bustesde  feu  M°"  la 
comtesse  deChoiseul,  deFi'nélon 
et  de  Potliler,  célèbre  juriscon- 
sulte. Ce  dernier  buste  lui  ayant 
été  demandé,  en  1818,  par  la 
ville  d'Orléans,  il  se  rendit  dans 
celte  ville  pour  y  recueillir  des 
renseignemens utiles  à sontravail. 
Il  exposa,  en  1822,  Vénus  bles- 
sée au  siège  de  Troie  ;  et  en  1824» 
«leux  figures  ,  V Afrique  c{V Amé- 
rique ,  destinées  à  la  décoration 
intérieure  du  Géorauia;  la  Vierge 
tenant  l'enfant  Jésus  sur  son  sein; 
un  buste  de   feu  le  i'éméral  Mas- 
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sénu,  et  deux  bas-reliefs,  l'un  re- 
présentant Vénus  couchée  dans 
uncconqae ,  et  l'autre  £,<■//«.  M.Ro- 
magnesi  a  exécuté  le  bas-relief, 
Calliope  et  Polymnie ,  dans  la  cour 
du  Louvre,  ù  gauche  de  la  porte 
de  sortie  de  la  rue  du  Coq.  Il  a 
publié,  en  1818,  les  premières 
livraisons  des  Aventures  deSap/w, 
recueil  grand  în-4°»  composé 
d'une  suite  de  dessins  et  du  texte 
des  poésies  de  Sapho  ,  avec  une 
traduction  en  français. 

ROMAGNOSI  (Jeaî?-Domiki- 
qve),  publiciste  italieu  ,  "né  en 
1774  à  Salso  ,  dans  le  duché  de 
Plaisance  ,  se  fit  connaître  de 
bonne  heure  par  la  publication 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Genèse  du 
droit  pénal ,  regardé  comme  clas- 
sique dans  son  genre.  L'Italie 
n'avait  pas  manque  d'écrivains 
qui  eussent  élevé  la  voix  pour  lui 
dénoncer  les  imperfections  de  sa 
législation  crimineHe.  Beccaria  , 
Filangieri  ,  Pagano  et  plusieurs 
autres,  avaient  plaidé  la  cause  de 
l'humanité  aveo  un  courage,  ([u'eu 
égard  aux  temps  dans  lesquels  ils 
vivaient,  on  serait  presque  tenté 
d'appeler  témérité.  Le  Traité  des 
délits  et  des  peines,  lu  Science  de 
la  législation ,  et  les  Considéra- 
tions sur  la  procédure  criminelle, 
trois  productions  célèbres  du 
dernier  siècle,  eu  inculquant  l'a- 
mour de  l'orjlre,  avaient  fait  ap- 
précier les  avantages  delà  justice. 
Romagnosi,  s'associant  à  ces  tra- 
vaux, ne  resta  pas  au-dessous  de 
sa  lAche  ,  lorsqu'il  entreprit  de 
rechercher  l'origine  du  dr(>it  de 
punir,  d'en  déterminer  la  nature, 
les  bornes,  et  les  lois  aux((uelles 
il  devaitêlrenssnjéti.  Cet  ouvrage, 
reçu    avec    applaudissement  par 
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les    Italiens,    déclaré  original   et 
classique  par  l'université  de  Gœt- 
linp;iie.    réunit   les    sulHages    de. 
celles  de  Pavie,  de  Bologne  et  de 
l'ise,  qui  en  proclamèrent  l'uti- 
lité, l'importance,  tout  le  mérite. 
Les  éloges  ne  furent  pas  !-térilc8 
pour  l'auteur,   qui   fut  nommé, 
l'année    même,    à    la    charge  de 
préteur  à  Trente,  avec  des  pou- 
voirs trés-élenùus.  Loin  d'abuser 
de  son  autorité,  Komagnosi  sut, 
par  son  impartialité  et  son  désin- 
téressement ,  se  concilier  l'amour 
de  ses  administrés  et  l'estime  du 
gouvernement,    qui,    en    1793, 
lui  accorda  ie  titre  de  conseiller 
aulique.     L'ilalic    était     à    cette 
époque  agitée  par  les   nouvelles 
idées  :  l'amour  du  repos  et  une 
avtîrsion  naturelle  pour  les  dis- 
cordes civiles,  déterminèrent  Ro- 
magnosi  à  se  tenir  à  l'écart  dans 
la  lutte  qui  i\\h\h  s'engager  entrr. 
les  partis.  Il  s'arrêta  dansleTyrol, 
où  il  exerça  la  profession  d'avo- 
cat, satisfait  des  égards  qu'on  lui 
témoignait,  et  du  1/icn  qu'il  pou- 
vait faire.  Il  aurait  quitté  ;\  regret 
cet  asile  de  tranquillité  et  de  bon- 
heur, si.    appelé,   en    1802,    à 
occuper  la  chaire  de  droit  public 
,^  l'université  de  Parme,  il  n'eût, 
en  se  raj>prochant  de  ses  parens , 
trouvé  des  dédommagemens  dans 
les  aff<ctions  domestiques.  Ce  fut 
pendant   l'exercice    de    ces   nou- 
velles  fonctions   qu  i!   publia    un 
autre   ouvrage  ,    intitulé  :  Inho- 
daclion  à^L' étude  (/a   droit  public 
universel,  qui  fut  jugé  capable  de 
rectifier,   et   même   d'augmenter 
la   masi^e   des    idées  qu'on   avait 
alors   sur  lo»    piincipes   de   cette 
science.    Le  moment  était  arrivé 
où  Ilonitgnobi   devait    descendre 
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de   la   hauteur    de    ses     théorie» 
pour  se  jeter  dans  les  champs  non 
moins   épineux     de    l'application 
et  de   la    pratique.    Le    nouveau 
gouvernement   italien ,   se   mon- 
trant empressé  d'améliorer  le  sys- 
tème judiciaire  de  celte  malheu- 
reuse contrée ,  sortie  à  peine  du 
joug    autrichien  ,    s'entoura   des 
hommes  les  plus  distingués  dans 
les  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration ,    pour   procéder    avec 
prudence  dans   les  réformes  qu'il 
se  proposait   d'y  opérer.    Roma- 
gnosi  fut  invité  de  se  rendre  à  Mi- 
lan, pour  participer  i  ces  grands 
travaux  :  il  lui  échut  la  partie  la 
plus    importante  ,    celle   qui  sert 
de  fondement  à  la  liberté  civile, 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  bon- 
heur possible  pour  les  citoyens. 
Son  projet  du  code  de  procédure 
pénale,  présenté  trois  mois  après 
que  la  denjande  lui  en  fut  adres- 
sée,  reçut  la  sanction  du  chef  du 
gouvernement,  après  avoir  sou- 
tenu l'examen  et  la  discussion  du 
conseil-d'élat.    (]es  soins  législa- 
tifs éloignèrent  Romagnosidu  sein 
de    l'université,   à   laquelle   il  se 
crut  obligé  de  renoncer.   Il  n'en 
fut  dédommagé  que   par  le  titre 
purement  honorifique  de  consul- 
teur  du  min^istère  de  la  justice, 
qui  lui  fut  transmis  avec  imc  lettre 
très -flatteuse    de   celui  qui    était 
alors  à  la  tête  de  ce  département. 
Il    ne   se    passa  pas  long-temps  , 
(jii'en  vertu  d'une  nouvelle  dispo- 
sition ,  il    fut  nommé    professeur 
de  droit  civil  à  l'université  de  Pa- 
vie ,  et,   comme  si  le  gouverne- 
ment se  fftt   reproché  également 
de  ne  pas  l'employ  1  connue  pro- 
fesseur, ou  de  ne  pas  s'en  servir 
coirnne  jurisoiui-ulte,  Romagnosi 
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fui  encore  une  luis  rappclr.  à  Mi- 
lan, pour  y  prendre  possession 
(l'une  nouvelle  eluiire  <le  hante 
législiilion  (ju'on  y  aviiil  Inmlée  ex- 
piTssénicnl  pour  lui,  et  où  il  reçut 
peu  après  sa  nomination  connue 
insjiecleur-général  des  écoltis  de 
droit  «lu  royaume.  De  retour  dans 
la  capitale,  il  mit  la  dernière  main 
à  un  projet  de  code  pénal,  dont  le 
i^ouvcrnement  l'avait  chargé  de- 
puis l'année  1808,  et  y  fut  sans 
cesse  occupé  de  la  révision  des 
traités  adoptés  pour  l'enseigno- 
nienl  public.  Les  qaestians  qui 
s'élevaient  de  tous  les  côtés  sur 
rinlerprétalion  et  l'application  des 
lois,  firent  sentir  la  nécessite  d'a- 
voir un  organe  pour  pénétrer  les 
fonctionnaires  public*  du  véritable 
espiit  du  nouveau  système  judi- 
ciaire. Ce  fui  aussi  à  llomagnosi 
que  l'on  confia  la  rédaction  d'un 
journal  de  jurisprudence,  qui  con- 
tribua beaucoup  à  répandre  les 
conn  lissances  légales.  La  chute  de 
l'empire  français  et  les  changeinens 
politiques  arrivés  en  l'iurope,  en 
181 5,  firent  écrouler  les  trônes 
que  la  victoire  et  la  politique  a- 
V  aient  élevés  autour  de  la  France. 
La  Lombardie  retomba  sous  la 
domination  autrichienne,  qui,  d'a- 
près un  fameux  discours,  pa- 
raît n'avoir  pas  besoin  de  pro- 
fesseurs ni  de  savatis.  Ronia- 
gnosi ,  qui  était  l'un  et  l'autre, 
fut  des  premiers  à  éprouverles  ef- 
fets de  ces  étranges  maximes, 
"rivé  de  toutes  ses  places,  il  ne 
lui  restait  que  le  devoir  péni- 
ble, quolcjuc  honorable,  de  cher- 
cher dans  ses  propres  moyens 
quelques  ressources  centre  le  mal- 
heur, lorsqu'une  adîiiinistration 
soup^'onueusc  \int  encore  aggra- 
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ver  sa  position,  en  lui  ôlant  cette 
ombre    de  liberté  qu'on    accorde; 
comme  une  grâce  aux  sujets  d'un 
gouvernement  despotique.  Enve- 
loppé, .par   des  imputations   va- 
gues,  dans  la  dernière   persécu- 
tion exercée   contre  les  patriotes 
milanais,  il  fut  envoyé  sous  bon- 
ne escorte  à  Venise,  et  jeté  dans 
les  cachots  impériaux,  non  moins 
redoutables  que  les  plombs  de  la 
république.  Soumis  h  l'interroga- 
toire d'im  juge  qu'il  avait  vu  au- 
trefois siéger  parmi  ses  écoliers  ,  il 
applaudit  presqu'aux  moyens  em- 
ployés pour   le  confondre.    «  Ce 
»  jeune  homme,  disait-il,  connaît 
-•toutes  les  ruses  de  son   métier. 
«et  il  faut  être  réellement  inno- 
occnt  pour  échapper  à  son  inqiii- 
«sition.     11   sait  plusieurs  choses 
«que  je  me  serais  bien  gardé  de 
u  lui  apprendre  :  mais  je  ne  le  con- 
»  sidère  pas  moins  comme  l'un  de 
unies  meilleurs    élèves.   »     C'est 
ainsi  qu'il  parlait  de  ses  persécu- 
teurs.   Malgré   le  projet  qu'on  a- 
vait  de  lui  nuire  ,  on  lut  obligé 
de  reconnaître  son  innocence,  et 
de  le  rendre  aux  vœux  de  ses  a- 
mis  et   de   ses  admirateurs.     Les 
fers   dont  on  l'avait  chargé  n'a- 
vaient jamais  pu  le  ravir  à  ses  é- 
tudes ,  et   ce   fut   dans  la  prison 
même  qu'il  travailla  à  VEnseignc- 
nient  priinilif  des  yiiathcinatii/ues , 
ouvrage  rempli  d'aperçus   lumi- 
itfux  et  profonds.    Le  jour  qu'on 
alla  lui  annoncer  sa  délivrance  , 
llomagnosi  était  en  proie  ans  don - 
leurs  les  plus  vives,  et  avait  épui- 
sé toutes  ses  ressources  pécuniai- 
res.    jN'osant   pas   compromettre 
les  personnes   qui  se  seraient  fait 
un  devoir  de  l'aider  dans  ses  be- 
soins, cl  même  de  l'accutillir  chez 
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ttix,  ildoinand;irhospitalit(;  à  «on 
grôlier  ,  ot  alleiulit,  libre  dans  la 
prison,  les  secours  que  sa  fainiîle 
«levait  lui  envoyer  pour  la  re- 
joindre. Ses  ouvrages  s»nt  :  i° 
Genesi  fiel  diritlo  pénale  ,  l'a  vie  , 
1791  ,  in-4",  réimprimé  à  !\]ilan, 
en  1807  et  en  i8i>3,  5  vol.  in-8% 
avec  l'adJilion  d'un  nouveau  vo- 
lume ;  2°  Clie  cosa  è  u^aaglianza  ? 
Trente,  1792;  5°  Che  cosa  è  li- 
bertà  ?  ibid.  ,  !  79?).  Ce.s  deux 
opuscules  lurent,  la  mCmc  année, 
réinjprimés  ensemble  à  Milan  et 
à  Crémone,  ù^"  Discorso  sali'  amor 
(telle  donne  eonsldcrato  corne  motore 
prccifiuo  délia  Irgislaziono,  Tren- 
te, 1793;  5°  Direrso  allegazioni  in 
cause  celehri  f  Trente  etRoveredn, 
1794-1800  ;  6"  lnlrodu2ione  ullo 
studio  dcl  diritto  pubblico  univer- 
sale ,  Parme,  Bodoni,  i8o5,  2 
vol.  in-S"  ;  7°  Progeito  del  Codice 
di  procedura  pénale  del  regno  d'I- 
talia  ;  8°  Saggio  filosofico  e  poli- 
tico  sali'  istruzione  pubhlica  légale. 
Milan,  1807,  in-8°  ;  9°  Discorso 
sulla  qidstione  qaal  sia  il  governo 
piiX  adallalo  a  perfezioJinrc  la  le- 
gislazione  civile?  ibid.,  1 807,  in-8°; 
10'  Discorso  su  i  vantaggi  clie  ail' 
istruzion  pabblica  risullano  dal  Co' 
«lice  Napoleone,  Paria,  1808;  11' 
Ksposizione  délia  controversia  sul- 
la riduzione  délie  donazioni  ante- 
riori  al  Codice  Napoleonc  ,  Milan, 
i8ti,  gros  in-8'' ;  12°  Discorso 
sul  soggelto  ed  importanzn  deUfi 
studio  dcir  alla  legislazione,  ibid,, 
1812;  iZ"  Giornale  di  giurispru- 
den:a  universale,  ibid.,  i8i2-i8i/|, 
8  vol.  et  doux  numéros  in  8°;  i/j" 
Principj  fondanicnlali  di  diriUo 
amministrativo ,  ibid.,  i8i4;  i5" 
Costituzione  d'una  monarrh'a  nn- 
zivnate  rappresentativn ,  Philiulcl- 
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pliio,  i8i5,  in-8°;  16°  Jssunlo 
primo  délia  scienza  dcl  diritto  n/i- 
turale.  Milan,  1820,  in-8";  "17° 
Insegnamcnti  primitivi  délie  ma- 
tcmatiche ,  ibid.,  1822,  2  vol. 
in-8''  ;  18°  Trattato  délia  condotta 
dclle  acque  seconda  le  vcccliic  ,  in- 
In'medie  e  vigcnli  legislazioni  dei 
dirersi  paesi  d'Italia,  ibid.,  1825, 
6  vol.  in-16;  i()°  Dizionurlo  pra- 
tico  posilivo  dclle  parole ,  più  im- 
porlanti  nella giurisprudenza,  sous 
presse. 

ROMANA  {voyez  La  Romana). 

ROMANELLI  (  l'abbé  Domini- 
que), antiquaire  italien,  naquit, 
en  1766,  ;\  Fossaceca,  dans  les 
Abruzzes.  Il  fit  ses  éludes  au  sé- 
niiuairo  do  Chieti,  où  il  prit  les 
ordres,  sans  montrer  beaucoup 
do  vocation  pour  l'état  auquel 
tes  parens  l'avait  destiné.  Dans  le 
vida  qu'il  éprouvait  jiour  les  étu- 
des et  les  seulimens  religieux  ,  il 
sentit  le  besoin  de  se  créer  d'an- 
tres occupations  afin  de  le  remplir. 
Il  se  décida  pour  les  recherches 
archéologiques,  auxquelles  il  l'ut 
entraîné  à  rasjioct  des  ruines  qui 
couvrent  le  sol  de  sa  patrie,  si 
riche  en  aliciens  souvenirs.  Eu 
i8o5,  il  se  rendit  à  Naples ,  pour 
y  surveiller  l'imprcssioi»  de  son 
premier  ouvrage ,  intitulé  :  Sco- 
verte  patrie  di  citlà  distrutle ,  etc. 
Celle  publication  lui  fit  quelque 
réputation  parmi  les  savaris,  et 
lui  acquit  des  protecteurs.  I/ar- 
chevêque  de  Tarente,  qui  diri- 
geait alors  le  ministère  de  l'inté- 
rieur, lui  obtint  la  place  de  con- 
servateur d'une  nouvelle  biblio- 
thèque qu'on  fondait  pour  le  .ser- 
vice de  son  département,  et  qui 
fit  ensuite  partie  de  la  maison  des 
princes.   Romanelli  put  s'y  livrer 
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à  son  goût  p  lur  les  antiquités.  Il 
rassembla  beaucoup  de  matériaux 
pour  rédiger  des  Guides  de  roya- 
<:eurs  ,  qui .  sans  ("Mre  d'un  grand 
secours  pour  les  érudils ,  sont 
très-ulilts  pour  la  plupart  des  é- 
Irangcrs,  que  la  curiosité  attire 
en  foule  dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  Rornanclli,  que  le  succès  de 
ces  petits  ouvrages  faisait  croire 
en  état  d'entroprendre  de  plus 
grands  travaux,  échoua  dans  ce- 
loi  qu'il  publia,  en  181 5,  sous  le 
titre  iVAntica  (opografîa  istoriea 
de.lrc^no  di  ISapoli,  et  dont  Texô- 
cution  exigeait  les  connaissances 
les  plus  étendues  et  les  plus  va- 
riées. Pour  remplir  un  cadre  aussi 
vaste,  il  fallait  être  versé  dans  les 
langues  anciennes,  ])rofond  dans 
l'élude  de  l'antiquité,  habituel 
l'inspeclion  des  monumens ,  et 
outre  cela,  très-réservé  à  adopter 
les  opinions  d'autrui,  et  plus  ré- 
servé encore  en  émettant  les  sien- 
nes. Romanelli  manquait  de  la 
plupart  de  ces  qualités  indispen- 
sables pour  quiconque  a=;pire  à  de- 
venir un  bon  antiquaire.  Il  était 
plutôt  fait  pour  les  petites  choses 
que  pour  les  grandes.  Quelques 
f^ariétés,  insérées  dlUs  des  feuilles 
périodiques  du  temps,  ne  sont 
pas  entièrement  dépourvues  d'in- 
térêt et  d'érudition.  Romanelli  est 
mort  à  >'apl(!S ,  en  1819,  en  lais- 
sant les  ouvrages  suivans:  i"Sco- 
verte  patrie  di  città  distraite  e  di 
flltre  antichità  nclta  rcgione  Fren- 
tana,  Naples,  i8o5,  2  vol.  in-S'; 
•1°  Vinggio  a  Pompei ,  a  Pesto  e 
ad  Ercolano  ,  iliid.  ,  181 1  ,  in-S°. 
Dans  une  seconde  édition,  [>ubliéc 
en  1817,  2  vol.  in-12,  l'auteur 
ajouta  la  description  des  antiqui- 
tés de  Pouzzoles  et  des  rastcs.  5" 
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Antica  topografln  istorica  detregno 
di  Napoti,  ibid.  ,  181  5  et  suiv.  , 
3  vol.  iu-4°>  fig- >  iuiprimés  aux 
frais  du  gouvernement  napolitain. 
^"Napoti  antica  emoderna  ,  ibid. , 
181 5,  3  vol.  in-12,  fig.  ;  5°  Isola 
di  Capri,  ibid.,  1816,  in-8°,  fig.  ; 
6°  Mcrnoria  sopra  alcuni  porti  nn- 
ticlii  nella  rcgione  Frentana  (  l'A- 
bruzze  citérieur),etc.,  ibid.,  1807, 
in -8°  ;  7°  Riccrche  sulla  lelteratura 
bihtiografica  de'  tempi»  barbari , 
nette  provincie  det  regno  di  Napoti, 
ibid.,  1811,  in-S";  %"  Dette  celle  , 
du'  tasi  vinari ,  e  del  torculare 
usato  dagtl  anlichi ,  ibid.,  1812, 
fig. ;  9'  Vlaggio  da Napoti  a  Monte- 
Casino,  edatlacascata  d'acqua  mil' 
isotadiSor/1, ibid.,  1819, in- 1 2,  Dg. 
ROMANZOW(le  comte  Nico- 
las DE  ),  chancelier  de  Russie  , 
ancien  ministre  des  affaires  étran- 
gères, est  fils  du  célèbre  fe!d-ma- 
réchal  de  ce  nom,  qui  s'illustra, 
gous  le  règne  de  Catherine  II,  par 
ses  talens  militaires,  les  victoires 
signalées  qu'il  remporta  sur  les  Ot- 
tomans, elles  traités  de  paix  qu'il 
imposa  auxeiuiemis  de  l'empire. 
Le  comte  Nicolas  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  administra- 
tive, fut  nommé  conseiller- pri- 
vé, chambellan  de  Tempereur,  sé- 
nateur, et  ministre  du  commerce. 
En  cotte  dernière  qualité,  il  con- 
tribua à  ragrandissemeuf  et  à  la 
prospérité  des  établissemens  rus- 
se» sur  la  iner  Noire,  et  particu- 
lièrement à  celui  de  la  ville  et  du 
port  d'Odessa  ,  qui  a  acquis  de- 
puis ,  sous  l'administration  du  duo 
de  Richelieu  (voy.  ce  nom)  ,  une 
si  liante  importance.  Le  comte 
Romanzow,  admis  dans  l'iniimilé 
des  conseils  île  l'empereur. Alexan- 
dre, se  montra  long-temps  à  la  tête 
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di's   lioiiiincs  d'ùtiU  qui  croyaient  parli»;  de  sa  fortune,  qui  c^l  con^i- 

(lue   l'alliance  de  la   France  l'-lalt  dérable,  aux  proirics  de  l'inslruc- 

Itlus   avantageuse  à  la  Russie  que  tien  publique, desarts, et  à  la  londa- 

l'alliance   intéressée   de    l'Angle-  tien  d'établissetnens  patriotiques, 

terre.    Napoléon    donna  en   plu-  RO.MANZOW(lecomte  Michel- 

sieurs^  occasions,   à  ce  ministre,  Paul),  frère  du  précédent,  entra 

des    témoignages    publics    de    la  dés    sa   jeunesse  dans  la  carrière 

haute  eslinjc   qu'il  avait   conçue  diplomatique,  remplit  liouorablc- 

pour  lui,  et  lui  envoya  la  décora-  ment  plu.-ieiirs  missions,    et  fut 

tion  de  grand-aigle  de  la  légion-  nommé  ambassadeur  de  Russie  à 

d'honneur.  Lors  de  la  retraite  du  la  cour  de  Berlin.  Il  accompagna 

comte  de  Kostschoubey,  en  sep-  son  souverain,  en  1808,  auxcon- 

temhre    iSoj,   le  comte    de  Ro-  férences  que  ce  prince  et  plusieurs 

manzow,   qui  était  déjà  à  la  tête  autres  monarques  eurent  avec  Na- 

du  déparlement  de  la  guerre,  fut  poléon  à  Erfurt,  et  à  la  un  de  la 

aussi  nonmié  ministre  des  affaires  même  année,  l'enipereur  Alexan- 

etrangères,  et  réunit  cesdeuxdé-  dre  chargea  le  comte  de  Rpmau- 

partemens.  Le  parti  anglais  ,  très-  zow  d'une  mission  paiticulière  an- 

alarmé  de  cette  nomination  ,   mit  près    de  son  grand  allié  à   Paris, 

en  œuvre  hîs  négociations  et  tou-  Ayant  heureusement  leiniiné  ces 

tes  les  intrigues  de  cour,  dans  les-  négociations  à  la  satisfaction  des 

quelles  il  avait  acquis  une  grande  deux  empereurs,  ii  relouina  à  l'é- 

habileté,  pdur  diminuer  l'influen-  lersbourg  au  mois  de  mars  1809, 

ce  d'un  homme  qu'il  accusait  d'è-  et  fut  envoyé  en  Suède  au    mois 

trc  favorable  à  la  politique  de  la  de  juillet  suivant.  11  conclut  avec 

France.  Ce  parti  ne  réussit  pobil  celte  puissance,    le   5  septembre 

cependant   à   lui   faire   perdre   la  1^09,  un  traité  de  paix  au^si  dé- 

coiifi  ince    du  monarque   et  l'es-  sastreux  pour  elle  que  glorieux  et 

time  générale  dont  il  jouissait  dans  avantageux  à  la  Russie,  traité  par 

le  public;    mais  plus  tard,   lors-  lequel  la  Suède,  aci:ablée  de  re- 

quc  le  système  politique  du  cabi-  vers  sous  le  règne  désastreux  du 

net  russe  changea  enlièrement ,  le  roi  Gustave  |p  ,  cédait  à  perpé- 

comtc  de  Romanzow  se  relira  des  luilé  le  grand-duclié  de  Finlande, 

affaires,    et   consacra   son   temps  et  jusqu'aux  îles  d'AIaud,   peu  é- 

aux  lettres  et  aux  sciences  ,    qu'il  loijinées  descôles  suédoisesetdela 

avait  dès  sa  jeunesse  cnUivées  a-  vill;  deStockholm  même.  Après  la 

vec  succès.    Il  a  depuis  fait  plu-  rupture  entre  la  Russie  et  la  Fran- 

sieurs  voyages  scientifiques,  et  vi-  ce,    le  comte   de   Romanzow  fut 

site  tout  l'intérieur  du  vaste  em-  chargé  du  portefeuille  du  niinis- 

pire  russe,  pour  recueillir  des  ma-  tère  des  affaires  étrangères,  etad- 

nnscrils,  docnmensetautres  maté-  minislra  ce  iléparlemenl  jusipi'au 

riaiix  utiles  à  l'histoire  nationale  ,  retour  de   l'empereur   Ah^xandre 

dont  il  s'occupe.  Il  passe  pour  un  à  Pélersbourg.    Il  demanda  alors 

des  hommes  les  plus  éclairés  et  les  à  se  retirer,  et  le  monarque,  en 

jtius  instruits  de  sou  pays  ;  il  em-  lui  accordant   la  démission   (pi'il 

ploie  {jénereuseuieut  une  grande  sollicitait,  lui    écrivit   une  lettre 
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conçue  dans  les  ternie>  les  plus 
flaltenrs,  par  laquelle  il  lui  an- 
nonçait qu'il  lui  conservait  son 
rang  et  son  traitement.  Le  comte 
Roinanzow  r»'"pondit,  qu'il  sup- 
pliait S.  M.  I.  de  vouloir  bien  dis- 
poser de  ce  traitement  en  faveur 
des  militaires  blessés  dans  les  der- 
nières guerres ,  et  lui  permettre 
en  outre  de  consacrer  au  même 
usage  la  valeur  entière  des  pré- 
sens ,  tabatières,  diamans,  etc., 
qu'il  avait  r^çus  des  souverains 
étrangers,  en  différentes  occa- 
sions, et  pendant  tout  le  cours 
de  sa  carrière  ministérielle.  L'em- 
pereur lui  adressa  à  ce  sujet  une 
nouvelle  lettre  pleine  de  témoi- 
gnages:- d'estime  et  d'affection. 
Iveiilré  dans  la  vie  privée,  le  comte 
de  Iloinanzow  n'a  point  cessé  d'C- 
'.re  utile  à  son  pays.  Possesseur 
d'une  fortune  considérable,  il  en 
emploie  la  plus  grande  partie  ^ 
encourager  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts.  Il  est  devenu  le  fon- 
dateur et  le  protecteur  de  plu- 
sieu.'s  établissemens  patriotiques. 
La  ville  de  Homel,  près  de  Mohi- 
low,  lui  doit  de  grandes  construc- 
tions ,  et  on  J  8  1 5  ,  il  y  ût  élever 
à  la  fois  ime  église  grecque,  une 
église  catholique  et  une  synago- 
gue. C'est  aussi  lui  qui  a  fait  cons- 
truire, armer  et  équiper,  A  ses 
frais  ,  le  vaisseau  le  Rurick ,  avec 
lequel  le  capitaine  Rotzebue,  fils 
du  fameux  dramaturge  de  ce  nom, 
a  fait  son  voyage  de  décniivertes 
autour  du  globe.  U  a  enfin  mul- 
tiplié dans  tous  ses  domaines  les 
écoles,  oi^  Ifs  enfans  de  toutes  les 
classes  reçoivent  le  bienfait  de  l'en- 
seignement mulnel.  Le  sculpteur 
Canov.i ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  lui  a  envoyé   d'Italie  une 
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statue  colossale  ,  représentant  la 
déesse  de  la  Paix.  Elle  tient  d'une 
main  une  brandie  d 'olivier,  et 
s'appuie  contre  une  colonfte,  sur 
laquelle  sont  gravées  les  inscrip- 
tions suivantes  :  Paix  d'Abo, 
174'^;  Paijo  de  Rudschitrk-Kai- 
nardji,  1774;  ^«'-^  ^<^  Fredrics- 
lianm,  1809.  Ces  trois  traités  de 
paix,  qui  ont  servi  à  l'agrandis- 
sement de  la  Russie,  ont  été  con- 
clus et  signés  par  trois  Roman - 
zow,  le  comte  actuel ,  son  père  et 
son  grand-père. 

ROME  (le  chevalier  Je as-Fr.vn- 
çois),  maréchal-de-camp,  com- 
mandeur de  l'ordre  royal  de  la 
légion-d'honneur,  chevalier  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis,  est  né  à  Monay  (Jura) ,  le 
20  octobre  1  773.  Il  commença  sa 
carrière  militaire  en  qualité  de 
sous-lieutenant  au  8'  bataillon  du 
Jura,  en  1792,  et  fut  fait  adjudant- 
major -capitaine  en  1795.  Son 
bataillon,  faisant  partie  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  aux  lignes  deWeis- 
sembourg,  il  se  trouva  à  toutes 
les  aÛaires  qui  précédèrent  l'atta- 
que de  ceS'  lignes  par  l'ennemi  , 
et  aux  différens  combats  qui  se 
livrèrent  à  l'aile  droite,  dans  sa 
retraite  sur  Strasbourg.  Daas  la 
plaine  de  Gabseiin,  le  chef  de  son 
bataillon  fut  tué;  les  olliciers,  réu- 
nis, proposèrent  unanimement  au 
capitaine  Rome  de  le  remplac-r. 
Celui-ci,  quoique  flatté  de  l'es- 
time de  ses  compagnons  d'armes, 
crut  devoir  refuser  ce  qu'il  re- 
gardait comme  une  trop  grando 
faveur.  L'armée  française  ayant 
repris  l'offensive  siu' la  fin  de  179'* 
et  en  «794»  l'adjudant-major  R<»- 
me  se  tiouva  à  toutes  les  affaiics 
cpii    étirent  lieu  pour  reprendiu 
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les  lignes  et  débloquer  Lantlaii. 
Dans  la  infime  campagne,  le  8* 
bataillon  du  Jura  se  réunit  au  2° 
de  la  Charente-Inférieure,  et  au  1^ 
du  07^  régiment,  et  forma  la  74' 
demi-brigade.  Le  capitaine  Rome, 
alors  seul  adjudant-major  de  ce 
corps,  combattit  à  Zaiskam  ,  sous 
Spire,  le  29  juin;  au  Plalzberg, 
le  14  juillet,  et  les  trois  jours  sui- 
vans,  auxquels  se  rattache  la  prise 
de  Raiserslautern.  Les  ij,  18, 
19  et  20  septembre,  l'ennemi  at- 
taqua sur  ce  point  la  division 
Meunier  ,  et  la  força  de  se  retirer 
sur  Tirpstadt.  L'adjud.wit-nîajor 
Rome,  chargé  de  défendre  avec 
un  bataillon  le  débouché  d'Elâfurt, 
se  trouva  cerné  et  contraint  d'o- 
pérer sa  retraite  au  milieu  de 
l'armée  prussienne.  Pressé  de  tou- 
tes parts  pendant  plus  d'une  lieue, 
ayant  la  Lautern  à  franchir,  il  ma- 
nœuvra avec  tant  d'ordre  et  de  ré- 
solution, qu'il  parvint  à  se  frayer 
un  passage,  et  ù  rejoindre  la  divi- 
sion avec  très -peu  de  perte.  Kn 
1795,  au  mois  de  janvier,  sous 
fllayence,  l'ennemi  ayant  fait  une 
sortie,  et  s'étanl  avancé  sur  les 
lignes,radjudant-majorRome.àla 
tête  d'un  bataillon,  le  repoussa  de 
Marienborn  jusqu'à  la  redoute  a- 
vancée  de  la  place  dile  de  Ncrlin. 
L'armée  française  ayant  été  atta- 
quée dans  ses  positions  le  29  oc- 
tobre, son  corps  coinballil  vail- 
lamment àErxheim,'où  il  fit  de 
grandes  pertes,  mais  ajouta  i\  sa 
gloire,  ainsi  que  dans  les  combats 
qui  furent  livrés  pendant  la  re- 
tiaite  de  l'année  sur  Landau. 
J'!u  i^D^i,  il  .>e  trouva  au  pas- 
sage dulUiin  à  Kdil;  aux  combats 
de  Neumiilii  et  "NVilsladt ,  à  la  ba- 
taille de  la  Rcuchcn  et  aux  affaires 
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d'Herren-Alb,  Frauen-Alb 
senthal.  En  1797,  il  concourut  à 
la  défense  de  Kehl,  assiégé  par 
l'armée  autrichienne,  et  combat- 
tit au  passage  du  Rhin,  A  Diers- 
hejm;  en  1798,  il  entra  en  Suisse, 
prit  part  aux  combats  livrés  dans 
les  petits  cantons;  en  1799,  il  lit 
la  campagne  des  Grisons  et  de  la 
Suisse  orientale,  sous  les  ordres 
du  brave  général  Lecourbe.  Au 
passage  du  Rhin,  à  Atsmoos,laio9'' 
demi-brigade  se  })récipita  dans  le 
fleuve,  sans  consulter  sa  profon- 
deur ni  la  rapidité  de  son  cours  : 
cinquante  hommes  furent  entraî- 
nés par  les  flots.  L'adjudaut-major 
Rome  parvint  à  en  sauver  quatre; 
mais  sur  le  point  de  périr  lui-mê- 
me, il  fut  sauvé  par  un  drai^on.  Le 
même  jour, il  tourna  le  fort  de  Lus- 
cisteig  avec  les  compagnies  d'é- 
lite, et  le  succès  le  plus  complet 
couronna  ses  efforts.  11  condiattil 
avec  la  même  bravoure  :\  Feld- 
kirk,  à  Constance,  dont  il  diiigea 
la  défense;  .î  Fleisch,  où  le  régi- 
ment d'Orange  en  entier  fut  fait 
prisonnier;  dans  la  J.anquart,  à 
Dessenlis,  àBoIlinzona,  au  Saint- 
Gothard,au  Pont-du-Diable ,  à 
Getcheiien,  AVassen  et  àLibéralp, 
conire  les  Austro-Russes.  En  itîoo, 
il  se  trouva  au  passage  du  Rhin,  à 
Reiclingucn  ,  an  combat  de  Sto- 
kack;  à  la  bataille  de  Jloeskirch , 
aux  affaires  de  Memmingen  ,  du 
Lech ,  d'Augsbourg;  au  passage 
du  Danube,  ù  Bleudlieim;  aux 
combats  d'Hochstadt,  Nordlin- 
gen ,  Neubourg;  à  la  bataille 
d'iLdicnliiiden  ;  à  la  prise  de  Ro- 
senhcioi,  au  passage  de  l'Inn,  aux 
affaires  de  Jlhordoif,  de  la  SaaI. 
de  Sallxbourg,  de  Kremsiuiinster 
et  de  Stcyer.  En  1802,  étHut  alors 
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vn  Hollande,  il  se  trouva  au  com- 
liat  sur  mer  livré  par  les  Anglais 
à  la  fliiUille  franraisc,  sons  les  or- 
dres de  l'amiral  Verhuel.  En  180Ô 
et  i8o4>  il  fit  partie  du  camp  de 
Boulogne,  et  en  partit  en  i8o5, 
pour  la  campagne  d'Austerlitz, 
qu'il  fit  eu  qualité  de  capitaine 
de  voltigeurs;  il  y  reçut  la  déco- 
ration de  la  légion-d'honneur.  En 
1S06,  il  fit  la  campagne  de  Prusse, 
à  la  tOte  d'une  compagnie  de  gre- 
nadiers ,  se  trouva  à  la  bataille 
d'Iéna  (division  Gudin),  où  il  fut 
l)lessé;  à  tous  les  combats  livrés 
par  le  corps  du  maréchal  Davonst, 
eu  Prusse  et  en  Pologne,  et  fut 
de  nouveau  blessé  à  Pulstuck.  En 
1807,  :\  la  bataille  d'Eylau,  il  re- 
çut le  grade  de  chef  de  bataillon 
sur  le  champ  de  bataille.  Après  la 
mémorable  journée  deFriedland, 
il  revint  en  France  pour  y  prendre 
le  commandement  de  deux  batail- 
lons destinés  pour  l'Espagne.  Il 
arriva  à  Madrid  le  23  mars  1808, 
ci  assista  à  l'aflaire  du  2  mai.  Peu 
de  temps  après,  le  maréchal  Mon- 
cey  le  chargea  de  diriger  son  a- 
vant-garde  dans  l'expédition  sur 
Valence  ;  il  prit  part  à  toutes 
les  actions  qui  eurent  lieu,  en  a- 
\ançant  et  pendant  la  retraite  , 
qu'il  soutint  jusqu'à  l'Ebre.  En 
1809,  il  assista  à  la  bataille  do 
Tudela.  Au  siège  de  Sarragosse, 
une  action  d'éclat  lui  valut  le 
grade  de  major.  Rentré  en  France, 
il  fut  aussitôt  employé  ii  l'armée 
de  l'Escaut,  pour  y  organiser  les 
gardes  nationales  du  Nord,  et 
commander  les  trorpes  dans  l'île 
de  Canzane,  menacée  par  les  An- 
glais. En  1810,  il  se  rendit  en  Al- 
lemagne pour  y  commander  le 
21'  régiment  de  li;-,':ic,  et  eu  181  1 , 
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il  fut  nommé  colonel  du  7"  rcgi- 
mentd'iiifanlerie  légère.  En  1812, 
à  la  revue  de  Gombinen,  eu  Prus- 
se, le  colonel  Rome  fut  nommé 
chevalier  de  l'empire  et  oiTicicr 
de  la  légion-d'honneur;  il  fit  la 
cau^nagne  de  Russsie  ,  combattit 
à  Smolensk  et  t\  Valontina.  A  celle 
dernière  affaire,  le  7'  léger,  tête 
de  colonne ,  pris  par  l'ennemi 
pour  la  garde  impériale  française, 
attaqua  les  Russes  avec  la  plus 
grande  intrépidité,  et,  après  un 
combat  de  nuit, des  plus  opiniâtres 
et  des  plus  meurtriers,  parvint 
enfin  jusqu'à  leur  position  appe- 
lée /<;  Champ  sacré ,  et  les  força  à 
la  retraite.  Le  lendemain,  l'empe- 
reur Mapoléon,  après  avoir  par- 
couru le  champ  de  bataille,  et 
distribué  de  nombreuses  récom- 
penses au  7*=  léger,  termina  sa 
revue  en  disant  :  «  Je  suis  eon- 
')tent  du  colniiel  Rome.  »  Ce  régi- 
ment soutint  sa  réputation  h  la 
bataille  de  la  Moskowa  ,  où  sou 
colonel  fut  blessé  dès  le  matin. 
Ce  brave  attendit,  à  la  tête  de  son 
corps,  la  fin  de  la  bataille,  pour 
réclamer  les  soins  qu'exigeait 
son  état.  A  Moskou,  son  régiment 
reçut  de  nouvelles  récompenses  , 
et  lui-même  fut  nommé  com- 
mandant de  la  légion  -  d'hon- 
neur. Il  combattit  à  Maiosoros- 
lawetz,  et  soutint  la  retraite  de 
l'armée  jusqu'à  Wiasiua.  Pendant 
cette  retraite,  où  il  essnya  plu- 
sieurs combats,  l'ordre,  la  disci- 
pline et  l'énergie  que  le  colonel 
Rome  sut  conserver  dans  son 
corps,  concoururent  à  lui  mériter 
le  grade  de  général  de  brigade  , 
qu'il  reçut  en  i8i3.  Dans  la  mê- 
me année,  il  fut  euiployé  en  celle 
qualité  au    1 3°  corps  d'année  ;   il 
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coiuballit  à  Laprcntin.  A  Ivronis- 
kamp,  il  fil  éprouver  de  grandes 
perles  à  renneini,  en  tués,  l)le5àés 
el  prisonniers.  En  iSi^-  pendant 
le  blocus  d'Hambourg,  la  défense 
de  l'île  de  Wilhenibourg  lui  fui 
confiée.  Attaqué  dans  cette  île 
les  9,  17  et  24  février,  ainsi  que 
le  2  mars,  pardes  forces  décuples, 
qui,  favorisées  par  la  gelée  des 
bras  de  l'Elbe,  rendaient  sa  posi- 
tion accessible  sur  tous  les  points, 
il  repoussa  toujours  l'ennemi.  Ren- 
tré en  France,  il  fut  nommé  par 
le  roi  chevalier  de  Saint-Louis  , 
et  employé  dans  la  gendaïuierie. 
Il  fil,  la  même  année,  l'injpec- 
tinn  de  cette  arme  dans  les  dé- 
j)artemens  de  l'Est.  Au  20  mars 
181 5,  il  fut  destitué  de  son  em- 
ploi, et  plus  lard,  appelé  au  com- 
mandement d'une  brigade  à  l'ar- 
mée de  la  Moselle.  Dans  cette 
campagne,  il  attaqua  le  villnge  de 
IJgny,  à  la  tête  des  oo'^  et  9G'  ré- 
gimetis,  s'en  empara,  et  lit  800 
jirisoniiiers.  Apiés  le  désastre  de 
>Vaierloo,  il  soutint  la  retraite  de 
l'aile  droite,  des  bords  de  la  Dyle 
jusqu'à  ISamur,  repoussant  avec 
vigueur  les  efforts  d'uu  ennemi 
supérieur  en  nombre.  Là,  il  eut 
à  regretter  de  se  séparer  de  son 
aide-de-camp,  le  brave  Delorier, 
officier  de  distinction,  qui  eut  le 
bras  droit  emporté  d'un  obus. 
Retiré  sons  l'aris,  il  commanda 
Ja  12*  division  d'infanterie,  cl, 
chargé  de  la  défense  du  fronl  de 
Yaugirard  ,  il  paralysa  les  mou- 
Temens  offensifs  de  l'ennemi.  L'ar- 
mée française  ayant  pris  position 
pur  la  riv(>  gauclie  de  la  Li.ire,  il 
fut  chargé  de  la  pénible  fonction 
de  licencier  sa  division.  Une  ordon- 
iiancc  du  roi ,  en  date  du  2  aoHt 
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jS'io,  le  nomma  lieutenant  de  roi 
à  Calais. 

RO.MÉ-DE-LISLE  (Jeas-Bap- 

TiSTE-Loiis  )  ,  savant  physicien 
et  minéralogiste  ,  naquit  ,  en 
ir56,  à  Gray  (Haute-Saône);  ses 
études  terminées  ,  il  s'embarqua 
comme  secrétaire  d'une  compa- 
gnie d'artillerie  et  du  génie,  et 
fut  pris  dans  l'Inde  par  U'.s  An- 
glais, qui  l'emmenèrent  dans  les 
mers  de  la  Chine.  Rendu  à  la 
liberté  en  17O4,  il  se  livra  à 
l'étude  de  l'histoiie  nalurelle,  et 
particulièrement  à  la  minéralo- 
gie, science  dans  laquelle,  malgré 
son  utilité,  on  était  alors  •  fort 
peu  avancé.  Secondé  par  Mi\L  Sa- 
ge et  d'Eunery,  il  fil  un  grand 
nombre  de  découvertes  utiles  ,  et 
commença  à  fixer  les  régies  de  la 
science  des  minéraux.  Après  avoir 
publié  dillërens  ouvrages,  entre 
autres  V Essai  de  Cryslallogrn- 
phie,  que  Linné  regardait  comme 
une  des  meilleures  minéralogies 
du  18°"^  siècle,  il  ouvrit  un  cours 
qui  fut  bientôt  des  plus  fréquen- 
tés, et  forma,  à  l'aide  de  ses  élè- 
ves, un  riche  cabinet  de  miné- 
raux, qu'il  laissa  à  la  disposition 
des  amateurs.  A  la  mort  de  d'En- 
nery,  chez  qui  il  avait  trouvé  l'a- 
sile de  lainilié,  Romé-de-Lisle  se 
vit  réduit  à  la  modique  pen- 
sion de  600  liv.,  qu'il  avait  obte- 
nue en  1785.  Exécuteur- lesta- 
inenlaire  de  d'Enncry,  il  s'établit 
dans  le  riche  cabinet  d(!  médailles 
de  son  ami ,  et  s'occupa  de  cher- 
cher les  rapports  de  la  livre  tour- 
nois avec  telle  des  Romains,  et  à 
déterminer  la  valeur  des  monnaies 
de  ce  peuple  cl  des  monnaies 
grecques.  Romc-do-Lisle  a  publié 
le  résultat  de  ses  recherches,  en 
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1789,  tlans  un  ouvrai^c  qui  a  rtc 
Iniduit  en    alloiniind  par  Grosse. 
Ce  travail  l'aincna  à  ia  rccliercho 
d'un  nouveau  système  de  poids  et 
mesures  ,  dont  le  gouvernement 
commennait    à    s'occuper    alors; 
mais  sa  vue,  déjà  affaiblie,  acheva 
de  se  perdre  dans   les  calculs.  11 
mourut  le  7  mars  1790.  Ce  savant 
modeste  ,   justement  estimé    des 
étrangers  ,    membre   des   acadé- 
mies de  Berlin,  de  Stockholm  et 
de  RJayence  ,  ne  taisait  point  par- 
tie de  l'académie  des  sciences  de 
Paris.  Importuné  par  les  instances 
de  ses  amis,  il  s'était  présenté  , 
en  1780,  pour  obtenir  une  place 
vacante    à    cette    société;     mais 
n'ayant  pas  été  admis,  il  n'avait 
pu  se  déterminer  à  faire  de  nou- 
velles   démarches.    Il    existe    de 
Rou)é-de-Lisle    plusieurs    ouvra- 
ges, dont  les  plus  curieux  sont  : 
1°  Lettre  à  Bertrand  sur  tes  po- 
lypes d'eau  douce,  Paris,    1766, 
in-12;  2"  V Action  du  feu   central 
Imnnie  de  la  surface  de  la  terre ,  et 
le  soleil  rétabli  dans   ses  droits  , 
ibid.,  1779;  2°"  édit. ,  1781,  in- 
8°.  L'auteur  3"^  combat  avec  beau- 
coup de  modératinn  les  syslcmes 
de  Buffon,  de   Bailly  et  de   Mai- 
ran.  5"  Crystullogrnpliie,  ou  Des- 
cription des  formes  propres  à  tous 
tes  corps   du  règne  viiiicral  dans 
l'état  de  combinaison  saline,  pier- 
reuse ou  mélatlic/ue,  ibid.,  1785, 
4   vol.  in-R".   Cet  ouvrage,  l)ien 
supérieur  à  VEssai  de  Crystallo- 
grapliie,  est   plein  d'aperçus  qui 
alors  étaient  nouveaux,  et  a  servi 
de  base  aux  minéralogistes,  suc- 
cesseurs de  Komé-de-Lisle.  Celui- 
ci  en  a  donné,  en  1785,  une  suite 
sons  le  titre  de  :  Caractères  exté- 
rieurs des  minéraux.  4"  Obscrva- 
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lions  sur  les  rapports  qui  paraissent 
c.risfer  entre  la  mine  dite  crystau.r 
d'étain,  et  les  crystauxde  fer  octaè- 
dre, Krfurt,  i78(),  in-S".  Il  existe 
encore  de  lui  un  grand  nombre 
de  catalogues  d'histoire  naturelle, 
et  des  Mémoires,  insérés  dans  le 
Journal  de  Physique,  qui  renfer- 
me également  une  notice  sur  ce 
savant,  par  Lamétherie. 

ROMIGlîIÈRES  (DoMiMQTTE- 
Jea-n-François- Loris) ,  né  à  Tou- 
louse en  1775,  est  issu  d'une  fa- 
mille ancienne  et  considérée.   Il 
partit  volontairement,  en  1792  , 
pour  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, à  une  époque  où  les  vrais 
Français  s'empressaient  de  venir 
de  toutes  parts  au  secours  de  la  pa- 
trie menacée,  et  parvint  rapide- 
ment, par  son  mérite,  au  grade 
de  capitaine    d'artillerie.   Persé- 
cuté par  un  représentant  du  peu- 
ple, qui  semblait  vouloir  décimer 
l'armée,  il  fut  jeté  eu  prison  et 
dévoué   à   l'échafaud,  où  il    cfit 
terminé   sa   vie,   sans   la  coura- 
geuse intervention  du  général  en 
chef  Dugomier.  Lors  de  la  paix 
avec  l'Espagne,  en  1796,  il  quitta 
le  service  et  rentra  dans  ses  foyers. 
Acelteépoqiie,  il  rédigea  un  jour- 
nal intitulé  :  Y Anti  -  Terroriste, 
dans   lequel   il  poursuivait   avec 
énergie  les  hommes  exagérés  de 
tous  les  partis.  Au  i8fruriidor  an 
5  (4  septendire  1797),  il  fut  en- 
veloppé dans  la  proscription  qui 
frappa  quelques  journalistes,   et 
fut  condamné  à  l;i  déportation.  Il 
se  déroba  aux  actives  poursuites 
dont  il  était  l'objet,  mais  ne  put 
entièrement  se  voir  à  l'abri  de  la 
fureur  de  ses  ennemis ,  qu'après 
la  révolution  du    18  brumaire  an 
8  (  9  novembre  1799).  ^'^  i8o5. 
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il  embrassa  la  profession  d'avo- 
cat, eu  marchant  snr  les  traces  ile 
son  pcre,  qui  s'y  est  acquis  une 
liaiili;  ré[)Utation  par  de  longs  et 
lionorables  travaux  ,  pa3'és  de 
l'estime  publique.  M.  Roniiguiè- 
res  dél'endit  les  malheureux  com- 
promis par  les  lois  conscriplion- 
nelles  ou  parles  lois  fiscales,  avec 
une  rare  constance.  En  iSi4»  le 
maréchal  Soull,  étant  à  Toulouse, 
nomma  M.  Komiguières  chef 
dune  des  légions  de  la  garde  na- 
tionale, dont  08  brave  guerrier 
ordonna  la  levée.  Le  la  avril, 
après  l'occupalion  de  la  ville  par 
l 'armée  ennemie,  M.  liomigui  ères, 
aux  cris  que  poussèrent  quelques 
misérables,  ne  put  retenir  son  in- 
dignation ,  et  arracha  publique- 
ment ses  épauleltes.  Ces  miséra- 
bles étaient  déji  puissans  ,  et 
M.  Romigdières  ,  proscrit  aussi- 
tôt, dut  quitter  la  ville  pour  évi- 
ter d'être  arrêté ,  ainsi  que  le 
furent  plusieurs  de  ses  amis,  qui, 
avec  lui,  pensaient  comme  Du- 
gue^clin,  Jeanne-d'Arc  et  Dunois. 
Dans  les  cent  Jours,  en  i8i5,  il 
fut  nommé  lieutenant  extraordi- 
naire de  police  à  Toulouse  ;  il 
exerça  peu  de  temps  ces  fonc- 
tions. Deux  collèges  électoraux, 
du  déparlement  de  la  Haute-(îa- 
ronne  ,  l'élurent  h  la  chambre  des 
roprésentans.  Dans  cette  asseni- 
bléc  ,  il  fut  membre  et  rapporteur 
de  la  commission  chargée  «le  ré- 
diger la  déclaration  appelée  le 
Testament  politiijue  de  la  chambre 
(les  reprâsenlans.  Cett«ï  déclaïa- 
tion  est  l'ouvrage  de  M.  i\<tuii- 
guières.;  elle  fut  accueillie  cl  adop- 
tée avec  transjiorl.  Il  rédigea 
aussi,  le  7  juillet,  cliez  M.  Lan- 
juinais,  le  procès-verbal  que  l'on 


a  nommé,  avec  malveillance,  une 
protestation  ,  ol  qui  ne  tendait 
qu'i'i  constater  un  fait,  celui  de  la 
l'ermelure  dj  lieu  où  les  repré- 
sentans  s'assemblaient  ordinaire- 
ment. L'assassinat  du  général 
llamel,  dans  la  ville  de  Tonlouse, 
fit  craindre  de  nouveaux  excès 
ù  cette  époque  d'effervescence. 
M.  Komiguières  attendit  un  temps 
plus  calme,  et  ne  rentra  à  Tou- 
louse que  lorsqu'une  lettre  mi- 
nistérielle eut  assuré  son  retour. 
Il  reprit  ses  fonctions  au  barreau, 
et  continua  de  défendre  les  victi- 
mes des  temps  malheureux.  iM. 
Komiguières  est  placé  au  premier 
rang  parmi  les  avocats  les  plus 
habiles  du  royaume.  Ses  plai- 
doyers se  distinguent  par  une 
chaleur  entraînante,  par  un  rai- 
sonnement toujours  victorieux. 
Il  n'écrit  jamais  ses  discours,  et 
son  improvisation  est  très- remar- 
quable. Ce  fut  lui  qui  défendit 
Bastide  dans  la  célèbre  et  déplo- 
rable affaire  Fualdès,  où  [)eut- 
être  il  employa  mal-à-propos  son 
éloquence.  Il  plaida  |)our  M.  Du- 
rand de  Sainl-Gaudens ,  calom- 
nié par  le  jo\irnal  intitulé  :  le 
Drapeau-Blanc ,  et  fil  punir  un 
journaliste  coupable  de  mauvaise 
foi.  Il  faudrait  ciler  presque  tonles 
les  causes  auxquelles  iM.  Romi- 
guières  a  pris  part,  si  nous  vou- 
lions désigner  celles  qu'il  a  le 
mieux  défendues.  Il  habite  Tou- 
louse, oii  cerlains  hommes,  en 
frémissant,  viennent  chaque  jour 
le  supplit.'r  d'êlre  leur  défenseur 
dans  les  alVaires  les  phis  épineu- 
ses; mais  en  se  servant  de  lui,  ils 
ne  l'en  aiment  pa^  davantage.  H 
est  l'objet  de  la  haine  et  la  terreur 
d'un  parti,  qui  labhorre  ceux  qui 
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le  connaissent  sans  le  crnindro  ,  racle  de  la  loi.  Ses  vastes  connais- 
cl  qui  peuvoiil  le  comh.iltre  avec  saiicc^,  sa  piolbnile  san;acilé,  sou 
tniile  lu  siipik-iorité  de  l'énergie  et  équité  iiicorruplible,  sa  niodéia- 
des  l.deii?.  lion,  qui  notait  rieti  à  son  énergie, 
PiOMILLY  (SiR  Sami^l),  célè-  donnaient  en  quelque  sorte  aux 
bre  jurisciiiisiilte  a!)glais,  nietn-  conclusions  qu'il  présentait  aux 
bre  du  p;u  liincut  pour  We*tniius-  magistrats  Taulorilé  d'un  premier 
ter  ,  né  à  Londres  ,  desî-i-ndait  jugement.  Comme  il  ne  se  char- 
d'une  lamillf  proleslanle  sortie  de  geait  jamais  de  causer  qu'il  ne  ju- 
France,  lors  de  !a  funeste  révo-  geait  point  lui-même  être  justes, 
cation  de  ledit  de  Nantes.  Après  le  nom  seul  de  Tavocat  était  de- 
avuir  achevé  avec  une  graiule  dis-  venu  un  heureux  présage  pour  le 
linclion  ses  études,  il  se  lit  lece-  ilieul,  et  semblait  dicter  d'avance 
voir  avocat,  et  obtint  bientôt  les  l'arrêt  du  tribunal.  Pour  rétablir 
pluslionorablessuccèsau  barreau,  sa  santé,  que  ses  travaux  avaient 
et  une  nombreuse  clienlelle.  Sa  alTaiblie,  il  voyagea  pendant  prés 
famille  n'était  point  riclie;  sir  Sa-  d'une  année  sur  le  continent,  et 
nniel  Roniilly  résolut  de  bonne  se  ti'ouvait  à  Paris,  en  178g,  au 
heure  d'acquérir  par  un  travail  counriencemenl  de  la  révolution, 
assidu  et  sans  déroger  à  l'intégrité  A  la  jirière  du  plus  célèbre  orateur 
de  son  caractère,  cette  portion  français  de  celte  époque,  sir  Sa- 
de richesse  regardée  surtout  en  nmel  Romilly  rédigea  un  abrégé 
Angleterre  comme  indispensable  des  réglemens  observés  dans  la 
pour  assurer  l'indépendance  du  chambre  des  commîmes  de  TAn- 
citoyen  ;  mais  il  ne  voulut  point  gleterre,  pour  débattre  et  pour 
l'obtenir  pour  lui  sans  en  avoir  voter,  et  ce  l'ut  dans  ses  relations 
d'abord  fait  jouir  sa  famille.  L'ar-  avec  lui,  que  Mirabeau  puisa  des 
dent  désir  d'unir  sa  destinée  à  renseignemens  précieux  sur  l'état 
celle  d'une  jeune  personne ,  belle  réel  de  ce  pays  et  sur  cette  cons- 
et  veitueuse,  qui  devint  depuis  titution  britannique  d'abord  plus 
sa  ftinme  ,  etdont  il  n'a  pu  ,  vingt  vantée  que  connue  en  France, 
ans  plus  tard,  supporter  la  perte,  mais  dont  malheureusement  l'as- 
ne  changea  point  su  résolution,  semblée  constituante  n'adopta  ni 
"Il  faut  d'abord,  lui  dit-il,  que  les  deux  chambres  ni  la  balance 
je  fasse  la  fortune  de  mes  parens  ;  bien  prdonnée  des  trois  pouvoirs, 
je  ieiai  la  nôtre  ensuite.  »  Ils  De  retour  dans  sa  patrie ,  sir  Sa- 
élaient  dignes  tous  deux  de  cette  muel  Romilly  reprit  ses  occupa- 
convention  généreuse,  qui  fut  lions  au  barreau.  Eu  1796.  il  defen- 
fidèlemtml  exécutée.  Sir  Samuel  dit  avec  succès,  devant  les  assises 
Romilly,  dans  sa  qualité  privée  du  comté  deWarwick, M. (iale  Io- 
de jurisconsulte,  et  développant  nés,  qui  était  accusôîÉ;  sédition,  et 
les  lalens  les  plus  remarquables  hs  plaid(jyers  qu'il  prononça  dans 
pour  la  défense  de  cau.«es  parti-  ceticcaus(:,rtlorscélèbreenAngle- 
culières  «levant  la  courde  lu  chan-  terre, furenlcitéscommedesmodè- 
cellerie  et  la  chambre  des  pairs,  lesd'éloquenceetderaisonnement. 
fut  bientôt  considéré  comme  l'o-  Lorsqu'en  i8oG,  Fox,  Shéridan. 
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les  lords  Grcnville  el  Grey,  Ions 
dignes  appréciateurs  du  iiiérilc 
de  sir  Samuel  Komilly  ,  eulrè- 
rent  au  ministère,  il  lut  nommé 
à  la  place  de  soUicitcur-géucral  de 
la  couronne ,  em[doi  qui  corres- 
pond ù  celui  de  procureur-géné- 
ral en  France.  Il  en  exerça  les 
fonctions  importantes  pendant 
une  année;  mais  quand  ce  mi- 
nistère fut  remplacé  par  c(  lui  de 
lord  Castlereaj^h  et  consorts,  il  ne 
voulut  point  s'associer  à  leur  sys- 
tème politique,  et  donna  ?a  dé- 
mission. On  remarque  que,  pen- 
dant sa  gestion,  il  n'y  eut  pas 
tm  seul  procès  intenté  aux  écri- 
vains pou!'  abus  de  la  liberté  de 
la  presse.  Le  solliciteur  -  géné- 
ral de  la  couronne,  loin  d'être  le 
fléau  de  la  pensée,  loin  de  tortu- 
rer les  mots  et  d'interpréter  en 
inquisiteur  les  phrases,  pour  trou- 
ver des  coupal>les,  se  montra 
constamment  l'ami  des  vérités 
courageuses  et  le  protecteur  géné- 
reux de  l'indépendance  des  opi- 
nions. Il  avait  été  élu,  au  commen- 
cement de  la  même  année,  député 
pour Queensborougli, à  la  chambre 
des  communes.  H  y  prit  rang  par- 
mi les  membres  les  plus  distin- 
gués par  leur  éloquence  et  leur 
attachement  inébranlable  à  la  li- 
berté constitutionnelle.  Doué  d'u- 
ne activité  extraordinaire  et  d'une 
grande  facilité  pour  le  travail,  il 
défendit  les  causes  de  ses  cliens, 
devant  les  divers  tribunaux,  avec 
le  même  zèle  qu'il  mettait  à  rem- 
plir ses  dev(ws  de  député.  En 
cette  dernière  qualité,  il  s'occupa 
sans  relâche  de  la  réforme  des 
lois  pénales  de  l'Angleterre,  et 
plus  tard,  de  la  réforme  parlemen- 
taire aiëmo.  Loride  l'information 
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contre  un  ministre  prévaricateur, 
lord  IMelville,  sir  Samuel  Ro- 
milly  avait  été  nonAié  un  des 
commissaires  de  la  chambre  des 
-commun«»p,  chargés  de  poursui- 
vre l'accusation  devant  la  cham- 
bre des  pairs.  Dans  un  discours 
qui  occupa  l'attenlion  de  la  cham- 
bre pendant  wnv.  séance  entière , 
il  détailla  les  délits  imputés  uu 
noble  lord,  prouva  qu'il  avait  a- 
busé  de  sa  position  ministérielle, 
pour  employer  à  son  profit  parti- 
culier les  deniers  de  l'état,  el  con- 
clut en  déclarant  qu'il  le  croyait 
coupable.  L'influence  toute-puis- 
saiile  de  \N  ill.  l'itt  et  des  nom- 
breux amis  de  lord  Mel ville  obtint 
cependant  qu'à  la  majorité  de  la 
chambre,  il  fûl  acquitté;  l'on  ju- 
geait sans  doute  que  la  justice 
était  sali»faile,  par  la  lenonciation 
un  peu  forcée  de  l'accusé  à  tous 
ses  emplois  lucratifs,  et  par  sa  sor- 
tie du  ministère.  Lord  Melville, 
cédant  à  l'empire  de  l'opinion  pu- 
blique, n'avait  pu  se  dispenser  de 
faire  alors  ces  picmicrs  sacrifices; 
mais  la  cour  l'en  dédommagea 
amplement  depuis,  et  il  rentra 
bientôt  au  n)inistère.  Sir  Samuel 
Romilly  ainsi  que,  plusieurs  autres 
membres  des  deux  chambres  du 
parlement,  s'élevèrent  avec  indi- 
gnation, mais  vainement,  contre 
ce  nouveau  scandale.  Dans  tous 
les  débats  qui  eurent  lieu  sur  'a 
question  de  l'émancipation  des  ca- 
tholiques d'Irlande  ,  débats  qui  se 
renouvellent  sans  cesse  au  parle- 
ment d'Angleterre,  sir  Samuel  Ko- 
milly a  toujours  prêté  l'appui  de  son 
éloquence  à  la  cause  des  opprimés. 
Il  s'est  aussi  opposé  aux  fréquen- 
tes suspensions  de  l'acte  habeas 
corpus,  qui  frappaient  les  regnico- 
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les,  et  aux  renoavellemens  do  VÀ- 
tien-bill,  qui  frajipaieiil  les  étran- 
gers. Il  s'oppo?ait  enfin  à  toutes  ces 
mesures  illégales,  qui,  sous  le  pré- 
texte de  sauver  l'état  social,  enlè- 
vent aux  cilDjens  leurs  droits  lis 
plus  précieux  et  les  avantages  mê- 
mes pour  lesquels  ils  sont  entrés  en 
société.  Ami  zélé  de  l'humanité  en- 
tière, il  ne  se  borna  point  à  plai- 
der pour  la  liberté  individuelle 
des  habitans  de  l'Europe.  Les 
malheureux  noirs,  regardés  si 
long-temps  comme  des  proies 
livrées  par  le  sort  à  l'avidité  de 
maîtres  sans  pitié,  trouvèrentdans 
sir  Sanmel  Romilly  un  éloquent 
défenseur.  Digne  émule  du  ver- 
tueux ■Wilberlorce,  ces  deux  noms 
se  rattaehent  à  l'abolition  de  la 
traite  des  nègres,  trafic  odieux, 
dont  des  hommes  se  disant  chré- 
tiens se  souillaient  sans  rem  irds 
depuis  tant  de  siècles.  Après  un 
des  dernif.-rs  discours  prononcés 
à  la  chambre  des  communes  par 
sir  ijamuel,  sur  la  traite  africaine, 
il  fut  applaudi  par  toute  la  salle, 
et  à  trois  reprist.-s  successives  ,  cir- 
constance qui  ne  s'était  encore 
présentée  pour  aucun  autre  ora- 
teur, mais  qui  s'est  reproduite  de- 
puis pour  son  ami,  M.  \N  ilberforce, 
lors  du  discours  de  ce  dernier  sur 
l'abolition  de  Vincome  taxe  (  taxe 
sur  les  revenus).  Ln  des  \œux 
les  pfcis  ardens  de  sir  Samuel 
Romilly  était  d'obtenir  la  réfor- 
me des  lois  criminelles  de  l'Angle- 
terre, qu'il  disait  écritis  en  lettres 
de  sang  comme  celles  de  Dracon, 
opinion  partagée  par  les  juris- 
consultes les  plus  distingués  de  ce 
pays.  Il  publia  à  ce  sujet,  en  1810, 
un  ouvrage  qui  fit  la  plus  vive 
sensation}  et  dans  lequel  il  prouva 
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qu'en  aucun  pays,  une  aussi  gran- 
de variété  des  actions  humaines, 
n'est  punie  de  l.i  perte  de  la  vie; 
il  rappela  que  sous  le  règne  de 
Henri  VIH,  72,000  personnes  pé- 
rirent légalement  par  la  main  des 
bourreaux;  que  sous  le  règne  van- 
té d'Elisabeth,  sa  fille,  400  per- 
sonnes étaient  exécutées  par  an  ; 
que  le  délit  de  voler  dans  une  bou- 
tique la  valeur  de  i5  pences  (26 
sous  de  France),  nu  d'enlever  une 
poule  dans  une  cour  fermée,  était 
encore  considéré  comme  un  cri- 
me capital.  H  est  vrai  que  plu- 
sieurs de  ces  lois  sont  tombées  en 
désuétude  ;  mais  elles  ne  sont 
point  effacées  du  code,  et  avec 
des  jurys  moins  indépendans  et 
des  juges  moins  équitables,  cette 
législation  barbare  pourrait  en- 
core parfois  trouver  son  applica- 
tion. Aussi  tout  en  voulant  réfor- 
mer les  lois  pénales  de  son  pays, 
se  plaisait-il  à  rendre  la  plus  écla- 
tante justice  à  leurs  organes  habi- 
tuels. «  Personne,  dit-il,  ne  peut 
assister  aux  séances  de  nos  cours 
criminelles,  et  o])server  la  con- 
duite de  leurs  membres,  sans  être 
profondément  ému  du  soin  avec 
lequel  les  juges  s'efforcent  de  rem- 
plir leurs  importans  devoirs  en- 
vers le  public.  Leur  parfaite  im- 
partialité ,  leur  désir  sérieux  d'é- 
viler  l'erreur,  et  de  protéger  l'in- 
nocence en  poursuivant  le  crime, 
l'absence  totale  de  toute  distinc- 
tion entre  le  riche  et  le  pauvre, 
le  pi|j^sant  et  l'opprimé,  sont  des 
faits  reconnus  et  dignement  appré- 
ciés par  la  nation  entière.  Sur  ces 
points  essentiels,  lijus  nos  juges 
sont  animas  du  même  esprit,  et 
quelles  que  soient  les  nuances  de 
leurs  opinions,'  ils  marchent  sur 
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la  lignederinU'îgrité  d'un  pas  uni- 
forme. i>  Mais  en  professant  ainsi 
publiquement  ses  sentiinens  el  sa 
vénération  pour  les  magistrats  de 
son  époque,  sir  Samuel  llomilly 
u'en  désirait  pas  moins  que  la  sécu- 
rité des  citoyens  dépendît  des  lois, 
et  non  pas  des  hommes.  Il  réussit  à 
quelques  égards;ropinion  générale 
le  seconda,  et  la  chambre  des  com- 
munes prilsespropositions  en  con- 
sidération ;  quelques-unes  furent 
adoptées  ,  d'autres  ont  été  repro- 
duites aux  sessions  suivantes ,  et 
des  orateurs  patriotes,   qui  mar- 
chent sur   ses  traces,    arriveront 
sans  doute  au  but  que  sa  mort  pré- 
malmée  l'a  empêché  d'atteindre. 
En  1818,  sir  Samuel  Uomill}'^  re- 
çut un  témoignage  public  de  l'es- 
time et  de  l'afieclion  de  ses  con- 
citoyens.  11  avait  été,  en  dernier 
lieu ,    député   à   la   chambre   des 
communes  par  une  petite  ville  du 
comté  deSussex,  après  avoir  man- 
qué l'élection  de  la  ville  de  Bris- 
tol.  Une  nouvelle  chambre  allait 
être  élue  ,  et  un  nombre  considé- 
raltle  d'électeurs  de  >Yestminsler 
lui  firent  connaître  le  désir  qu'ils 
avaient  que  cette  importante  por- 
tion de  la  capitale  fût  repiésenlée 
par  lui   au  parlement.   On  savait 
bien  que  le  ministère  emploierait 
les  plus  grands  elVorts,  et  prodi- 
guerait lor  pour  empêcher  cette 
élection  ;    mais    les   patriotes    de 
AVestminsler  voulaient  supp(jrter 
à  eux  seuls  tous  les  Irais  qu'entraî- 
nerait la  lutte  conlraiie.   ILj  exi- 
geaient de  leur  candidat  qu'ft'abS' 
tînt  de  toutes  visites,  peines  el  dé- 
marches onéreuses,    ne   deman- 
dant que  l'autorisation  d'agir  pour 
lui.  Il  accepta  des  offres  aussi  gé- 
néreuses  qu'honorables  ,    el  dé- 
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ploya,    pendant   la    longue   lultfi 
électorale  qui  s'ensuivil,  toute  la 
noblesse  de  sou  caractère.  Le  peu- 
ple environnait  en  foule  les  lius- 
ti/igs ,   du  haut  dcsijuels  il  le  ha- 
rangua à  diverses  reprises  ;  mais 
loin   de  flatter  les   passions  de  la 
multitude,    on    de    courtiser   les 
hommes  exagérés  d'un  parti  nom- 
breux,  dont  les  suflVages  parais- 
saient cependant  bien  ni  cessiires 
pour  assurer   le  succès  de   l'élec- 
tion, il  déclara  franchement  qu'il 
ne  voterait  jamais  pour  des  parle- 
mens  annuels  ,   ou  des  reuouvel- 
leniens  trop  mullipliés,  ni  même 
pour    l'universalité    des     sulîra- 
ges  ,  que  demandaient  à  grande 
cris    les    réformateurs    radicaux- 
Ce  ](mriyil  sans  doute  un  des  plus 
beaux  de  sa  vie.  Il  s'était  nmnlré 
prêt  à  renoncer  à  tout,  jusqu'à  sa 
popularité  même,  le  plus  doulou- 
reux des  sacrilices  que  fasse   un 
homme  d  état  anglais  ;  mais  il  ne 
voulut  ni  renoncer  à  ses  princi- 
pes, ni  feindre  un  seul  instant  de 
céder   à   d'autre    influence    qu'à 
celle  de  sa  raison.  Le  courage  de 
sir   Samuel  Romilly   fut  récom- 
pensé. Maigre  l'oppo-ilion  du  rai- 
nislère  et  les  vociférations  de  quel- 
ques forcenés  du  parti  dit  railicat, 
il   fut   élu   député  à  une   grande 
majorité   de    sufl'rages.  C'était  le 
premier   honnne  de   loi  nommé 
par  les  électeurs  de  WestmuJSler. 
Dans    son     dernier    discours    au 
peuple  ,   il  renouvela  sa    profes- 
sion de  foi  j)oIiliqiie,   et  termina 
ainsi  :  «  C'est  en  s'fifforçant  d'ob- 
tenir l'abolition  des  places  inutiles, 
de  faire  répartir  plus  également  la 
représentation  du  peuple,  et  d'a- 
bréger la  longueur  immodérée  des 
parlcmens  ;  c'est  en  se  montrant 
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Tniiii  de;  la  liberté  ielij;it;u«e  com- 
me cit;  la  liberté  civile  ;  enfin  c'e^t 
en  clierchimt  à  rendre  à  ce  p;iys  la 
plac(!  glorieiise  qu'il  occupait  par- 
mi les  nations,  lorsqu'il  olVrail  un 
asile  assuré  ù  ceux  qui  fuyaient 
les  pays  étrangers  jiour  échapper 
aux  persécutions  religieuses  et 
politiques;  c'est  ainsi  que  votre 
député  doit  montrer  sa  reconnais- 
sance. Tels  sont  les  reraercîmens 
que  les  électeurs  de  Westminster 
ont  droit  d'attendre.  »  Sir  Sa- 
muel Romilly  ne  cessa  point , 
pendant  le  reste  de  sa  trop  courte 
carrière,  de  justifier  1 1  conûaiice 
de  se*  commettans.  Il  ne  se 
montra  pas  moins  sensible  aux 
peines  des  Français  bannis  de  leur 
pays,  et  aux  maux  cruels  de  ses 
co-religioruiaires  qu'une  faction 
implacable  persécutait  à  celte  é- 
poque  (jSid)  dans  les  provinces 
du  Midi.  Il  espéra  même  que  le 
gouvernement  britannique  pour- 
rait faire,  en  faveur  des  protes- 
lans  de  France ,  quelque  démar- 
che amicale.  Des  associations  par- 
ticulières s'étaient  déjà  formées 
en  Angleterre  pour  venir  à  leur 
secours;  mais  le  duc  de  Welling- 
ton et  le  ministre  lord  Castle- 
reagh  firent  en  partie  avorter  ces 
généreux  projets.  Le  premier  écri- 
vit une  lettre  qu'il  rendit  publi- 
que, dans  laquelle  il  est  dit  que  les 
malheurs  des  protestans  avaient 
été  exagérés,  et  que  toutes  ré- 
clamations étaient  superflues  et 
déplacées  ;  le  second  ,  après  avoir 
affirmé  qu'on  n'avait  égorgé  tout 
au  plus  que  mille  protestans ,  re- 
poussa en  plein  parlement  toute 
idée  d'intervention  du  gouverne- 
ment britannique  ;  réclama  l'in- 
dépeadance  réciproque  des   oa- 
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tiouî,   invoqua   le  respect  si  con- 
nu   du     ministère    anglais     pour 
celte  indépendance ,  et  traita  les 
assassinats    de   Nîmes  de  conlro- 
i^erse  religieuse  et  locale ,  dont  il 
ne  fallait  point  se  mêler,  c  Alors  , 
»  dit  un  orateur  français  digne  ap- 
I)  précialeur  des  talons  et  des  vertus 
«de  l'orateur  brilanoiqu»; ,  alors, 
npourla  première  fois,  l'éloquen- 
»  ce  du  chevalier  Romilly,  habit  ucl- 
nlement  calme  et  modérée,  s'en- 
rtflamma  tout  d'un  coupdune  in- 
»dignation  sainte,  et  la  chambre 
»des    communes  ,     accoutuniée 
)' à  voir  en  lui  le  philosophe  ingé- 
«nieux  et  pénétrant,  le  dialecli- 
xcien   ferme,    le    politique    pro- 
»fond  et  impartial,  s'étonna  d'en- 
»  tendre  retentir  dans  son  enceinte 
»  les  accens  d'un  orateur  passion- 
mé.    Les  discours  de  sir  Samuel 
0  Romilly  (car  il  en  prononça  plu- 
»  sieurs  sur  cette  question)   pro- 
sduisirent  une  impression  généra- 
»le.  La  ujajorité  ministérielle  n'en 
))fut    cependant    point   ébranlée, 
»  grSce  au  privilège  qu'ont  ces  ma- 
njorités  d'être,  impassibles;  mais 
sl'opinon  était  avertie.  »   Sir  Sa- 
muel, d'une  voix  émue,  se  plaignit 
aus^i  à  la  chambre  de  cette  lettre, 
qu'un  grand  persumage  avait  dic- 
tée dans  le  même  esprit  et  avec' la 
même  humanité  que  celle  qui  ser- 
vit de  réponse  à  une  femme  éplo- 
rée  ,  réclamant  l'observation  de  la 
capitulation  de  Paris  pour  sauver 
les  jours  de  son  mari.  «  Une  let- 
tre ,  dit  l'orateur,  a  été  écrite  par 
le  duc  de  Wellington  ,  niant  la  vé- 
rité des  assertions  qu'on  avait  pré- 
sentées. L'effet  de  cette  lettre  a  été 
funeste.  La  dénégation,  par  les  au- 
torités britanniques,  des  outrages 
faits  aux  prolestaus,  leur  a  causé 
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beaucoup  de  mal.  Celte  lettre  a 
étciiupriniée  àNîines,et  répandue 
avec  profusion  dans  cette  ville. 
Elle  a  rempli  les  prolestans  de 
coiisternation  j  ôtaut  aux  oppres- 
seurs le  seul  l'rein  qu'ils  eussent 
respecté  jusqu'à  celte  époque,  et 
enlevant  aux  opprimés  leur  der- 
nière consolaliuu  et  leur  dernière 
espérance.  ->  Sans  se  rebuter  du 
peu  de  succès  qu'il  oblinl  dans 
cette  circonstance,  où  il  avait  e-i- 
péré  opérer  u\\  bien  immédiat, 
sir  Samuel  continua  jusqu'à  la  ù\\ 
à  défendre  a\e;  la  mt'^me  énergie 
les  droits  de  la  justice  et  de  l'hu- 
manité. Le  dernier  discours  qu'il 
prononça  à  la  chambre  des  com- 
munes eut  pour  objet  les  troubles 
qui  venaient  d'éclater  dans  les 
colonies  anglaises ,  et  sur  les- 
quels il  exigea  des  explications 
plus  catégoriques  des  ministres. 
La  vie  de  cet  illustre  et  vertueux 
citoyen  se  termina  de  la  manière 
la  plus  déplorable.  Lady  Iiomilly 
ayant  succomljé,  vers  la  fin  d'dc- 
tobre  1818,  ù  une  maladie  lon- 
gue et  douloureuse  ,  le  désespoir 
que  lui  causa  la  perte  de  cet  être 
chéri ,  avec  lequel  il  avait  si  long- 
temps vécu  dans  l'union  la  plus 
heureuse  ,  porta  atteinte  à  sa  rai- 
son. Attaqué  lui-même  d'une  fiè- 
vre ardente,  il  se  porta,  dans  un 
inon)ent  de  délire,  un  coup  de 
rasoir  à  la  gorge,  et  expira  peu 
de  minutes  après,  le  12  novem- 
bre 1818.  Sa  mort  causa  un  deuil 
général  en  Angleterre.  Tous  les 
partis  se  réunirent  peur  déplorer 
la  fin  prémaUirée  de  ce  grand  et 
bon  citoyen  ;  tous  rendirent  un 
juile  honunage  à  sa  mémoire  : 
«Ile  sera  chère  ù  jamais  aux  amis 
Je  la  ju-'lice  et  de  la  liberté,  en 
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quelque  contrée  que  le  sort  les  ait 
fait  naître,  et  chaquelarme  versée 
sur  sa  tombe  sera  une  offrande  à 
la  vertu.  Les  éloges  funèbres  de 
sir  Samuel  Romilly  ont  été  pro- 
noncés en  plusieurs  villes  des  îles 
britanniques,  ainsi  que  sur  le  con- 
tinent. En  France,  l'orateur,  hom- 
me d'état,  que  nous  avons  eu  oc- 
casion de  ciler  plus  haut,  M.  r>. 
(Constant,  a  été  le  dignt;  inter- 
prète des  seutimens  d'un  public 
éclairé,  et  le  disconrs  qu'il  pro- 
nonça à  l'Athénée  royal  de  Paris, 
le  36  déiendM-e  1818,  est  aussi 
remarquable  par  la  noblesse  des 
pensées  que  par  l'énergie  des  ex- 
pressions. «  Originaire  de  France, 
dit  cet  orateur,  sir  Samuel  Romil- 
ly aimait  notre  caractère  national, 
notre  esprit  ,  notre  littérature  , 
nos  mœurs,  nos  habitudes  socia- 
les.... La  France  ne  peut  jamais 
cesser  d'être  chère  aux  .hommes 
qui  sentent  du  sang  français  dans 
leurs  veines.  L'injustice  peut  les 
éloigner  de  lem- patrie  ;  elle  peut, 
en  se  prolongeant,  forcer  l'exilé  à 
finir  ses  jours  sur  le  sol  étranger  ; 
mais,  à  la  distance  même  des  gé- 
nérations qui  ont  cessé  d'être,  le 
sentiment  français  se  réveille  an 

seul  nom  de  la  France La  mort 

de  sir  Samuel  Romilly  est  non-seu- 
lement pour  rAiigletcrre  ,  mais 
pourriiumanité,  unelalalité  cruel- 
le. Il  réunissait  deux  choses  trop 
rarement  combinées,  h»  science 
pratique  et  la  philosophie  spécu- 
lative ;  la  science  pratique  qui 
rend  la  spéculation  applicable,  et 
la  philosophie,  qui  rend  la  prati- 
que juste  et  éclairée.  I!  voulait  la 
liberté,  et  comme  tous  ceux  qui 
veulent  sincèrement  la  liberté  ,  il 
ne  voulait  pas  le  désordre.  Il  vou- 
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lait  éclairer  l'autorité  ,  la  res- 
treindre dans  .ses  bornes  légîli- 
incs,  non  la  renverser;  la  conci- 
lier avec  les  droits  de  tous ,  et 
par-là  lui  donner  plus  de  durée  ; 
préserver  les  gouverneniens  du 
despolisme, qui  peid  la  puis.sanco ; 
les  peuples  de  lanarohie,  qui  perd 
la  liberté.  Sa  carrière  a  été  dé- 
plorablenit.'nl  interrompue;  mais 
ses  travaux,  sa  i;loire,  son  exem- 
ple nous  restent.  Plus  d'un  njal- 
heureiix  épargné  par  les  lois 
quil  a  adoucies,  plus  d'un  f)ppri- 
mé  garanti  par  les  principes  qu'il 
a  proclamés  ,  plus  d'une  nation  , 
peut-être  ,  invoquant  sa  mémoire 
illustre  contre  les  abus  de  la  force, 
les  manœuvres  de  la  perfidie  ,  ou 
l'insolence  d'une  victoire  éphé- 
mère, serviront  long-temps  en- 
core à  faire  respecter ,  à  faire  bé- 
nir son  nouK  » 

RO.MILL Y  (DÉSIRÉ  de),  chef  de 
bataillon,  lieutenant  -  cçlonel  . 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
né  à  rile-dc-France,  en  1772, 
d'une  famille  noble,  vint  à  l'âge 
de  six  ans  en  France,  et  fut  placé, 
quelques  années  après,  dans  une 
école  militaire,  d'oi'i  il  sortit,  en 
1787,  pour  entrer  au  service  de 
la  marine  royale.  Nommé  sous- 
lieutAjant  dans  le  régiment  de  Pon- 
dichcry,  et  envoyé  en  cette  Tille, 
il  fut  obligé  d'en  sortir  en  179^, 
à  la  suite  des  troubles  de  la  même 
année.  Il  retourna  alors  A  l'Ile- 
de-France,  où  il  se  prononça  con- 
tre les  mesures  du  gouvernement 
de  la  mère-patrie,  et  concourut, 
en  179O,  au  renvoi  des  commis- 
saires du  directoire.  iM  de  Ro- 
milly  revint  en  France  après  la 
révolution  du  18  brumaire,  fut 
nommé  capitaine  par  Napoléon, 
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et  eu)ployé  à  l'élat-major  de  l'iir- 
mée.  Ayant  inspiré  de  nouveaux 
soupçons  an  gouvernement,  et 
compromis  dans  l'affaire  du  gé- 
néral I?ubuc,  en  i8u5,  il  fut  en- 
voyé en  surveillance  à  Bordeaux, 
où  il  se  trouvait  encore  lors  de 
l'arrivée  du  duc  d'Angoulênie,  en 
181 '|.  Employé  par  ce  prince,  il 
se  rendit,  avec  une  mission  parti- 
culière, à  bord  do  la  flotte  anglaise 
qui  ctoisait  devant  l'entrée  de  la 
Gironde,  et  ensuite  à  l'armée  de 
blocus  de  Rayonne.  Revenu  à  Bor- 
deaux en  i8i5,  après  le  retour  de 
Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  il  mon- 
tra un  grand  dévouement  à  Mada- 
me la  duchesse  d'Angouléme,  et 
se  réfugia  en  Espagne  lors  du  dé- 
part de  S.  A.  R.  de  Bordeaux.  A- 
près  le  second  retour  du  roi ,  M. 
de  Rc»nilly  fut  nommé  chef  de 
bataillon  d'une  légion  des  Pyré- 
nées ,  et  se  trouvait  avec  ce  corps 
à  Lyon,  en  juin  iS  17,  où  il  secon- 
da avec  un  zèle  extrême  les  opé- 
rations du  général  Canuel  (  voy. 
ce  nom).  Les  déplorables  événe- 
mens  de  cette  époque ,  où  tant 
de  sang  fut  versé  k  Lyon  et  dans 
la  contrée  environnante,  par  suite 
descondamnations  prononcées  par 
les  cours  prévôtales  ,  sont  assez 
connus.  Lors  de  l'arrivée  du  ma- 
réchal duc  de  Raguse,  investi,  par 
le  gouvernement^  de  pouvoirs  é- 
tendu'^ ,  la  nomination  du  général 
Canuel  au  commandement  de  la 
19'  division  militaire  fut  révo- 
quée, et  M.  de  Romilly  fut  des- 
titué au  mois  de  septembre  de  la 
même  année.  Il  vint  alors  à  Paris, 
où  il  recevait  un  traitement  de  de- 
mi-solde; en  1818,  il  y  fut  arrêté 
par  ordre  du  procureur-général , 
avec   MM.  Canuel,   Joaimis,   de 
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Songy  elilc  Chappedelaiiie,  lous  ccaîventicin  nationale,  né  à  Rionif 
arciisé?  lie  coiispiraliun  coiilre  le  en  1760,  d'une  lamille  de  culli- 
goiiveriiement  de  S.  M.  F-oiiis  valeurs  aisés,  l'iiisail  lui-même  va- 
WIII.  31  M.  de  Joannis  el  de  loir  une  propriété  rurale  à  Oi- 
Chappedelainc  lurent  inif  en  li-  ni<'aux.  Il  avait  i'ait  de  bonnes  é- 
bcrlé  dans  le  mdisd'iiclohrc  :  mais  tudcs,  cl  au  commenccmcnl  de 
31.  de  Roniiily  futdéclaré  pi  (-venu  la  révolution,  il  enseignai!  avec 
par  le  juge  instructeur,  ainsi  que  succès  les  malhémaliqucs  et  la 
je  général  Canuel  ;'t  31.  de  Songy.  physique  dans  sa  ville  natale.  En 
Après  cinq  mois  de  détention,  ils  1791  ,  il  fut  du  déj-ulé  du  dcpar- 
recouMèrent  cependant  tous  trois  temcnt  de  Puy-de-Diune  à  Tas- 
leur  liberté,  et  cette  affair.,' ,  qui  semblée  législative,  où  il  se  lia 
avait  d'abord  paru  prendre  l'as-  avec;  les  hommes  les  plus  ardens 
pect  le  plus  grave,  n'eut  aucune  du  côté  gauche,'  qui  commen- 
suile  lâcheuse  pour  les  accusés.  çaienl  déjà  à  se  signaler  par  des 

KOiMlLLY  (Jeaîj),  célèbre  hor-  opinions  républicaines.  Envoyé 
loger  de  Genève,  naquit  dans  cet-  en  mission  à  Noyon  ,  au  commen- 
te ville  en  171^,  el  mourut  le  16  cernent  de  1792,  il  demanda,  à 
février  1  79^J-  Après  avoir  perfec-  son  retour,  ([ue  le  ministre  de  la 
tionné  l'é-happemenl  à  repos  de  guerre  Narbonne  fût  mandé  à  la 
Caron,  il  présenta,  en  1765,  à  l'a-  barre  ,  pour  rendre  compte  de  sa 
cadémie  des  sciences,  une  montre  conduite  sur  le  fait  d'un  régle- 
qui  allait  huit  jours,  par  le  mfiyen  ment  de  police  envoyé  par  lui  aux 
d'un  fort  balancier  qui  n'opérait  armées.  Rnnmie  dénonça,  le  20 
qu'un  seul  battement  par  seconde,  mai  de  la  même  anuée^  le  juge- 
Éncouragé  par  les  éloges  de  l'aca-  de-paix  I.arivière,  qui  avait  tancé 
demie,  il  fit,  peu  de  temps  après  ,  un  mandai  d'amener  contre  les 
une  nouvelle  montre  qui  marchait  trois  députés  Chabot,  Merlin  et 
un  an.  11  la  présenta  à  Louis  XV;  Bazire  {voj.  ces  noms),  dénoncia- 
inais  il  ne  put  parvenir  à  donner  leurs  eux-mêines  d'un  prétendu 
de  l'exaclilude  à  celte  invention ,  comité  autrichien  établi  à  Paris, 
qui  fut  depuis  perfectionnée  par  !1  fit  aussi  ri'udre  un  décret  sur  la 
Ferdinand  lierlhoud.  Romilly  a  propriété  des  pièces  de  ihéâtre  en 
composé,  .pour  VEncydopcdic ,  faveur  de  leurs  auteurs  ,  et  l^i  au- 
un  grand  nombre  d'artulcs  rela-  ire  ilécrel  sur  les  artistes  qui  a- 
lifs  à  son  art,  et  il  fut,  avec  son  vaii  ut  exposé  leurs  ouvrages.  A- 
gendre  Corancez,  l'un  des  créa-  près  la  journée  du  10  août  1792, 
leurs  du  Journal  de  Paris,  qui  llom/nc  fut  de  nouveau  nommé 
date  de  1777.  Les  observations  mé-  député  par  son  département  à  la 
téorologiques  de  celte  feuille  é-  (onvenlion  nationale.  Il  y  siégea 
laicnl  de  Komilly,  qui  y  inséra  constamment  parmi  les  membres 
encore  quelques  aulres  articles ,  les  plus  exaltés  du  parli  dit  de  la 
et  une  /^fZ/rc  pour  prouver  l'iin-  Montagne,  el  émit  comme  eux, 
possibilité  du  mouvement  pcrpé-  dans  le  procès  du  roi,  le  vote 
luel.  pour  la  mort,  sans  appel  et  sans 

ROMME  (Gilbeet),  député  à  la  sursis.    Il  ne  parut  ensuite  s'oc- 
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ciijicr  pendant  long-temps  que  ria!  suivant  (20  mai  i^qS)  eut  un 
d'ohifts  relatifs  à  rinstiuction  pu-  succès  momentané,  mais  qui  de- 
blique.  Chargé  par  la  convention  vint  luncste  aux  chefs  de  l'entre- 
d'une  mission  dans  !c  départe-  prise.  Des  hoir)mcs  armés,  ameu- 
nient  du  Calvados,  il  se  trouvait  tés  dans  les  faubourgs,  se  préci- 
î\  Caen  lors  des  troubles  qui  écla-  i)itèrent  en  grand  nombre  dans  la 
tèrcnt  dans  celte  contrée,  après  salle  de  l'assemblée,  aprirs  en  a- 
les  journées  anarchiques  du  3i  voir  repoussé  la  garde  et  brisé  les 
mai  et  dn  commencement  de  juin  portes.  Le  député  Ferraud  fut  lâ- 
170.1.  Arrêté  et  retenu  comme  chement  assassiné  par  ces  furieux, 
otage  des  représcntans  dutparti  et  sa  tête,  portée  |t;n  triomphe  au 
de  la  Gironde,  qu'on  venait  din-  bout  d'une  pique,  fut  présentée  à 
earcérer  à  Paiis,  Romme  ne  rc-  M.  Boissy-d'Anglas  (tv)y.  ce  nom), 
couvra  sa  liberté  qu'après  une  dé-  qui  présidait  en  cemomenl  la  con- 
tention de  cinquante  jours.  Ken-  vention.  Les  factieux,  après  avoir 
tré  au  sein  de  I.i  convention,  il  chassé  les  députés  qui  leur  étaient 
provoqua  le  décret  qui'abolit  le  contraire^,  nommèrent  Homme 
calendrier  grégorien  en  France  ,  président  de  celle  assemblée  mii- 
pour  y  substituer  une  ère  non-  tilée  ,  et  formèrent  aussitôt  un 
velle  et  la  division  décadaire.  Le  nouveau  comité  de  salut-public. 
1"  frimaire  an  2  (  21  novembre  Mais  pendant  qu'ils  délibéraient 
1790  ),  il  fut  élu  président  de  la  encore,  les  députés  Auguis  et  Le- 
convention.  Romme  eut  ensuite  gendre  reviennent  à  la  tête  de  la 
difTérentes  missions  dans  les  dé-  force-armée  des  sections  de  l'in- 
partemens ,  pendant  lesquelles  il  térieur  de  Paris,  prennent  l'as- 
montra  une  'modération  que  la  semblée  d'assaut ,  en  chassent  û 
plupart  de  ses  collègues  furent  leur  tour  les  hommes  des  fau- 
îoin  d'imiter.  Au  moins  n'euton  bourgs  ,  et  se  saisissent  des  chefs 
à  lui  reprocher  [iersonncllemenl  présumés  de  l'insurrection.  Dans 
aucun  de  ces  actes  sanguinaires  la  nuit  qui  suivit  cette  révolte  si 
dont  les  suppôts  de  Ihorrible  rè-  promptement  étouffée,  la  majo- 
gnc  de  la  terreur,  époque  de  deuil  rite  conventionnelle  décréta  d'ar- 
et  de  crimes,  épouvantaient  la  restation,  non-seulement  les  dé- 
France. Ce  ne  fut  que  plusieurs  pûtes  qui  s'étaient  i)rononcés  pour 
mois  après  la  journée  du  9  iher-  les  insurgés,  mais  aussi  tous  les 
midoret  l.i  chute  de  Robe-^pierre,  membres  de  l'assemblée  qui  a- 
que  Romme,  plus  dévoué  que  ja-  valent  })aru  à  la  tribune  pendant 
mais  au  parti  de  la  Montagne  et  la  présidence  de  Romme.  Un  dé- 
ennemi des  thermidoriens  ,  con-  puté  demanda  môme  qu'on  les  fu- 
courut  au  projet  de  faire,  à  l'aide  sillât  sur-le-champ,  dans  la  salle 
du  peuple  des  faubourgs,  une  de  la  liberté ,  ou  sur  la  place  du 
nouvelle  révolution  ,  et  de  relever  Carrousel.  Décrété  d'accusation 
le  parti  vaincu.  Une  première  in-  dès  le  lendemain,  Fiomme,  avec 
surrection  contre  la  convention  ses  collègues  Soubriuiy,  Duques- 
avait  échoué  le  12  germinal  au  5  nois ,  Goujon,  Duroi  et  Bour- 
(1"  avril  i^g."));  celle  du  i"prui-  boUe  {voy.  ce«  noms),  fut  d'abord 
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transféré  au  chilteau  du  Taureau, 
département  du  Finistère,  dans 
l'ancienne  Bretagne.  Le  peuple , 
ameuté  en  divers  lieux  sur  le  pas- 
sage de  ces  députés  ,  et  animé  de 
sentimens  opposés  à  ceux  du  peu- 
ple des  .faubourgs  de  Paris,  tenta 
à  diverses  reprises  de  les  arracher 
à  leur  escorte  pour  les  égorger. 
A  Avranches,  ils  coururent  les 
plus  grands  dangers  ;  la  force-ar- 
mée parvint  cependant,  mais  non 
sans  peine  ,  à  protéger  encore  leur 
vie.  Après  une  flétention  de  vingt- 
trois  jours  au  château  du  Taureau, 
le  comioandant  du  fort  vint  an- 
noncer à  ses  prisonin'ers  qu'il  a- 
vait  ordre  de  les  ramoner  à  Paris, 
où  ils  seraient  jugés  par  une  com- 
mission militaire  :  c'était  à  celte 
époque  leur  annoncer  la  mort. 
Réunis  tous  chez  Romme ,  ils  se 
promirent  mutuellement  de  dé- 
rober leurs  têtes  à  Téchafaud  et 
de  disposer  eux-mêtnes  de  leur 
sort.  Un  d'eux  était  parvenu  à 
soustraire  aux  recherches  de  ses 
gardiens  un  laible  couteau,  caché 
dans  les  plis  de  ses  vêtemens  :  c'é- 
tait la  seule  arme  restée  en  leur 
pouvoir,  et  qui  devait  servira  un 
commun  usage.  Pendant  la  route, 
ils  eurent  souvent  l'occasion  de  se 
sauver;  mais  ils  ne  voulurent  pas 
la  saisir,  et  traitèrent  de  lâcheté 
tout  projet  de  fuite.  Livrés  à  la 
comnii^^sion  mililaire,  qui,  ainsi 
que  tous  les  tribunaux  d'excep- 
tion nommés  pour  condamner  , 
^  procède  au  moins  promptement, 
Romme  et  ses  collègues  se  défen- 
dirent avec  courage  et  éloquence  ; 
mais  la  sentence  prévue  fut  por- 
tée dans  la  jcurnée  même,  le  afi 
prairial  an  .">  (  i5  juin  i7()5).  A 
peine  sorti  de  la  salle,  Homme  se 
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frappe  du  fer  qu'il  s'était  réservé, 
tombe  blessé  mortellement,  et 
passe  rinslruu)ent  de  mort  à  son 
collègue,  qui  s'immole  à  son  tour: 
cet  exemple  eSt  suivi  par  les  qua- 
tre antres  députés.  Trois  expirè- 
rent avant  que  l'échafaud  fût 
dressé  ;  les  trois  qui  respiraient 
encore  y  furent  traînés  baignés 
dans  leur  sang.  On  ne  peut  ima- 
ginef  un  pins  hideux  spectacle. 
Duroy  fut  achevé  le  premier,  Sou- 
brany,  le  corps  enir'onvert,  mon- 
trait ses  entrailles  sanglantes,  et 
au  milieu  des  convulsions  de  la 
mort  bravait  à  la  fois  et  la  dou- 
leur et  ses  bourreaux.  Bourbolte  , 
exécuté  le  dernier,  tombant  avec 
la  planche  fatale  à  laquelle  il  était 
attaché,  va  frapper  de  sa  tête  le 
fer  qui  venait  de  trancher  celle  de 
son  ami  ;  il  profite  du  temps  qu'on 
employa  pour  relever  ce  fer,  et 
parle  encore  avec  fermeté  à  la  mul- 
titude étonnée.  Le  dernier  acte  de 
la  vie  de  ces  hommes,  qui  répé- 
tèrent tant  de  fois  entre  eux  le 
trait  d'Arris,  passant  à  son  époux 
le  poignard  dont  elle  venait  de  se 
frapper,  aurait  été  célébré  par  les 
anciens  :  il  fut  à  peine  remarqué  en 
Fraoce  à  cette  époque  de  sang  et  de 
deuil.  On  a  ditdepuisque  Romme, 
blessé  et  évanoui,  mais  non  mortel- 
lement atteint ,  avait  été  sauvé  par 
ses  amis;  qu'ils  l'avaient  d'abord 
transporté  dans  une  retraite  sûre; 
qu'il  avait  été  rendu  ù  la  vie  par 
leurs  soins  ,  et  qu'il  s'était  ensmie 
réfugié  t-n  Ku'^sie;  mais  ce  bruit  ne 
s'e"<t  point  confirmé;  il  c>;l  certain 
que  Romme  n'a  reparu  nulle  part. 
Les  différentes  airmisties  qui  ont 
été  successivement  proclamées  lui 
auraient  cependant  permis  de  si- 
gnaler son  existence,   ou  permis 
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à  ses  amis  d'annoncer  qu'ils  l'a- 
vaient arraché  à  la  mort.  Romme 
était  très-instruit ,  travaillait  beau- 
coup, ne  se  mêlait  d'aucune  in- 
trigue, et  paraissait  avoir  eiubras- 
sù  de  bonne  foi  le  déplorable  sys- 
tème politique  qui  lui  coûta  la 
vie.  On  lui  a  attribué  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  son  l'rère 
Charles;  mais  on  ne  connaît  véri- 
tablement de  lui  quc.Vydnriuairc 
(lu  lulliralair,  Paris,  an  5  ('79^>)» 
in-S".  espèce  de  commentaire  sur 
les  déniuniiiations  de  légumes  , 
d'animaux,  clc,  destinées  à  rem- 
placer les  noms  de  saints  dans  le 
calendrier  appelé  républicain.  11 
ne  faut  pas  confondre  ce  livre  a- 
vec  V Annuaire  du  cultivateur  du 
département  de  la  Creuse,  par  iM. 
Rougier  de  La  Brergerie,  in-8°,  ni 
avec  V Annuaire  du  républicain  , 
par  Klculhérophile  Millin,  i7;)ô, 
in-12,  ouvrage  du  même  genre 
que  celui  de  Romme,  mais  traité 
sous  un  rapport  diirerent. 

RO.MME  (Charles).  g«omèire, 
naquit  vers  ij44  ''  Riom  ,  fit  ses 
études  à  Paris,  et  devint  pro- 
fesseur de  navigation  à  l'écoje 
de  Rochefort.  Il  trouva,  en  1771, 
une  méthode  pour  mesurer  les 
longiiudfs  en  mer,  et  fut  reçu, 
en  ij^îS-  correspondant  de  Ta- 
câdémie  des  «sciences.  Il  s'occupa 
des  moyens  de  perfectionner  le 
salpêtre,  et  mérita  une  mention 
honorable  pour  ce  travail ,  qui  a- 
vait  été  proposé  par  l'académie. 
En  1791 .  il  partagea,  avec  M.  de 
Gerlach  ,  professeur  de  philoso- 
phie à  l'académie  des  ingénieurs 
de  Vienne,  le  prix  proposé  pour 
Texplicaliondes  ex[)érience  faites, 
dans  diveies  contrées  ,  sur  la  ré- 
sistance des  fluides.  Le  travail  de 
Romme  sur  ce  sujet  a  été  iuséré 


ROM 


•203 


par  Lalande,  dans  V Histoire  des 
mathématiques  de  Montucla.  La 
révolution,  dont  il  était  partisan, 
nele  dé t(Mirna  cependant  pas  de  ses 
travaux.  Il  litjeni^pÔ,  des  observa- 
tions importantes  sur  Ifs  marées  de 
ia  Charente.  Nommé  associé  cor- 
respondaiit  de  l'institut  à  l'établis- 
sement de  ce  corps,  il  fut  peu  a- 
près  décoré  de  la  croix  de  la  lé- 
gion-d'henneur ,  et  mourut  dans 
le  mois  de  juin  i8o5.  Il  existe  de 
Romme  plusieurs  ouvrages  sur 
l'art  auquel  il  s'est  uniiuement 
con>acré,  et  dont  personne,  dit 
Lalande  ,  ne  s'est  occupé  plus  uli- 
lt;ment  que  lui  :  1°  la  Traduction 
de  l'anglais  de  la  Description  des 
moyens  proposés  pour  suppléer  en 
mer  à  la  perte  du  gouvernail  d'un 
vaisseau ,  par  Packenham  .  Olivier 
et  Hutchinson.ijGg,  La  Rochelle, 
in-8°  ;  a"  Mémoire  où  l'on  propose 
une  nouvelle  méthode  pour  détermi- 
ner les  longitudes  en  mer,  ibid.  , 
'7/7»  ^"  l-^'"^  de  la  mâture  des 
vaisseaux,  1778  ;  4°  ^'Art  de  la 
voilure,  17S1  :  ces  deux  écrits 
ont  été  insérés  dans  la  Description 
des  arts  et  métiers;  5°  l'Ar^t  de 
la  Marine ,  oié  Principes  et  précep- 
tes généraux  de  l'art  de  construire, 
d'armer,  de  manœuvrer  et  de  con- 
duire les  vaisseaux  ,  La  Rochelle, 
1787,  in-4°  :  cet  ouvrage,  ju?- 
teipent  estimé,  passe  pour  le  meil- 
leur de  l'auteur;  6°  la  Traduction 
de$  Recherches,  etc.,  faites  par  or- 
dre de  S.  M.  britannique,  de  1765- 
1771,  pour  rectifier  les  cartes  et 
perfectionner  la  navigation  du  ca- 
nal de  Bahnma ,  par  Gnill.  de 
Brahm  ,  ibid.,  1787  ;  7°  Dif^/on- 
naire  de  laMarine  française,  ibid., 
1792,  in-8',  réimprimé  eu  18 15; 
8°  Modèle  de  Calculs  pour  déter- 
vùner  en  mevj  par  des  observations 
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astronomiques,  la  longitude  et  la  la- 
titude d' un  vaisseau ,  ibid.,  1800; 
9°  Dictionnaire  de  la  marine  an- 
glaise,  Paris,  1804,  2  vol.  in-8°; 
10°  Tableau  des  vents ,  des  marres 
et  des  courans  sur  toutes  les  mers, 
Paris,    1806,  2  vol.  in-8°. 

ROM  MEL  (  Thierri  -  Christo- 
rnE  ) ,  né  le  1 7  avril  1 78 1  ,  à  Cas- 
se!,  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  plus  iiripor- 
tans  sont  :  1°  Ahulfedœ  Arabiœ 
descriptio ,  commentario  perpétua 
illustrata,  Goëllingue,  i8o5,  in- 
8°  ;  2°  Caucasiarum  regionum  et 
gentium  Stratoniana  descriptio  , 
ex  recentioris  œvi  notitiis ,  etc.  , 
cum  appendice  textum  grœcum  con- 
tinente ,  Léipsick,  1804,  in-8"; 
3°  de  Ama:onil)us  .  iMarbourg, 
i8o5,  in-S°  ;  4"  ^'^^'  f^  docteur 
Gall  et  sur  sa  théorie,  ibid.,  1806, 
in-S",  en  allemand;  5"  les  Peuples 
du  Caucase,  d'après  le  rapport 
des  voyageurs ,  enricbi  de  4  plan- 
ches coloriées  et  d'une  carie, 
Weimar,  1808,  in-8"  ;  6"  la  tra- 
duction en  allemand  des  Carac- 
tères de  T/icophraste,  Léipsick  , 
1809,  in-8";  7°  Aristote  et  Ros- 
cius ,  ou  Principes  si^f  la  déclama- 
tion, ibid.  ,  1809,  in-8°.Ce savant 
occupe  les  chaires  d'éloquence  et 
de  langue  greccpie  à  l'unrversité 
de  iMarbonrg. 

ROMKUF  (  I.E  BARON  Jeju*- 
Louis  de). général  de  brigade, com- 
mandant de  la  légion-d'honneur 
et  chevalier  de  Saint-Henri  de 
Saxe,  né  à  La  Voûte,  département 
de  la  Haute-Loire,  d'une  des  la- 
milles  notable»  dece  département, 
tcrnunait  ses  étudesà  Paris,  quand 
le  marquis  deT.a  Fayette,  com- 
mandant de  la  garde  nationale  pa- 
risienne etdelu  j»remiére  division 
militaire,  le  nomma  l'uu  de  ses  ui- 
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des-de-camp  en  septembre  17^9- 
Le  zè!e  constant  qu'ileut  souvent 
occasion  de  déployer  dans  ces 
temps  de  troubles,  en  laveur  de 
l'ordre  et  de  la  sûreté  publique,  le 
lit  bientôt  remarquer,  et  leurs 
majestés  ayant  désiré  attacher  à 
chacune  de  leurs  personnes  un  of- 
ficier de  l'étal-major-général  de 
la  garde  nationale,  il  fut  choisi 
pour  le  service  auprès  de  la  reine. 
Dans  la  matinée  du  21  juin  •70i» 
au  milieu  de  refTervesccnce  où  le 
départ  du  roi  venait  de  jeter  la  ca- 
pitale, il  traversait  à  cheval  le  pont 
Louis  XVI,  quand  toul-à-coup,  re- 
connu et  accusé  par  le  peuple  de 
fuir  pour  aller  rejoindre  la  reine, 
il  fut  artj'té,  jeté  à  bas  de  son  che- 
val, et  courait  les  jdus  grands  dan- 
gers, quand  des  citoyens  accourus 
obtinrent  de  le  conduire  devant 
rassemblée  nationale.  Au  mo- 
ment où  il  y  parut,  cette  assem- 
blée venait  de  rendre,  à  l'unanimi- 
té, un  décret  pour  le  rappel  de  la 
famille  niiyale  à  Paris,  décret  qui 
fut  aussitôt  revêtu  de  la  signatu- 
re de  tous  les  ministres  du  roi. 
L'assemblée,  informée  au  même 
instant  du  passage  de  S.  M.  à  Bon- 
di ,  sur  les  deux  lieures  du  matin  , 
chargea  son  président,  quelque 
temps  qui  se  fût  déjà  écoulé,  de 
remettre  une  expédition  de  son 
décret  à  l'aide-de-camp  présent  à 
la  barre,  de  le  faire  accompagner, 
par  deux  député';,  jusqii'aux  bar- 
rières, et  de  lui  donner  l'ordre  de 
se  diriger  par  la  route  de  Châlons. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  apprit 
l'événement  arrivé  à  Varennes. 
Roineuf  se  rendit  sur-le-champ 
dans  la  maison  qu'occupait  la  fa- 
mille royale.  Le  roi  le  vit,  l'appela, 
et  cet  ollicier  remit  au  roi  le  dé- 
cret dont  il  était  porteur.  Dès  ce 
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moment,  il  ne  se  sépara  plus  de 
LL.  Î\1M.  jusqu'au  moment  où  l.i 
reine,  en  montant  tM»  voilure,  le 
chargea  «le  veiller  à  la  srtrelé  de 
MM.  (le  Damas  et  de  ChoisenI, 
qui  les  avaient  accompagnées.  «  La 
conservation  de  nos  jours  l'ut  nn 
miracle  (dit  .M.  de  Chuiseul  dans 
sa  relation  de  ce  funeste  voyage); 
rien  ne  nous  lut  épargné  ;  con- 
duits au  cachot,  on  tenla plusieurs 
fois  d'enfoncer  la  porte  pour  nous 
égorger  :  c'(!st  à  M.  de  Piomeuf  que 
nous  devons  la  vie  ;  ce  généreux 
et  valeureux  jeune  homme,  se  fit 
arrêter  avec  nous  pour  nous  pré- 
server; sa  vie  a  été  aussi  en  dan- 
ger que  la  nôtre,  et  <lans  celte 
nuit  terrible,  où  à  chaque  mo- 
ment nous  attendions  la  mort,  et 
n'avions  rien  de  caché  les  uns  pour 
les  a  litres,  nous  avons  vu  ses  vé- 
ritables et  estimables  sentiniens.  » 
Il  reçut  le  plus  noble  témoignage 
de  sa  conduite,  dans  la  lettre  que 
lui  écrivit  peu  de  temps  après  M. 
de  Choiseul,  après  l'avoir  sonmi- 
.se  au  roi  et  à  la  reine.  En  septem- 
bre 1791,  il  fut  nommé  capitaine 
au  12'  régiment  de  dragons.  A  la 
déclaration  de  guerre,  en  1792,  il 
fut  appelé  à  l'état- major-général 
de  1  armée  commandée  par  M.  de 
La  Fayette  ;  accom[tagna  ce  géné- 
ral à  Paris,  lorsqn'ily  vint  deman- 
der si  inutilement  vengeance  des 
attentats  du  20  juin,  cl  fut  ensui- 
te chargé  par  lui,  mais  sans  plus 
de  succès,  de  négocier  auprès  de 
LL.  MM.  leur  prompte  retraite  à 
Compiègne,  sous  l'escorte  et  la 
garde  des  troupes  les  plus  braves 
et  les  plus  fidèles  de  leur  armée. 
Le  trône  ayant  été  renversé  par 
la  journée  du  10  août  ,  il  fut 
du  nombre  des   officiers  qui  ne 
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voulurent  pas  servir  la  républi- 
que ,  et  s'expatrièrent  avec  leur 
général,  après  avoir  protesté  avec 
lui  contre  leur  arrestation  com- 
mimeà  Kochefort  (pavs  dcLiége); 
le  19  août  1792,  il  se  retira  en  An- 
gleterre avec  deux  de  ses  frères, 
lientré  en  France  avant  le  18  fruc- 
tidor, il  fut  chargé  par  le  direc- 
teur Barthélémy ,  et  les  chefs 
du  parti  victime  de  cette  épo- 
que, d'une  mission  honorable  au- 
près du  général  en  chef  Bonapar- 
te ,  qui  traitait  alors  de  la  paix  de 
Campo-Formio ,  et  employé  à 
Vienne,  parce  général,  poury  ré- 
clamer la  délivrance  de  M.  de  La 
Fayette  et  des  autres  prisonniers 
d'OImutz;  il  s'y  trouva  frappé  par 
les  décrets  du  18  fructidor,  et  se 
réfugia  dans  le  Holstein.  Pendant 
cette  seconde  expatriation,  ses  a- 
mis  obtinrent  du  général  en  chef 
Bonaparte  de  l'admettre  dans  la 
grande  et  lointaine  expédition  qui 
se  projetait  alors  (celle  d'Egypte); 
mais  il  fut  retenu  à  Malte,  par  le 
blocus  anglais,  après  la  destruc- 
tio!i  de  la  flotte  française  à  Abou- 
kir.  A  son  retour  en  France,  il  ne 
put  obtenir  sa  radiation  qu'après 
la  révolution  du  18  brumaire,  épo- 
que à  laqi^elle  il  rentra  dans  l'ar- 
mée comme  aide-de-cainp.  Chef 
d'escadron  ilu  général  de  division 
comte  Mathieu  Dumas,  ii  fit  avec 
lui,  en  l'an  8,  les  campagnes  de 
l'armée  de  réserve,  et  du  Tyrol , 
sous  les  généraux  Brune  et  Mac- 
donald;  fut  nommé,  en  l'an  1 1,  ad- 
judant-commandant,  et  employé 
en  cette  qualité  aux  camps  de 
Bruges  et  de  Boulogne,  sous  le 
commandement  du  maréchal  D.i- 
voust;  fut  appelé,  en  l'an  i5,  au 
grand  quartier-général  de  l'empe- 
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reur;  se  trouva  à  toutes  !cs  ba- 
tailles de  cette  grande  époque; 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  à  celle 
d'Iéna,  après  laquelle  il  fut  char- 
gé d'aller  prendre  possession  de 
Berlin,  le  20  octobre  nSoO  ;  fui 
fait  commandant  de  la  léj;ion- 
d'honneiir  en  1808,  et  attaché  à 
rélat  -  major- général  du  ma- 
réchal Davoust ,  nommé  à  cette 
époque  gouverneur-général  du 
duché  (le  Varsovie;  s'acijuit  dans 
ce  grand- ihiché  beaucoup  de  con- 
sidération personnelle,  et  en  reçut 
im  témoignage  de  la  part  du  roi 
de  Saxe,  en  moi  1808,  dans  la  dé- 
coration de  l'ordre  militaiie  de 
Saint-Henri.  Eu  janvier  iHof),  il 
reçut  de  l'cm[)ereur  une  première 
dotation  de  4>ooo  Irancs,  et  une 
seconde  de  6,000  après  la  bataille 
de  ilatisbonne,  avec  le  titre  de  ba- 
ron de  l'empire;  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui  à  la  bataille  de 
AVagrain,  et  fut  laissé  à  Vienne, 
après  la  paix  de  Presbourg,  pour 
y  suivre  toutes  les  affaires  militai- 
res comumnes  aux  deux  nations; 
fut  adjoint  à  l'ambassade  du  prin- 
ce de  Neuchâtel  pour  le  ujariage 
de  l'impératrice;  se  concilia  à  un 
haut  degré,  dans  cette  capitale,  la 
faveur  publique,  et  er»  reçut  un 
témoignage  particulier  du  souve- 
rain, qui  lui  tit  remettre,  à  son  dé- 
part en  i8jo,  une  boîte  d'or  en- 
richie de  (liamans  par  le  prince 
de  Metlernjch.  M.  de  Uomeuf  fut 
fait  général  de  brigade  eu  janvier 
1811,  et  chargé  de  nouveau  d'u- 
ne mission  à  Vienne,  d'où  il  fut 
rappelé,  cnaofitde  la  mêmeannée, 
pour  aller  remplir  les  fonctions 
de  chef  d'élat-major,  d'abord  de 
l'armée  d'Allemagne,  et  ensuite 
du  j'rcmier  corps  de  la  grande-ar- 
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mée ,  commandé  par  le  maré- 
chal prince  d'Eckmuhl.  Dans  la 
campagne  de  Russie,  il  fut  blessé 
à  Smolensk,  et  peu  de  jours  après, 
tué  par  un  boulet  à  la  bataille  de 
la  Moskowa.  Peu  d'olHciers  ont 
mérité  et  emporté  plus  de  regrets; 
l'empereur  constata  les  siens  par 
la  transmission  du  titre  de  sa  ba- 
ronnie  à  l'un  de  ses  neveux  ,  par 
décret  daté  de  Moscou.  La  biogra- 
phie des  frères  Michaud,  rlans  sou 
article  Romecf,  à  qui  elle  donne 
les  prénoms  de  son  frère,  a  dit 
faussement  fjue  cet  o/jicier  avait  été 
chargé,  par  le  général  La  Fayette, 
(le  courir  sur  les  traces  de  Louis 
XV l  et  de  le  faire  arrêter  avec  les 
personnes  de  sa  suite.  M.  de  Ro- 
meuf,  comme  on  l'a  vu,  partit  par 
ordre  de  l'assemblée  pour  porter 
au  roi  le  décret  du  rappel  de  LL. 
fllM.  à  Paris.  Le  journal  des  Dé- 
bats, du  Kj  février  1820,  ayant  re- 
nouvelé cette  calomnieuse  asser- 
tion, et  de  plus  l'ayant  appliquée 
à  Jacques  Alexandre,  alors  com- 
mandant à  Lyon,  ce  général  ré- 
clama vivement  contre  cette  allé- 
gation par  une  lettre  du  25  du  mê- 
me mois,  insérée  au  Moniteur  le  5 
mars  suivant. 

ROMEH  F  (le  baron  Jacques-A- 
lexandre de),  maréchal  des  camps 
et  armées  du  roi,  chevalier  de  l'or- 
dre royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  ,  commandeur  de  l'ordre 
royal  de  la  légion-d'honneur,  frè- 
re du  précédent,  est  né  à  La  Voû- 
te (  Haute-Loire),  le  19  novem- 
bre 179a.  Sorti  du  collège  li  la  fin 
de  1789,  il  débuta  dans  la  carriè- 
re dos  armes,  l'année  suivante,  en 
qualité  d'aide-de-camp  du  lieute- 
nant-général marquis  de  La  Fayet- 
te, commandant  la  r*  division  mi- 
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litairc  et  la  garde  naliunalc  pari- 
sienne. En  1791,  il  fui  nommé 
capitaine  de  cavalerie ,  cl  placé 
dans  le  12'  réginienl  de  dragons. 
A  la  déclariîtioii  de  guerre,  en 
179a,  il  fut  appelé  à  lelat-major- 
général  de  l'armée  du  centre, 
commandée  par. M.  de  La  Fayelte, 
et  remplit  de  nuuveau  les  l'onc- 
lions  d'aide- de-camp  auprès  de  ce 
général.  A  l'époque  du  10  août  de 
celle  année,  il  fut  du  petit  nombre 
d'olficiers  qui  quittèrent  alors  la 
France  avec  M.  de  La  Fayette, 
dont  il  partagea  la  captivité  pen- 
dant les  premiers  niomens  ;  re- 
mis bientôt  en  liberté,  il  se  retira 
en  Angleterre,  et  ne  rentra  en 
France  que  })eu  de  jours  avant  la 
journée  du  18  vendémiaire,  à  la- 
quelle il  prit  part,  dans  les  rangs 
de  la  garde  nationale,  contre  les 
troupes  de  la  convention  ,  et  de- 
vint bientôt  l'objet  des  recherches 
les  plus  actives  du  directoire,  qui 
ordonna  son  maintien  sur  la  liste 
des  émigrés.  Au  18  fructidor,  obli- 
gé, parles  décrets  de  cette  journée, 
de  s'expatrier  de  nouveau,  comme 
prévenu  d'émigration,  il  fut  se 
réfugier  dans  le  Hohtein -Danois. 
Pendant  ce  second  exil,  ses  amis 
ayant  obtenu  du  général  en  chef 
Bonaparte  son  admission  dans  l'ex- 
pédition secrète  et  lointaine  qui 
se  préparait  alors  (celle  d'Egyp- 
te), il  partit  avec  «on  frère  pour 
cette  expédition,  et  fut  retenu  à 
Malte,  par  les  suites  de  la  bataille 
d'Aboukir,  dont  le  premier  résul- 
tat fut  le  blocus  immédiat  de  cet- 
te île  par  les  Anglais.  A  son  retour 
en  France,  il  ne  put  parvenir  à 
obtenir  sa  radiation  que  sous  le 
consulat.  Il  fit  la  campagne  de 
i8o5j  en  AulricLe,  et  passa,  en 
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180G,  à  l'armée  de  Naples  avec 
le  général  d«;  division  comte  Du- 
mas, qui  fut  nommèftiiriislre  de 
la  guerre  de  ce  royaume,  et  dont 
il  fut  le  premier  aide-de-camp, 
dans  le  grade  de  chef  d'escadron. 
En  1807,  il  fut  désigné  par  l'em- 
pereur, pour  aller  remplir  à  Cor- 
fou  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major  du  gouvernement  des  îles 
Ioniennes  ,  sous  les  ordres  du 
général  de  division  comte  Don- 
zelot,  et  y  reçut  la  décoi-alinn  du 
l'ordre  royal  des  Deux-Siciles,  et 
le  grade  d'adjudant-général  en  fé- 
vrier 1810.  En  avril,  même  an- 
née, il  fut  eiïvoyé  à  l'empereur 
pour  faire  coimaître  la  situation 
critique  de  la  plice  de  Corfou , 
sous  le  rapport  des  approvision- 
nemens ,  et  solliciter  son  plus 
prompt  ravitaillement.  La  réunion 
d'une  armée  en  Calahre,  et  de 
tous  les  moyens  nécessaires  de 
transport,  pour  faire  craindre  une 
descente  en  Sicile,  fut  le  résultat 
immédiat  de  sa  mission;  et  tel  fut 
le  succès  de  cette  mesure,  que  dès 
les  premières  démonstrations  sur 
les  côtes,  le  blocus  fut  levé,  et 
Corfou  ravitaillé  pour  dix-huit 
ni:)is,  par  les  soins  du  prince  vice- 
roi  d'Italie,  qui  tenait,  prêt  dans  les 
différens  ports,  un  convoi  de  tou- 
te espèce  de  denrées.  Pendant 
cette  campagne  de  Calabre,  l'ad- 
ju^nt-général  Romeuf  fut  em- 
ployé comme  sous-chef  de  l'élat- 
major- général  des  deux  armée? 
française  et  napolitaine,  sous  les 
ordres  du  général  de  division 
comte  Grenier  ;  mérita  d'être 
honorablement  cité  plusieurs  fois 
dans  des  engagemens  sur  mer,  et 
fut  promu  au  grade  de  comman- 
deur dans  l'ordre  royal  des  Deux- 
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Siciles.  Eq  1812,  il  fsjt  l'uu  dos 
ofTiciers  désignés  par  le  roi  di-  INa- 
ples  pour  lijpcconipaj^iicr  en  Rus- 
sie, el  fut  nommé  général  de 
brigade  cl  aido-de-camp  du  roi, 
le  7  septciulue  ,  jour  de  la  ba- 
taille de  la  MoskoAva ,  au  mo- 
ment mèiiie  où,  sur  le  cbamp 
de  bataille  ,  un  boulet  empor- 
tait un  de  ses  frères  ,  général 
de  brigade  et  chef  d'état- major 
du  i"  corps  de  la  grande-armée, 
sous  les  ordres  du  marécbal 
prince  d'Eckinubl.  îl  fut  promu 
au  grade  d'officier  de  la  légion- 
d'honneur  en  décembre  1812, 
dans  le  coi:rs  de  la  désastreuse  re- 
traite de  Russie,  lui  janvier  181 4? 
au  ?tioment  où  le  roi  de  Naples  fut 
entraîné  ,  si  malheureusement 
pour  loi,  à  séparer  ses  intérêts  de 
ceux  de  la  Fiance,  le  général  Ro- 
nieuf,  fidèle  à  ses  sermens  comme 
à  ses  principes,  donna  sa  démis- 
sion et  rentra  dans  sa  pairie.  A  la 
premièie  restauration,  il  fut  réin- 
tégré dans  son  grade  au  service 
de  France ,  et  nommé  chevalier 
de  Saint-Louis;  à  la  seconde,  il 
fut  app'.îé  (en  août  181 5)  au 
commandement  du  département 
de  la  Haute-Loire,  son  pays  nalal, 
et  lui  rendit  d'importans  services, 
par  la  direction  terme  et  impar- 
tiale qu'il  sut  donner  à  son  com- 
mandement dans  ces  temps  dilïi- 
ciles,  où  toutes  les  passions  étaient 
constamment  en  présence;  aflfesi 
lorsqu'il  en  partit  (en  novembre 
1816)  pour  aller  prendre  le  com- 
mandement du  département  de  la 
Loire,  les  regrets  les  plus  hono- 
rables lui  furent-ils  témoignés  par 
les  habilaiis  comnjo  par  les  auto- 
rités. Appelé,  en  octobre  1817,  au 
commandement  de  la  i"  subdivi- 
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sion  de  la  uy  division  mililaire 
à  Lyon ,  sous  les  ordres  du 
lieuten.uit-général  comte  Mauri- 
ce Mathieu,  il  eu  emporta  les  mê- 
mes regrets,  lors<ju'il(hit,en  1820, 
conformément  à  une  mesure  gé- 
nérale, laisser  au  plus  anoien  le 
commandement  de  la  première 
subdivision,  pour  aller  reprendre 
celui  de  la  seconde.  C'est  pendant 
son  conimandtment  de  Lyon  que 
le  roi  lui  déféra  le  titre  de  ba- 
ron. Le  général  Romenf  a  com- 
mandé depuis  lu  2'"  subdivision 
de  la  21' division  militaire  à  Mou- 
lins, où  il  a  reçu  de  sa  majesté 
un  nouveau  léiuoignage  de  sa  sa- 
lisfaelion  dans  sa  promotion  au 
grade  de  commandeur  de  la  lé- 
gion-d'bonneur.  On  ignore  les 
raisons  qui  lui  ont  fait  perdre  un 
commandement  où  il  avait  su  se 
concilier  l'estime  et  la  confiance 
des  habilans.  M.  de  Romeuf  n'a 
pas  cru  pouvoir  leur  donner  un  lé- 
moignagne  plus  certain  de  son  at- 
tachement, que  de  se  fixer  avec  sa 
famille  dans  la  ville  de  Moulins, 
où  il  attend,  au  sein  de  l'amitié 
publique,  que  le  ministère  se  sou- 
vienne de  ses  services,  et  le  rappel- 
le à  l'activité. 

ROMEY  (George),  célèbre 
peintre  anglais,  naquit  à  Dalton, 
dans  le  Lancasbire,  le  26  décem- 
bre 1734.  11  montra,  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  du  goût  pour  les 
beaux-arts;  toutefois  il  lut  long- 
temps sans  obtenir  de  son  père,  fer- 
mier aisé,  mais  qui  avait  une  nom- 
br'iise  famille,  la  permission  de 
se  livrer  à  son  penchant.  Chargé, 
dès  fâg»;  de  12  ans,  de  veiller  sur 
les  ouvrier.»  de  la  maison,  il  em- 
ployait ses  momens  de  loisir  à  des- 
siner, à  copier  les  gravures,  à  fa- 
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briquer  toiilcs  sort«;s  d'inslni- 
iiien;?.  II  fit  vers  ce  temps  un  vio- 
lon (]n'il  conserva  sa  vie  eiUicre, 
et  dont  il  aimait  à  se  servir  quel- 
quefois,  cliaf|ije  ■année  ,  pour  se 
rappeler  ce  travail  tie  sa  première 
jemiesso.  Ses  grandes  dispositions 
pour  les  arts  du  dessin  lui  (Irent  en- 
ijn  obtenir  la  permission  d'étudier 
sousSteele;  ilse  rendit  à  Londres, 
où  il  acquit  bientôt  de  la  réputa- 
tion comme  peintre  de  portraits, 
et  enfin  comme  peintre  d'histoire. 
l£n  1764,  il  voyagea  en  France  , 
et  fil  un  assez  long  séjour  à  Paris; 
il  alla  ensuite  en  Italie  avec  son 
ami  Humphrey,  peintre  en  mi- 
niature. De  retour  à  Londres,  il  y 
devint  à  la  mode,  et  partagea  les 
succès  de  Gainsborough  et  de  Key- 
noIds.On  rapporte  que,  recherché 
par  les  plus  jolies  femmes,  les  hom- 
mes d  état,  les  élégans,  les  artis- 
tes et  les  gens  de  lettres,  qui  tous 
voulaient  être  peints  par  lui,  il 
ne  peignait  pas  une  tête  à  moins 
de  20  guinées,  ni  un  portrait  en 
pied  à  moins  de  80.  Son  tarif 
était  de  même  fixé  à  60  pour  un 
mi-corps-  à  /Jo  pour  un  buste ,  et 
à  5opour  un  demi  buste. Romney, 
qu'un  travail  excessif  épuisa  de 
bonne  heure,  se  retira  à  Kcndal, 
où  il  mourut  le  1 5  novembre  1802. 
«  Les  ouvrages  de  cet  artiste,  dit 
M.  Périès  ,  justifient  ses  succès. 
S'il  n'eût  pas  assez  de  génie  j)0ur 
s'ouvrir  une  route  nouvelle ,  il  ne 
se  montra  pas  non  plus  servile 
imitateur  d'autrui.  La  pratique  lui 
avait  donné  une  grande  facilité  de 
main  et  un  coup  d'œil  juste  ;  mais 
sa  couleur  manquait  de  n^iturel. 
Ses  portraiis  tle  femme  ont  sou- 
vent de  la  naïveté,  quelquefois  de 
l'élégance,  et  ne  sont  dépourvus 
X.  xvni. 
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ni  d'éclat  ni  de  fraîcheur.  Ses  porj 
traits  d'homme  ont  eii  généra 
])lus  d'esprit  que  de  dignité,  et 
plus  d'apparence  que  de  caractère 
réel;  il  ne  sait  pas  toujours  mé- 
nager les  opposions  de  lumière 
et  d  Ombre;  aus.-îi  Inmbe-t-il  dans 
des  t<ms  livides  et  crus.  Quant  à 
ses  lalens ,  comme  peintre  d'his- 
toire, on  peut  s'en  faire  une  idée 
par  ses  tîdîleaux  représentant  le 
Naufrage,  d'après  la  Tempête  de 
Shakespeare  ;  la  Cnssayidre,  d'a- 
près Croilus  et  Trésida  du  mê- 
me poète,  et  le  portrait  de  Slia- 
kespcare  enfant,  qui  se  trouvent 
dans  la  galerie  de  Boydell  :  ils  le 
recommandent  à  l'estime  du  pu- 
plic,  et  le  placent  dans  un  rang 
distingué  parmi  les  artistes  de  su 
nation.  »  Il  a  paru,  en  anglais, 
Londres,  i8og,  in-4",  avec  figure, 
une  Fie  de  Romney,  par  Haviev. 
RONCHEROLLES  (le  comte 
Charles  de),  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  légion-d'honneur, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés ,  est  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Normandie.  Il  énn'gra  en 
1791  ,  et  prit  du  service  dans  l'ar- 
mée du  prince  de  Condé;  la  ré- 
volution (Ui  18  brumaire  an  8 
lui  permit  de  rentrer  en  France, 
où  il  remplit  plusieurs  fonctions 
municipales.  En  181 5,  il  fit  partie 
de  la  chaiTd)re  dite  inlrouvahle ,  et 
ne  partagea  pas  l'exaltation  de  la 
majorité  de  cette  époque  ,  quoi- 
que toujours  il  votât  avec  elle,  ce 
qui  revient  à  peu  près  au  mên)e. 
Il  ne  voulut  pas  ,  le  14  janvier 
iSiG,  lorsque  les  ministres  por- 
tèrent à  la  chambre  des  députés 
l'ordonnance  du  24  août  181 5, 
qui  exilait  de  France  trente-huit 
proscrits,  que  le  bannissement  fût 
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ordonné  par  la  chambre  ,  cainim; 
]n  proposait  l'tirticle  5;  il  prclen- 
dit  que  Cf'llc  iiiesure  devait  être 
le  résultai  de  la  seule  volonté  du 
monarque.  Le  di.-cours  qu'il  pro- 
nonça en  cette  (jupcasion,  fut  en- 
tendu avec  intérêt  ;  il  rédij;ea  une 
nouvelle  rédaction  de  cet  article 
dans  les  ternies  suivons  :  «  Le  roi 
«pourra,  dans  l'espace  de  deux 
«mois,  éloigner  de  France  ceux 
»  des  individus  compris  dans  l'ar- 
»  ticle  2  de  ladite  ordounai»ce,  qu'il 
»  y  maintiendra  ,  et  qui  n'auront 
«pas  été  traduits  devant  les  tribu- 
»nanx,  et  dans  ce  cas,  ils  sor- 
»  liront  de  France  dans  le  délai 
«qui  leur  aura  été  fixé,  et  n'y  ren- 
»lreront  pas  sans  l'autorisalion 
"expresse  de  sa  majesté  ,  sons 
«peine  de  déportation  ;  Je  roi 
"pourra  pareillement  les  priver 
«de  tous  biens  et  pensions.»  Le 
mini;-tère  ,  le  ()  janvier  suivant , 
déclara,  par  l'organe  dn  duc  do 
Richelieu  ,  que  Louis  XVIII  con- 
sentait à  sanctionner  la  proposi- 
tion du  comte  de  Roncherolles  ; 
elle  fut  mise  aux  voix  alors .  et 
adoptée.  Ln  nouvel  amendement 
de  M.  de  Roncherolles ,  concer- 
nant la  manière  dont  l'arriéré  se- 
rait payé  aux  créanciers  de  l'état, 
obtint  aussi  l'approbalion  des  mi- 
nistres ;  il  proposait  d'acquitter 
cet  arriéré,  soit  en  reconnais- 
sances de  liquidation  portant  in- 
térêt à  ciufj  pour  cent,  soit  en 
inscriptions  sur  le  grand-livre.  Il 
parla  dans  celte  session  en  laveur 
du  clergé ,  dont  il  désirait  voir 
augnienlor  la  lortune.  Le  dépé- 
ri'-semcnl  des  forêts  fut  un  point 
iiriportunt  vers  lequel  il  chercha 
.1  fixer  l'attenlion  de  ses  cnllè- 
^urs.  Après  la  diiiolution   de  la 
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chambre  lie  i8i5,  par  Tordon- 
nance  conservatrice  du  5  septem- 
bre i8i6,  le  comte  de  Ronclje- 
rolles  rentra  dans  la  vie  privée  , 
le  zélé  de  ses  amis  n'ayant  pu  le 
faire  nonuner  aux  élections  qui 
suivirent.  En  1820.  M.  de  Ron- 
cherolles fut  élu  de  nouveau  à  la 
chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  l'Eure  :  il  en  faisait 
encore  partie  en  1H25,  lors  de  la 
dissidulion  totale  de  la  chambre. 
Il  a  été  réélu  en  1824  à  la  cham- 
bre septemiale. 

ROiNDEAU  oc  RONDO,  géné- 
ral des  Américains  du  Sud,  et  chef 
des  ifidépendans  dn  nouvel  état 
de  liuenos-Ayres,  né  sur  les  bords 
de  la  Plala,  a  porté  les  armes  dés 
sa  jeunesse.  Il  n'était  encore  qu'of- 
ficier subalterne  en  1807,  et  se 
trouvait  alors  en  garnison  à  Mon- 
tevideo, lorsque  les  Anglais  atla- 
(pjcrent  et  prirent  cette  ville.  Fait 
prisonnier  par  eux.  il  fut  envoyé 
en  Angleterre,  où  il  obtint,  l'an- 
née suivante,  la  permission  de 
passer  en  Esjuigne.  H  y  fut  bien- 
tôt enijdoyé  dans  les  troupes  que 
les  ourlés  organisèrent  pour  s'op- 
poser aux  projets  de  conquête 
de  Napoléon,  et  Rondeau  se  dis- 
tingua en  plusieurs  occasions  par 
sa  valeur  et  ses  talens  nuliïaiies; 
mais  dès  que  le  succès  de  la  cause 
nationale  de  l'Espagne  parut  plus 
assuré,  il  saisit  la  première  occa- 
sion de  retournera  Buenos-Ayres, 
pour  coopérer  aussi  à  ralfranchis- 
sement  des  Américains  dn  Sud. 
Au  connnencetnent  de  l'année 
1811,  il  fut  nonnné ,  par  la  junte 
d'état  de  la  Flata  ,  commandant 
en  chef  de  l'armée  victorieuse  re- 
venue du  Paragnay;chargé  en  celte 
quuUté  de  seconder  les  opérations 
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«J'un  nutro  cheJ",  le  vifiix  paiiiï^an 
Arligiis,  CCS  deux  gcni-iaux  obliii- 
renl  d'abord  d'iinportans  avanla- 
f^es.  Au  combat  do  La?  Piedras, 
livré  en  mai  iSii,  après  avoir 
l)aHu  un  corps  nombreux  de  roya- 
listes espa^^nols,  ils  en  forcèrent 
les  débris  à  mettre  bas  les  armes 
et  à  se  rendre  pi  isonniers  de  guer- 
re aveu  le  général  (|ui  les  com- 
mandait. Ils  entreprirent  en- 
suite le  siège  de  Montevideo  ;  mais 
les  discussions  qui  s'élevèrent  en- 
tre les  chel's  républicains  entra- 
vèrent les  opérations  du  siège , 
et  le  capitaine-général  espagnol 
Élio,  qui  conuuandait  dans  la 
place ,  fit  même  éprouver  quel- 
ques échecs  aux  assaillans.  Ceux- 
ci  reprirent  cependant  bientôt 
l'avantage  ,  et  Élio  fut  serré 
de  si  près,  que,  désespérant  de 
sa  position  dans  une  place  réduite 
aux  dernières  extrémités,il  crut  de- 
voir réclamer  les  secours  intéres- 
sés d'unepuissance  voisine. Quatre 
mille  hommes  des  troupes  portu- 
gaises du  Brésil ,  sous  le  com- 
mandement du  général  de  Souza, 
entrèrent  en  effet  à  Montevideo  , 
et  la  ville  fut  en  outre  pourvue  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre. 
Les  assiégeans,  n'étant  plus  en  for- 
ces suinsantes  pour  conlinuer  le 
fiége,  acceptèrent  l'armislice  qui 
leur  fut  proposé,  et  se  relirè- 
lent  au  mois  de  novembre  1811. 
Cette  trêve  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  au  mois  de  décembre  de 
l'année  suivante.  Rondeau,  à  la 
tête  de  plusieurs  divisiotjs  de  l'ar- 
mée de  Buenos-Ayres,  marcha  de 
nouveau  sur  Montevideo.  Le  chef 
royaliste  Vigodet  alla  à  sa  rencon- 
tre, et  lui  livra  bataille  le  ^i  du 
même  mois;  mais  il  fut  défait  et 
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rejeté  dans  la  place  ,  après  avoir 
essuyé  des  pertes  considérables. 
Le  général  Sarratea,  qui  comman- 
dait un  corps  nombreux  de  l'ar- 
mée républicaine,  ayant  eu,  vers 
cette  époque,  une  vive  dispute  a- 
vec  Artigas,    quitta  le  comman- 
dement, et  son  corps  fut  réuni  à 
celui  de  Rondeau,  qui  poussa  a- 
vec  vigueur  ses  avantages.  Il  in- 
vestit entièrement    Montevideo, 
et   emporta   plusieurs  postes  des 
royalistes.  Les  généraux  indépen- 
dans,  San  iMartin  et  Bilgrano,  par 
les   succès    qu'ils    obtinrent    sur 
d'autres    points,    facilitèrent  ses 
opérations;  mais  de  nouveaux  et 
funestes   différens   éclatèrent  en- 
tre lui  et  Arligas,  à  l.i  suite  des- 
quels celui-ci  se  retira,  avec  ses 
troupes,  de  l'armée  de  siège  de- 
vant   Montevideo,     et    Rondeau 
se  trouva  seul  chargé  de  cette  eh- 
treprise.  San  Martin,  dont  la  san- 
té  était   affaiblie ,   ayant  obtenu 
vers  ce  temjjs  un  congé.  Rondeau 
fut    provisoirement     investi    du 
commandement  en  chef  des  prin- 
cipales forces  de  l'état  de  la  Pla- 
ta.  Il  divisa  alors  son  armée,  et 
chargea  le  général  Alvear  de  con- 
tinuer   le   siège  de  Montevideo, 
tandis  qu'il  se  portait  sur  un  au- 
tre point.  La  place  se  rendit  bien- 
tôt;  Alvear  y  fit  un  butin  et  des 
prises  immenses  en  artillerie,  ef- 
fets d'armement,    d'équipement 
et  de  munitions  de  guerre.  Ce  chef 
ambitieux,  profitant  de  l'influence 
que  lui  donnait  un  aussi  signalé 
succès,  se  fit  nommer  général  en 
chef  de  l'armée  qui  devait  affran- 
chir le  Pérou  de  la  domination  es- 
pagnole, et  se  mit  en  marche  a- 
vec  de   puissans   renforts.     Ron- 
deau,  qui   prétendait    au  même 
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coinmeri'lemenl,  mit  tout  en  u- 
s;i:je  pour  en  priver  Alvear.  Les 
provinces  se  divisèrent  entre  ces 
deux  ihefs,  qui  n'en  vinrent  point 
cependant  entre  eux  à  des  hosti- 
lités onverles,  in;iis  il  en  résulta 
des  troubles  intérieurs,  nin'«i  qu'u- 
ne interruption  momentanée  en- 
tre Buenos-Ayres  et  les  cantons 
environnans. Les  prétentions  d'Ar- 
tibias  ajoutèrent  bientôt  au  dé- 
sordre général.  Loin  de  se  sou- 
mettre au  gouvernement  de  l'état 
de  la  Plata,  il  se  déclara  chef  des 
provinces  formant  la  bande  orien- 
tale, et  exigea  qu'en  cette  qualité 
Montevideo  lui  fût  remis.  Sa  dc- 
mandeayant  été  rejetée, il  fit  pour 
son  compte  la  guerre,  attajpia  les 
troupes  de  Buenos-Ayres,  les  bat- 
tit cl  s'empara  de  Wotitevideo  , 
qu'il  ne  put  cependant  conserver 
long-temps.  Les  Portugais  lui  en- 
levèrent à  leur  tour  celte  place  im- 
portante, et  leur  doniinntion  y 
est  encore  établie  aujourd'hui  :  ces 
événemens  amenèrent  de  nou- 
veaux troubles  dans  Buenos-Ay- 
res même.  A  la  suite  d'une  émeu- 
te populaire,  les  chefs  de  l'état 
furent  changés,  et  Rondeau  fut 
nommé  gouverneur  suprême  de 
la  république;  mais  il  ne  voulut 
point  quitter  son  armée,  et  délé- 
gua les  fonctions  civiles  dont  il 
venait  d'être  investi  au  colonel 
Alvarez,  qui  devait  lui  servir  de 
substitut,  tt résider  dans  la  capi- 
tale. Une  nouvelle  révolte  popu- 
laire priva  Alvarez  de  tout  pou- 
voir, et  Rondeau  put  se  féliciter 
d'avoir  judicieusement  choisi,  au 
milieu  des  discordes  civiles.  le 
poste  qui  convenait  le  mieux  ù 
son  courage  et  à  ses  (aleus.  Son 
autorité  militaire  lui  fut   conscr- 
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vée,  et  son  compétiteur  ,  pour  le 
commandement  de  l'arméedii  Pé- 
rou, It;  général  Alvear,  fut  forcé 
de  céder  à  sa  suprématie.  A  la 
tête  de  cette  arméi;,  Rondeau, 
avec  son  activiîé  ordinaire,  mar- 
cha quelque  temps  de  succès  en 
succès.  Tout  le  Polosi  fut  occu- 
pé par  ses  troupes  en  octobre 
1816;  mais  s'étant  av^incé  témé- 
rairement, il  essuya  un  premier 
échec  à  Venta-Media,  et  fut  com- 
plètement battu  par  les  royalistes 
espagnols ,  à  Cochamba ,  le  29 
novembre  de  la  uiOmeaunée.  Dans 
son  rapport  au  gouvernement,  il 
attribue  sa  défaite  à  une  terreur 
p  uiique  de  ses  soldats,  qui.  dès 
le  couïniencement  de  l'action, 
prirent  la  fuite  dans  un  tel  dé- 
sordre ,  que  tous  ses  efforts  pour 
les  arrêter  devini'ent  iimtiles.  Ce 
fut  même;  en  vain  (ju'il  fit  tirer  à 
mitraille  sur  les  fuyards.  PouV- 
suivis  l'épée  dans  les  reins,  les 
débris  de  son  infanterie  se  réfu- 
gièrent dans  les  montagnes  ;  lui- 
même  avec  très-peu  de  monde  , 
mais  en  bon  ordre,  opéra  sa  re- 
traite par  Spipacha,  où  il  fut  re- 
joint par  un  corps  de  2,000  hom- 
mes,  arrivé  trop  lard  pour  em- 
pêcher sa  défaite ,  mais  qui  lui 
fournit  au  moins  les  moyens  de 
tenir  encore  tête  aux  vainqueurs. 
Rondeau  réunit  enfin  G, 000  hom- 
mes des  ilébris  de  son  armée,  aux- 
quels se  joignirent  les  guerriers 
de  quelques  peuplades  indiennes: 
cettrarnn'emanrpjaitd'armesetde 
matéiiel.  Les  troupes  réglées  des 
Espigiiols,  quoique  inférieures  en 
ntunbre,  remportèr<'nt  de  nou- 
veaux avantages;  cependant  quel- 
ques secours  arrivés  à  propos  de 
Buenos-Ayres ,  aveu  les  produit* 
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«l'une  cnnlribulion  levée  sur  tous 
les  I  abilan.*,  et  proin|ileinei)l  ac- 
qm'Héo.  r<  niireni  Rondeau  en  état 
de  sauver  le  Bas-lNriiu  de  l'inva- 
.-ion  e>p  ignolc.  Ou  ii"a  point  le- 
ru  depuis  Jong-temps  de  détails 
l'orliculicrs  sur  les  opérations  de 
ee  géuéral.  Après  la  glorieuse  ex- 
])é(litioii  du  Cliili,  et  les  victoires 
deCliaeahueo  et  de  .Maïpo,  le  gé- 
néral S, m  iM.irlin  a  pris  le  com- 
mandeuient  en  chef  des  troupes 
de  Buenos-Ayres.  Ses  efforts,  réu- 
nis à  ceux  du  grand  libérateur 
Simon  Bolivar,  à  la  tête  des  for- 
ces de  la  république  de  Colombie, 
achèveront  ï=ans  doute  sous  peu  la 
délivrance  complète  du  Pérou,  où 
les  Espagnols  ne  sont  plus  on  pos- 
session aujourd  hui  (iSiiS)  que  de 
quelques  places  et  du  port  de  Cal- 
lao.  Le  général  Rondeau  seconde 
avec  zèle  celle  grande  entreprise, 
et  son  nom  sera  toujours  hono- 
rablement cité  parmi  les  chefs 
patriotes  qui  ont  le  plus  puissam- 
ment contHbué  à  la  liberié  et  au 
bonheur  des  vastes  montrées  de 
l'Amérique  méridionale. 

RONDELET(Jeah),  architecte, 
né  à-  Lyon  en  ijSS,  est  un  des 
élèves  les  plus  distingués  du  cé- 
lèbre SoufHot,  auquel  Louis  XV, 
en  1757,  confia  l'exécution  de  l'é- 
glise de  Sainte-Geneviève.  Soufflot 
n'a  pu  perl'ectionner  que  le  por- 
tail,  la  nef,  les  bas-côtés  et  les 
tours  de  ce  vaste  édifice.  En  mo«i- 
rant,  il  avait  désigné  M.  Ronde- 
let comme  celui  qui  pouvait  seul, 
nyant  été  dans  la  confidence  de 
ses  plans ,  de  ses  moyens ,  de  ses 
actions,  achever  r;n  ouvrage  au- 
quel ce  grand  artiste  attachait  la 
gloire  de  son  nom.  Digne  de  la  con- 
fiance d'un  m.iître  aussi  distingué, 
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M.  Rondelet,  aujourd'hui  (182.5) 
membre  de  l'académie,  et  profes- 
seur de  sléréolomie,  a  public  : 
1°  Mémoire  Uisloriquc  sur  le  dôme 
du  Panthéon  français,  1797,  i'i-4°j 
2"  Traité  théorique  et  pratique  de 
l'art  de  bâtir,  1  80 5,  iu-4  ;  5°  Mé- 
moire sur  la  reconstruction  de  la 
halle  au  Blé  de  Paris,  1 800,  in/i". 
M.  Rondelet  est  aussi  auleur  d'un 
ouvrage  fort  ingénieux;  c'est  une 
carte  géographique  de  l'Europe 
gravée  sur  marbre,  sur  la  projec- 
tion d'un  cadran  solaire,  de  ma- 
nière que,  en  même  temps  qu'elle 
indique  l'heure,  Tombre  du  gno- 
mon indique  tous  les  lieux  où  il 
est  midi.  Le  savan.t  auteur  du 
Dictionnaire  des  ouvrages  anony- 
mes et  pseudonymes ,  attribue  à 
M.  Rondelet  :  1°  Doutes  d'un 
marquilticr  sur  le  problème  de  M. 
Pal  te,  concernant  la  coupole  de 
Sainte-Geneviève,  1 770 ,  in-  1 2  ;  2° 
Mémoire  en  réponse  «  celui  de  M. 
Patte  ,  relativement  à  la  construc- 
tion de  la  coupole  de  l'église  de 
Sainte-Geneviève ,  1772,  in-8°. 

RONDONNEAU  (Louis),  li- 
braire de  Paris,  et  fondateur  ,  en 
1795,  de  l'utile  établissement  cou- 
nu  sous  le  litre  de  Dépôt  des  Lois, 
n'est  pas  moins  estimé  dans  le 
commerce  par  sa  probité  que  par 
ses  eonnaissances  en  librairie.  Les 
lettres  pourraient  aussi  revendi- 
quer son  instruction,  son  esprit 
de  méthode,  et  en  général  les 
qualités  que  l'on  doit  trouver  réu- 
nies dans  le  libraire-éditeur,  :\  qui 
d'ailleurs  les  travaux  littéraires 
sont  familiers.  Dans  le  Dépôt  des 
Lois  de  M.  Rondonneau,  ton  peut 
se  procurer  les  édits,  déclarations, 
arrêts,  ordonnances  ,  etc. ,  depuis 
Saint- Louis  jusqu'à  nos  jours.  » 
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Il  ;i  classé  par  inalières  et  publié, 
outre  uu  recueil  de  lois  ,  un  Code 
rural,  un  Code  de  chasse,  un 
Code  forestier,  et  mis  au  jour  les 
ouvrages  donl  les  litres  suivent  : 
1"  Essai  liislorique  sur  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  1787,  in-S",  fig.  , 
avec  une  dédicac»!  en  vers;  2" 
l'Arl  de  vénifier  les  dates  de  la  ré- 
volulion ,  ou  Répertoire  législatif, 
administratif,  judiciaire  et  histo- 
rique, depuis  1789  jusqu'au  24 
septembre  i8o5,  in-12  de  5Go  pa- 
ges ,  avec  des  tables  alphabéti- 
ques; 5°  Mémorial  constitutionnel 
depuis  178g,  5  vol.  in-18,  1800- 
i8o4-  Le  ii'  Yoluine  est  un  Ma- 
nuel des  assemblées  de  canton  et  des 
collèges  électoraux ,  et  le  5',  Ma- 
7iuel  impérial  ;  4°  Napoléon- le- 
Grand,  considéré  sous  ces  trois 
rapports  :  Conquérant,  Législa- 
teur, Politique,  ou  Tableau  his- 
torique des  campagnes ,  de  la  légis- 
lation et  des  négociations  politi- 
ques de  ISapoléon  ,  depuis  le  mois 
de  mars  «796  jusqu'au  mois  de 
juillet  1808  ,  décoré  du  portique 
d' un  temple  de  l'Immortalité,  avec 
trois  tables  monumentales,  1808, 
in-fol.  ,  en  3  feuilles  ;  5"  Réper- 
toire abrégé  de  la  législation  fran- 
çaise depuis  i8o5,  in-hf",  plu- 
sieurs volumes;  G*  le  Bouquet  du 
Roi ,  ou  Répertoire  historique,  et 
par  classement  de  matières,  de  la 
législation  restauratrice  de  la  Fran- 
ce ,  depuis  le  2  vicrs  1  S\^  jusqu'au 
mois  d'août  i8iT6,  in-S"  ,  181G; 
7°  Manuel  des  commissaires- pri- 
seurs,  institués  par  la  loi  sur  les 
finances,  du  28  avril  1816,  Paris, 

•  8iG,in-8°;  8°  Collection  géné- 
rale des  lois,  depuis  17S9  jusqji'au 

•  "avril  1814,  G  vol.  in-8%  1817- 
1818,  ia-8°.  La  collection  aura  12 
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\ci\.r^''Le  légisconsulte  français, ou 
Répertoire,  par  classement  de  ma- 
tières ,  des  lois  et  ordonnances  du 
roi,  in-8°,  un  cahier  par  unis, 
depuis  mai  1817. 

RONSIN  (Chahles-Piiiuppe), 
né  à  Soissons  ,  département  de 
l'Aisne,  vers  17.50,  général  de 
l'armée  révolutionnaire,  avait  inu- 
tilement cherché  à  se  faire  un  nom 
dans  la  littérature.  Ses  ouvrages, 
consistant  en  plusieurs  tragédies  , 
le  laissèrent  dans  ime  profonde 
obscurité;  la  révolution  l'en  lira, 
mais  d'une  manière  bien  déplo- 
rable. Danton  et  Marat.  avec  les- 
quels il  était  lié,  le  firent  nommer 
successivement,  après  le  10  août 
1792  ,  commissaire -ordonnateur 
à  l'armée  des  Pays  Bas.  adjoint 
au  ministre  de  la  guerre,  et  enfin 
général  de  l'armée  révolutionnai- 
re. Il  s'associa  aux  massacres  de 
Meaux  et  de  Lyon  ,  s'étant  trouvé 
dans  ces  deux  villes  au  moment 
où  ils  eurent  lieu.  C'est  surtout 
dans  la  Vendée  qu'il  exerçait  sa 
tyrannie;  il  se  vengeait  ainsi  des 
délaites  que  le  défaut  de  talcns 
militaires  lui  faisait  essuyer  ,  et 
innlgré  son  peu  de  moyens,  il  rna- 
nife^-lait  l'ambition  d'imiter  Crom- 
vvi'll ,  et  de  ra[)peler  "^a  fortune  : 
c'est  celle  ambition  qui  le  perdit. 
En  voulant  élever  la  faction  dite 
des  Héberlistes  au-dessus  de  !a 
conventio;i,  il  porta  ombrage  à 
celle-ci,  et  le  comité  de  salul- 
pnblic  le  fit  arrêter  et  conduire 
au  Liixcmbourg ,  où  il  fut  déleim 
pendant  quarante  jour-'.  II  en  sor- 
tit avec  un  violent  désir  de  se  ven- 
ger; mais  ses  dém.nches.  surveil- 
lées par  Robespierre  et  Danton, 
encore  unis  ù  celte  époque ,  pa- 
rurent  plus  que  su«pecles  à  ce» 
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deux  fliefs  du  parli  oppo.-c  ;  il 
lut  anrtc  cl  traduit  saus  déhi  au 
tribunal  révolutionnaire  ,  qui  le 
condamna  à  mort  le  2)  mars 
'794»  <•  connue  ayant  voulu  don- 
ner un  tyran  à  l'état.  »  Ce  tyran 
était  Facile  ,  (|Me  les  conspirateurs 
désignaient  sous  le  nom  de  i;rand- 
jiige.  liou<;:f!  ne  démenlit  pa«  ,  au 
moment  de  sa  mort ,  la  fermeté 
qu'il  avait  montrée  pendant  son 
procès.  On  assure  qu'il  convenait 
des  excès  auxqneU  se  livrait  l'ar- 
mée révolutionnaire  ilans  Ja  Ven- 
dée. «  Que  voulez-vous  que  j'y 
»  fasse  ?  répondait-il  à  ceux  qui  lui 
')en  portaient  des  plaintes.  .Je  sais 
/> comme  vous,  que  c'est  un  ra- 
«mas  de  brigands;  mais  il  me 
')  faut  de  ces  coquins-là  poiu'  mon 
«armé»!  :  Irouvtz-moi  d'hounèlcs 
■)  gensqui  veuillent  faire cemélier.» 
ROQUEFORT  FLAMÉ- 
RICOURT  (  Jean-Baptiste-Bo- 
KAVENTHRE  DE  ) ,  homme  de  let- 
tres, est  né  le  i5  octobre  1777. 
Fils  d'un  propriétaire  de  Saint- 
Domingue,  il  fit  ses  éludes  au 
grand  collège  de  Lyon,  fut  admis, 
en  1790,  dans  une  école  militaire, 
et  en  1792  .  dans  l'artillerie,  avec 
le  grade  de  lieutenant.  11  prit  part 
aux  campajînes  de  cette  époque, 
devint  capitaine  dans  la  même 
arme  ,  et  fut  admis  à  la  retraite 
par  suite  de  la  faiblesse  de  sa  san- 
té. M.  de  Roquefort  aimait  les 
leltres  et  les  arts  ;  il  se  livra  à 
l'étude  de  nos  antiquités  nationa- 
les ,  sous  le  rapport  de  la  langue  , 
«le  l'histoire  et  de  la  littérature. 
Plusicur;»  Mémoires  et  Disserta- 
tions sur  ces  matières  et  sur  les 
anciens  costumes  des  Français  le 
firent  connaître  favorablement. 
Comme  il  avait  fait  une  étude  ap- 
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prOTondie  de  l'histoire,  de  la  mu- 
sique tt  des  inslrumpns  en  Fran- 
ce, il  publia  le  Glossaire  de  la 
tangue  romane,  Paris,  2  vol.  in- 
8",  1S08;  cet  ouvrage  fut  suivi 
d'im  Mémoire  sur  la  néeessilé  d' un 
Ctassnire  général  de  C ancienne  lan- 
gue française ,  inséré  dans  le  Ma- 
gasin encyclopcdique  de  feu  iVlillin 
(  lahici-  d'avril  181 1),  et  réim- 
j)rimé  séparément,  Paris,  iu-S" , 
1811.  L'institut  ayant  mis  au  con- 
cours ce  sujet  :  Déterminer  quel 
était  l'état  de  la  poésie  française 
dans  les  12"  et  lo'  siècles,  M.  de 
Roquefort  obtint,  en  1812,  une 
mention  très  -  favorable  ;  et  la 
même  question  reparaissant  de 
nouveau  ,  il  remporta  le  prix  l'an- 
née suivante,  par  un  ouvrage  qu'il 
fit  imprimer  en  i8i5,  en  un  vol. 
in-8°.  Il  donna,  la  même  année, 
la  f^ie  privée  des  Français  ,  par 
Legrand  d' Aussy  ,  5  vol.  10-8°, 
qu'il  enrichit  de  notes,  observa- 
tions et  corrections. En  1817,  il  suc- 
céda à  M.  Bazot(i'07.  ce  nom)daus 
îa rédaction  princi})aledes^/i//rt/w 
des  Bâtiniens  et  de  l'Industrie  fran- 
çaise, que  ce  dernier  avait  fon- 
dées, et  dont  fut  ensuite  chargé 
M.  Lenoir ,  ancien  conservateur 
du  musée  des  monumens  fran- 
çais, yi.  de  Roqii('forJ|fc  rédigé  le 
f'^oyage  à  rllc-dc-Frt^e ,  par  M. 
Milbcrt ,  2  vol.  iu-8°,et  les  Voya- 
ges d'Aly-Bey,  3  vol.  in-8".  Il  a 
concouru  à  une  nouvelle  édition 
de  Cicéron,  donné  une  nouvelle 
édition  de  son  ouvrage  sur  la  poé- 
sie française,  dans  les  12'  et  i5* 
siècles,  sous  le  titre  de  :  Lais, 
Fables,  etc.,  de  Marie  de  France, 
poète  du  i5'  siècle  ,  avec  des  com- 
mentaires et  dissertations  sur  plu- 
sieurs poètes  du  jnoycn  /ige,  2  vol. 
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in-8°;  un  Dictionnaire  de  Cheva- 
lerie, 1  vol.  in-8°  ;  une  suite  à  la 
f'^ie  privée  des  Français ,  etc. ,  elc. 
Il  a  été  colhiboratoiir  tlii  Magasin 
enc)'flopédique,  du  Moniteur  et  du 
Mercure  de  France ,  et  est  mem- 
bre de  la  société  royale  des  anti- 
q!:.iiies  de  Fraiire  (  aiitrelois  aca- 
démie celtique),  des  académies 
de  Grenoble  et  de  Lyon  ,  de  l'a- 
thénée de  Vaiiclu.se  ,  etc.  Le  mé- 
rite de  M.  de  lloquefort  le  porte 
depuis  lon^-temps  à  l'académie 
royale  de.*  in^ciiptions  et  bellus- 
leltres  de  l'inslitut  ;  mais  le  mé- 
rite n'est  pas  toujours  une  recom- 
mandation suffisante. 

ROQUELALiRii  (Jean-Arm\m) 
DE  Bessi!ejols),  fut  l'un  des  pré- 
lats les  plus  distingués  de  l'E- 
glise de  Fiance  dans  ces  derniers 
temps.  Sa  lamille,  qui  est  très- 
ancienne,  n'a  rien  de  commun 
avec  celle  des  ducs  de  Roque- 
lanre.  Il  naquit,  en  1721  ,  à  l\o- 
(juelaure  ,  dans  le  diocè.se  de  Rho- 
dez,  et,  destiné  au  service  des  au- 
tels ,  il  entra  de  bonne  heure  au 
séminaire;  se  fit  distinguer  par 
la  solidité  de  son  esprit ,  la  dou- 
ceur de  son  caractère  et  les  qua- 
lités les  plus  aimables.  Il  fut  nom- 
mé ,  en  1752,  à  peine  âgé  de  55 
ans,  évêdÉj|de  Senlis  :  son  sacre 
eut  lieu  ^^26  juin  de  la  même 
année.  Di.x  ans  après,  Louis  XV 
lui  donna  la  charge  de  sou  pre- 
mier aumônier.  En  ijC/j,  M.  de 
Roqiielaure  prononça  l'oraison 
.funèbre  de  la  reine  d'Epagne  ,  et 
fit  imprimer  son  discours,  en  un 
vol.  in-4°.  En  1767,  il  fit  partie 
df.  la  commission  créée  par  le 
gouvernement,  pour  la  réforma- 
tion  des  ordres  religieux  ;  il  eut 
dans  ses  attributions  celui  de  Ci- 
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teaux  ,  et  en  cette  qualité  ,  il  sié- 
gea dans  le  chapitre  général  qui 
eut  lieu  pour  cet  objet  dans  cette 
célèbre  abbaye,  chef  d'ordre.  L'é- 
vèquc  de  Senlis,  homme  du  mon- 
de et  prélat  éclairé,  sut  toujours 
plaire,  et  s'atliia  l'amitié  du  mo- 
narque et  de  la  famille  de  ce  prin- 
ce. ^Mesdames,  filles  de  Louis  XV, 
le  protégèrent  pviucip  ileinent  ;  il 
leur  dut  le  titre  de  coiiseilter- 
d'état  en  service  ordinaire,  et 
l'ordre  du  Saint-Esjirit,  qu'il  re- 
çut en  1770-  Avant  c«'tte  époque, 
il  avait  acquis  de  nouveaux  droits 
à  l'amitié  de  Mesiumes,  par  le  ser- 
mon qu'il  prouduçi  le  jour  de  la 
prise  d'habit  de  IM""  Louise  ,  car- 
mélite au  monastère  de  Saint- 
Denis  :  ce  sermon  ,  qui  eut  un 
grand  succès,  parut  en  1774  ' 
in-4°.  L'acadéiiiie-IVançaise ,  en 
l'admettant  au  rang  de  ses  mem- 
bres ,  en  1771,  ne  fit  pas  un  choix 
commandé  par  la  faveur  de  la 
cour,  mais  elle  obéit  ;\  la  voix 
publique.  M.  de  Roqi.udaure  pré- 
vit les  malheurs  delà  révolution; 
il  donna  ;!u  roi  Louis  XVI,  par 
l'intermédiaire  de  Mesdames,  des 
avis  qui  ne  furent  pas  écoutés;  il 
refusa  de  prêter  le  .serment  exigé 
par  la  nouvelle  constitution  du 
clergé,  et  dut,  par  suite,  abandon- 
ner son  siège  ;  mais  il  ne  quitta 
point  la  France.  Les  jours  de  l\l. 
de  Roquelaure  furent  plus  d'une 
fois  menacés.  Lebon  b;  fil  arrêter 
à  Arras,  oi'i  il  s'était  retiré  auprès 
«le  l'abbé  Rcrloud,  son  giand- 
vicaire,  et  le  fidèle  compagnon 
de  ses  périls.  La  révolution  du  ;) 
thermidor  an  2  (  27  juillet  179^  ) 
le  sauva.  Redevenu  libre,  il  vou- 
lut rentrer  dans  son  diocèse,  et  al- 
la habitera  Crépy,  département  de 
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l'Oise,  où  il  fut  ."icciuilli  avpcla  joie 
]a  |)liis  vive.  Il  y  vivnil  f  iiiployant 
son  temps  à  il'uliles  occupiUimis,  à 
élever  lui-même  une  niète  et  un 
pelil-neven,  auxquels  il  donnait 
tout  à  la  foh  il»'.s  piéceples  et  des 
expmples  ;  il  lui  Inn  des  picniiers 
qui,  à  l'époque  du  concordat ,  en- 
voya, le  4  seplenibre  1801  ,  la 
démission  de  son  siège.  Napoléon 
nomma  iM.  de  Hoqiielaure  ,  en 
1802,  art^iL'A'êque  de  Maliues.  Du- 
ranl  six  ans,  qu'il  j^ouverna  ce  dio- 
cèse, il  y(ît  ré|^ner  la  concorde  et  la 
paix:  il  se  montra  zélé  observa- 
teur de  la  discipline  de  I  Ej^Iiso,  et 
s'appliqua  à  réunir  foules  les  opi- 
nions, in  180S,  à  l'âjje  de  80  ans, 
il  crut  pouvoir  se  reposer  des  fa- 
tigues de  son  hmg  épisco[>al  ;  il 
donna  sa  démission,  et  fut  alors 
appelé  à  faire  partie  du  haut-clia- 
pitre  de  Saint-Denis.  La  classe  de 
la  lillératiiie  française  de  l'insti- 
tut l'avait  appelé  dans  son  sein  ; 
il  as.-istail  aux  séances  avec  beau- 
coup d'assiduité,  (le  respectable 
vieillard,  di)nt  milli;  maladie  ne 
précéda  les  derniers  momens  , 
s'éteignit àpjans,  lea^avril  i8i8. 
11  a  été,  selon  ses  désirs,  ense- 
veli à  Senlis ,  dont  il  avait  occupé 
le  siège  pendant  4r  ^'^^^ 

ROQUES  (Joseph),  docteur  en 
médecine,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  chevalier  de  la 
légion-d'honneur,  est  né  à  Va- 
lence, département  du  Tarn,  le 
9  février  1772.  Il  fil  avec  distinc- 
tion ses  études  à  Montpellier,  et, 
jeune  encore,  fut  nommé  méde- 
cin à  l'armée  des  l'yréiiées-Orien- 
lales,  commandée  tour  à  tour  par 
Dugomieret  Pérignon.  Des  mala- 
<!ies  épidémiqucs  ravageaient  à 
cette  époque   les  linpitaux   mili- 
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taires  ;  les  ofTuicrs  de  santé  ,  qu' 
n'étaient  pas  é|)argnés  par  la  con" 
tagion,  périssaient  en  grand  nom- 
bre, et  aucim  ne  se  présentait  vo- 
lontairement pour  les  remplacer; 
on  en  fit  venir  par  force  di  s  villes 
circonvoisines ,  et  on  les  amena 
à  Perpignan  ,  sous  l'escorte  de  la 
gendarmerie.  M.  Pioques .  rempli 
de  zèle  pour  son  art  et  d'amour 
de  l'humanité ,  sollicita  un  poste 
si  dangereux,  et  par  ses  lalens,  il 
aida  bieuîôt  à  l'aire  diminuer  les 
périls.  En  i8o5  ,  il  quitta  le  service 
militaire,  et  vint  s'établira  Paris, 
où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaî- 
tre avantagcusi  ment  comme  mé- 
decin; il  y  réside  encore  (iSaS), 
et  y  professe  avec  distinction.  Il 
est  auteur  :  i^d'un  Traite  des  plan- 
tes indigènes  et  exotiques,  2  vol. 
iu-V,  fig.  col.,  Paris,  1809;  2* 
P/tjiographie  médicale,  ornée  de 
lig!ires  coloriées,  de  grandeur  na- 
turelle, où  l'on  expose  l'histoire 
des  puisons  tirés  du  règne  végé- 
tal ,  et  les  nu)yens  de  remédier  à 
leurs  eiTets  délétères,  avec  des  ob- 
servations sur  les  propriélés  et  les 
usages  des  plantes  héroïques,  a 
vol.  in-4° .    182  I  et  suiv. 

IIOSCOE  (^YlLLUM),  écrivain 
anglais,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages trés-estimés ,  tant  en  vers 
qu'en  prose,  n'a  dû  qu'à  lui-même 
le  développement  de  ses  talens 
distingués.  Né  dans  une  des  clas- 
ses les  plus  inférieures  de  la  so- 
ciété, il  ne  put  recevoir  de  ses 
j)arens  ,  aussi  pauvres  «Lhoimê- 
tes,  qu'une  éducation ^Rdiocre. 
Ils  le  placèrent  très -jeune  dans 
l'étude  d'un  procureur  de  Liver- 
pool ,  où  ,  sans  négliger  ses  de- 
voirs, Uoscoe,  au  milieu  des  oc- 
cupations  arides   d'un   état  qu'il 
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n'avait  point  choisi,  trouva  le 
temps  d'apprendre  le  latin  et  d'a- 
chever son  éducation.  On  raconte 
qu  un  descscamarades, clercconi- 
ine  lui,  lui  donna  la  preniièreidée, 
d'étudier  les  langues  anciennes,  en 
lui  vantant  le  traité  de  Cicéron  :  De 
Amicitiâ,  dont  ce  jeune  praticien 
prétendait  déjà  sentir  tontes  les 
beautés.  Roscoo,  à  l'aide  d'une 
grammaire  et  d'un  diclic)nnaire  , 
parvint,  après  une  longue  appli- 
cation et  san^  autres  secours  ,  à 
comprendre  l'oraltur  romain,  et 
le  traduisit  en  entier.  Encouragé 
par  ce  succès  ,  il  continua  ses  tra- 
vaux littéraires  ,  et  ne  s'arrêta 
qu'après  avoir  ainsi  traduit  l«;s 
principaux  classiques  de  l'ancien- 
ne Rome.  Un  ami  de  sa  t'aniillc, 
le  révérend  docteur  Francis  Hol- 
den ,  frappé  des  dispositions  ex- 
traordinaires de  ce  jeune  homme, 
seconda  depuis  ses  efforts,  et  di- 
rigea graluitement  ses  études. 
liOrsqne  Roscoe  eut  acquis  une 
connaissance  parfaite  des  langues 
anciennes,  il  s'appliqua  avec  le 
iT)ême  zèle  à  apprendre  le  fran- 
çai;,  et  l'italien,  et  parvint  bientôt 
à  se  lainiliariser  avec  les  meilleurs 
écrivains  modernes.  Ceux  de  son 
pays  ne  lurent  point  oubliés  ;  les 
poêles  firent  surtout  ses  délices, 
et  il  ne  tarda  jtoint  lui-même  à 
prendre  un  rang  honorable  parmi 
eux.  Son  premier  poëme,  intitulé  : 
Mount  -PIcasunt ,  parut  lorsque 
l'auteur  venait  à  pejne  daccon»- 
jitir  sa  ^«lièmc  année.  Cet  ou- 
vrage, Wis  ki  genre  descrip- 
tif ,  mais  écrit  ùc  verve  ,  et 
qui  pniuvc  autant  d'imaginatitm 
que  de  goût,  obtint  un  succès 
flatteur;  il  fut  suivi  de  plusieurs 
poésies  légères,  insérées  dans  les 
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recueils  périodiques  do  cette  épo- 
que. Quand  Ro-coe  eut  achevé 
le  temps  fixé  par  ses  parons  pour 
son  apj»ri'ntissage  chez  le  procu- 
reur (lyes,  il  s'.issocia  avec  nn 
autre  proctireur  de  Liverpool.  VI. 
Aspinwal,  qui  jouissait  d'un  grand 
crédit  en  cette  ville.  IJienlôt  celui- 
ci  s'en  reposa  entièrement  sur  son 
jeune  associé  des  affaires  de  son 
cabinet ,  et  Roscoe  se  trouva  char- 
gé des  intérêts  d'une  ngmbreus«i- 
cliontelle;  il  s'en  acquitta  à  la  sa- 
tisfaction générale,  et  tout  en  cul- 
tivant les  lettres  avec  succès,  il 
acquit  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  jurisprudence  anglai- 
se. Pendant  cette  époquii  de  sa 
vie,  il  se  lia  avec  plusieurs  litté- 
rateurs distingués,  et  particuliè- 
rement avec  les  docteurs  Enfield 
et  Aikin.  Le  premier  publiai^  un 
ouvrage  périodique,  auquel  Ros- 
coe fournit  souvent  des  ihatériaux 
précieux.  Son  élégie  sur  la  Pitié 
et  une  ode  sur  l' Education  furent 
surtout  favorablement  accueillies 
du  public.  Une  fortune  plus  aisée, 
et  honorablement  acquise,  permit 
à  Roscoe  ,  en  1775,  de  devenir  un 
des  fondateurs  de  rétablissement 
utile  connu  sous  le  nom  de  :  Société 
pour  l' cttcoiiragcmciit  da  dessin  et 
de  ta  peinture.  Quelques  discus- 
sions ayant  eu  lieu  vers  ce  temps 
dans  les  feuilles  publiques  et  dans 
la  chambre  «les  communes  d'An- 
gleterre, sur  l'esclavage  et  la  traite 
des  nègres,  Roscoe,  champion 
zélé  de  la  liberté  en  son  pays, sen- 
tit réchauffer  sa  verve,  et  se  montra 
aussi  sensible  aux  souffrances  des 
malheureux  enfans  de  l'Afrique. 
Les  Européens  regardaient  encore 
alors  les  noirs  comme  des  proies 
ju'item'Mit  dévouées  à  leur  cupidi- 
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!é  ,  contre  lesquels  tout  él.iit  per- 
mis, et  qu'ils  traitaient  >>t)uvent 
avec  In  plus  insigne  cruauté,  Ros- 
coe  publia  plusieurs  poëmes  et 
écrits  on  prose,  dans  lesquels  il 
peignait  avec  les  plus  vives  cou- 
leurs les  maux  tle  ces  infortunés  , 
enlevés  à  leurs  familles,  entassés 
dans  fies  h.Tliniens  infects,  expi- 
rant (le  misère  dans  une  longue 
Iraversée  ,  ou  périssant  de  travail 
et  de  douleur  sous  le  fouet  de 
leurs  bourreaux.  Il  prouva,  en 
vers  baruîonieux,  que  l'esclavage, 
dans  chacun  de  ses  détails  ,  depuis 
les  séductions  ou  les  violences 
dont  on  se  sert  pour  arracher  les 
nègres  à  leur  patrie,  jusqu'aux 
supplices  épouvantables  qu'on  raf- 
fine et  qu'on  prolonge  pour  les 
contenir,  est  un  crime  qu'aucun 
intérêt  ne  peut  justifier,  qu'aucun 
sophisme  ne  peut  absoudre.  Il 
prit  ainsi  im  des  premiers  l'hono- 
rable initiative  de  demander  que 
l'odieux  trafic  de  chûir  humaine, 
le  plus  grand  forfait  dont  les  na- 
tions modernes  se  soient  souillées, 
fût  aboli  par  la  nation  anglaise , 
qui  se  vantait  tant  de  son  haut 
degré  de  civilisation,  de  sa  reli- 
gion et  de  son  humanité.  En  1789, 
les  premiers  elTorts  des  Français  , 
pour  améliorer  leur  état  social , 
trouvèrent  aussi  en  Roscoe  un  é- 
loquent  panégyriste.  Il  applaudit 
avec  enlhotisiasme  aux  nobles  tra- 
vaux de  l'assemblée  constituante, 
et  blâ;i)a  non  moins  fortement  les 
excès  des  factieux  qui  compromi- 
rent si  souvent  depuis  la  cause  de 
la  liberté;  il  publia  à  cette  époque 
plusieurs  chansons  populaires,  et 
autres  morceaux  de  poésie  pleins 
de  verve.  Son  poëme  intitulé  :  les 
Collines  couvertes  de  vignes,   eut 
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un  succès  prodieux,  Roscoe  re- 
nonça ,  en  1797,  à  l'état  de  pro- 
cureur ,  pour  suivre  le  barreau 
comme  avocat,  et  il  fut  admis, 
en  cette  dernière  qualité,  par  la 
société  de  Graj's  Jnu.  La  ville  de 
Liverpool ,  peu  de  temps  après,  le 
nomma  un  de  ses  rcprésentans  à 
la  chambre  des  commune^.  Inti- 
mement lié  avec  le  célèbre  Fox, 
il  seconda  de  tous  ses  moyens  les 
vues  patriotiques  de  cet  homme 
d'état  :  après  sa  niort,  Roscoe  n"a 
plus  siégé  au  parlement.  Ce  n'est 
pas  seidement  comme  poète  que 
cet  auteur  a  pris  rang  parmi  les 
écrivains  de  la  Grande-Bretagne, 
mais  aussi  comme  excellent  pro- 
sateur. La  Vie  de  Laurent  de  Mé- 
dicis ,  siirnominé  le  Magrâ/ique  , 
publiée  en  1795,  3  vol  in-4°,  et 
seconde  édition  ,  1796,  in-8°,  a- 
vait  déjà  établi  sa  réputaton  à  cet 
égard,  et  un  nouvel  ouvrage  inti- 
tulé :  Vie  et  pontificat  de  Léon  X, 
qui  parut  en  i8o5,  4  ^'^^-  ''i-4°, 
a  encore  ajouté  à  celle  qu'il  venait 
de  s'acquérir  comme  historien. 
Un  style  à  la  fois  énergique  et 
d'une  élégance  remarquable,  des 
pensées  fortes  et  un  esprit  émi- 
nemment philosophique  ,  distin- 
guent ces  deux  ouvrages  :  ils  ont 
été  traduits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  Le  pre- 
mier l'a  été  en  français  par  M. 
Thurot ,  Paris  ,  1798;  2' édition, 
1800,  2  vol.  in-8°;  et  le  second, 
par  M.  Henry,  Paris,  1802,  4 
vol.  in-8°.  Les  autres  ouvrages  do 
Roscoe  sont  :  1"  Kcfulàlion  fon- 
dée sur  l' Ecriture,  du  Pamphlet 
public  par  le  révérend  docteur  liai- 
iHond  Harris,  pour  prouver  que 
la  traite  des  nègres  est  une  chose 
licite  f  1778,10-8';  2°  les  Malheurs 
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injustes  'Je  l'Afrique  [tlic  JF'rongs 
of  Afriia)  ,  poëine  en  deux  |):ir- 
tie* .  1 788 ,  in-S°  ;  3"  la  Nourrice, 
poëine  lire  lie  ritalieii .  i7i)i>,  in- 
4°,  qui  a  (Ml  un  grand  nombre  d't'î- 
ditiuns  :  la  8'  f^l  de  18m),  in-8". 
4°  Observations  sur  les  /propositions 
faites  d'une  négociation  entre  la 
Grande  -  Breta:^ne  et  la  France, 
1808.  in-8°.  L'iinteur  s'y  montre 
ami  de  la  p;iix.  5°  Obseroations  sur 
C adresse  à  Sa  M  a j esté,  proposée  par 
le  lord  Grey ,  1810,  in -8°;  6° 
Traités  [Occasionai  Tracts)  rela- 
tifs à  la  guerre  entre  la  France  et 
la  Grande-Bretagne ,  181 1  ,  in-8"; 
7°  Réponse  à  une  lettre  de  M.  S. 
Merrit,  sur  le  même  sujet,  1812, 
in-8°  ;  8"  Revue  des  discours  du 
très- honorable  M  G.  Cunning  , 
181 5,  in-8";  9°  Lettre  à  Henri 
Brougkani,  sur  la  réforme  dans 
la  représentation  du  peuple  dans 
le  parlement  ,  1811,  in-8° ,  etc. 
IVOSE  (Jean  -  Baptiste)  ,  doc- 
teur en  t!î«:ologie,  naquit  à  Quin- 
gej,  le  6  février  1716,  et  mcirut 
à  Besançon,  le  J2  août  1806.  Il 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  cul- 
tiver ses  lieureuses  dispositions  , 
et  eut  des  succès  précoces.  Le  pre- 
mier prix  académique  qu'il  rem- 
porta, il  le  reçut  des  iriains  du 
prince  de  Condé,  alors  président 
de  l'académie  de  Dijon  ,  et  le  dut 
à  son  Traité  élémentaire  de  morale, 
qui  parut  tellement  supérieur  à 
tous  les  autres  traités  présentés  au 
même  concours,  qu'on  n'accorda 
à  ses  rivaux,  ni  accessit  ni  men- 
tion honorable.  Il  a  encore  pu- 
blié :  I  " la MoraU  évangélique  com- 
parée à  celle  des  différentes  sectes 
de  religion  et  de  pliilufophie,  2  \<*i. 
in- 12,  1772;  2°  Traite  sur  la  Pro- 
vidence;  .")"    L'Esprit    des    Pères 
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comparé  aux  plus  célèbres  écrivains, 
sur  tes  matières  intéressantes  de  la 
philosophie  et  de  la  religion,  5  vol. 
in-12,  1791  ;  4°  Mémoire  sur  une 
courbe  à  double  courbure,  envoyé 
à  i'acadén)ie  des  sciences  en  1  778, 
et  dont  M,  de  La  Place  rendit  le 
compte  le  plus  avantageux;  5' 
Mémoire  adressé  la  même  année 
à  l'académie  de  Besançon,  con- 
cernant le  passage  de  Vénus  sur 
le  Soleil  ;  6'  Mémoire  sur  l'orga- 
nisation du  clergé  ,  1792;  7°  en- 
fin, Mémoire  sur  les  états-généraua; 
et  provinciaux  des  Francs  et  des 
Bourguignons. 

IIOSELL  (Antoine-Grégoire), 
né  en  1751,  à  IMalaro  en  Catalo- 
gne, devint  commissaire  des  guer- 
res et  professeur  de  mathémati- 
ques au  collège  royal  de  M;idrid. 
Il  a  composé  plusieurs  ouvrages 
élémentaires  qui  jouissqnt  en  lis- 
pagne  d'une  estime  méritée.  Quel- 
r(ues-uns  sont  restés  inédits;  par- 
mi ceux  qui  ont  été  imprimés ,  on 
di^tirlglle  :  j°  Géométrie  à  l'usage 
des  en  fans ,  iMadrid,  1784;  ">■"  F- 
lémens  de  mathématiques,  ^\^^ru\, 
1785,  I  vol.  in -4°;  5°  Traité  d'é- 
ducation conforme  aux  principes  de 
la  religion  chrétienne ,  aux  lois  et 
aux  mœurs  de  la  nation  espagnole, 
adressé  aux  pères  de  famille,  i\Li- 
diid,  1787,  2  vol.  in-8";  4°  Dis- 
sertation sur  les  causes  des  aurores 
boréales,  iMadrid.  1790.  Rosell 
mourut  en  i79'i. 

KOSE.Mr.liUG  (le  prince  de), 
feld-maréchal  autrichien,  né  à 
Vienne,  est  fds  du  prince  de  ce 
nom ,  ministre  et  grand  eham- 
hellan  de  rem[>ereur  d'Autriche. 
11  était  (iilonel  en  179G  ,  et  ser- 
vait en  celte  qualité  à  la  bataille  de 
Wurzbourg,  où  il  fut  fait  prison- 
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nier;  maïs  I;i  valeur  et  l'inulli- 
}:eiicec|ii'il  avail  développées  dans 
cette  journée,  lui  inéritèioiU  le 
frrade  do  quartier- maîtie-jîénéral. 
Il  se  trouva,  le  27  octobre,  au 
combat  qui  eut  lieu  prè>!  de  Pla- 
nich  et  Bibelslieim,  et  y  tint  uue 
conduite  éijalement  honorable. 
Employé  <lans  les  dilTérentes  cam- 
pagnes contre  la  France,  il  s'y  dis- 
tingua de  manière  qu'il  fui  promu 
au  grade  de  ield-maréchal-lieute- 
nant ,  »'t  charjré,  e!i  180;),  d'un 
commandement  important.  C'est 
lui  qui,  à  Essling,  dirigea  la  pre- 
mière attaque  opérée  par  le  régi- 
ment d'infanterie  de  l'archiduc 
Charles,  faisant  partie  du  corps 
qu'il  avait,  sous  ses  ordres,  tandis 
que  deux  autres  divisions  atta- 
quaient sur  U!)  autre  point;  ayant 
trouvé  une  résistance  insurmon- 
table après  trois  attaques  infruc- 
tueuses, il  laissa  le  village  au 
pouvoir  des  Français,  et  ne  son- 
gea plus  qu'à  se  maintenir  dans  sa 
position.  La  bataille  de  "NVagram 
fut  également  engagée  par  le  prin- 
ce de  Piosemberg;  il  poussa,  le 
6  juillet,  aux  premiers  rayons  du 
soleil,  le  corps  qu'il  commandait, 
contre  celui  du  maréchal  Davou<l, 
qui  le  reçut  avec  vigueur,  le  cul- 
buta et  le  rejeta  au-delà  du  Neu- 
siedel ,  en  lui  faisant  éprouver  u- 
ne  pei  te  considérable.  L'empe- 
reur d'Autriche  lui  confia,  après 
la  guerre,  le  commandement  de 
la  place  de  Vienne,  et  la  vice-pré- 
sidence du  conseil  aulique;  il  le 
nomma,  le  29  avril  181^,  général 
de  cavalerie.  Lcpriiice  de  Rosem- 
faerg  n'a  pas  été  employé  en  Fran- 
ce dans  la  guerre  d'inva-ion. 

ROSEN  (le  COMTE  Robert),  fils 
^u  sénateur  de  ce  nom,   grand- 
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veneur  de  Suède,  a  été  chargé  de 
plusieurs  missions  importantes 
en  Angleterre  et  en  France.  Le  roi 
Charles  XIII  l'envoya,  en  1809,  à 
Paris,  avec  une  lettre  particu- 
lière adressée  à  Napoléon.  L'an- 
née Jsui vante,  il  y  revint  porteur 
de  l'acte  d'élection  libre  des  repré- 
sentaus  du  peuple  snéduis,  réu- 
nis en  diète  générale  dans  la  ville 
d'Oerebro,  qui  venaient  de  nom- 
mer le  maréchal  Bernadotte  prin- 
ce royal  de  Suède,  et  de  l'appeler 
à  la  succession  au  trône,  après  la 
mort  du  roi  régnant  Charles  XIII. 
Le  comte  de  Rnsen  ayant  rempli 
cette  mission  ,reparlit  de  suite  pour 
porter  aux  états-généraux,  encore 
réunis  à  Oerebro,  l'acceptation  du 
prince,  et  une  lettre  qu'il  adressait 
au  roi  Charles  XIH, dans  laquelle  il 
lui  témoignait  sa  reconnaissance, 
ainsi  qu'à  la  nation  qui  l'avait  ju- 
gé digne  du  trône,  et  protestait 
de  sa  ferme  résolution  de  consa- 
crer toute  sa  vie  au  bonheur  de 
sa  nouvelle  patrie.  Le  comte  de 
Roseu  était  aussi  porteur  d'une 
lettre  autographe  de  Napoléon  au 
roi  de  Suède.  Attaché  depuis  à  la 
cour  de  la  reine  de  Suède,  il  a  été 
en  dernier  lieu  nommé  graud-ve- 
neur.  Il  mourut  en  1822. 

ROSKN  (Axel,  le  comte  de), 
frère  puîné  duprec^ent,  gouver- 
neur de  la  ville  et  province  de 
Golhembourg,  fut  envoyé,  en  fé- 
vrier 1814?  auprès  du  prince  da- 
nois, Christian-Frédéric,  qui  ve- 
nait de  prendre  la  direction  des 
affaires  en  Norvège  ,  et  qui  s'y  fit 
peu  de  temps  après  déclarer  roi. 
Le  comte  de  Rosen  venait  appor- 
ter à-ce  prince  la  décision  des  prin- 
cipaux souverains  de  l'Europe, 
d'.iprès  laquelle  les  royaumes  de 
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Suède  (il  de  Nonvége  devaient  ê- 
tre  rcunis  50us  le  sceptre  du  roi 
Charles  XIII.  Le  prince  danois 
persistant  dans  le  dessein  de  se 
maintenir  en  Nowége  ,  le  conUe 
de  Rosen  rompit  sur-le-champ 
une  entrevue  qui  ne  pouvait  ame- 
ner aucun  résultat  sali^iaisant,  et 
annonça  au  prince  que  ses  projets 
ne  seraient  jamais  couronnés  par 
le  succès,  prédiction  que  l'évé- 
nement ne  tarda  pas  à  justifier. 

ROSEN  (le  BARo>'  Grégoire), 
lieutenant-général  russe,  issu  d'u- 
ne famille  d'origine  suédoise, entra 
au  service  en  qualité  de  sous-olïi- 
cier,  le  6  mars  «789.  Après  avoir 
passé  par  tous  les  grades  infé- 
rieurs, il  fut  fait  capitaine  en 
iSoT),  se  distingua  à  la  bataille 
d'Austerlilz,  et  reçut  une  épée 
d'or.  Colontl  le  -2g  mars  i8û6,  il 
se  distingua  de  nouvecu  dans  cet- 
et  campagne,  et  devint  général  en 
1807.  Depuis  le  8  février  jusqu'au 
21 ,  où  eut  lieu  l'aflaire  sanglante 
de  Lannau ,  son  régiment  fut 
conlinuellemeot  aux  prises  avec 
les  Français.  Le  i5  mars,  il  dis- 
persa une  partie  du  corps  polo- 
nais de  Zaïonczeck  ,  après  l'avoir 
repoussé  des  retranchemens  de 
Klein-Dohowilz  ;  le  24  mai,  à  la 
suite  du  combat  de  Bergfried,  il 
reçut  la  croix*de  Saint-Georges  de 
4°"  classe;  le  28,  il  protégea  la 
retraite  de  Gntlslailt,  se  battit  les 
deux  jours  suivans  à  Leilsbcrg  et 
à  >Nclan,  etfiitdécoré,  à  la  fin  de 
la  campagne,  des  croix  de  Sainl- 
"Wladimir  de  3°"  classe,  et  du 
mérite  militaire  de  IVusse.  Au 
mois  d'aoftt  180S,  il  marcha  en 
Finlande,  et  donna  des  preuves 
d'une  grande  bravoure  dans  le, 
combat   livré  aux    Suédois  le    iG 
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septembre,  cl  où  il  commandait 
l'avant-garde;  il  obtint  alors  le 
grade  de  général-major.  Chef  de 
brigade,  le  14  septembre  1811,  il 
eut,  en  1812,  le  commandement 
du  régiment  des  gardes  de  Préo- 
bragcnsky;  combattit  successive- 
ment, le  2fj  août,  à  Borodino, 
où  il  reçut  la  croix  de  Sainte-An- 
ne ;  le  27  et  le  28  à  I^Iojaïsk,  et 
enfin  le  9  septembre  à  Talarki-  Au 
mois  d-^  novembre,  il  poursuivit 
k>  Français  dans  leur  retraite ,  et 
se  réunit  près  de  la  Bérésina,  à 
l'armée  de  l'amiral  Tschilschagoff, 
avec  lequel  il  continua  sa  marche 
jusqu'à  Wilna.  Le  1"  janvier 
181 5,  après  avoir  passé  le  Nié- 
men ,  il  pénétra  dans  le  duché  de 
Varsovie,  la  Prusse  et  la  Saxe. 
Nommé  chef  de  la  première  divi- 
sion des  gardes,  le  19  avril,  il  se 
trouva  à  la  tête  de  ce  corps  aux 
batailles  de  Lutzen  et  de  Bautzen, 
où  sa  bravoure  lui  mérita  ,  de  la 
part  du  roi  de  Prusse,  le  grand- 
cordon  de  l'aigle  rouge.  Après  la 
ruptuie  de  l'armistice,  il  combat- 
tit vaillamment  à  Pirna  et  à  Ciilnj; 
il  reçut  alors  le  grade  de  lieute- 
nant-général. Il  prit  part  à  la  ba- 
taille de  Leipsick,  passa  le  Rhin  , 
avec  sa  division,  le  1"  janvier 
i8i4;  fit  la  campagne  de  France, 
et  entra  dans  Paris,  avec  l'armée 
russe,  après  la  capitulation. 

ROSETTE  (N.),  chef  de  par- 
tisans royalistes  dans  l'Amérique 
méridionale,  était  né  en  Espagne; 
il  avait  passé  dans  le  Nouveau- 
IMonde,  afin  d'échapper  aux  pour- 
suites que  la  justice  exerçait,  dit- 
on,  contre  lui  [)our  quelques  dé- 
lits dont  il  s'était  rendu  coupable, 
et  était  devenu  intendant  d'une 
habitation.    La   révolution    ayant 
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rcliité,  il  fut  chargé,  ain?i  que  lio- 
ves  et  Piiy,  par  le  parti  royaliste  , 
(l'exciter  la  giieiMo  civile  dans  la 
nouvelle  république  de  Venezue- 
la, et  de  soulever  à  cet  effet,  con- 
tre leurs  inailres,  les  esclaves  qui, 
dans  ce  pays  seul,  s'élevaient  au 
nombre  de  60, uoo.  11  remplit  avec 
un  horrible  succès,  les  vues  de 
ceux  qui  le  faisaient  agir;  il 
n'eut  pas  plus  tôt  les  armes  et 
les  munitions  que  lui  avaient  fait 
passer  Ic^  gouverneurs  de  l^uer- 
to-Cabeilo  et  de  la  Giiyana  ,  que 
se  dirigeant  vers  la  partie  de  l'est 
de  la  province  de  Carraccas,  il  mil 
tout  à  feu  et  à  sang  sur  sa  route, 
donnant  la  liberté  aux  esclaves 
partout  où  il  passait,  les  forçant 
à  ce  prix  de  se  joindre  à  lui  et 
massacrant  sans  uitié  ceux  qui  re- 
fusaient de  ujarcher  sous  ses  dra- 
peaux. Ainsi  dans  un  espace  de 
quatre  cents  milles ,  depuis  les 
rives  de  l'Orénoco  jusqu'aux  en- 
virons de  Carrafcas,  aucun  être 
humain  ne  lut  épargné.  Au  com- 
mencement de  i8i4ï  Kosette  se 
vit  en  étal  d'attaquer  Occumare, 
ville  située  à  dix  lieues  de  la  capi- 
tale de  Venezuela ,  et  s'en  rendit 
maître;  mais  il  fut  complètement 
battu,  par  le  colonel  Rivas,  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Tuy  ;  il  par- 
vint néanmoins  à  rallier  les  débris 
de  sa  troupe,  qui,  réunis  à  ceux 
queBoves  avait  rassemblés,  le  ren- 
dirent assez  fort  pour  attaquer  Car- 
raccas ,  qui  fut  obligée  de  capitu- 
ler. Le  féroce  Rosette,  au  mépris 
de  la  capitulation  qui  venait  d'ê- 
tre signée,  fit  fusiller  tous  les  of- 
ficiers républicains,  une  grande 
partie  des  soldats,  et  un  grand 
nombre  d'habitans  qu'on  lui  dési- 
gna comme  élaut  contraire:»  ù  la 
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cause  royale.  Ces  atrocités  eui eut 
enfin  un  terme  ;  vers  la  fin  de 
i8i5,  il  fut  tué  d'un  coup  de  feu 
dans  nu  nouveau  combat  avec  les 
républicains. 

ROSE  Y  (le  BAnoit  François), 
colonel  de  la  vieille-garde  impé- 
riale ,  officier  de  la  legion-d'hon- 
neur,  naquit  le  ai  février  17^5, 
à  Lisienx.  Dès  l'âge  de  seize  ans, 
il  enîra  comme  volontaire  dans 
les  premiers  bataillons  de  Paris, 
et  passa  en  1790,  en  qualité  de 
lieutenant,  à  la  g'  demi-brigade 
d'infanterie.  Il  fil  partie  avec  son 
corps  de  l'expédition  d'Egypte , 
et  se  distingua  d'une  manière  par- 
ticulière h  Saiut-Jean-d'Acre,  en 
1799;  il  reçut  en  récompense  le 
grade  de  capitaine.  De  retour  en 
France,  en  1800,  il  ne  tarda  pas 
à  obtenir  le  grade  d'adjudant-ma- 
jor au  9'  régiment.  Le  premier 
consul  Bonaparte,  craignant  les 
projets  des  ministres  anglais, 
Drake  et  Spencer-Smith,  le  dé- 
signa parmi  quelques  officiers  de 
choix  pour  aller  les  déjouer.  Cette 
mission,  qui  eut  un  succès  com- 
plet, mérita  à  cet  officier  le  grade 
de  chef  de  bataillon  du  88'  régi- 
ment de  ligne.  Décoré  de  la  croix 
de  la  légion-d'honneur,  le  14  juin 
1804  vil  devint  olficier  de  cet  or- 
dre le*  juin  1809;  il  avait  f.iit  dans 
Tintervalle  tontes  les  campagnes 
d'Allemagne  ,  s'était  distingué  ù 
la  bataille  d'Austerlitz  ,  était  passé 
ensuite  comme  chef  de  bataillon 
dans  les  chasseurs,  puis  dans  les 
tirailleurs-grenadiers  de  la  garde 
impériale,  et  enfin  avait  été  nom- 
mé .  le  20  mai  (  1809),  colonel- 
major  «lu  2*  régiment  des  tirail- 
leurs-chasseurs de  celle  garde. 
Tendant  i5  mois,  il  fit  ù  leur  lêltt 


224 


ROS 


la  guerre  d'Espagne, se  distiiin;i)ant 
dans  toutes  Its  occasions.  1. 'em- 
pereur le  créa  d'abord  chevalier, 
puis  baron  de  l'empire,  avec  ma- 
jorai et  dolaliou,  le  1 5 mars  iSio, 
et  par  décret  du  mois  de  juin 
i8ii,  ce  prince  le  non)ma  colo- 
nel-major du  ■>.'  régiment  des  chas- 
seurs à  pied  de  la  vieille-ijarde. 
Le  co'onel  Rosey  fil  eu  cette  qua- 
lité la  malheureuse  campagne  de 
MoskoAv,  el  s'y  distingua  par  des 
prodiges  de  valeur.  Après  avoir 
échappé  à  des  dangers  de  toute 
espèce,  il  allait  jouir  de  quelque 
reposa  Kœnisberg,  en  Prusse,  où 
il  était  arrivé  à  la  fin  de  1812, 
lorsque,  par  suite  des  fatigues 
qu'il  avait  éprouvées,  il  fut  at- 
teint d'une  fluxion  de  poitrine  et 
(l'une  fièvre  nerveuse,  auxquelles 
il  succomba  le  3  janvier  181 3. 

ROSILY-MESROS  (le  comte 
Frasçois-Etiexne  de),  vice-ami- 
ral, grand'croix  des  ordres  de 
Saint-Louis  et  de  la  légion-d'hon- 
neur, membre  de  l'institut,  est 
né,  le  i3  janvier  17485  à  Brest, 
où  son  père  commandait  en  qua- 
lité de  chef  d'escadre.  Porté,  au- 
tant par  ses  goûts  que  par  sou 
éducation  ,  \  suivre  la  carrière 
maritiuie,  il  y  entra  irés-jeune 
encore,  et  entreprit  peu  deiem|»s 
après,  un  voyage  à  rile-de-Frauce, 
où  il  u)onla  en  1771,  la  frégate 
la  Fortune,  commandée  par  M. 
de  Kcrgueleu,  dont  la  destination 
était  Ceylan  ;  mais  pendant  le 
trajet,  le  jeime  de  Rosily  ayant 
reyu  ordre  d'aller  à  lu  découverte 
sur  une  chaloupe,  un  coup  de 
vent  lui  fit  perdre  de  vue  la  fré- 
gate ,  de  sorte  qu'il  fut  r<;duil  à 
bes  propres  ressources,  et  ne  par- 
vint qu'avec  beaucoup  de  peine. 
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;\  gagner  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Ilollamie,  De  retour  en  France, 
il  fut  nonnné,  à  l'âge  d.-^  aS  ans, 
commandant  de  la  corvette  l' Am- 
bition^ et  fit  voile  pour  la  Nnta- 
sie.  En  1774^  ^^'  'h'  Rosily, 
jaloux  d'introduire  dans  noire 
nuuiiie  des  inventions  utiles  « 
fit  un  voyage  dans  les  îles  britan- 
niques, et  en  rapporta  I(;s  pompes 
à  (haines,  destinées  à  prévenir  lu 
submersion  des  bûtimens  en  cas 
de  voie  d'eau.  Quatre  ans  après,  il 
attira  sur  lui,  par  une  action  d'é- 
clat, ratlentiou  du  gouverne- 
ment; il  comuiandait  le  Lougre  et 
le  Coarreur,  sous  M.  de  la  Cloche- 
terie,  capitaine  de  la  frégate  la 
Belle-Poule;  les  deux  vaisseaux 
anglais  L'Alcesle  et  l' Arct luise 
allaient  se  réunir  pour  attaquer  de 
concert  la  frégate  française,  lors- 
que iM.  de  Rosily  se  dirigea  vers 
CAlcestc,  l'allcignit,  mbma  à  l'a- 
bordage avec  la  plus  grande  in- 
trépidité, et  empêcha,  par  son  dé- 
vouement, une  jonction  dmit  la 
perte  de  lu  Belle-Poule  eût  été  la 
suite  inévitable.  Ce  Irait  de  cou- 
rage lui  valut  1  »  croix  de  Saint- 
Louis  et  le  commandement  de  la 
frégate /e  A àv/y.  En  1782,  iM.  de 
Rosily  fut  employé  dans  la  gin.'r- 
re  d<;  I  In  le,  où  il  commanda  d'a- 
bord la  Clropâlrc,  sous  les  ordres 
de  M.  du  Sulîreu  ,  qui  ensuite  lui 
conlii  une  escadre,  dont  il  garda  le 
coumiaudement  jusqu'à  la  paix 
de  1784.  i\l.  de  Ro?ily  resta  en- 
core quelques  années  dans  l'Inde, 
parcourant  avec  hardiesse  les 
mers  iluées  an  sud  «le  l'Asie,  et 
contribuant  par  l'utilité  de  se» 
voyages,  à  l'accroissement  de  nos 
connaissances  hydrographiques 
sur    ces    parages.    Il    revint   en 
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France  en  1789.  Nommé,  en  i7q5, 
directeur-général  du  dépôt  des 
plans  et  c;n les  de  l;i  marine,  il 
s'occupa  dt's-lors  de  rassembler  et 
de  rédij^er  les  matérianx  qu'il  avait 
leciieilli-;  dans  ses  importantes 
explorations,  et  les  publia  sons  le 
titre  lie  Supplément  au  Neptune 
de  l'Inde,  in-folio;  mais  une  vie 
sédentaire  convenait  peu  à  l'es- 
prit actif  d'un  homme  que  l'habi- 
tude et  la  force  morale  rendaient 
avide  de  dangers.  Au  mois  de 
septembre  tygiit  il  fut  promu  au 
grade  de  vice-amiral,  et  sous  le 
directoire-exécutif,  sous  le  con- 
sulat et  sous  l'empire,  il  soutint 
toujours  avec  le  même  patriotis- 
me l'honneur  du  pavillon  fran- 
çais. En  i8o5,  la  guerre  éclata 
entre  la  France  et  l'Angleterre; 
les  Espagnols  se  réunirent  avec 
les  Fninçais.  31.  de  Rosily  com- 
manda en  qualité  d'amiral,  depuis 
cette  époque  (  iSoô)  jusqu'en 
1808,  les  flottes  combinées  de 
France  et  d'Espagne,  Dans  cette 
guerre,  où  l'Angleterre  opposait 
une  escadre  formidable,  M.  de 
Rosily,  lors  des  combats  vifs  et 
meurtriers  qu'il  eut  à  soutenir, 
déploya  des  talens  supérieurs  com- 
me général  et  comme  naviga- 
teur; mais  la  bravoure  et  l'habi- 
leté ne  purent  garantir  la  marine 
française  des  échecs  qu'elle  es- 
suya, notamment  devant  Traf;il- 
gar.  En  mars  1812,  il  présid.i  le 
conseil  de  guerre  qui  déclara  le 
capitaine  Saint- Cricq  coupable 
d'avoir  désobéi  aux  ordres  de  son 
commandant,  de  n'avoir  pris  au- 
cune part  au  second  engagement 
dans  lequel  la  Renommée  avait 
succombe  ,  et  d'avoir  abandon- 
né  cette  frégate  par  fausse  ma- 
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nœuvre,  irrésolution  et  défaut  de 
jugement;  le  capitaine Saint-Cricq 
fut  en  conséquence  condamné  \ 
être  cassé,  dégradé,  déclaré  in- 
digne de  servir,  et  détenu  pen- 
dant trois  ans.  En  i8i/|,  M.  de 
Rosily  donna  son  adhésion  aux 
actes  du  gouvernement  provi- 
soire, et,  à  la  restauration,  prêta 
serment  de  fidélité;'  Louis  XVIII. 
Il  devint  un  des  membres  de  la 
commission  créée  par  ordonnance 
du  mois  de  mai ,  de  cette  même 
année  ,  pour  vérifier  les  titres  des 
anciens  officiers  de  marine,  qui 
sollicitaient  de  l'emploi  et  des 
pensions.  M.  de  Rosily  jouit  de- 
puis cette  époque  d'un  repos  que 
réclament  son  ùge  et  ses  longs 
services;  en  i8  16,  il  a  été  élu  as- 
socié libre  de  l'institut  [académie 
des  sciences),  et  en  1818,  il  a 
été  nommé  président  du  collège 
électoral  du  Finistère. 

ROSINI  (Charles -Marie), 
évêque  de  Pouzzoles,  est  né  à 
Naples,  en  1748,  d'un  père  qui 
exerçait  en  province  la  profession 
de  médecin.  Il  commença  ses 
études  chez  les  jésuites,  qu'il  quit- 
ta peu  après  pour  être  placé  au 
séminaire  de  Naples,  oi'i  il  se  for- 
ma, sons  la  direction  dignarra  et 
de  Martorelli.  Ses  progrés  furent 
si  rapides  qu'à  l'âge  de  20  ans ,  il 
fut  jugé  en  état  de  servir  de  guide 
à  ses  camarades.  Il  remplit  les 
chaires  de  latin  et  de  grec,  et  lors- 
que le  cardinal  Capece  Z,urlo,  qui 
gouvernait  alors  l'église  de  Na- 
j)les,  voulut  réorganiser  les  écoles 
du  séminaire  métropolitain  ,  ce  fut 
au  plus  jeune  des  professeurs  qu'il 
en  confia  le  soin.  En  1787,  on 
voulut  donner  une  plus  forte 
impulsion   aux  travaux  de  l'aca- 
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déiuic  d'HtM'Culamnn,  t'ondée  par 
llharics  III  ,  et  presque  (nil)liée 
6011S  les  premières  imnées  du  rèj^Mie 
de  son  successeur.  M.  Rosini,  C()ui- 
pris  parmi  les  nouveaux  candidats, 
fut  chargé  de  l'explication  des  pa- 
pjri.  H  sut  mêler,  à  ces  occupa- 
tions philologiques,  les  éludes  sa- 
crées qu'il  sentait  la  nécessité  d'ap- 
profondir pour  remplacer  digne- 
ment ,  dans  la  chaire  de  théologie, 
son  maître  Ignarra,  nommé  pré- 
cepteur du  prince  héréditaire  , 
mainteitant  roi  des  Deux-Siciles. 
INon  moins  ap[)liqué  à  ses  re- 
cherches savantes  qu'à  ses  moin- 
dres devoirs  religieux,  il  mérita, 
en  1792,  d'être  attaché,  en  qua- 
lité de  chanoine,  à  l'archevêché  de 
Naples,  où  il  resta  jusqu'à  l'année 
1797,  qu'il  fût  décoré  de  la  mitre 
épiscopale.  Animé  d'un  zèle  véri- 
tahle  pour  le  bien  de  ses  sembla- 
bles ,  il  adopta  un  genre  de  vie 
très-simple,  qui  le  mettait  en  état 
de  verser  le  plus  fort  de  ses  reve- 
nus en  actes  de  bienfaisance ,  et 
en  fondations  utiles.  On  peut  dire 
que  c'est  presqu'à  ses  frais  qu'il  a 
ouvert ,  dans  son  diocèse ,  un  asile 
pour  les  jeunes  demoiselles  ,  et 
une  filature  de  laine  pour  les  or- 
phelins. Le  séminaire  de  Pouzzo- 
îes,  où  ce  digne  prélat  a  attiré  des 
maîtres  très-habiles  de  la  capitale, 
jouit  d'une  si  grande  célébrité  , 
qu'on  a  été  obligé  de  lui  donner 
une  succursale  pour  recevoir  tous 
ceux  qui  aspirent  à  la  faveur  d'y 
être  admis.  En  i(Soi,  il  fut  nr)mmé 
sur-intendant  du  cabinet  des  /ja- 
pyri  pour  en  surveiller  le  déiou- 
Icment  et  la  traduction.  Le  roi  Jo- 
SEPU  [voy.  lloNAFABTi:),  l'éleva  à  la 
place  de  grand-an  niônicr  et  de  con- 
seiller-d'état  ;  le  roi  Ferdinand, 
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aprè<  son  retour  de  Sicile ,  litt 
confia  successivement  les  emplois 
de  président  à  vie  de  la  société 
royale,  de  grand-maître  de  l'uni- 
versité, et  de  directeur  de  l'ins- 
truction publique.  Son  grand  âge 
et  ses  services  l'ont  porté  derniè- 
rement au  sein  de  la  junte  con- 
sultative, dont  il  est  l'un  des  mem- 
bres les  plus  éclairés.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  1"  O ratio  in  udventii 
Josephi  Capycii  Zurlo  S.  R.  E. 
cardinalis ,  archiepiscopi  iieapoU- 
tani,  Naples,  1785,  in-4'';  '2° Nuodo 
metodo  per  apprendere  fcicitinentc 
la  litigua  greca,  trad.  du  iVaiiyais, 
ibid.  ,  17H4.  Mgr.  Rosini  a  enrichi 
cette  traduction  de  plusieurs  ob- 
servations ,  et  d'un  Tr.iilé  entier 
sur  les  particules;  5°  De  vero  slu- 
diorum  scopo,  ibid.  ,  1787,  in-4"J 
discours  prononcé  à  l'université 
de  Naples  po(n-  l'ouverture  des 
études  ;  4°  De  Ullerarurn  ulilitale 
iiutlo  non  (empare  capidiidû,  ibid., 

1796,  pour  la  même  université; 
5°  Herculanensiunivoluininum  qaœ 
supersunt ,  ibid.  ,  1795  -  1820  , 
5  vol.  in-fol.  Ce  sont  les  trois 
premiers  volumes  de  la  collection 
importante  des  pupyri  d'IIercula- 
num  ,  expliqués  et  connnenfés. 
Ils  contiennent  les  écrits  de  Philo- 
dème  sur  la  musique,  et  sur  les 
vices  et  les  vertus  ,  ainsi  qu'un 
traité  d'Epicure  sur  la  nature  ; 
G  '    Dissvrtalio   isui^'ogica ,    ibid.  ,        j 

1797,  in-fol.  C'est  l'ouvrage  le 
plus  important  de  l'évêque  de 
l*()uzz(d(!s,  et  dans  lequel  il  a  dé- 
ployé le  plus  de  connaissances  et 
d'érudition.  Dans  cette  première 
partie,  il  traite  des  anciennes  érup- 
tioiis  du  Vésuve,  de  («Ile  surtout 
qui  engloutit  Ileicnlanum,  l'om- 
pcia  et  Slabia  ;  de  la  fondation  de 
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ces  villes,  que  l'aiitcnr  croit  d'o- 
rigine phénicienne  ;  de  leur  véri- 
table position ,  en  combattant  les 
assertions  de  Cluvérius ,  qtii  a 
placé  Pompéïa  à  Femlroit  (»ù  est 
à  présent  >cafati ,  etc.  Ce  livre, 
rempli  de  précieuses  recherches 
sur  l'état  ancien  de  ces  colonies, 
est  divisé  en  quinze  chapitres,  et 
doit  être  suivi  de  deux  autres  vo- 
lumes, que  l'auteur  n'a  pas  en- 
core achevés. 

ROSINI  (Jean),  né  à  Pise  en 
•777»  P'djiia  jeune  encore  quel- 
ques vers,  sur  lesquels  Ginj^uené 
}iorta  un  jugement  favorable  dans 
Je  Mercure  de  France.  Nommé,  en 
i8o5,  prulésseur  d'éloquence  ita- 
lienne à  l'université  de  Pise,  il 
s'y  est  l'ail  remarquer  par  de  nom- 
breux travaux,  le  plus  important 
desquels  est  une  n^uivelle  édition 
de  l'Histoire  W Italie  de  Guicciar- 
dini  (Hise,  1819,  10  vol.  in-8".), 
à  laquelle  M.  Rosini  a  adapté  uri 
système  de  ponctuation  dillnrent 
de  tous  les  autres  éditeurs  qui  l'a- 
vaient précédé  :  par  ce  moyen  il 
est  parvenu  à  rendre  moins  sensi- 
ble l'interminable  longueur  des 
périodes  de  cet  ouvrage.  On  a  de 
lui  :  i"  La  Poesia,  la  Musica  e  la 
Danza ,  Parme,  liodoni,  1796, 
petit  in -8°;  2°  le  Scienze  e  le 
Arti ,  petit  poëme  en  octaves, 
Pise,  1801,  in- 12,  in-8°et  in-lbl.; 
5°  il  Secolo  di  Léon  X .,  petit  poë- 
me, ibid. ,  i8o5,  in-8°,  in-4°  et 
iu-fol.  ;  4°  Oruzione  per  l'aperlura 
degli  sludj  di  Pisa,  ibid.,  180^ 
et  1809,  in-4";  5°  Delta  nécessita 
di  scrivere  nclla  propria  lingua  , 
Florence,  i8o5,  in-8"  et  in-4°  ; 
6°  Versi  per  la  ricapcrata  sainte 
di  Canova ,  neW  estate  del  1 809  , 
Pise,    1810,  in-S";  7° — et   de 
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Rossi  :  Lettere  pittori<:he  sul  Canx- 
posanfo  di  Pisa ,  ibid.  ,   i8lo,  in- 
4°,  fig.  ;  8"  te  No::e  di  Giove  e  di 
Latona,  canti  IV,  Florence,  1810, 
in-8°  et  in-4"  '•   P«^lit   poème   eu 
octaves,  qui  remporta,  en  181  i, 
le  prix  de  3,5oo  francs,  proposé 
par  l'académie  de  la   Crusca;  9° 
Elogio  di  Teresa  Pelti-Fabbroni , 
Pise,  1814,  grand  in-8°;  lo"  Poé- 
sie diverse,  ibid,  1817,  2  vol.  in- 
12  ;  11°  Risposta  ad  una  lettera  di 
Monti,  sulla  tingua  italiana  ,  ibid., 
1 8  J 8,  in-8°;  1 2°  Risposta  ad  una  let- 
tera diNapione  sulla  tingua  italiu' 
7Jrt,  ibid. ,  1818,  in-8'';  \o"  Nuove 
lettere  a  Perticari ,    sulla    lingua 
italiana,  ibid.,    1820,10-8°;  14° 
Saggio  sulla  vita  et  suite  opère  del 
Guicciardini ,   ibid.,   1820,  in-8° 
et  10-4°  :  c'est  la  notice  sur  cet 
écrivain,  qui  précède  la  dernière 
édition  de   son  histoire;    iS"  In 
morte  di  Virginia  Orsuccia,  canto 
funèbre,  ibid.,  1821  ,  in-8",  fîg.  ; 
ï6"  Canto  funèbre  a  Canova,  ibid., 
1822  ,  in-S"  ;  1 7°  Saggio  sulla  vita 
et  le  opère  di  Canova,  ibid.,  1824» 
xn-'è".  La  plupart  de  ces  ouvrages 
sont  sortis  des  presses  d'une  im- 
primerie que  i>l.  Rosini  a  fondée 
à  Pise,  et  qui  est  l'une  des  plus 
belles  de  la  Toscane. 

ROSMINI  (Charles), biographe 
italien,ué  en  1767, d'une  famille  no 
ble,à  Roveredo,  fut  dès  sa  premiè- 
re jeunesse,  très-lié  avec  son  com- 
patriote Vannelti,  qui  lui  inspira 
le  goût  des  lettres,  sans  pouvoir 
le  rendre  poëte.  Incapable  de  faire 
des  vers  lui-même,  le  jeune  Ros- 
inini  eut  la  prétention  de  juger 
ceux  des  autres,  cl  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  vingt  aus,  il  s'éri- 
gea en  censeur  des  Essais  de  Rez- 
zonico,  et  des  opinions  de  d'Alcm- 
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l)erl  sur  le  drame  et  sur  la  poésie. 
Se  sentant  incapable  de  monter 
an  Parnasse  ,  il  eut  le  bon  esprit 
d'y  renoncer  pour  toujours,  et  il 
crut  possible  de  se  faire  un  nom 
tn  littérature,  en  enfantant  de 
longs  ouvrages  sur  la  vie  des  an- 
ciens et  des  uioderiies.  C'est  alors 
qu'on  vit  paraître  successivement 
ses  Mémoires  sur  Otide  et  sur 
Viciorinde  Feltre,  ^wv Sêuique  al 
Siii'Guarinode  Vérone,  sur  Fileifo 
et  sur  Baroni  Cavalcahô ,  en  plu- 
sieurs vol.  in-8°.  Bientôt  dédai- 
gnant ce  format.trop  borné  pour  sa- 
tisfaire son  ambition, il  écrivit  deux 
gros  volumes  in-4'',  pour  retra- 
cer la  vie  et  les  exploits  du  géné- 
ral J.  J.  Trivulzio,  surnommé  le 
Grand,  et  qu'on  devrait  appeler 
le  Traître,  n'ayant  combattu  que 
dans  les  rangs  ennemis  ,  et  s'élant 
traîné  honteusement  à  la  suite  de 
trois  rois  étrangers  qui  marcliaicnt 
à  la  conquête  de  son  pays.  Le  der- 
nier ouvrage  de  M.  Rosnuni  et  le 
plus  mauvais  de  tous,  est  ime  im- 
mense compilation  sur  V Histoire 
de  Milan,  qui  a  valu  à  celle  de 
Yerri  les  honneurs  de  la  réimpres- 
sion. îSous  doutons  que  l'ouvrage 
de  M.  Rosmini  puisse  jamais  ob- 
tenir la  même  faveur.  On  a  de  cet 
auteur  :  i°  Lettere  sopra  vurj  dah- 
bj  poetici ,  dans  le  recueil  de  Co- 
Ictli ,  à  Venise;  2"  Lellcra  a  F an- 
netti  intorno  ad  Alessandro  e  Ti- 
moteo ,  dramma  di  Rezzonico , 
ibid.,  1782;  5°  Versi  di  Erotico 
e  di  Cimone  Dodiano  (Rosmini  et 
Vannelli),  Roveredo,  171S6,  in-8"; 
/j"  Considerazioni  sopra  due  opus~ 
coli  di  d' Alcinbert ,  ibid.,  1786, 
in-S";  5°  Vilad'  Ovidio,  Ferrare, 
1789,3  \()\.\n-%"\()"Ragionnmcnlo 
preliminare  intorno  aile  vite  ed  agli 
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scrilti    de'    letterati  Trentini  ,    f 
Roveretani,    Pavie,    179^,    dans 
la  Dihliolcca  teologica  e  filologica 
de  Zola  ;  7"  DeW  utilità  degli  sta- 
dj  ;  l'  Arte  det  parasita;  il  Faro- 
rito  dellebelle.  Trois  dialogues  sans 
indication  de  lieu  et  de  date,  in-S"; 
8°    Fila    di   Senrca ,    Roveredo, 
1795,  in-S"  ;  9°  Memorie  intorne 
alla  vila  ed  agli  stiidj  di  Clémente 
Baroni  Cuvalcabo,  ibid.,  i798,in- 
8°.  Il  ne  laut  pas  confondre  cet 
ouvrage  avec  celui  de  Vannelti  in- 
tulé    :    Notizie  intorno  al  piltore 
Gasparantonio  Baroni  Cavalbô,  de 
la  même  famille  que  le  précédent; 
10"    Idea   dcir    otlinio   precetlore 
nella  vila  e  disciplina  di  Vittorino 
du  Feltre,  Bassano,  1801,  in-S". 
Il  existait  déjà  quatre  Fies  sur  ce 
fameux  maître,  qui  contribua  tant 
à  faire  refleurir  les  bonnes  études 
en  Italie,  aux   1  5'  et  iG"  siècles. 
11°  Fila  e  disciplina  di  Gaarino 
Feronese,    c    de'    suoi   diseepoli , 
Brescia,  i8o5,  5  vol.  grand  in-8"; 
1  2"  Fila  di  Francesco  Filelfo^  Mi- 
lan, 1808,  5  vol.  in-8°;  i^'Istoria 
délia  vila  e  délie  gesta  di  Gian-Ja- 
copo  Trivulzio ,  soprannoininato  il 
lîrandc,  ibid.,  181 5,  2  vol.  in-4°i 
fig.  ;  i^"  Quattro  opusroli  inediti  del 
secolo  \FI,  pablicati  in  occasione 
degli  sponsali  Tricul  zioed  Archinli^ 
ibid.,  1819,  in-8°.  Parmi  cesopus- 
cules,  publiés  à  l'occasion  d'une 
noce  ,  on  est  tout  élomié  de  Iroti- 
verla  description  de  l'enterrement 
de  Louis  XIF.    i5"  Jsloria  di  Mi- 
lano ,  ibid. ,  4  vol.  in-4",  1820  et 
suiv. 

ROSSE  (Lavrence-Parsons, 
COMTE  de),  baron  Oxmantown,  est 
né  en  Irlande,  h;  21  mai  I7.">G.  Lin 
mérite  précoce  1<!  fit  bientôt  con- 
naître et  lui  fit  parcourir  une  car- 
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rlère  brillante.  Siiccossiveincnt 
adjoint  au  direcleur-géiiùral  des 
postes,  conseiller-jirivé ,  goiivor- 
nenr  du  comté  de  King,  ri  mem- 
bre de  l'aciidémie  royale  d'Irlan- 
de, il  devint  membre  de  la  cham- 
bre des  communes  où  il  montra 
des  lalen.s  supérieurs,  qui  lui  firent 
obtenir  difl'érens  emplois  impor- 
tans,  et  relevèrent  à  la  pairie  d'Ir- 
lande. Le  comte  de  Uosse  a  pu- 
blié :  Observations  sur  l'état  actuel 
du  cours  (currency)  de  la  banque 
d' Aiigteten-e ,  i8ii,in-8°. 

ROSSÉE  (Jean-François-Phi- 
libert) ,  né  à  Bell'ort,  le  16  dé- 
cembre 1745,  était  avocat  au  con- 
seil souverain  d'Alsace  à  l'époque 
de  la  révolution.  Il  en  adopta  les 
principes,  et  devint  d'abord  procu- 
reur-syndic du  district,  puis  agent 
national.  Elu  ,  en  1796,  par  le  dé- 
partement du  Haut-Rhin  ,  au  con- 
seil d(!s  anciens,  il  choisit  entre 
les  difl'érens  partis  qui  divisaient 
l'assemblée,  celui  du  directoire- 
exécutif,  et  chercha  ,  à  dill'érentes 
reprises ,  à  le  réconcilier  avec  les 
conseils;  ce  fut  sans  succès.  Il  fit 
des  rapports  sur  une  foule  d'ob- 
jets, et  devint  secrétaire  le  8  fé- 
vrier 1797.  Il  rendit  compte,  quel- 
ques jours  après,  des  motifs  qui 
l'avaient  porté  à  demander  l'éta- 
blissement d'un  journal  tachygra- 
phi(|ue.  A  l'approche  du  18  fruc- 
tidor, il  renouvela,  tout  aussi  inu- 
tilement qu'auparavant,  ses  ten- 
tatives pour  la  réconciliation  des 
conseils  avec  le  directoire,  et  la 
scission  qu'il  avait  prévueeut  lieu. 
Dans  la  discussion  sur  les  journa- 
listes ,  il  fit  adopter  difl'éreutes 
mesures,  et  fut  élevé  à  la  prési- 
dence le  31  novembre.  Il  parla 
ensuite  en  faveur  de  la  contrainte 
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par  corps  en  matière  civile,  con- 
tribua à  la  faire  rétablir,  et  se  dé- 
clara contre  l'impôt  sur  le  tabac. 
Il  sortit  du  conseil  le  20  mai  1799» 
et  passa  sur-le-champ  à  la  cour  de 
cassation.  S'étant  montré  favora- 
ble à  la  révolution  du  1 8  brumaire, 
il  fut  porté  ,  en  décembre  suivant, 
au  nouveau  corps-législatif,  où  il 
resta  jusqu'en  i8o4-  ^  celte  épo- 
que, il  reçut  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur,  et  fut  nommé  tréso- 
rier de  la  .5°  cohorte.  Rentré  au 
corps-législatif,  en  1806,  il  en 
sortit  en  1810,  et  y  fut  rappelé  au 
commencement  de  i8n  ;  il  était 
en  même  temps  président  de  cham- 
bre à  la  cour  impériale  de  Colmar. 
M.  Rossée  exerçait  encore  en  1814 
ces  dernières  fonctions  à  la  cour 
royale  de  la  même  ville.  Rem- 
placé à  celle  époque,  il  fut  élu, 
au  retour  de  Napoléon,  en  mars 
i8i5,  à  la  chambre  des  représen- 
tans  ,  où  il  siéga;  mais  après  le  se- 
cond retour  du  roi,  il  fut  rendu  à 
la  vie  privée. 

R  O  S  S  E  L  (  Elisabeth  -  Paul 
Edouard  de),  fils  d'un  lieutenant- 
colonel  des  carabiniers,  né  à  Sens, 
le  1 1  avril  |j;65  ,  entra  ,  comme 
élève  du  roi,  au  collège  de  la  Flè- 
che ,  et  fut  reçu  dans  la  marine, 
en  1780,  sur  l'escadre  du  comte 
de  Grasse.  Il  fit  les  campagnes  des 
Antilles,  dans  les  années  1781  et 
1782  ,  et  prit  part  à  tons  les  com- 
bats qui  furent  livrés  aux  Anglais 
dans  ces  parages.  Il  quitta  la  flotte 
en  1783,  monta  une  frégate,  avec 
laquelle  il  parcourut  les  mêmes 
mers  jusqu'après  la  signature  de 
la  paix  (1785).  Nommé  lieutenant 
de  vaisseau ,  il  s'embarqua ,  eu 
1785,  avec  M.  d'Enlrecasteaux 
pour  les  Indes-Orientales,  où  il 
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resta  quatre  annûes,  et  ne  revint 
en   France  qu'au  mois  de  juillet 
ijSq.  Il  repartit,  en  1791,  sous 
les  ordres  de  M.  d'Lnlrecasteaux, 
avec  les  frégates  la  Recherche  et 
VEspéra7ice,  pour  aller  à  la  décnu- 
Ytrle  de  La  Pérouse,  s'embarqua 
en  qualité  de  capitaine  de  pavillon 
sur  la  Recheirhe,  suivit,  dans  tout 
le  cours  de  sa  navigation  ,  M.  d'Eu- 
irecasteaux,  qui  était  devenu  con- 
tre-amiral ,  et  prit  le  commande- 
ment des  deux  frégates  après  sa 
mort  et  celle  de  M.  d'Auribeau  , 
eu  1795;  elles  se  trouvaient  alors 
à  1  île  de  Java.  Ce  fut  dans  celte 
station  que  leurs  équipages,  trom- 
}>és  sur  les  événemens  politiques 
de  la  France,  se  révollèrent  ;  M. 
Rossel,  obligé  de  prendre  la  fui- 
te, s'embarqua   sur   un  vaisseau 
de  la  compagnie  hollandaise,  qui 
fut  capturé  par  les  Anglais  aux  en- 
virons des  îles  Shetland.  Le  capi- 
taine Rossel,  conduit  à  Londres, 
y  resta  jusqu'à  la  paix  d'Amiens, 
en  i8o2.  Il  profita  de  son  séjour 
en  Angleterre   pour  recueillir  et 
mettre    en    ordre    les    nombreux 
matériaux  de  son  voyage,  dont  la 
relation  ne  fut  publiéequ'en  1809, 
i\  l'aris,  <^ous  le  titre  de  :  Voyage 
de  M.  d' Eîilrecasteaux, envoyé  à  la 
recherche  de  La  Pérouse ^  auquel 
l'éditeur  a  joint  ses  propres  obser- 
vations, 2  vol.  in-4%  atlas  in-fol. 
Cet  ouvrage  mérita  à  son  auteur 
le  titre  de  membre  du  bureau  des 
longitudes,  qu'il  obtint  en    1811, 
en  remplacement  de  M.  de  Fleu- 
rieu  ,  son  ami.  L'année  suivante  , 
il   ])rit  place   dans   la  scclion   de 
géographie  et  de  navigation  «le  la 
prtMuiérechsse  de  l'institut,  après 
le  décès  de  liougainville,  qui  sou- 
vent l'avait  désigné  pour  son  suc- 
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ccsseur.  Enfin  M.  Rosse!  fut  nom- 
mé ,   en    i8i/j,  direcli-ur-adjoint 
des  dépôts  de   la  marine  :  il  est, 
depuis  1792,  chevalifîr  de  Saint- 
Louis.  On  lui  doit  encore  :  1°  Mé- 
moire sur  l'état  et  les  progrès  de 
la  navigation  ,  lu  à  la  séance  géné- 
rale des  quatre  académies  (inséré 
dans  les  Mémoires  de  l'institut)  ; 
^''Traité  (les  calculs  de  l'astronomie 
nauti(/ue,\mj)ninit  à  la  suite  de  Vas- 
troîiomie  physique  de  M.  Riot;  3" 
l'article  Courans  dans  le  Nouveau 
Dictionnaire  d'histoire    naturelle. 
ROSSET  (Pierre  Fulcran  de), 
conseiller  de   la   cour  des  aides, 
naquit  à  Montpellier,  et  y  exerça 
sans  éclat,  mais  avec  intégrité,  la 
charge  dont    il    était    revêtu.   Le 
conseiller  llosset  n'est  connu  dans 
le  monde  littéraire   que  par  sou 
poëme  de  l' agriculture  ,  ouvrage 
où  il  eut  pour  but  de  décrire  en 
vers    les   travaux   champêtres;  il 
fut  accueilli  avec  faveur.  Cepen- 
dant l'auteur  ne  put  éviter  la  mo- 
notonie   inséparable   d'une   suite 
de  préceptes    et   de    descriptions 
techniques,  naturellement  peu  fa- 
vorables à  la  poésie.   Le  goût  de 
M.  de  Rosset  n'était  pas  d'ailleurs 
très-épuré,  et  l'on  voit  avec  élon- 
nement,  un  chant  consacré  à  la 
vigne,  commencer  par  la  descrip- 
ti(»u  du  déluge,  et  finir  par  celle 
du  carnaval.  Ce   poëuie  oITre  des 
morceaux   aussi  bien  j)ensés  que 
bien  écrits,  des  ditncultés  nom- 
breuses surmontées   avec  talent, 
des  vers  lu'en  frappés ,    tels   que 
ceux-ci,  dans  l'application  de  l'as- 
trononne  aux  travaux  des  chaïups  : 

Le  ciel  ficvint  un  livre  où  la  terre  i?tonn<fc 
Lui,  en  Itttics  de  feu  ,  Phistoiie  de  l'année. 

le  po«':me   de  V Agriculture  piirul 
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m  2  parlics  iii-.'j"  ;  l;i  picmiire  l'iit 
ri'inniriinéc  in-8'.  On  altiibiu-  la 
iioii  r/iinpressinn  tU;  la  seconde  , 
au  (lél'aiil  lï'une  imitation  trop 
scrviie  de  l'onvraj;!'  du  F.  Vaiiiè- 
re.  Le  conseiller  de  Rtjssct  mourut 
dans  les  preuiieis  jours  de  la  ré- 
volulion. 

ilOSSET  (N.),  fabricant  de 
papiers  peints  à  Lyon,  est  fils 
d'un  libraire  de  celte  ville.  Il  jouis- 
sait d'une  réputation  justement 
HK/rilée  par  l'importance  de  sa  fa- 
brique, ses  connaissances  dans  le 
commerce  et  saprol)ité,  lorsque, 
vers  la  fin  de  1816,  il  fut  préve- 
nu de  projets  hostiles  contre  le 
gouvernement.  On  l'accu«a  de 
liaisons  intimes  avec  divers  agcns 
du  parti  dit  révolutionnaire,  en- 
tre autres  Didier  [v(r)'ez  ce  nom), 
qui ,  plus  tard  ,  fut  exécuté  à  Gre- 
noble. On  prétendit  aussi  «  que 
les  factieux  se  réunirent  plusieurs 
fois  dans  sa  maison  de  campa^fue, 
afin  d'y  délibérer  sur  les  moyens 
de  renverser  le  gouvernem» ut.  » 
Ces  premiers  temps  de  la  restau- 
ration furent  oragens.  L'histoire 
en  fera  connaître  les  causes  ;  elle 
éclairera  les  esprits  sur  ce  qui  a 
pu  être  vrai  dans  tant  de  graves 
accusations  ;  enfin,  elle  dira  si  l'i- 
nimitié personnelle,  si  l'ambition, 
souvent  plusterrible  encore,  n'ont 
pas  tiré  un  funeste  parti  des  trou- 
bles inséparables  des  grandes  com- 
molions  politiques,  llelativement 
aux  |)réventinns  qui  existaient  à 
l'égard  de  M.  Ilosset,  il  fut  signa- 
lé à  M.  le  général  Maringoné ,. 
conmicndanl  de  la  place,  et  bien- 
tôt l'ordre  de  l'arrêter  fut  donné. 
Assailli  dans  sa  maison  par  des 
agens  de  police,  soutenus  par  lu 
lorce-armée,  iJ  crut  devoir  se  <lé- 
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fendre  ,  et  pendant  plus  de  deux 
lieurc'^  il  résista,  en  faisant  pleu- 
voir de  1  huile  de  vitriol  sur  les 
assaillans;  arrêté  enfin,  il  fut  tra- 
duit devant  la  cour  prévôtale. 
L'importance  de  l'accusation  s'al- 
faiblit  à  mesure  que  la  lumière  de 
la  justice  éclairait  l'affaire.  Il  fut 
simplement  condamné  à  plusieurs 
années  de  détention.  Transféré  au 
château  d'If,  il  j)araît  qu'au  com- 
menceirient  de  1818,  il  s'évada, 
cl  la  même  version  fit  connaître 
qu'il  avait  passé  en  Amérique. 

IIOSSETTI  (le  baron  Joseph- 
IMaiue-  Thomas)  ,  maréchal -de- 
camp,  chevalier  des  ordres  royaux 
et  militaires  de  Saint-Louis,  et 
de  la  légion-d'honneur,  né  à  Tu- 
rin, le  20  décembre  177(^5  était 
destiné  par  ses  parens  à  la  carriè- 
re du  barreau.  Les  événemens 
politiques  lui  ouvrirent  bientôt  la 
carrière  à  laquelle  il  était  propre  : 
la  paix  entre  la  France  et  le  roi 
de  Sardaigne  venait  d'être  con- 
clue à  Cherasco  (1796).  Enthou- 
siaste de  la  gloire  de  l'année  Iron- 
çaise,  il  se  rendit,  en  1797,  à  Mi- 
lan, où  il  fut  présenté  au  général 
Bonaparte,  et  incorporé  à  la  27"° 
demi-brigade;  il  fut  successive- 
ment nommé  sous-lieutenant  et 
lieutenant,  et  le  5  fructidor  an  7 
(22  août  1799),  promu  au  gra- 
de de  capitaine,  et  attaché  à  l'élat- 
major-général  de  l'armée  d'Italie. 
Le  1"  fructidor  an  8  (19  août 
1800),  le  général  Senis  le  nomma 
son  aide-de-camp;  c'est  en  celle 
qualité  qu'il  fil  la  campagne  de  l'an 
9,  où  sa  brillante  coniltiile ,  au 
passage  du  Mim-io,  le  5  nivôse  (26 
décembre  iSoo),  hii  valut  le  grade 
de  chef  d'escadron  au  1"'  réginient 
de  hussards  piémontais.   Lors  du 
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la  réunion  du  Piémont  à  la  Fran- 
ce, le  généril  Colli  fut  chargé  de 
réorganiser  les  troupes  piémon- 
taiscs ,  pour  les  incorporer  dans 
l'armée  française  et  le  i"  régi- 
ment de  hussards  piémontais  de- 
TÏnl  26'  régiment  de  chasseurs  à 
cheval.  Aucune  place  de  chef  d'es- 
cadron n'élail  vacante  dans  ce  ré- 
giment; le  général  Colli  laissa  au 
chef  d'escadron  Rossetti  l'option 
entre  le  traitement  d'expectative 
dans  son  grade  et  une  place  de 
capitaine  etfectif  :  son  choix  ne 
fut  pas  douteux,  et  il  passa  capi- 
taine au  26°"'  de  chasseurs.  Le  co- 
lonel Digeon  (aujourd'hui  1824) 
commandant  en  chef  l'armée  d'oc- 
cupation en  Espagne)  lui  confia 
bientôt  le  commandement  de  la 
compagnie  d'élite.  Le  26  prairial 
an  12  (i5  juin  180 '|),  le  capitaine 
Rossetti  fut  nommé  membre  de  la 
légion- d'honneur.  A  la  mémora- 
ble campagne ,  terminée  par  la 
glorieuse  bataille  d'Austerlitz,  le 
26°"  de  chasseurs  faisait  partie  du 
4"°*  corps  commandé  par  le  maré- 
chal Soult.  Le  capitaine  Rossetti 
eut  une  bonne  part  à  la  gloire 
dont  ce  régiment  se  couvrit  dans 
cette  campagne,  notamment  le 
iQ  vendémiaire  an  14  (u  octo- 
bre ib'o5),  A  Lansdberg.  Le  39 
brumaire,  même  année  (20  no- 
vembre i8o5},  dansun  combat  de 
cavalerie,  en  avant  de  Brunn,  en 
Moravie,  le  capitaine  Rossetti, 
rliargeant  sur  les  cosaques,  fut 
blessé  de  trois  coups  de  lance  et 
démonté;  les  cosaques  l'emme- 
naient déjà  prisonnier,  lorsque  la 
C'inipagnie  qu'il  commandait  re- 
vint à  la  charge, et  le  délivra. Après 
lu  campagne  d'EyIau,  le  capitaine 
Kosietti  fut  nommé  chef  d'esca- 
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dron  dans  son  régiment.  Quelque 
temps  après,  le  grand-duc  de  Rerg 
{voy.  Murât)  le  deniand  i  à  l'empe- 
reur, pour  servir  auprès  de  sa  per- 
sonne en  qualité  d'aide-de-camp. 
En  1808,  il  suivit  ce  prince  en  Espa- 
gne, où  il  remplit  plusieurs  mis- 
sions importantes  :  la  dernière  lui 
valut  vingl-six  mois  de  la  plus  af- 
freuse captivité.  Cette  circonstan- 
ce est  trop  singulièie  pour  être 
passée  sons  silence.  L'insurrec- 
tion de  Valence  avait  éclaté  le  23 
mai  ;  au  conunencemcnt  de  juin, 
le  grand-duc  de  Berg  avait  fait 
marcher  sur  cette  ville  le  maré- 
chal Moncey  avec  un  corps  de  7 
à  8  mille  hommes;  le  i5  juin,  il 
ordonua  à  trois  de  ses  aides-de- 
camp,  le  général  Excelmans,  le  co- 
lonel Lagrange  et  le  chef  d'esca- 
dron Rossetti,  de  se  rendre  à  Cuen- 
ça,auj)rès  du  maréchal  Moncey, 
pour  l'accompagner  dans  son  ex- 
pédition sur  Valence;  le  lende- 
main, à  midi,  ils  arrivèrent  à  Sai- 
likes,  gros  bourg  de  la  Manche,  à 
quelques  lieues  de  Tarancon.  Tan- 
dis qu'ils  changaient  de  chevaux, 
le  peuple,  excité  par  un  agent  de 
la  junte  insurrectionnelle  de  Va- 
lence, cerna  la  maisoi!  de  la  pos- 
te, et  les  trois  olïiclers  furent  ga- 
rnîtes et  traînés  en  prison;  le  soir, 
on  les  fit  partir  pour  Valence,  es- 
cortés par  une  soixantaine  de 
paysans  commandés  par  l'auteur 
j)rincipal  de  cette  vi(denct;.  Ils  ar- 
rivèrent dans  cette  ville  le  21  ;  le  7 
du  même  mois,  un  certain  chanoi- 
ne nommé  Caibo,  avait  tellement 
exalté  l'esprit  d'une  populace  fu- 
rieuse, (\-Mi  plus  de  5oo  Français, 
dcîpuis  long-temp^  établis  dans  la 
ville,  furent  impitoyablement  mas- 
aacrésjle»  trois  officiers  prisonniers 
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ne  durent  leur  salut  qu';\  la  fer-  prince,  ne  pouvait  cepend.tnt  pas 
inel«;  cl  à  la  noble  conduite  (lu  gé-  se  décider  à  quitter  le  service  de 
néral  Caro,  capitaine-général,  et  France;  il  demanda  à  être  placé 
aux  mesures  énergiques  prises  par  dans  un  régiment ,  et  attendait  le 
la  junte,  qui  les  fit  enfermer  dans  résultat  de  sa  demande,  lorsque  le 
un  couvent.  Le  îs8,  le  maréchal  aS  décembre  1810,  il  reput  l'or- 
Moncey  attaqua  la  ville,  et  fut  re-  dre  du  ministre  de  la  guerre  de 
poussé.  Après  la  bataille  de  Tude-  se  rendre  à  Naples  ,  où,  lui  disait 
la,  en  décembre,  les  trois  prison-  le  duc  de  Fellre,  il  était  appelé 
niers  furent  embarqués  et  con-  par  sa  majesté  sicilienne.  Arrivé  à 
duils  à  Maïorque  ;  ils  restèrent  en  Naples,  il  reprit  son  seivice  d'ai- 
cette  ville,  toujours  au  cachot  et  de-de-camp  auprès  du  roi,  fut 
sans  communie  ifion,  jusqu'au  26  chargé  d'organiser  le  9°"  régi- 
juillet  1810,  qu'ils  lurent  de  non-  ment  et  nommé  colonel  le  7  mai 
veau  embarqués  avec  les  prison-  i8i  1.  En  1812,  il  suivit  le  roi  de  Na- 
niers  des  divisions  DupoiU  et  Vc-  pies  dans  la  campagne  de  Russie, 
del,  pour  être  livrés  aux  Anglais  où  il  fut  cité  plusieurs  fois  dans  les 
à  Gibraltar.  A  l'instant  du  départ,  rapports  du  roi,  et  quoiqu'il  fût 
le  général  Excelmans,  le  colonel  au  service  de  Naples,  l'empereur 
Lagrange  et  le  chef  d'escadron  le  nomma  colonel  dans  l'armée 
Rossetti,  furent  séparés  et  placés  française;  le  roi  de  Naples  l'éleva 
sur  des  bâtlmens  diiTérens.  Arri-  au  grade  de  maréchal-de-camp 
vés  dans  la  rade  de  Gibraltar  le  10  pour  sa  conduiteen  Russie.  Au  re- 
août 1800,  le  chef  d'escadron  Ros-  tour  de  cette  campagne,  le  roi  lui 
setli  eut  le  bonheur  de  s'évader  de  confia  le  commandement  de  sa 
son  bord,  et  après  avoir  couru  mil-  capitale,  et  le  i5  avril  181 3,  il 
le  dangers,  il  parvint  à  traverser  remplaça  le  maréchal  Perignon 
le  détroit  sur  un  bateau  pêclieur;  comme  gouverneur  delà  ville  de 
il  aborda  à  Tétuan  ,  sur  la  côte  Naples  :  cette  place  ayant  été  sup- 
d'Afrique;  de  là,  il  se  renditùTan-  primée  quelque  temps  après,  le 
ger,  où,  par  les  soins  de  31.  Or-  général  Rosselti  réunit  le  com- 
nano,  consul-général  de  France,  mandement  de  la  division  à  celui 
il  revint  en  Europe,  abord  d'un  de  la  place.  A  l'ouverture  de  la 
corsaire,  et  se  rendit  à  Chiclana,  campagne  de  1814,  et  après  le 
au  quartier  -  général  du  mare-  traité  d'alliance  avec  l'Autriche, 
chai  Victor.  Chargé  à  Séville,  par  le  roi  de  Naples  lui  destina  le  corn- 
le  maréchal  Soult,  d'une  mis-  mandement  d'une  division  de  ca- 
sion  pour  l'empereur,  IM.  Rosset-  valerie;  mais  le  général  Rossetti, 
ti  traversa  toute  l'Espagne,  re-  par  des  motifs  que  tout  Fraïujais 
poussa  vaillammenl  trois  attaques  saura  apprécier,  sollicita  et  obtint 
de  guérillas,  et  arriva  enfin  à  Fon-  de  son  souverain  la  permission  do 
tainebleau.  Le  grand-duc  de  Berg  ne  pas  faire  cette  campagne.  En 
était  monté,  depuis  deux  ans,  181 5,  il  prit  le  commandement 
sur  le  trône  de  Naples;  le  chef  de  la  division  de  cavalerie  de  lu 
d'escadron  Rossetti ,  quoique  pé-  ligne,  et  rendit  les  plus  grands  ser^ 
nélré  de  reconnaissanse  pour  ce  \ices  dans  cette  malheureuse  cam- 
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ji:i{;tic.  Lorsque  rarmco  nnpnli- 
liiiiie  évacua  Bologne  (i5  avril), 
Ks  gL'i)éraiix  Lecclu  et  Rosselli 
lurent  chargés  du  cotnmanderncnt 
(le  i'arriére-garde;  arrivés  à  For- 
liuipopoli,  il  devenait  de  la  plus 
grande  iinpoitance  d'empêcher 
lenneini  de  passer  le  Ronco,  afin 
de  donner  le  temps  d'évacuer  tous 
le  matériel  de  l'armée  sur  Cese- 
na  et  Kimini  :  ces  deux  généraux 
s'acquittèrent  en  ofTiciers  expéri- 
mentés d'une  lâche  aussi  didici- 
le.  l'endant  trois  jours  (19,  20  et 
21  avril)  toutes  les  tentatives  fai- 
tes par  un  ennemi  aguerri  et  très- 
supérieur  en  loroes,  pour  passer 
la  rivière,  qui  était  guéable  sur 
tous  les  points,  furent  vigoureu- 
sement repoussées,  et  les  troupes 
napolitaines  gardèrent  leur  posi- 
tion. La  nuit  du  21  au  22,  les  en- 
nemis, comptant  sur  le  succès 
d'une  surprise,  firent  une  nouvel- 
le attaque,  qiii  devint  aus^i  inuti- 
le que  les  précédentes;  le  lende- 
main, le  roi  de  INaples  se  rendit 
pur  le  terrain,  et  après  avoir  exa- 
miné la  position,  il  ordonna  la  re- 
traite; elles'etfeclua  sans  que  l'en- 
nemi osât  même  inquiéter  l'ar- 
riére-garde.  Le  général  Rosselti 
fut  Qummé  lieutenaiil-généial.  A- 
près  la  ftmeste  bataille  de  Tolen- 
tino,  il  parvint,  par  sa  fermeté  et 
par  une  juste  sévérité,  à  mainte- 
nir l'ordre  et  la  discipline  dans  les 
rangs  de  sa  division,  et  tandis  que 
toute  l'infanterie  de  l'armée  (la 
division  Carascosa  exceptée),  n'o- 
héissartl  qu'à  l'impulsion  d'une 
lerretM"  panique  ou  à  la  trahison, 
s'était  dispersée  tout-à-coup,  la 
cavalerie  de  la  garde,  commandée 
par  le  général  Livroii,  «'t  relie  de 
la  ligne,  par  le  général  Rossetti, 
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suivirent  toujours  leurs  étendards, 
et  obéirent  juscju'au  dernier  mo- 
ment à  la  voix  de  leurs  cbel's.  Le 
lieutenant- général  Rossetti  fut 
nommé  grand-olfirier  de  l'ordre 
royal  des  Deux-Siciles.  Le  19  mai 
181 5,  le  roi  de  Naples  (Mirai) 
forcé,  par  la  défection  de  son  ai- 
mée, de  quitter  sa  capitale,  dési- 
gna le  duc  de  Roccaromana ,  son 
grand-écuyer ,  le  général  Rossft- 
ti  et  le  inar(juis  Ciiiliano,  ses  ai- 
des-de-camp pour  l'accompagner: 
ces  trois  ofliciers-généraux  suivi- 
rent ce  souverain  à  Toulon,  et  par- 
tagèrent sa  retraite  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville.  Le  «5  juillet 
181  5,  le  général  Rossetti  fut  en- 
voyé à  Marseille,  à  l'effet  de  con- 
clure «;t  signer,  avec  lord  Ex- 
moiith,  Commandant  les  forces 
britanniques  dans  la  Méditerra- 
née, un  traité  par  lequel  le  roi  ' 
Joachim  s'engageait  à  se  rendre 
dans  un  des  trois  royaumes  de 
la  Grande-Bretagne.  Le  fidèle  Ros- 
setti n'ayant  pu  accéder  aux  coit- 
ditions  imposées  par  l'amiral  Ex- 
moulh,  le  traité  ne  fut  point  con- 
clu, et  le  général  Rossetti  retour- 
na auprès  du  roi.  Après  la  soumis- 
sion de  Toulon,  les  compagnons 
d'infortune  de  Joachim  donnèrent 
à  ce  malheureux  prince  le?  plus  no- 
bles preuves  de  leur  dévouement; 
ils  parvinrent,  par  leur  prudence, 
leur  activité  et  leur  adresse,  à  le 
soustraire  aux  |)oignards  des  as- 
sassins; mais  le  10  août,  un  de 
ces  coups  de  la  fatalité,  que  la  pru- 
dence et  tous  les  calculs  des  hom- 
mes ne  sauraient  prévoir,  sépara 
le  roi  de  ses  trois  fidèles  com- 
pagnons. Nous  ignorons  tous 
les  détails  de  celte  séparation  ; 
niais  nous  sommes  persuadés  que 
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si  «îlle  n'avait  pas  eu  lien,  l'inlor-  pas  moins  à  s'nroiiper  «les langues 
luné  roi  de  ^'a[)lfifi  ne  se  serait  pas  anciennes,  et  il  parvint  à  appren- 
laissé  entraîner  dans  la  nialheii-  dre,  sans  maître,  riiéhreu  sans 
relise  expédition  qui  lui  fit  trou-  points,  le  rabinique,  le  chnldaï- 
\er,  sur  les  côtes  de  Calabre,  une  que.  le  syriaque,  le  satiinritain  et 
mortque  la  postérité  seide  est  ap-  l'arabe.  Empressé  de  montrer  au 
pelée  à  ju'îer.  A  son  arrivée  à  Paris,  public  les  progrés  qu'il  avait  faits 
[('général  Kossetli  ayant  été  nain-  dans  ces  difTérentes  études,  il  fut 
ralisé  Français,  se  retira  ;\  la  cam-  très-embarrassé  de  faire  paraître, 
pagne,  où  il  forma,  avec  un  de  ses  à  Turin,  un  recueil  polyglotte  ,  ea 
collègues,  un  établissement  de  l'Iionneur  de  l'archevêque  de  cette- 
produits  chimiques.  Réadmis,  er»  ville.  Il  remplaça  les  caractères 
iSiS,  au  service  de  France,  avec  orientaux,  qui  manquaient  à  l'im- 
le  grade  de  maréchal-de-camp,  primerie  royale,  par  de  petites  la- 
il  ^e  fixa  à  Paris,  et  fui  nominé,  ))letles  gravées,  dont  il  se  servit 
quelque  temps  après,  chevalier  de  pour  imprimer  ses  Carmina  orien- 
Saint -Louis.  talia.  La  suite  de  ses  travaux  pbi- 
IIOSSI  (Jean-Bernard  de),  le  Inlo^iques  ne  lui  permit  pas  de  se 
doyen  des  orientalistes  vivans,  est  borner  aux  langues  orientales  prô- 
né en  1742?  ;\  Casielnuovo,  petit  prement  dites;  il  crut  devoir  y 
village  dans  le  diocèse  d'Ivrée,  en  joindre  l'étude  de  la  plupart  des 
Piémont.  Sa  passion  pour  l'étude  langues  vivantes,  et  il  rédigea, 
s'annonça  d'une  manière  non  é-  pour  son  usage,  des  grammaires 
quivoquedèssapremiére jeunesse,  anglaise,  allemande  ,  russe,  etc. 
où  ce  qu'on  lui  donnait  à  ajipren-  En  17(^9,  il  obtint,  sans  l'avoir 
dre  suffisait  à  peine  à  son  ardeur  demandé,  un  emploi  dans  le  mu- 
pour  le  travail.  Aj)rès  avoir  rempli  sée  de  Turin,  où  il  ne  resta  pas 
la  tâche  qu'il  avaitreçu  deses  mai-  long-temps,  ayant  reçu  elacceptt; 
très  ,  il  s'exerçait  de  lui-même  à  l'invitation  de  se  rendre  à  Parme, 
faire  ties  extraits,;!  copier  des  des-  poury  remplir  la  chaire  de  lau- 
sins  et  à  tracer  des  cadr||ns  so-  gués  orientales  à  l'université  nou- 
laires.  S'étant  décidé  pour  l'état  vellcment  établie.  M.  de  llossi 
ecclésiastique,  il  se  rendit  à  Tu-  trouva  dans  celle  ville  ce  qu'il  a- 
rin,pour  y  suivre  le  cours  de  tliéo-  vail  lanl  désiré  à  Turin  ,  une  fon- 
Ingie ,  avec  laquelle  ,  d'après  les  derie  de  caractères  exotiques,  à 
réglemens  de  Victor- Amédée  ,  il  laquelle  Bodoni  avait  donné  une 
élait  obligé  d'entremêler  l'étude  grande  activité  et  perfection.  Ai- 
de l'hébreu.  Ce  ne  fjt  pas  sans  é-  dé  par  cet  habile  typographe  ,  il 
tonncment  qu'on  lui  vit  publier,  étonna  rEuroi)e  par  la  quantité  et 
l'année  même  où  il  commençait  à  l'importance  de  ses  ouvrages.  Un 
suivre  cette  classe,  ua  long  poë-  des  plus  inagnifiques  est  celui  in- 
me  eu  vers  hébraïques,  d'un  mè-  tituîé  :  É pil ImUimia exotica,  regar- 
tre  très-dilficile.  Ayarsl  reçu  ,  en  dé  encore  arijourd'liui  comme  un 
1^06,  le  doctorat  et  la  prêtrise,  il  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  typo- 
ne  fut  plus  assujetti  aux  cours  de  graphique.  L'idée  en  fut  donnée 
l'uiiiversité;   iijais  il  ne  continua  par  Bodoni  lui-même,  qui,  dési- 
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rant  perpétuer  le  souvenir  du  ma-  richesse,  que  souvent  on  y  trou- 
riage  du  prince  de  Piémont  avec  Tait  jusqu'à  cinq  exemplaires  de 
Marie-Adélaide-Clolilde  de  Fran-  tel  ouvrage  qu'en  Angieterre,  en 
ce,  imagina  de  féliciter  les  non-  France  et  en  Allemagne  on  signa- 
veaux  époux,  au  nom  des  vingt-  lait  comme  introuvable.  L'empe- 
quatre  principales  villes  du  Fié-  reur  d'Autriche,  le  roi  d'Espagne, 
mont,  en  autant  de  langues  dif-  le  pape  Pie  VI,  le  duc  Charles  de 
férentes.  Cette  entreprise,  qui  Wurtemberg,  lui  firent  les  propo- 
duit  paraître  au-dessus  des  moyens  sitions  les  plus  avantageuses  pour 
.d'un  seul  homme,  n'effraya  ce-  l'engagera  leur  céder  sa  biblio- 
pcndant  pas  M.  de  Rossi ,  que  ce  théque  :  tout  fut  inutile.  M.  de 
travail  même  place  au  rang  des  Rossi  s'était  proposé  d'en  publier 
plus  célèbres  orientalistes.  Dégagé  le  catalogue,  et  il  l'aurait  d'ail- 
de  ces  soit)s,  il  tourna  toute  son  leurs  vu  avec  regret  passer  dans 
attention  à  la  découverte  des  édi-  les  pays  étrangers.  En  1816,  il  se 
lions  hébraïques  du  1  5*  siècle  ,  rendit  pourtant  aux  vœux  de  Ma- 
dont  il  donna  le  catalogue  raison-  rie-Louise,  qui  en  fit  l'acquisition, 
né  dans  deux  ouvrages, qui  méri-  moyennant  lasomniedecent  mille 
tèrcnt  les  éloges  des  journaux  de  francs.  M.  de  Rossi  s'est  aussi  re- 
Jéna  et  d'Erlang,  et  l'un  desquels  fusé  à  tous  les  emplois  que  les 
fut  même  réimprimé  dans  la  der-  mêmes  souverains  lui  avaient  ol- 
nière  de  ces  villes.  Toujours  oc-  ferls  pour  l'ai  lirer  dans  leurs  états, 
cupé  de  rec'terches  bibliographi-  Content  d'appartenir  à  l'univer- 
ques,  M.  de  Rossi  fit,  en  1778,  un  site  de  Parme  ,  il  y  a  professé  les 
voyage  à  R  une,  dans  le  but  de  lan^ies  orientales  pendant  un  dc- 
compulser  les  anciens  manuscrits  mi-siècle,  et  ce  ne  fut  que  vers  la 
bibliques,  où  il  espérait  de  re-  fin  de  18?.  1,  en  achevant  sa  80' 
cueillirplusieurs  variantes  échap-  année,  qu'il  demanda  et  obtint  sa 
pées  aux  collaborateurs  de  Ken-  retraite.  Marie-Louise  se  chargea 
nicott ,  qui  s'occupait  alors,  à  elle-mOme  de  lui  en  communi- 
grands  frais,  de  rassembler  les  va-  quer  l'ardonnance  ,  en  y  joignant 
riantes  du  texte  hébreu  de  la  Bi-  les  insignes  de  l'ordre  de  Cons- 
ble.  L'attente  de  M.  de  Rossi  ne  tautiu.  Les  ouvrages  de  1\J.  de 
fut  poiut  trompée,  et  il  rendit  Rossi  sont  ;  \"  Canticum  sca  poe- 
compte  de  ses  découvertes  dans  ma  heh.  cu?n  latinâ  versionc ,  Tu- 
im  livre  qui  a  pour  titre  :  Fariae  rin,  17O4,  in-4";  2°  /«  landem 
leclioncs  vetrris /cstamenfi.  Cti  on-  Archiepiscopi  Taur.,  Carmina  0- 
vrage,  pour  lequel  il  avait  colla-  ricntalia,  ibid.,  1768,  in-4";  3°  de 
tionné  1,698  manuscrits,  et  dont  Praciputs  cousis  nes^leclœ  heh.  lit- 
le  premier  volume  parut  en  1784»  Icriiram  discipUnœ ,  ibid.,  17G9» 
contribua  puissamment  àaugmen-  in-4°;  4"  "'  nuptiis  Fcrdinandi  I,  et 
ter  les  trésors  littéraires  de  l'au-  Muriœ-AmaH(c,  pociiuda  Anatoli- 
teur,  dont  la  collection  de  livres  co /jo/JjI^'/o^/h,  Parmte,  17G9, grand 
et  de  manuscrits  orientaux  était  in-4"  ;  5"  délia  liiii^na  propria  di 
regardée  comme  unique  en  Eu-  Cristo,  e  drgtiEhrui  vazionali  drJ- 
rope.   Elle  était  d'une  si  grande  la  Paleslina,  ibid.,  1772,10-4°) 
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contre  Diodati,  qui  avait  prclcndu 
jirouvcr  que  le  grec  élait  la  hiii- 
guc  viilgaiie  de  Jésus- Cliiist  et 
des  apûires  ;  6"  Delhi  vaiia  aspelta- 
zione  ilegli  Ehrei  Uel  loro  re  Mes- 
sia  (lui  compimento  di  tulle  le  epo- 
c/ie,  ibid.,  1775,  in-4°.  Cet  ouvrage 
lut  attaqué;  l'auteur  se  défendit 
avec  modération,  et  ce  fui  la  seule 
dispute  lillérairequ  il  ait  eu  à  sou- 
tenir pendant  sa  longue  et  bril- 
laute  carrière,  f^"  ISel  batlesimo  del 
principe  Lodovlco ,  iscrizioni  eso- 
//t7u', ibid..  1774?  grand  in-4°;  8" 
Lcltera  sopra  una  iscrizione  feyii- 
ci(U  dans  les  Efcmcridi  di  Roma  , 
1774-  P'*?'  54^;  9°  In  Saraceni- 
ciiin  Tlieodosii  disticou,  cpistola , 
dans  le  dernier  volume  de  VHis- 
toire  hizntitine, impnméG  à  Rome, 
in-fol.  ;  10°  Esaine  délie  ri/lessio- 
iii  conlro  il  libro  délia  vana  as  pet- 
iazioue,  Parmo,  1775,10-4°;  11° 
Epillialamia  exolicis  linguis  red- 
dila,  etc.,  ibid.,  177D,  in-ful. , 
niax.;  12°  de  Hebrairœ  lypogra- 
pliiœ  origine  ac  primiliis ,  ibid.  , 
1776,  in-4";  réimprimé  à  Erlang, 
1778,  in-8°.  \'ù"  Spécimen  ineditœ 
iiibliorum  versionis  syro-estranghe- 
/a;, ibid.,  1778,  grand  in-4"',  réim- 
primé à  Léip-^ick,  1778,  in-8°,  et 
à  Rustoch,  i793,in-8°;i  ''^''  de  Typo- 
grap/iiâ/tebraico-ferrariensi,Vsivuie 
i78o,in-8°,  réimprimée  à  Erlang, 
1781,  in-8";  i5''jJnnali  ebreo-tipo- 
grafici  di  Sabioneta,  ajoutée  à  la 
vie  de  Vespasien  Gonzaga ,  par 
Affo,  traduite  en  latin,  et  réimpri- 
mée à  Erlang,! 785, in-S".  i^Spe- 
citnen  variaruni  IccLionanisacri  tex- 
tûs,  etc.,  Rome,  1782,  in-8°, 
réimi>rimé  à  Tubingue,  1782,  in- 
8°;  17°  De  ignolis  nonullis  anti- 
qiiiss.  Iiebraici  tmelùs  editionibus, 
etc.,  Erlang,  1782,  in-4°:  c'est  un 
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supplément  à  l'édition  de  la  lit- 
lliotlu'ca  sacra  de  Lelong,  don- 
née par  Hlascl).  18°  Apparatus 
liebraico  biblicds  ,  Parmae,  1782, 
in-8°;  19°  Variœ  Icctioires  vcteris 
testamenti,  etc.,  ibid.,  1 784- 1788, 
4  vol.  grand  in- 4%  nvec  un  sup- 
plément, intitulé  :  Scho/ia  criti- 
ca,  etc.,  ibid.,  1798,  grand  in-4"'. 
20°  Annales  liebraico  typographici 
sec.  XV,  ibid.,  1793,  grand  in- 
4°;  21°  Annales  hebraico-lypogra- 
p/iici,  ab  anno  MDI.  ad  3JDXL. 
digcsti,  ibid.,  1799,  grand  10-4"  ; 
;>2°  Bibliollieca  j udaica-antichris- 
tlana,  ibid.,  1800,  in-8";  2.'^°  Di- 
zionario  slorico  degli  uulorc  ebrei 
e  délie  loro  opère,  ibid.  ,  1802,  2 
vol.  in-S"  ;  2.'|°  Mss.  codices  Iie- 
braici bibliolhecœ  de  Bern.  deRos- 
si,  ibid.,  i8o3-i8o4,  5  vol.  in-S"; 
25"  de  Corano  arablco  Venetiis  im- 
presso  y  ibid.  ,  i8o5,  in-8°:  26' 
Lcxicon  hebraicum  seleclum  exan- 
tiqiio  P  arc  bonis  Icxico,  ibid.,  i8o5, 
in-S"  ;  27°  R.  Jmmanuelis  sclio- 
lia ,  in  selecla  loca  psalmorum, 
ibid.,  1806,  in-8°;  28°  Diziona' 
rio  storico  degli  aulori  nrabi  piii 
crlebri  e  délie  principali  loro  ope- 
7-e,ibid.  ,  1807,  10-8°;  29°  Sy- 
nopsis inslilulionum  kebraicaruni  , 
ibid.,  1807,  in-8";  3o°  Perbrevis 
antbologia  hebraica,  ibid.,  1807, 
in-8";  5i°  <  sabnl  di  Davidde,trad. 
dal  testo  originale ,  ibid.,  1808, 
in-12;  52°  Annali  ebreo-tipogra- 
fici  di  Cremona,  ibid. .  i  808,  in-8"; 
33  l'Ecclesiaste  diSalomone,  trad. 
dal  testo  originale,  ibid.,  1809.  in- 
12;  '5 4°  Scella  di  affettuosi  senti- 
rncnti  verso  Dio  di  Daridde ,  tirât i 
da'  salnii,  ibid.,  1809,  in-12;  55" 
Dell'  Origine  delta  stainpa  in  tu- 
toie incise,  e  di  una  sconosciutn  c- 
dizione  zilografica,  ibid.,   1810, 
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)ii-8°;  30°  CompenUio  di  critica  sa- 
cra, ibid.,  1811  ,  in-8°;  37°  lAbri 
di  Ictteratura  sacra  tb.  ed  orien- 
tale délia  sua  bibliotcca  ,  ibid.  , 
j8i2,  in-S";  58"  il  Libro  di  Giob- 
be ,  Iradotto  dal  testa  originale, 
ibid.,  1812,  in-12;  "ôcf  I  T reni  di 
Gerenda ,  trad.  dall'  originale, 
ibid.,  i8i5,  in-12;  lin"  Omoggio 
alla  Mcmoria  degli  a)itenati,\h\à., 

1814,  in-12;  41"  Proverbj  di  Sa- 
Ivmone,  irad.  doit'  originale, ihid., 
j8»  5,  in-12  ;  42°  Inlruduzione  al- 
la studio  delta  lingua  ebraica,  ibid. , 

181 5,  in-8'';  ^j"  Iniroduzionealla 
sacra  scrillura,  ibid.,  1817,  in- 
8°;  44°  Sinopsi  deW  ernieneutica 
sacra ,  \h\d.  ,  1819,  in-8°.  Otitie 
ce  nondjre  prodigieux  d'ouvragf s 
il  en  a  annoncé  environ  80  inédits, 
dofit  la  plupart  sont  terminés. 

ROSSI  (Fellegrino)  ,  membre 
du   corps-legidatif,  et  protésseur 
de  droit  à  l'académie  de  Genève,  est 
né  à  Carrara  en  1787.  Après  avoir 
l'ail  des  études  réfjulières  en  diver- 
ses villes  et   univert'ités  d'Ilfilie, 
et  reçu  le  degré  de  docteur  en  droit 
il   celle  de  Bolugne,  il  fut  nom- 
mé, en  i8o(),  quoique  très-jeu- 
ne, à  la  place  de  secrétaire    du 
procureur-général  du  roi,  près  la 
cour  de  Bologne.  Il  ne  tarda  pas 
à  quitter  cet  emploi  pour  se  vouer 
au   barreau  ,  en  qualité  d'avocat 
à  la  même  cour  d'appel.  Peu  île 
temps  après,  il  l'ut  destiné  à  rem- 
})lir  une  cliaire  de  droit,  (pj'il  con- 
serva   jusqu'à    l'année   i8i5.    Le 
roi    Alurat    l'arracha   à     sa    dou- 
ble et  h(tnorable  carrière  ,  en  le 
choisissant  pour  commissaire  ci- 
>il  des  trois  légations  qu'il  avait 
conquises  Ueniré  presque  aussitôt 
dans  la  vie  privée,    Kossi  se  ren- 
dit, en|i8iG,  à  (ieiiève  j  où,  s'étant 
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t'ait  connaître  par  des  cours  très- 
brillans  d'histoire  et  de  législation, 
il   tut  appelé  à  t)ccuper  la  chaire 
de  droit   dans  l'académie  de  Ge- 
nève.   Le  gouvernement  de  celle 
république  ne  tarda  pas  à  lui  don- 
ner un  luiuveau  témoignage  d'es- 
time, en  lui  remettant  le^  lettres 
de   bourgeoisie;  et  ce  qui    tait  à 
la  t'ois  son  éloge  ,  et  celui  de    M. 
llossi,  c'est  que  ce  professeur  est 
le  premier  catholique  admis  dans 
ce  corps  enseignant.  La  même  an- 
née que  M.  lîossi  fut  déclaré  ci- 
toyen genevois,   le  suffrage    des 
électeursle  portaau  conseil  repré- 
sentatif, dont  il  est  l'un  des  mem- 
bres les  plus  recommandables,  par 
ses  lumières  et  par  ses  principes. 
Plusieurs  de  ses  arlicles  ont  été 
insérés  dans  la  Bibliotlicquc  uni- 
verselle, et  un  plus  grand  muiibrc 
dans    les   Annales    de   législation ,, 
dont    M.    llossi     était    l'un     des 
prnicipaux   collaborateurs.   Il  est 
depuis  quelque  temps  occupé  d'un 
grand  ouvrage,  qui  aura  pour  ti- 
tre :    Esame  e  paragone  d'alcuni 
codici   cicili   presentcincnte   asser- 
vati  in  Europa.    Ce   travail,  qui 
le  placera  au   rang  des  premiers 
piildicisles    vivans,    est    attendu 
avec  un  vif  empressement. 

IIOSSI  (J.  G.),  voy.  le  Supplé- 
ment de  ce  volume. 

ROSSIJNI,  compositeur  de  mu- 
sique (roy.  \(.'Suppl(Un.  du  if)'  vol.  ) 
UOSSOLIN  (ADoLi'iiii) ,  jeune 
poète,  enlevé  préuialurémenl  aux 
lellres  ,  naquit  à  Brignolles,  dé- 
parlement du  Var,  vers  l'an  1780. 
Ami  d'enfance  de  Dorange ,  que 
les  inuses  regretteront  long- 
temps, tout  deux  vinrent  à  Paris 
avec  le  désir  <|^se  faire  comiaîlre 
dans  le  niouJe  littéraire.  Rosso- 
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^iii,  n'a^'anl qu'une  tros-inédiocre  nouit!  ;  il  n'en  lut  pas  affecté.  La 
foitune,  tlurcha  à  cnlicr  (laus  II-  ujort  d'un  jMOlecleui-  ili;liuisit 
uc  atlniiuistialiou ,  el  obtint ,  en  ses  projeis  d'avancement  dans 
iHoG,  un  modique  emploi  dans  son  administration,  et  il  donna 
l'administration  des  droils-iéunis.  sa  démission,  par  suite  de  con- 
II  n'avait  encore  publié  que  quel-  trariétés  bureaucrali(]ues.Un  haut 
tjues  poésies  légères  di\ns  \\4lnui-  roucliomiaire  public  le  chargea  a- 
nack  des  Muses,  dont  une  é[iîlre  lors  d'aller  discuter  et  suivie  pour 
vn  vers  homonymes  (1808),  que  lui  (|uel(|ues  allaires  d'intérêt  en 
plusieurs  journaux  signalèrent  Italie.  Rossolin  parcourut  avec  en- 
comme  oflVant  une  dilTiculté  poé-  thousiasme  celte  belle  contrée, 
ti(|uc  heureusement  vaincue,  lors-  fertile  eu  monuinens  et  en  grands 
qu'il  acheva  un  poëmeen  Jchants,  souvenirs.  De  retour  à  Paris ,  il 
ayant  pour  titre  : /o,  dont  lesprin-  obtint  une  place  honorable  dans 
fipaux  événemens  sont  tirés  d'O-  la  maison  de  l'eujpereur,  et  la 
vide.  Doué  d'une  imagination  vi-  conserva  après  la  restauration. 
vi-,  d'une  grande  sensibilité  ,  et  En  1816  ,  dégofité  d'une  po- 
d'une  gaîté  aimable,  ce  jeune  au-  sition  dans  laquelle  il  couimen- 
teur  voulut  créer  un  nouveau  gen-  çait  à  éprouver  des  désagrémens, 
re  gracieusement  burlesque,  et  ilse  retira, etmourut  peu detemps 
reçut  des  encouragemens  de  Do-  aprè<,  attaqué  d'une  maladie  de 
range  et  de  l'abbé  Delille,  qui  l'a-  poitrine  ,  et  regretté  de  tous  ceux 
vait  accueilli  chez  lui.  Rossolin,  qui  l'avaient  connu.  Il  n'avait  pas 
avant  de  publier  sou  premier  ou-  atteint  sa  afî*  année, 
vrage,  alla  passer  quelques  beaux  ROSSIGNOL,  générai  de  di- 
jours  du  printemps  de  1808,  à  vision  des  armées  de  la  république, 
Auet,  dans  la  famille  d'un  ami  :  pendant  le  règne  de  la  terreur, 
l'aspect  d'un  beau  site,  de  rians  était  ouvrier  orfèvre  avant  la  ré- 
paysages, un  vallon  enchanteur,  volution.  Il  fut  porté  aux  grades 
qu'avaienr  habité  (Miaulieu  et  le  supérieurs  de  l'armée  sans  avoir 
chantre  d'Estelle  (voj.FLORi\N),é-  jamais  servi;  et  malgré  son  inca- 
veillèrent son  imagination.  11  revit  pacité  reconnue,  sa  cruauté  et  ses 
son  ouvrage,  le  corrigea,  et  dans  atroces  brigandages,  il  y  fut  long- 
l'épaisseur  de  la  forêt,  dans  les  jo-  temps  maintenu,  par  ses  amis  du 
lis  bosquets  d'Anet,  ilajoula  à  son  club  des  Cordeliers  et  par  la  faction 
premier  essai  les  vers  les  plus  des  terroristes.  Le  14  juillet  1789, 
gracieux  qui  soient  sortis  de  sa  ilse  trouva  entraîné  par  la  foule  des 
plume.  Ce  poëme  [)arut  en  *8io,  curieux  dans  les  cours  de  l<i  Bas- 
chez  Michaud  frèns.  Il  fut  criti-  tille,  et  quoiqu'il  n'eût  en  rien 
que  dans  tous  les  journaux,  mais  contribué  à  la  prise  de  cette  for- 
de  manière  à  ne  pas  décourager  teresse,  il  s'en  fit  impudeiriment 
l'auteur;  quelques-uns  y  consa-  proclamerun  des  vainqueurs.  Sans 
crèrent  plusieurs  articles.  Rosso-  talens,  sans  esprit,  de  mœurs  dé- 
lin  vit  cependant  que  toute  espé-  pravées ,  brutal  et  grossier  dans 
rance  de  fortune,  fondée  sur  su  son  langage,  dépourvu  même  de 
réputation   littéraire,    était  éva-  la  preiuière  qualité  requise  chei 
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le  soldat,  de  tout  courage  person- 
nel ,  il  ne  montrait  d'audace  que 
dans  les  groupes  populaires  et  dans 
les  clubs;  mais  il  sut  se  concilier 
la  laveur  des  meneurs  du  parti  le 
plus  exagéré,  et  devint  bientôt, 
entre  les  mains  des  agitateurs  , 
l'iustrument  nécessaire  des  trou- 
bles et  de  toutes  les  insurrections. 
II  obtint,  en  1795,  pour  prix  de 
son  dévouement  et  des  plus  igno- 
bles services,  le  poste  de  lieule- 
iiant-colunel  de  la  55°  division  de 
gendarmerie.  Envoyé,  quelque 
temps  après,  dans  la  Vendée ,  où 
commandait  alors  le  brave  géné- 
ral Biron  ,  Rossignol  se  livra,  dans 
ce  malheureux  pays,  à  des  con- 
cussions et  des  atrocités  de  tous 
genres.  Le  général  en  chef,  pour 
y  mettre  un  terme,  se  vit  Ibrcé 
de  faire  arrêter  le  coupable,  mal- 
gré la  haute  faveur  dont  il  jouis- 
sait à  Paris,  et  que  ses  crimes 
étaient  bien  loin  de  lui  faire  per- 
dre; aussi  fut-il  bientôt  rendu  à 
la  liberté  ,  grâce  à' la  protection  de 
ses  dignes  amis  les  cordeliers.  Le 
malheureux  Biron  ,  rappelé  de 
son  commandement,  fut  quelque 
temps  après  immolé  par  Robes- 
pierre, et  Rossignol  fut  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  dite 
des  Cotes  de  la  Rochelle.  EtUouré 
d'un  état-major  composé  d'hom- 
mes tels  que  lui  ,  mais  à  la  tête 
de  forces  considérables,  il  conti- 
nua cette  guerre  cruelle  de  la  Ven- 
dée, où  il  donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  son  impéritie  et  de  sa  féro- 
cité. Quand  les  insurgés  pouvaient 
r-lre  atteints,  ou  quand  un  combat 
allait  s'engager,  le  général  Ros- 
signol montait  sur  quelque  arbre 
loullu  ,  ordinairement  hors  de  la 
jtortée  du  feu,  et  criait  à  ceux  qui 
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l'entouraient  :  u  En  avant,  battez- 
vous  bien,  le  Rossignol  va  chan- 
ter. »  C'était  là  sa  tactique;  mais 
dans  les  retraites,  il  était  le  pre- 
mier à  mettre  sa  personne  à  cou- 
vert. Presque  toujours  battu  ,  il 
fut  alternativement  destitué,  réin- 
tégré ,  privé  de  nouveau  de  son 
commandement ,  et  ne  se  ven- 
geait de  ses  défaites  que  par  le  pil- 
lage, l'incendie  et  le  massacre 
des  hai)ilans  désarmés.  Le  député 
Philippeaux  dénonça  Rossignol 
à  la  convention ,  et  l'accusa  d'être 
le  principal  auteur  des  désastres  é- 
prouvés  parles  armées  nationales 
danslaVendée.Goupilleaude  Fon- 
tenai(«^j.  ces  noms)  le  déclara  inca- 
pable de  servir  la  république  ;  mais 
il  trouva  des  défenseurs  digues  de 
lui  en  Carrier  et  (^ollot-d'Herbois. 
Le  premier  ne  cessait  de  vanter 
son  patriotisme  ;  le  second  le  pro- 
posait conmie  modèle  à  l'intré- 
pide et  malheureux  Westermann, 
qui,  ainsi  que  Biron,  fut  bientôt 
envoyé  à  l'échafaud  par  le  san- 
guinaire Robespierre.  Quand  en- 
fin la  France  se  vit  délivrée  de  ce 
dernier  ,  et  que  le  9  thermidor 
eut  fait  tomber,  presque  sans  ré- 
sistance, un  misérable  aussi  lâche 
dans  son  propre  danger  qu'inexo- 
rable et  féroce  au  faîte  du  pouvoir, 
le  général  Rossignol  ne  tarda  poi'U 
à  être  enveloppé  dans  la  disgrâce 
du  parti  lerrorisle.  11  fut  arrêté  dès 
le  i5  thi-rinidor  (2  août  179^»);  ses 
amis  réclamèrent  cette  fois  en  vain 
sa  mise  en  liberté,  et  ta  tri- 
bune nationale  retentit  du  récit 
de  ses  crimes.  Le  34  nivôse  an  7> 
(  i5  janvier  1795),  un  décret  de 
la  convention  ordonna  la  transla- 
tion de  Rossignol  au  château  de 
llam,  où  il  fut  détenu  pendant 
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jihï^ieiirs  mois.  Sur  Ii-.  dtnianJe  on  le  vit  an  nombre  des  p;iriisans 
dc.-s  députés  Koursault  et  Drt'er-  de  ce  tiiémc  directoire,  contre  le- 
luunt  ,  il  avnil  été  décrété  d'ac-  (intl  il  avait  iia;i;uère  con.»piré. 
cusalioii  pour  les  bri;;andage.s  et  A;  rés  lu  révolution  du  18  brû- 
les Itarbaries  dont  il  ^'étail  rendu  maire  afl  8 ,  le  nom  île  Rossi- 
coupable  dans  les  provinces  de  gnol  fut  inscrit  sur  la  prendère 
rOuest,  et  il  avait  même  été  en-  li?te  de  déportation  qui  lut  alors 
joint  au  comité  de  sûreté-générale  publiée;  mais  il  parvint  à  se  sous- 
de  rendre  inctsjainmenf  compte  traire  à  une  nouvelle  arrcstolion , 
de  «rf  nu;c  en  jugement;  mais  les  et  ce  ne  tut  qu'après  l'explosion 
partisans  du  régime  de  la  terreur  de  la  machine  intéinale  du  3  ni- 
n  étaient  pas  tous  réduits  à  linac-  vôse  an  9  (24  déceuibrc  jiSoo), 
tion ,  elles  |)rotccteurs  de  Rnssi-  que  Rossignol  fut  saisi  et  euve- 
gnol,  ayant  repris  quelque  iiilluen-  loppé  dans  la  seconde  mesure  de 
ce,  parvinrent  encore  a  le  sauver  déportation  ordonnée  par  le  pro- 
en  gagnant  du  temps.  Presque  ou-  mier  consul,  et  exécutée  par  le 
bliédans  >a  prison,  ildut -a  miseen  ministre  Fouché.  L'attentat  du  5 
liberté  aux  troubles  qui  précédé-  nivôse  était  alors  iuipule  aux  ja- 
reul  la  juurn^edu  )5  vendémiaire,  cobins,  et  il  importait  au  uiinis- 
L;i  convention,  menacée  à  cette  é-  tre  de  la  police  de  Irouvt-r  des 
poque  par  les  roydistes  etlesstc-  coupables.  Trois  malheureux  fu- 
tions  de  Paris,  armés  contre  elle,  rent  exécutés,  et  un  assez  grand 
chercha  des  dét'euseurs  jusque  nombre  d'autres  individus,  re- 
dans les  pri-.ins.  Rossignol  tut  mis  connus  depuis  parfaitement  élran- 
provisoirementen  liberté,  et  l'am-  gers  à  la  luachine  infernale,  dont 
iiislic  générale  pour  les  délits  ré-  Saint-Régent  et  Carbon  étaient 
volutionnaires.  qui  fui  pn^clamée  les  auteurs,  furent  frappés  de  la 
le  4  brumaire  suivant  ('it>  octobre  peine  d'exil.  Russignol  partagea 
1790).  lui  rendit  sa  liberté  (iéfiiii-  le  sort  de  ces  derniers,  et  cet 
tive.  Mais  retombé  bientôt  dans  homme,  chargé  de  tant  de  for- 
l'obscurité,  et  réduit  à  uoe  nullité  faits  trop  réels,  ne  lut  puni  qun 
absolue,  il  cherra  à  soi  tir  de  cet  pour  un  crime  dont  il  était  eutic- 
état,  en  reprenant  son  ancien  rôle  reinent  innocent.  Jeté  dans  niic, 
d'agentd'insurrt-ction.ArrêtédaTis  des  îles  de  l'Aichipel  indien  ,  il  y 
la  nuit  du  11  au  12  mai  iJQ^  ,  mourut  à  la  lin  de  l'aïuiée  1800. 
dans  le  lieu  même  où  se  réunis-  ROSSHJNOL  (Jean-Louis), 
saient  les  ci.njurés  ,  qui,  avec  jésuite ,  savant  littérateur,  naquit 
Droiret  et  Babeuf,  avaient  résolu  en  France,  le  5  juillet  ijaO,  et 
la  perte  du  directoire,  et  le  ren-  mourut  en  Allemagne  vers  lan- 
versement.  lie  la  constitution  de  née  1800.  Le  P.  Rossignol  était 
l'ail  5,  il  fut  traduit  devant  la  estimé  ponr  ses  connaissanres  et 
haute-cour  de  Vendôme.  Il  échap-  ses  (pialilés  personnelles.  On  lui 
pa  cependant  euc)re  à  l'échafaud  di^it  les  ouvrages  siHvans  :  1* 
en  cette  circonstance,  et  ne  reparut  TUèxes  générales  de  physique, 
sur  la  scène  politique  qu'à  l'épo-  d'astronomie  et  d'histoire  iialtirei- 
que.  du  18  fructidor  an  5,  où  le,  J^ôg,  ii»-4";  a"  Eléniens  d& 
r.xvm.  iG 
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gdonulrie,  Milan,  1774?  '>n-i-2; 
traduits  en  anglais,  1781,  in-8°; 
0°  Thiorie  des  sensations ,  ibid.  , 
1774,111-12;  nouv.  édition,  Eni- 
bruu,  1777,  in-12;  4°  Pion  d'é- 
tudes à  r usage  des  collèges ,  lîni- 
brun,  i77<),  in-8°;  5"  Fues  sur 
C Eucharistie,  ihid.,  lyrO,  in-S"; 
6"  Lettre  au  Journaliste  ecclésias- 
tujup f  ibid.,  1777,  iii-13;  7° 
Vue  nouvelle  sur  le  mouveuicnt , 
ibid.,  1777»  iii-12;  S"  Seconde 
y  ue  du  niauvenicnt  uccéliré,  1  779, 
in-8°. 

IVOSSLYN  (Alexandre  ^VED- 

UERBDHKE.    COMTE  De),     jUlisCOll- 

sulle  écossais,  naquit  en  1753, 
et  fiitrefii  avocat  en  1752,  et  ad- 
mis au  collège  de  justice  du  tem- 
ple raniiée  snivatite.  Il  entra, 
en  1705,  au  conseil  du  rei ,  et  fut 
nommé  peu  de  temps  après,  par 
le  comté  de  llicheniond,  pour  le 
représenter  au  parlement.  Ses 
liaisons  avec  lord  George  (ireen- 
ville,  rattachèrent  d'abord  au 
parti  de  l'op[)osil!on  ,  où  il  se  fit 
rfn)an|uer  par  son  éloquencif  dans 
plusieurs  occasions  importantes: 
mais  devenu  bientôt  avocat-gé- 
néral, il  favorisa  les  efforts  du 
gouvernement  Contre  lesindépen- 
dans  d'Amérique  :  alors  toutes  les 
faveurs  de  la  cour  tombèrent  sur 
lui.  Il  fut  nommé  successivement 
procureur-général,  premier  juge 
des  plaids,  et  dan.»  le  méiue  temps 
(1780)  créé  baron  de  Looglibo- 
rougb  ;  il  {iiésida  eusm"te  la  com- 
mission chargée  de  (uocéder  con- 
tre les  révoltés  de  Southwark.  Sa 
conduite,  dans  cette  affaire  déli- 
cate, ne  parut  pas  à  l'abri  de  tout 
reproclie;  on  l'accusa  d'avoir  im- 
pliqué dans  le  procès  plusieurs 
personnes  qui  y  étaient  éllangè- 
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rcs.  L'objet  de  celte  grave  accusa- 
lion  dut  d'autant  plus  surprendre 
que  ,  daus  la  cour  des  plaids 
communs  ,  IVosslyn  s'était  tou- 
jours montré  favorable  à  la  cause 
du  peuple,  et  surtotit  aux  ma- 
rins maltraités  par  leurs  olîiciers. 
Lord  iNurth  et  M.  Fox  {voy. 
NoRTH  et  Fox  )  s'étant  coalisés 
pour  !t  succès  de  leurs  projets,  il 
entra  pour  Uii  tiers  dans  cette  as- 
sociation. La  place  de  chancelier, 
à  la(|ucl!e  il  lut  nommé  en  1793, 
le  fit  encore  une  fois  changer  de 
p;irli;  il  se  déclara  le  champion 
de  la  guerre  que  le  gouvernement 
soutenait  alors  contre  la  France 
républicaine,  et  fut  créé  comte  en 
1802;  i!  se  vit  néamfloins  obligé 
de  remettre  les  sceaux  dans  la 
même  année.  Cet  honnne  d'état 
mourut  subitement  en  i8n5;  il 
a  publié  un  opuscule  intitulé  : 
Obscrxudons  sur  l'étal  aVluet  des 
prisons  en  Angleterre ,  avec  les 
moyens  de  l' amcliorrr. 

UOSTOFCIUN  (i.E  COMTE  FÉ- 
dor),  lieutcnanl-général  d'infan- 
terie ,  gouverneur  de  Moskou, 
qu'il  préféra  incendier  plutôt  que 
de  mourir,  en  la  défendant  con- 
tre les  Français,  J|)rsqu'ils  envahi- 
rent, i-n  1S12,  reni]»ire  de  IVussie, 
descend  d'une  fannlle  ancienne, 
qui  cependant  n'avait  rempli  avant 
lui  aucune  place  manpianle.  II 
prit  de  bonne  heure  le  parti  des 
armes,  et  était,  i»  ITige  de  21  ans, 
lieutenant  dans  la  garde  impéria- 
le; il  quitta  presque  aussitôt  ce 
post«!  pour  voyager,  et,  sous  Paul 
1",  eut  un  avancement  rapide. 
Décoré,  dans  le  mên)e  temps,  du 
grand-ordre  de  Russie,  et  fait 
comte  ainsi  que  son  père,  il  alla 
bientôt  avec  sa  famille  expier  dan» 
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l'obscurité  celle  {gloire  de  faveurs, 
à  laquelle  ne  se  ralt.ichait  iu;ciin 
fait  historique.  Fuiil  1"  mourut. 
Son  successeur,  l'empereur  A- 
lexandre  I",  rappela  le  comte  Jlos- 
topchin,  et  prit  soin  de  sa  tortune. 
11  était  gouverneur  de  îloskon 
lorsque  l'expédition  formidable 
des  Français  contre  la  Russie  sem- 
blait promettre  à  ces  derniers  des 
succès  qu'ils  n'a.tendaient  que  de 
leur  courage.  Une  inexplica!)le  fa- 
talité en  décida  autrement;  ils  de- 
vaient être  vaincus  par  le  climat 
dans  le  pays  qu'ils  avaient  con- 
quis. Le  11  septembre  (1812), 
la  veille  où  l'armée  françaist;  al- 
lait être  sous  les  murs  de  la  ville, 
le  gouverneur  adressa  à  la  garni- 
son et  aux  habitans  cette  procla- 
mation reîiiarqiiable  à  plus  d'un 
titre  :  «Frères!  notre  armée  im- 
mense défendra  la  patrie  au  péril 
de  sa  vie.  Enipêchons  l'ennemi 
perfide  d'entrer  à  .Moskou.  Ne  pas 
seconder  les  nôtres  de  toutes  nos 
forces  serait  un  crime  :  Moskou 
est  notre  mère.  Elle  vous  a  nour- 
ris ;  c'est  d'elle  que  vous  tenez 
vos  richesses.  Je  vous  appelle,  au 
nom  de  la  mère  du  Sauveur,  à  la 
défense  des  temples  du  Seigneur, 
de  la  ville  de  Mo.-kou  et  de  toute 
la  Russie.  Armez-vous,  comme 
il  vous  sera  passible,  cavaliers  et 
fantassins.  Prenez  du  pain  pour 
trois  jours;  ras-^emblez-vous  sous 
la  bannière  de  la  croix,  et  rendez- 
vous  au  plus  tôt  sur  les  trois  mon- 
tagnes. Je  serai  avec  vous,  et  nous 
exterminerons  le  perlide.  Gloire  à 
ceux  qui  seront  au  combat.  La  pa- 
trie reconnaissante  conservera  la 
mémoire  de  ceux  qui  mourront 
pour  elle.  Ceux  qui  seront  de 
mauvaise  volonté  en  recevront  le 
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châtiment  au  jugement  dernier.  » 
Le  lendemain,  li,  il  ((uitla  Mos- 
kou, en  faisant  publier  cette  nou- 
velle pièce  plus  singulière  encore 
que  la  première  :  «Je  pars  pour 
.prendre  ou  exterminer  nos  enne- 
mis; nous  enverrons  au  diable  ces 
hôtes,  et  nous  leur  ferons  rendre 
l'âme.  Je  reviendrai  pour  le  dîner, 
et  nous  mettrons  la  main  à  l'œu- 
vre pour  réduire  en  poudre  les 
perfides.»  Deux  jotirs  après,  les 
Français  entrèrent  à  Moskou,  non 
sur  des  moncoaux  de  soldats  et 
d^habitans  morts  pour  la  défense 
commune,  mais  comme  des  sau- 
veurs, et  pour  éteindre  le  vaste  in- 
cendie que  le  gouverneur  lui-mê- 
me avait  ordonné.  Les  bulletins 
français  (voj.  les  19%  20%  etc.), 
en  annonçant  cet  acte  d'un  déses- 
poir i'éroce  ,  donnent  sur  le  gou- 
verneur des  détails  que  le  peu  d'é- 
tendue d'un  article  biographique 
ne  perinet  pas  de  rappoi  ter.  M. 
Rostopchin  ne  perdit  point  pour 
cela  le  titre  de  gouverneur  de  la 
ville  incendiée;  il  le  possédait  en- 
core au  mois  de  septembre  i8i5, 
mais  alors,  soit  qu'il  ait  donné  vo- 
lontairement sa  démission,  soit 
qu'elle  lui  ait  été  demandée,  il 
renonça  i  son  gouvernement,  et 
vint  à  Paris,  en  1S17,  avec  l'in- 
tention de  s'y  fixer.  «  L'on  n'y  a 
j)  \s  vu  sans  quelque  élonnement 
(  disent  les  auteurs  d'une  bio^ra- 
plue  que  nous  11  avons  que  trop 
souvent  occasion  de  réfuter")  dans 
celui  que  Ton  s'était  ellbrcé  de 
présenter  comme  un  féroce  van- 
dale ,  l'un  des  hommes  les  plus 
polis  et  les  plus  spirituels  de  nos 
temps.  «  Le  comte  Roslopchin  est 
de  fiit  un- hoiTi'iie  aimabb^  et  spi- 
rituel. Oti  cile  de  lui  quaulilé  d-î 
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mois  piquans.  Il  dirait  :  «  Je  suis  Oiiesnoy   les  débris  du  8*  de  li- 

»  verni  cil  France  pour  juj;er  par  gue  ,    du   3"   baUullon  des   tirail- 

niiîoi- iiiôme  du   niériîe   réel   de  leurs  des  grenadiers  de  la  vieille- 

»)Uoi6   liommes  célèbres,   le  duc  garde,  etc.,  et  d'eu  former  le  régi- 

»d'Otrante,!e  princedeT...  el  Pot-  ment  de  Coudé.  Lors  du  retour  de 

»tier;  il  n'y  a  que  le  dernier  qui  Kapoléon,  au  2,0  mars  i8i5,  il  re- 

»  me  semble  au  niveau  de  sa  ré-  cul  un  commandement  dans  le  li* 

«putalion.  »  De  tous  nos  théTitres,  corps  d'observation  de  la  6'  divi- 

c'ost  celui  des  Variétés  qu'il  pré-  sion  d'infanterie.  Après  le  second 

l'érait.  Le  moyen  employé  par  le  retour  du  roi,  le  baron  de  Kolhem- 

romle  Uostopchin   pour  l'amt^ur  bourg  se  relira  sur  la  Loire  avec 

de  la  Russie,  est  des  plus  terri-  Tarmée,  et,  admis  à  la  retraite  le  9 

blés.  Cependant,  comme  il  a  pro-  S'eplembre   i8i5,   il  fut  de  nou- 

duit  sou  «ffet)  il  semblait  assurer  veau  employé   en   1817;   inspec- 

à  son  auteur  cette  admiration  mê-  ttuir-général  d'infanterie  en  i8'2i, 

lée  d'effroi  que  l'iiisloiie  accorde  il  commande  aujourd'hui  (iS^f)) 

aux  hommes  à  grands  caractères.  la  division   des  Pyiénèes-Orien- 

On  n'a  pas   été  peu  surpris,  en  l;des. 

1823  ,  d'entendre  le  comte  Ros-  ROTLNDO  (N.),  né  en  Italie  , 
topchin  répudiant  celte  gloire,  la  figura  parmi  les  nombreux  étran- 
rejeter  sur  des  soldats  ivres,  et  gers  qu'on  vit  accourir  en  Fran- 
consigner  sa  déclaration  dans  une  ce,  dans  les  premiers  jours  de  la 
brochure  qu'il  a  publiée  avant  de  révolution,  pour  en  auginenter  les 
quitter  la  France.  troubles  et  les  exploitera  leur  pro- 
ROTIIEMBOUKG  (lf,  bauon  fil.  Il  fut  un  des  principaux  mo- 
HE^RI  Dï),  lieutenant-général,  né  leurs  des  altroupemens  de  cette  é- 
le  6  juillet  i^Gg,  fit  les  campagnes"  poque,  el  se  fit  surtout  signaler,  le 
de  la  révolution,  s'éleva  de  grade  i^juillel  i7i)),jourde  l'insurrection 
en  grade  ,  jusiju'à  celui  de  chef  de  du  Champ-de-3Iars;  arrêté  peu 
bataillon  de  la  garde  impériale,  el  de  temps  après,  sur  un  ordre  é- 
«levinl,  en  1806,  à  lu  suite  de  la  mané  du  comité  des  recherches, 
bataille  d'Iéna,  où  il  avait  dé-  il  recouvra  la  liberté  dès  que  le 
ployé  la  plus  briilanle  valeui',  co-  loi  eut  accepté  la  conslitulion.  Il 
lonel  du  loli'  régiment.  Il  fit  la  concourut  aux  massacres  des  2  et 
(jmpagne  de  18 15,  à  la  fin  de  la-  3  st^plembrc  1795,  et  à  l'assa-^si- 
<pjelle  il  reçut  le  grade  de  gêné-  nat  di;  la  princesse  de  Lamballe, 
rai  de  division.  M.  de  Rothcm-  dont  il  porla  la  tête  sous  les  fenê- 
bourg  commanda  la  jeune  -^lude  tresde  la  reine,  eu  annonçantà  cet- 
impériale  pendant  la  (^ampa^'iie  le;  princesse  qu'elle  subirait  bien- 
de  181/i;  Tut  nommépar  leroi  elle-  lot  le  mrine  sort.  Dans  un  voya- 
vali(;r  de  Saint- Louis  le  27  juin,  ge  qu'il  fit  en  Angleterre  quelque 
in<pe(  leur- généra!  d'infaiilerie  Icurips  apiès,  il  osa  se  vanter,  à 
•  t  grand-onicier  de,  la  légion-  une;  (able  publique,  de  cet  acte 
d'hoiuieur  le  «4  février  iSu").  Le  île  férocité.  Fiant  à  (ifnève  dans 
gouvtinement  l'avait  chargé,  au  la  même  année  (1797»),  il  eut 
mois  de  juillet  iS  I '[(deiénnir  au  avec  un  Iilandai'*  une  querelle  qui 
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pensa  lui  ilevenir  fimesle,  pour  a- 
voir  (lit  qu'il  espérait  (|ue  le  roi 
«l'Anfik'terre  serait  bientôt  traité 
tomme  celui  de  France.  Roluodo 
trouva  en  Piémont  le  terme  de 
ses  crimes;  ayant  été  convaincu  de 
vol  et  de  meurtre,  il  y  lut  condam- 
né au  supplice  du  gibet,  et  exé- 
cuté au  coMimencement  de  iJO-f. 
ROIJAULT  (.1.  Y.),  était  avo- 
cat à  l'époque  de  la  révolution;  il 
;^''cn  montra  le  partisan  modéré',  et 
fut  nommé,  au  mois  de  septembre 

1792,  parle  département  du  Mor- 
bihan, député  à  la  convention  na- 
tionale. Ennemi  de  toute  mesure 
extrême,  il  vola,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  la  réclusion  pen- 
dant la  guerre,  contre  l'appel  et 
pour  le  sursis.  Il  se  prononça  con- 
tre   les  événemens   du    5i    mai 

1793,  et  signa  la  protestation  du 
G  juin  contre  la  tyrannie  de  la 
Montagne  ;  l'un  des  yô  députés, 
qui,  par  suite,  furent  incarcérés 
sous  le  régime  de  la  terreur,  il 
rentra  à  la  convention  après  la 
révolution  du  9  thermidor.  La  ses- 
sion convenlionuL-Ile  terminée,  il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents, 
s'y  lit  peu  remarquer,  cl  en  sortit 
le  30  mai  1797.  iM.  Rouault  resta 
sans  fonctions  jusqu'au  18  brumai- 
re; à  cette  époque,  il  fut  appelé  à 
présider  le  tribunal  civil  de  Ploër- 
mel,  département  du  Morbihan, 
place  qu'il  cessa  d'occuper  après 
le  seconde  restauration  ,  en  181  5. 

ROUBAlJD(N.), député  à  la  con- 
vention nationale,  par  le  départe- 
ment du  Var,  exerçait  la  médecine 
avant  la  révolution.  En  1790, 
il  fut  nommé  administrateur  de 
son  déjiarlemerit,  et.  en  1792,  élu 
dé;>uté  à  la  convention.  Dans  le 
prtjcès  du  roi,  il  vota  avec  la  ma- 
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jorilé  ,  et  ce  fut  la  seule  fois  qu'il 
parut  à  la  tribune.  A  la  fin  de  la 
session  conventionnelle,  il  re- 
tourna dans  son  département  , 
ne  fit  partie  d'aucune  antre  as- 
semblée ,  et  n'occupa  plus  de 
fonctions  publiques.  Atteint  par 
la  loi  du  12  janvier  i8it),  il  se  vit 
forcé  de  quitter  la  France  ,  et  s'est 
depuis  fixé  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas,  où  il  a  repris  I  exercice 
de  son  art.  M.  Roubaud  a  aussi 
cultivé  les  lettres,  et,  en  1819,  il 
a  fait  représenter,  sur  le  théâtre 
de  Bruxelles,  une  tragédie  en  5 
actes  et  en  vers  ,  intitulée  :  Pré- 
mislas ,  dont  quelques  scènes  et 
plusieurs  vers  furent  applaudis, 
mais  que  l'auteur  rf^tira  après  ta 
première  représentation. 

ROUBO  (  AiNdré-Jacqces)  ,  ha- 
bile menuisier  de  Paris,  fut  char- 
gé, par  l'académie  des  sciences, 
du  Traité  sur  la  menuiserie,  qu'on 
s'accorde  à  regarder  comme  l'un 
des  meilleurs  de  la  Collection  des 
arts  et  métiers.  Plusieurs  chef-- 
d'œuvre de  sa  composition  justi- 
fièrent bientôt  sa  tiiéorie  ;  on  cite, 
entre  autres  ,  la  coupole  de  la 
Halle-aux-Blés ,  dont  l'exécution 
ne  laissait  rien  à  désirer  pour  la 
précision  et  la  délicatesse  (elle  a 
été  détruite  par  un  incendie  en 
i8o3,  et  a  été  remplacée  par  une 
belle  et  légère  coupole  en  fer);  le 
berceau  qui  sert  de  couverture  à 
la  ilalie-aux-Draps,  et  enfin  le 
grand  escalier  de  l'Iiôtci  Mfirl)euf. 
Nommé  lieulenant  de  la  garde  na- 
tionale, en  1790,  il  éprouva  une 
telle  fatigue,  par  les  mouvomens 
qu'il  fut  obligé  de  se  donner  pour 
la  première  fédération  qui  eut  lieu 
celte  armée,  qu'il  on  tomba  ma- 
lade, et  mourut,  en  janvier  1791, 


a  4^ 


ROU 


Tigé  de  52  ans.  Roubo  a  publié  : 
\'V  Art  dumenuisier,  1769;  a'iyir/ 
du  menuisier-carrossier,  1771  ;  5° 
l'/^^V  </«  metndsier  en  meubles , 
1773;  4"  1'^'"'  '^w  menuisier-rhc- 
niste ,  1774'  ^°  1'^/*^  ^/«  treilla- 
ge ur  ,  ou  Menuisier  des  jardins , 
i'"'-5;  6"  Traité  de  la  eonstriiction 
des  théâtres  et  des  machines  théâ- 
trales,  1777. 

ROliCHKR.  po«'lc  (toy.  le  S  iip- 
plcriifiit  du  tome  XIX). 

ROL'CHON  (HENr.i),  drpiilé 
sous  le  gouvt;rnenienl  républicain 
et  sous  le  gouvernement  royal, 
membre  de  la  légion  d'bonneur, 
ex  avocat-général  à  la  cour  royale 
de  Lyon,  et  aujourd'hui  (i825) 
conseiller.»  la  même  cour.  En  1796, 
époque  où  M.  Ronclion  fui  élu  au 
conseil  des  cinq-cents,  par  le  dé- 
partement de  l'Ardèclie,  il  était  in- 
connu d.ius  les  affaires  publiques. 
Jl  se  Olhonoiablement  remarquer, 
dès  .'ion  début,  par  le  courage  qu'il 
mit  à  combat  re,  le  20  octobre  1790, 
la  loi  du  5  brumaire  an  5  (1795), 
qui  excluait  du  corps-législatillcs 
parens  des  émigrés.  Ce  même  ca- 
ractère, il  le  déploya  le  8  mai  >7J)8, 
en  srlïVuçant  d'empêcber  l'adop- 
lion  di-  la  lui  qui  mutilait  les  élec- 
lifuis.  Il  alta{|iia  le  coup  d'état  du 
18  IVuclidor  an  5;  enfm  ,  le  5  no- 
vembre, il  s'oj'posa  à  la  proposi- 
tion de  confisquer  les  biens  des 
proscrits  qui  élai(  nt  parvenus  à  se 
.soustraii  c  à  la  (lé])ortalion.  Le  dis- 
cours (ju'il  prononça  mérite  d'être 
conservé,  et  il  l'acheva  maI;,Mé  les 
cris  de  rappel  à  l'ordre.  Nous  le 
répéterons,  parce  qu'il  n'est  pas 
inutile  de  prouver  que,  même 
.«ous  le  régime  républicain  ,  un 
honmic  d'un  vrai  courage  n'était 
pas    inévitablement    perdu    pour 
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avoir  osé  dire  toute  sa  pensée. 
«  1/inculpation  banale  de  roya- 
liste ne  m'en  impose  pas,  s'écria- 
t-il  avec  énergie;  elle  ne  m'empê- 
chera pas  de  m'opposer  à  un  acte 
de  tyrimiiie  qui  n'a  point  d'exem- 
ple ,  à  une  loi  qui  ajoute  une  peine 
à  une  autre  peine.  Ne  serait-ce  pas 
une  atrocité  de  dire  à  im  homme 
condamné  à  êlie  guillotiné  :  Si  tu 
ne  viens  pas  toi-même  au  pied  de  Cé- 
cliafaud,  tu  seras  rompu  ou  écartelé. 
Faut-il  ressembler  aux  rois  d<:s  In- 
des, qui  ordonnent  à  leurs  sujets 
de  se  rendre  aux  frontières,  pour 
les  livrer  ensuite  à  la  chasse  des 
bêles  féroces?  Je  sais  bien  que  le 
grand-seigneur  envoie  le  cordon 
à  ses  bâchas,  au  visir  qu'il  veut 
perdre  ;  mais  je  n'ai  jamais  ouï 
dire  qu'il  les  forçât  à  venir  le  cher- 
cher, sous  peine  d'un  chûtiment 
plus  sévère  s'ils  refusaient  de  se 
soumettre  à  celui  qui  leur  était 
infligé....  Lisez  l'histoire  ,  et  vous 
y  verrez  que  les  Néron  et  les  Hé- 
liogabale  n'ont  jamais  pris  de  me- 
sures aussi  cruelles  que  celles  qu'on 
vous  propose....  Il  est  atroce  de 
mettre  ,  comirie  on  l'a  fait ,  les 
mots  de  justice  et  d'humanité  à 
côté  des  mesures  de  confiscation 
et  de  proscription  contre  des  hom- 
mes non  jugés.  C'est  le  rire  iro- 
nique d'un  homme  à  l'instant  où 
il  poignarde  sa  victime...  Vous  de- 
vez m'entendrc  ;  les  malheureux 
dont  jedélVnds  la  cause  n'ont  point 
de  riches  commissariats,  de  somp- 
tueuses ambassades  à  me  donner; 
ils   n'ont  que   la   proscription  en 

partage Après  ce  discours, 

M.  Ronchon  resta  paisiblement  à 
son  poste,  et  ne  sortit  qu'à  l'expi- 
ration de  son  mandat.  On  ne  le  vit 
repauiilre  qu'en  1816  à  la  cham- 
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bre  des  dépiilrs;  alors  il  vonail  d'ê- 
tre anobli  et  décoré  do  l'ordre  de 
la  léjçion-d'huniieur.  I!  paraît  qu'à 
cette  époque,  et  depuis,  il  n'a 
trouve  aucune  occasion  de  dé- 
ployer de  nouveau  son  énergie 
parlementaire,  ou  plutôt  qu'il  n'a 
pas  cru  devoir  combattre  les  lois 
d'exceptions,  qui,  pourtant,  ne 
s'accordaietit  pas  plus  avec  ses 
anciens  principes  q(*e  celle  qu'il 
avait  si  courageusement  attaquée. 
M.  llouchnii  ti'a  pas  trouvé  le  mi- 
niïlère  ingrat,  il  a  été  nommé  suc- 
cessivement avocat-général  et(;on- 
seillerà  la  cour  royale  de  Lyon,  où 
il  siège  encore  aujourd'hui  (i835). 
ROUELLE  (le  barox  Pierre- 
Michel),  maréchal-dc-camp,  com- 
mandeur de  la  légion -d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  de 
l'ordre  de  la  couronne  de  Fer,  né 
au  Havre,  département  de  la  Sei- 
ne-Inférieure, le  2  juin  1770,  pré- 
féra, dés  sa  jeunesse,  la  carrière 
militaire.  Il  prit  d'abord  les  armes 
pour  la  défense  de  sa  patrie,  et  en- 
tra, comme  simple  soldat,  dans  un 
régiment  d'infanterie  au  commen- 
cement de  la  révolution,  dont  il  fit 
toutes  les  campagnes.  Chaque 
grade  qu'il  obtint  fut  le  prix  de 
sa  bonne  conduite  et  de  sa  valeur. 
Berg- op-Zoom ,  Odcmbosc  et 
beaucoup  d'autres  endroits,  furent 
les  témoins  de  ses  premiers  faits 
d'armes.  En  Italie,  il  se  distingua 
particulièrement  aux  batailles  de 
Vérone,  de  Mondovi,  de  Piivoli, 
et  devant  Manloue.  Ayant  déjà  ac- 
quis la  réputation  d'un  excellent 
oflicier,  il  fut  nommé,  par  suite  de 
nouvelles  actions  d'éclat,  chef  de 
bataillon  sur  le  champ  de  bataille 
de  Novi.II  futensuile  employé  dans 
l'intérieur,  piissa  dans  le*  provin- 
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ces  de  l'Ouest,  et  contribua  à  liMir 
pacification,  après  plusieurs  dé 
faites  des  Vendéens.  En  i8o5,  il 
marcha  avec  la  grande-armée  en 
Allemagne,  et  se  distingua  de  nou- 
veau à  la  bataille  d'Austerlilz,  où 
il  prit  le  commandement  du  i4* 
régiment  d'infanterie  de  ligne , 
dont  le  brave  chef,  le  colonel  Ma- 
zas,  venait  d'être  tué.  En  Espa- 
gne ,  l'année  suivante,  il  défit 
avec  des  forces  inférieures  une 
multitude  d'insurgés,  sauva  à  Ma- 
dridejos  un  bataillon  provisoire  et 
i5o  malades,  expédition  qui  lui 
fit  le  plus  grand  honneur.  Nommé 
colonel  du  1  iG^  régiment  d'infan- 
terie de  ligne,  il  culbuta  peu  de 
temps  après,  à  la  tête  de  ce  corps, 
le  centre  d%  l'armée  espagnole  à 
la  bataille  de  ïudcla.  Le  siège 
de  Saragosse  fournit  de  nouvelles 
occasions  à  cet  officier  de  déployer 
son  zèle  et  son  intrépidité.  Quoi- 
que blessé,  il  ne  discontinua  point 
son  service  jusqu'après  la  san- 
glante conquête  de  cette  ville.  Le 
maréchal  Suchet  lui  confia  ensuite 
le  commandement  de  l'avant-gar- 
de  qui  marcha  à  l'assaut  de  la 
forte  place  de  Lérida  le  i5  mai 
1810.  Le  colonel  Rouelle  se  mon- 
tra digne  de  ce  poste  et  se  couvrit 
de  gloire;  il  sauta  le  premier  sur 
la  brèche,  à  peine  praticable,  tua 
la  sentinelle  avancée,  qui  lui  avait 
donné  un  coup  de  baïonnette  dans 
le  visage,  et  malgré  celte  nouvelle 
blessure,  fonditsur  l'ennemi, qu'il 
rompit  sur  tous  les  points,  et  s'em- 
para des  premiers  rctranchcmens. 
Ce  fut  par  de  pareilles  actions 
d'éclat  qu'il  mérita  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  auquel  il  fut 
élevé  le  (j  mai  i8i3.  Ayant  le 
commandement  do  Sagonle,  dans 
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le  royaume  de  Valence,  ce  génô-  à  f;n;vcr  (a  lorre  et  à  diviser  !r.< 

rai  y  soutint  avec  une  l'aible  par-  propriétoî  ;   il  repoussa  ensuite  la 

iiisou    II    mois   de   siéj^e  ;    rejeta  vente  des  forêts  nationales  ,  et  re- 

avec  dédain  les  offres  réitérées  du  prelta  que    la  commission    n'eftt 

{général  auj^lais  lloche,  et  ne  sor-  fait  ([n'entrevoir  le  rétablissement 

tit  «Milin  de  la  jtiace  qu'après  avoir  des  jurandes  et  maîtrises;  enfin,  il 

reçu  les  oidres  de  son  grouverne-  proposa   un   droit  d'un  pour  cent 

ment   de    la  remettre  aux  Es|ia-  sur  la  créance  hypothécaire  pro- 

gtiols.   Il  sut  ensuite  faire  respec-  ducliw.'.  Dans  toute  la  session,  M. 

ter,  pendant  une  longue  marche,  le  coirtte  d»   l\;)U|ifé  a  volé  avec  la 

les   dernières    trinipes  qu'il    était  majorité,  et  irfa  été  rappelé,  jtar  le 

char{j;é    de    ramener  en    France,  même  département,  ii  la  chambre 

Fendant  les  rent  jours  en  i8i5,  le  i]tts  député-,  qu'en  iSa/j-  H  avait 

général  Rouelle  con^manda  le  dé-  reçu  dans  l'intervalle  la  croix  de 

pariementde  Saôue-et-Loire.  Ilest  Saint-Louis  et  celle  de  la  ié^rion- 

cncore  aujourd'hui  (iS^S)  en  dis-  d'honneur,  ainsi  que  le  prade  de 

pouilulité  de  serviv^e.  lieultuiaut  -  colonel     au    4°    ''^'S*" 

KOUGÉ    (  LE    MAROLJs    Loris-  meut  d»>  I  i  (jarde  royale. 
Victirmen-Alexis  de),   né  à  Pa-  UOlJGE  i -DE-L'ISLE(Joseph), 

ris,  le  ôi  janvier  1778*  d'une  fa-  homme  de  lettres  et  compositeur 

mille  noble  et  ancienne,  obtint,  de  mus'qiie,  est  né  le  10  mai  1760, 

en  1814»  le  grade  de  colonel,  et  à    Lons-le-Siulnier,  dé[)artement 

fut  nommé,    en    181 5,    premier  du  .luia.  Il  était  tdlicier  du  génie 

lieutenant  des  cent-snisses  de   la  à  l'époijue  de  la  révolution,  dont 

garde  du  roi  et  pair  de  Franee.  Au  il  adopta  avec  chaleur  les  princi- 

mois  d'avril  1817,  dans  la  di>cus-  pes,    et   son    premier    hommage 

sion  sur  le  budgetdes  communes,  poétique  au  nouvel  ordre  de  cho- 

il  fit  sentir  combien  il  était  im-  ses   fut  V Hymne  des   Marseillais , 

portant  de  surveiller  leurs  dépen  -  dont  il  eomposa  les  paroles  et  la 

ses,  et  de   n'autoriser  que  celles  musique.  «  Celte  pièce  reinarqua- 

(pii  aurai'îiU  pour  objet  des  ouvra-  ble,  di>;int  les  auteurs  d'une  bio- 

ge-.  publics  et  absolument  lu'îces-  graphie   étrangère,  retentit   dans 

saiies.    ftl.    le  marquis  de  Rougé  toute  l'Europi;  pendant  la  guerre' 

continue  (1814'))  à  faire  partie  de  que  la  républirpu- française  ••oute- 

|.i  ch.uuhre-haute.  uait   cfuitre  elle   pour   l'élablisse- 

llUl  G  F  (le  comte  Aduien-Ga-  meut  cl  le  nuunlien  de  son  indé- 
BniEL- ViCTCBNiEN  DE  ),  frère  du  pétulance.  «  Ce  gage  de  pur  dé- 
précédent,  né  le  2  juillet  17S2,  vouement  i\  sa  patrie  ne  sauva  pas 
fut  d'abord  lifutenant-colonel  du  «le  la  proscription  celui  qui  l'avait 
lègimeiil  des  (  has«eurs  de  la  Som-  donné.  Fnferiné  sous  le  régiuie  (h- 
Die.  N<jnHué  p;!r  ce  départenu-nl ,  la  terreur,  il  ne  dut  la  liberté  et  la 
•  ■(I  18 if),  à  la  chambre  <les  déjui-  vie  qu'à  la  iv-voliitioii  du  9  iher- 
lés,  il  prit  part  sui  tout  aux  discus-  midor  an  2  (27  juillet  i7;)-'î).  M. 
lions  du  budg'l  ;  préleudit  que  Rougel-de-L'isleaccompagna'ral- 
l'oii  dev.iit  s';itlendre  aux  [dus  si-  lien  [rny.  ce  nom)  dans  la  lui'-- 
iii-lies  résidials,  si  l  on  continuait  sion  que  la  conveuliou    oalionalc 


I 


V 

I 


ROU 

iiii  confia  an  nif)is  de  messidor  an 
r»  (juin  1795),  et  (ionl  l'objet  ('•lait 
Je  b'opposerau  débaïqiu'iMcnt  dt'S 
•Mnij^rés ,  que  le  giuivernenient 
britannique  faisait  jeter  sur  les  cô- 
tes de  rOnest.  M.  Uoiipel-de-L'is- 
Ic  paya  de  sa  personne,  et  acquit, 
par  plusieurs  blessures  ,  le  droit 
de  cbanler  les  victoires  de  ses  frè- 
res d'armes.  De  retour  à  Paris,  il 
ne  reçut  et  ne  sollicita  aucun  em- 
j)loi,  M  et  fut  dans  une  constante 
délaveur  sous  Napoléon,  })remier 
consul  on  em[tereur.  On  ne  sait 
que  trop,  qu'liéritier  de  la  révo- 
lution, ce  prince  t!ut  toujours  pour 
système  lie  jepous»erde  cette  suc- 
cession tous  les  services  qui  n'a- 
vaient pas  été  rendus  à  sa  person- 
ne. »  On  a  lu  dans  le  ConstiUition- 
vel  du  -29  septembre  i8iy,  que 
M.  Rouget-de-L'isle  allait  publier 
im  ouvrage  sur  Q'.iiberon,  dans 
lequel  il  donnerait  les  détails  les 
plus  fidèles  sur  cette  campagne  si 
Courte  et  si  décisive;  ou  pensa  gé- 
néralement que  le  caractère  de  M. 
Rouget-de-L'iîle  était  un  garant 
crrlain  de  l'exactitude  de  ses  ré- 
cils. Il  a  publié,  comme  littérateur 
et  comme  compositeur  di;  musi- 
que ,  outre  V Hymne  des  Marseil- 
lais,  1°  Hymne  â  l'Espérance, 
1796,  in -S";  2"  Essai  en  vers  et  en 
prose,  1796,  in-S";  "ô"  Adélaïde  et 
Momnlle ,  anecdote,  1797.  in-8°, 
avec  figures  et  musique;  4°  C liant 
des  vengeances,  intermède  exécuté 
sur  le  ihéûtie  des  Arts,  depuis  aca- 
démie impériale  et  royale  de  mu- 
sique, le  19  floréal  an  /|;  .V  l'E- 
cole des  mères,  1798  ;  G"  Chant  de 
i: lierre ,  imprimé  rb(;r  Didot  en 
iSon;  y"  la  Matinée,  idylle,  1818, 
in'8",  avec  musique.  Il  vient  de 
publier  (1825)  la  musique  de  cin- 
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qnnnle  cliunls  français,  paroles  de 
ditVérens  autt'urs.  (]e  recueil,  (pii 
se  recommande  par  le  cboix  des 
morceaux,  e.->t  orné  d'une  jolie  li- 
ibographie. 

ROLGKVILLE  (Gonsse,  che- 
VAMER  DE  ),  né  à  Arras ,  fils  d'un 
sous-traitant  des  fermes,  entra 
de  bonne  bcurc  au  service,  fit  la 
guerre  d'Amérique,  et  fut  décoré 
des  oidres  de  Saint-Louis  et  de 
Cincinriatus  ;  il  passa  ensuite  dans 
les  gardes  de  Monsieur,  depuis 
Louis  XVII l ,  et  fut  nommé  olTi- 
cier  de  la  garde  nationale.  A  la 
journée  du  20  juin  ,  il  contribua 
puissamment  à  garantir  la  reine 
des  dangers  qui  la  menaçaient. 
Connaissant  les  avenues  du  châ- 
teau des  Tuileries ,  il  monta  par 
un  escalier  dérobé  à  la  chatnbre 
de  S.  M.  ?à  b'  tt""'t^  ^^  trente  gre- 
nadiers du  bataillon  des  Filbs- 
Sîiint- Thomas.  Pour  séparer  la 
reine  de  !a  populace  qui  attaquait 
l'apparlemerit  d'un  autre  côté  ,  il 
plaça  cette  princesse  deiTière  une 
grande  ta!)le.  La  bonne  conle- 
n.mce  de  31.  de  Rougeville  et  des 
grenadiers  de  la  garde  nationale, 
lorsque  ia  porte  fut  forcée,  en 
imposa  tellement  aux  assaillans  , 
qu'ils  se  retirèrent  précipitam- 
ment. M.  de  Rougeville  eut  plus 
tard,  et  par  le  moyen  de  Froidure, 
l'adresse  de  pénétrer  au  Temple, 
dans  la  prison  de  Marie-Antoinet- 
te. Il  lui  présenta  un  œillet,  dans 
lequel  élait  renfermée  une  carte, 
contenant  quelques  mots  piqué» 
avec  la  pointe  d'ime  épingle.  La 
reine,  qui  le  reconnut  aussitôt, 
pâlit,  et  lui  dit  :  <<  A  quoi  bon 
vous  compromettre  ainsi  ?  »  Il  eut 
le  bonheur  d'échapper  au  règne 
de  la  terreur;    mais   il  fut  arrêté 
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quelque  temps  après,  et  mis  au 
Temple  comme  émigré.  Ayant 
recouvre  la  liberté  au  bout  de 
'leux  années,  il  fut  envoyé  à 
Reims,  pour  y  rester  en  .surveil- 
lance. Depuis  la  révolution  du  18 
jirumaire  ,  il  a  été  enlièremcnt 
perdu  de   vue. 

ROUGIliR  DE  LA  BERGERIE 
(le  baron  Jean-Baptiste  ),  cheva- 
lier de  la  légion-d'honiieur,  an- 
cien législateur  et  préfet,  mem- 
bre de  la  société  roy;ile  d'ap;ricul- 
ture  du  département  de  la  Seine, 
correspondant  de  l'institut  royal 
(académie  royale  des  sciences, 
section  d'économie  rurale),  est 
né,  vers  1759,  à  Bormeuil ,  dé- 
partement de  rindre  ;  il  adopta 
les  principes  de  la  révulution,  fut 
membre  de  la  commune  de  Pa- 
ris en  17S9  ,  et  en  1  ^f)!  ^  membre 
de  l'assemblée  législalive ,  où  le 
nomma  le  département  de  l'Yon- 
ne. Lorsqu'au  mois  d'octobre  de 
cette  année,  on  s'occupa  des  me- 
sures à  prendre  relativement  aux 
émigrés,  il  présenta  un  projet  de 
décret,  dont  l'objet  était  de  dé- 
clarer déchus  du  droit  d'hérédité 
à  la  couronne  les  princes  français 
qui  refuseraient  de  rentrer  à  une 
époque  déterminée.  D'après  ce 
même  proj(!l ,  tout  fonctionnaire 
public  qui  aurait  quitté  son  poste 
serait  mis  en  jugement,  et  tout 
Français  qui  changerait  de  donii- 
cile  serait  privé  du  droit  de  ci- 
toyen. Dans  la  séance  du  28  mars 
1792,  il  signala  M.  de  Castellane, 
évêque  de  iMende,  comme  auteur 
des  troubles  du  département  de 
la  Lozère  ;  enûn  ,  le  i5  mai  de  la 
im'mc  année,  il  proposa  de  sou- 
/iieltre  à  un  nouveau  serment  tout 
«tcclésjasliqae  qui  aurait  refusé  de 
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prêter  celui  exigé  par  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  de  1791.  Il 
ne  fut  point  réélu  à  la  conven- 
tion nationale  ,  soit  parce  qu'il 
avait  paru  trop  modéré  dans  la 
précédente  assemblée  ,  soit  parce 
qu'il  se  livrait  avec  passion  et 
presque  exclusivement  aux  tra- 
vaux  agronomiques,  partie  dans 
laquelle  il  a  rendu  des  services  si- 
gnalés. H  fut  enlevé  à  ses  occu- 
pations habituelles  en  1800,  après 
l'établissement  du  gouvernement 
consulaire,  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  préfet  du  département  de 
l'Yonne;  il  les  cessa  en  1811  ,  et 
depuis  cette  époque,  il  n'a  plus 
exercé  d'emplois  publics.  On  doit 
i  M.  Rougier  de  la  Bergerie  :  1" 
Recherches  sur  les  principaux  abus 
qui  s'opposent  aux  progrès  de  l'a- 
griculture, 1788,  in-S";  2°  Traité 
d' agriculture  pratique,  ou  Annuai- 
re des  cultivateurs  du  département 
de  la  Creuse  et  des  pays  circon- 
voisins ,  1795,  jn-tS"  ;  5°  Rapport 
général  sur  les  étangs,  1796,  in-8''; 
4°  Essai  politique  et  philosophique 
sur  le  commerce  et  la  paix  considé- 
rés sous  leurs  rapports  avec  l'agri- 
culture,  1797  ,  111-8°  ;  5°  Observa- 
tions sur  C institution  des  sociétés 
il' agriculture ,  1799,  in -8°;  6" 
Mémoire  sur  la  culture,  le  com- 
merce et  l'emploi  des  chanvres  et 
lins  de  France,  pour  la  marine  et 
les  arts,  1799.  in- 12,  dont  l'ins- 
titut national  ordonna  l'impres- 
sion ;  7°  Mémoires  et  Oh.^erva- 
tions  sur  l'abus  des  défricliemens 
et  la  destruction  des  bois  et  forêts , 
avec  un  projet  d'organisation  fo- 
restière, i8o/|,  in-4";  8°  les  Géor- 
giques  françaises,  poëniiîen  [)rose, 
iSo5,  2  vol.  in-S";  ol'  Histoire  île 
l'agriculture  fran{uisc  ,  181  5,  in- 
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8'  ;  1 0'  les  Forêts  de  la  France , 
leurs  rapports  avec  les  climats ,  ta 
ietnpirature  et  l'ordre  des  saisons , 
avec  la  prospérité  de  l' agriculture, 
et  de  l'industrie,  1817,  in-S". 
Cet  ouvrage  fut  présenté  à  la 
chambre  des  députés  dans  la  ses- 
session  de  celle  même  année 
(1817).  M.  Rougier  de  la  Rerpc- 
rie  vient  de  mettre  au  jour,  Paris, 
1824,  2  vol.  in-8°,  une  nouvelle 
production  intitulée  :  Gcorgiques 
françaises,  poëme  en  12  citants, 
suivi  d'un  Traité  complet  de  poé- 
sie géorgiqiie.  Il  y  a  peul-Ttrc 
quelque  témérité  de  prétendre 
donner  dans  notre  langue  un  ou- 
vrage sur  le  sujet  où  Virgile  s'est 
immortalisé,  et  que  l'abbé  De- 
lille  a  reproduit  avec  tant  de  bon- 
heur dans  sa  célèbre  traduction, 
et  en  même  tcmp«  de  refaire  en 
quelque  sorte  les  Géorgiques  fran- 
çaises,  que  cet  illustre  auteur  a 
également  chantées  dans  son  poë- 
me de  l'Homme  des  champs.  Nous 
ne  porterons  au  surplus  aucun 
jugement  sur  le  mérite  du  poëme 
de  31.  Routier  de  la  Berc:erie.  La 
critique  lui  reprochera  assez  de 
vers  de  l'espèce  de  ceux-ci  : 

Le  soleil  chasse  au  loin  les  fougueux  aquilons; 
La  terre  de  son  sein  rouvre  les  mamelons. 

Nous  citerons  un  passage  assez 
«tendu  pour  que  le  talent  de  l'au- 
teur puisse  être  apprécié  plus  con- 
venablement. Il  s'agit  dos  amours 
des  poissons  : 

Mai?  du  peuple  des  «aux  l'espèce  la  plus  rare, 
Celle  que  Laccpèdc  a  dû  montrer  b  zarre. 
Est  celle  du  saumon  qui  sort  des  flots  amers. 
Pour  venir  rendre  hommage  au  Dieu  de  l'univers. 
C'est  l'amour  qui  le  i;uide,  et  l'anime  et  i'inspirc; 
Jusqu'aux  Simples  ruisseaux  il  porte  son  délire. 
Que  le  Lcviathan  et  les  monstres  divers, 
Dans  leurs  transports  d'amour  troublent  an  lo'n 

les  mers, 
C'est  une  loi  commune  aux  races  cctacécs, 
A  l'huître  comme  aux  vers,  fiis  des  ondes  salé'-s; 
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Mais  comment  expliquer  l'organisation  , 
L'empire  de  l'amour  ou  la  sensation  , 
Du  saumon  ,  qui  des  mers  renonce  à  la  salure, 
Et  cherche  avec  transport  l'eau  douce,   vive  er 
pure  ? 

Ce  |)oëme  est  accompagné  de  no- 
tes très-instructives  sur  la  science 
agronomique.  L'auteur,  dans  son 
Traité  de  Poésie  géorgique ,  qui 
faitparlie  du  second  volume,  aiia- 
lyse  les  nombreux  ouvrages  pu- 
bliés sur  cette  matière,  depuis 
Homère  jusqu'à  nos  jours  :  elles 
prouvent  des  connaisssances  très- 
étendues  ,  et  jusliflenl  parfaite- 
ment les  éloges  qu'il  a  reçus  com- 
me savant.  M.  Kougier  de  lu  Ber- 
gerie a  concouru  au  Cours  d' A- 
gricullure  de  l'abbé  Rozier(t.  X.) 
et  aux  Annales  d'agriculture.  Son 
fils,  nommé  auditeur  au  conseil- 
d'élat  en  1809,  reçut  du  roi ,  le  23 
décembre  1814  ,  la  croix  de  la 
légion-dlionnour. 

RÔLILLÉ  D'ORFEUIL  (  le 
BiRos  ),  issi»  d'une  famille  de  ma- 
gistrats ,  devint  maître  des  re- 
quêtes ,  et  ensuite  intendant  de  la 
ci-devant  prorince  de  Champa- 
gne. Il  se  tint  à  l'écart  pendant 
la  tourmente  révolutionnaire,  et 
ne  reparut  que  sous  le  gouverne- 
ment iiDpérial  ,  qui  le  nomma 
sous-préfet  de  Nogent-le-Rotrou  ; 
il  exerça  cette  fonction  jusqu'au 
i3  janvier  1814  •  époque  à  la- 
quelle il  fut  nommé  préfet  d'Eure- 
et-Loir;  il  perdit  cette  place  le  29 
juin  suivant ,  et  devint  consedler- 
d'élat  honoraire.  Le  retour  de  Na- 
poléon ,  au  mois  de  mars  i8i5- 
le  rendit  à  la  préfecture  d'Eure- 
et-Loir  ;  inais  il  en  fut  encore  pri- 
vé à  la  seconde  restauration.  En 
j8iG,  iM.  Rouillé  d'Orfeuil  a  ob- 
tenu du  roi  des  lettres-patentes, 
qui  conOruiaicnt  le  majorât  de  bu- 
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ronnio,  instilué  dan?  s;)  famille.  Il  au  conseil  des  ancien?,  et  s'y  dis- 
est  encore  aujourd'hui  (1824)  cou-  tingua  par  la  sages^^e  des  rapports 
seillf'r-d'rtat  honoiaire.  dont  il  lut  chargé,  sur  quelques 
ROUJOLX  (Loii.i-JiLiEN,  BA-  points  de  l'administration  de  la 
bonde),  né  à  I  andernau  le  20  marine.  Dans  ses  discours,  il  pava 
mars  1753,  d'une  famille  nohle,  souvent  im  grand  tribut  d'admi- 
originaire  d'Ecosse  ,  réfugiée  en  ration  à  la  valeur  des  armées  fran- 
France  par  suite  de  la  condamna-  çaise*;  mais  constamment  opposé 
tion  à  mort  d'un  de  ses  membres,  aux  envahissemens  du  gouverne- 
capitaine  des  gardes  de  Charles  ment  militaire  ,  il  ne  coopéra  pas 
1".  Maire  de  la  ville  de  Landor-  à  la  révolution  du  18  brumaire; 
nau,  M.  Koujoux  siégea  en  celte  il  passa  cependant  au  tribunal, 
qualité  ,  aux  états  de  Bretagne,  où  il  s'attacha  à  la  discussion  des 
comme  déjnilé  du  tiers,  et  fut  codes  qui  se  préparaient.  Il  com- 
un  des  premiers  qui  réclamèrent  battit  vivement,  comme  orateur 
contre  l'illégale  répartition  des  de  son  corps  ,  devant  le  corps-Ié- 
impôls  territoriaux.  En  1790,  il  i^islatif,  le  projet  de  loi  sur  la  pri)- 
remplit  les  fonctions  de  commis-  rédure  criminelle.  Lié  par  l'ami- 
saire  du  roi  à  Latiderna-i ,  et  en  tié  la  plus  tendre  avec  le  célèbre 
1791 ,  il  fut  nommé  député  à  l'as-  grenadier  français  Lalour-d'Au- 
seniblée  législative.  Il  envisagea  vergue,  M.  Ronjonxdonna  lecture 
la  loi  qui  condamnait  les  prêtres  au  îribunat  de  la  letlrequeluiavait 
insermentés  sous  l'aspect  général  écrite  ce  brave  guerrier  la  veille 
de  la  libellé;  il  se  prononça  en  de  sa  mort.  En  1802,  i\l.  Rou- 
laveiir  de  la  tolérancfe,  et  dcman-  joux  prononça  plusieurs  opinions 
da  qu'il  fftt  fait  une  adresse  au  dans  la  discussion  du  code  civil, 
penpie  pour  l'éclairer  siu"  la  né-  et  vola  son  adoption.  Au  mois 
cessité  de  n'opérer  aucune  con-  d'avril  de  la  même  année,  il  fut 
version  par  la  contrainte.  Dans  la  nommé  à  la  préfecture  de  SaTtrie- 
discussion  de  la  loi  sur  les  émi-  sur-Loire,  et  il  administra  ce  dé- 
grés, il  repoussa  la  condamnation  parlement,  jusqu'en  iSi/j,  avec 
en  masse.  Elu,  en  «792,  à  la  con-  autant  de  sagesse  que  de  droiture, 
vention  ,  il  refusa  d'y  siéger,  et,  C'est  aur  démarches  et  aux  soins 
peu  de  mois  après,  à  la  tête  des  fé-  de  cet  administrateur  éclairé  qu'on 
dérésdc  la  Bietagne.  il  se  réunit,  à  doit  la  construction  faite,  aux  frais 
Caen,  au  général  FélixAVimpfen  et  de  l'état,  'de  plusieurs  quais  à 
au  comte  .Joseph  de  Piiisaye  (voy.  Chrdons-sur-Saône,  àTournns  elà 
ces  noms).  La  guerre  civile  f.dsanl  M,»con. Celle  dernière  villelui  doit 
des  progrès  ,  yi.  de  Roujoux  ren-  aussi  rérecliond'uneéglisemagni- 
tra  dans  ses  foyers.  L'n  décrcit  spé-  firpie,  pour  laqueileNapoléon  ac- 
cial  de.la  roiivenlion  le  mit  hors  corda  cent  mille  écus.  Ollicier  de 
la  loi.  Il  parvint  à  s'y  sou'.traire  ,  la  légion-d'lionneur  depuis  180.'), 
et,  en  i7<j6,  il  remplit  les  fonc-  cl  baron  de  l'empire  depuis  1808, 
tions  de  commissaire  du  goiiver-  M.  Roujoux  essaya,  au  mois  de 
nement  près  le  tribunal  criminel  mars  iBi^,  de  préserver  son  dé- 
du  rinislèrc.   En  1797,   il  siégea  parlement  de  l'invasion  des  trou- 
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pes  étrangères,  et  le  défendit  sur 
■plusieurs  point;».  Le  roi  ne  lui  con- 
féra aucun  cn)[.iloi ,  mais  il  lui 
accorda  une  pension.  Les  événc- 
mens  de  mars  i8i5  rappelèrent 
un  instant  .M.  Iloujoux  dans  la 
carrière  administrative.  Il  pas.-,a 
successivement  de  la  prefecliire 
du  Pas-de-Calais  à  celle  d'Eure- 
et-Loir,  et  ne  s'occupa  que  du 
soin  de  soustraire  aux  coups  de 
la  tempête  ceux  qu'elle  menaçait; 
il  en  fut  bientôt  frappe  lui-même, 
et  perdit  une  partie  de  sa  pen- 
sion :  le  roi  la  lui  rendit  en  1820. 
M.  Roujoux  s'est  depuis  relire 
à  Brest,  où  il  vit  en\ironné  de 
l'estime  et  de  la  considération  gé- 
nérales. Doué  d'un  esprit  aima- 
ble et  de  connaissanses  variées  , 
cet  ancien  fonctionnaire  public  a 
composé  ,  dans  ses  momcns  de 
loisir,  quelques  poésies  If^gères  , 
qtii  ont  eu  du  succès.  On  chante 
encore  sa  jolie  romance,  long- 
temps attribuée  à  M.  Duval , 

Si  nous  Vivions  coTiine  vivaient  nos  pères,  e:c. 

ROUJOUX  (Prudexce- Guil- 
laume de),  fils  du  précédent,  est 
né  à  Landernau,  leO  juillet  1779. 
Elève  de  l'école  polytecliniqiie,  il 
entra  dans  la  marine  militaire  en 
sortant  de  cette  célèbre  institu- 
tion. En  iSoo,  il  fut  allaclié  à 
l'étal-major  du  contre-amiral  La- 
crosse,  que  le  premier  consul  Bo- 
naparleenvoyait  aux  Antilles  pour 
y  faire  reconnaiire  son  autorité. 
Pendant  son  séjour  à  la  Guade- 
loupe, il  dressa  une  carte  militaire 
de  î'ile,  et  fut  chargé,  à  son  retour 
en  France,  de  quehjues  dépêches 
importantes.  Plusieurs  caisses 
d'objets  d'histoire  naturelle,  desti- 
nées à  l'institut  par  M.  de  Hum- 
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boldl,  et  qui  avaient  parcouru  la 
moitié  du  monde,  furent  recon- 
nues j)ar  iM.  Roujoux  au  moment 
où  on  allait  les  jeter  à  la  mer,  et 
remises  par  lui  au  consul  Lebrun, 
président  de  ce  corps  savant.  iM. 
Roujoux  rédigea  une  statistique 
complète  du  département  de  Saô- 
ne-et-Loire,  qu'administrait  son 
père.  Ce  travail  attira  sur  lui  l'at- 
tention du  ministre  de  liulérieur, 
et,  en  janvier  180G,  il  fut  pourvu 
de  la  sous-préfecture  de  DôIe  (Ju- 
ra). En  1811  ,  il  publia  :  Essai 
d'une  histoire  des  récoLutions  arri- 
vées dans  les  sciences  et  les  beaux- 
arts ,  depuis  les  temps  héroïques 
jusqu'à  nos  jours,  o  vol.  10-8", 
Paris  ,  Egron.  M.  Roujoux  fds  , 
qui  venait,  lors  de  cette  publica- 
tion, depas>crà  la  sous-préfeclure 
de  Saini-Pol  (  Pas-de-Calais),  fut 
appelé  àlapréfecturedu  Ter,  dont 
le  chef-lieu  était  Girone.en  Cata- 
logue, provinceqii'un  décret  réu- 
nissait à  la  France.  Un  siège  de 
sept  mois  avait  accablé  Girone  de 
toutes  les  calamités;  M.  Roujoux 
s'a[)pliqua  à  les  faire  oublier  ;  il  fit 
réparer  une  partie  de  la  ville,  et 
présida  lui-même  au  curage  et  à 
l'assainissement  des  fossés  remplis 
de  cadavres  en  putréfaction,  dont 
les  mortelles  exhalaisons  eutretr- 
naieut  des  fièvres  pestilentielles 
dans  la  garnison  et  dans  l'armée. 
Satisfait  de  tant  de  zèle  et  d'acti- 
vité, le  gouvernement  joignit  à 
l'adminislralion  de  son  départe- 
ment, celle  du  département  du 
Segre  ,  dont  Puycerda  était  le 
chef- lieu.  Eu  i8i.'|,  M.  Roujoux 
rentra  en  France  avec  l'aruiée  que 
conmiand.iit  le  duc  d'AUiuféra;  il 
n'a  pas  été  employé  sous  le  gou- 
vernement du  roi.  Il  fut  nommé 


254 


ROU 


dans  les  cent  jours,  en  i8i5,  à  la 
préfecture  des  l'yrénées-Orienta- 
îes.  En  181G,  il  élait  propriélaire 
fl  directeur  d;i  Journal  général  de 
/^/•flHrY,  auquel  il  donna  plus  tard  le 
titre  d' I ndcpendant.CiiUe  l'cuille  a 
été  n'unie,  en  1820,  au  Censeur, 
puis  à  la  Renotnnice.  Depuis  celte 
époque,  M.  Ronjoux  lîls  n'a  plus 
reparu  dans  la  carrière  politique, 
et  s'esl  exclusivement  livré  à  la 
culture  des  lettres;  il  a  publié,  en 
1821,  un  roînan  intitulé  :  Don  Ma- 
nuel, anecdote  espagnole,  2  vol. 
in-i2,  Paris.  Il  s'occupe  mainte- 
nant d'un  Dictionnaire  classique 
italien- français  et  français-italien, 
d'un  Dictionnaire  universel  de  géo- 
graphie, enfin  d'un  Pocket  espa- 
gnol.  (Ces  ouvrages  fonl  stéréo- 

vpes). 

"  ROULAND  (N.),  professeur  de 
physi([ue  expérimentale  ,  s'est  Hiit 
connaître,  dès  sa  jeunesse,  par  les 
oxpéricices  et  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés.  Nous  citerons  les  prin- 
cipaux, d'après  la  Bibliographie  de 
M.  Beuchot  :  1"  Tableau  historique 
des  propriétés  et  phénomènes  de 
Cair,  i784>in-8°;  "i"  Description 
et  usage  d'un  cabinet  de  physique 
expérimentale ,  par  M.  Sigaud  de 
Lafond,  seconde  édition,  revue, 
corrigée  et  augmentée,  1^85,  2 
vol.  in-8°  ;  5°  Essai  sur  différentes 
espèces  d'air  fixe  ou  des  gaz,  par  Si- 
gaud  de  Lafond,  nouvelle  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée, 
1785,  in-8°;  4"  Description  des 
machines  électriques  â  taffetas  , 
1785,  in-8". 

ROULIIAG  (N.  de),  député 
aux  états-généraux, etc.,  était  lieu- 
tenant-général delà  sénéchauisée 
de  Limoges  et  niaire  île  cette  ville, 
lor>*qu'il  lui  élu,  en  i^îH*"),  député 
du  tiers-étal  aux  états-généraux; 
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il  avait  déjà  fait  partie  de  l'assem- 
blée des  notables  en  1787.  M.  de 
Ruulhacsefitpeu  remarqueràl'as- 
semblée  constituante  ;  il  rentra, 
après  la  session,  dans  l'ordre  ju- 
diciaire, et  devint,  en  1802,  com- 
missaire prés  le  tribunal  de  la 
Haute-Vienne.  Nommé,  au  mois 
de  mars  de  la  même  année,  mem- 
bre du  corps  -  législatif  ,  il  en 
sortit  en  1809.  et,  depuis  cette  é- 
poque,  n'a  plus  rempli  de  fonc- 
tions pul)liques. 

ROLLLILR  (Algvste),  doc- 
teur en  médecine,  est  né  à  Pa- 
ris. Devenu  médecin  des  ar- 
mées, il  fut  fait  prisonnier  de  guer- 
re et  conduit  en  Angleterre,  où 
il  resta  })lusieurs  aimées.  Il  estcor- 
resp<uidant  de  la  société  du  ma- 
gnétisme. On  lui  doit  :  Exposi- 
tion physiologique  des  phénomènes 
du  magnétisme  animal  et  du  som- 
nambulisme,  où  l'on  trouve  des 
observations  sur  reir)ploi  de  l'un 
et  de  l'autre  dans  le  traitement  des 
uialadies  aiguës  et  chroniques  , 
1817 ,  in-S". 

ROLLLY^N.),  ofTicier  de  chas- 
seurs, eut  raauser  vice, étant  encore 
très-jeune,  comme  chasseur  d'or- 
donnance auprès  du  général  Le- 
febvre,  qui,  appréciant  bientôt  la 
bravoure  et  le  mérite  de  ce  jeune 
militaire,  en  fit  son  aide-de-camp. 
Depuis  celte  épo(|ue,  Roully  se 
distingua  dans  toutes  les  aiTaires 
auxquelles  il  prit  part,  en  1794» 
1793  et  179G,  mais  plus  particu- 
lièrement au  passage  du  Rhin  , 
eu  1795,  et  à  celui  de  la  Sieg, 
le  I"  jiun  i79(i.  Le  général  en 
chef  Jourdan  lui  fit  obtenir  du 
direcloire-exéculif  le  gra<le  «l'oni- 
cier  de  chisseurs.  Ce  général,  eu 
sollicitaiil  pour  lui  cet  avance- 
monl,  a^sur;^it    «  (]ue  son  niéi'i'« 
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»et  sa  valeur  ne  pouvaient  être 
B  comparés  qu'à  sa  modestie  et  aux 
»  excellentes  qualités  de  son  cœur.» 
Koully  fut  arrêté  dans  sa  carrière 
dés  les  premiers  pas;  il  l'ut  tué  le 
i/j  juillet,  en  allant  à  l'ennemi  à  la 
tèle  d'une  colonne  ,  après  le  pas- 
sage de  la  Lahn. 

ROLPPE  (Nicolas-,Tea>-),  né 
à  Rotterdam,  habitait  Bruxelles 
en  1796.  Parlisan  de  la  réunion 
de  sa  patrie  adoplive  à  la  France, 
il  lut  nommé,  à  la  première  orga- 
nisation des  autorités  administra- 
tives, commissaire  du  gouverne- 
Uient  près  l'administration  cen- 
trale de  la  Dyle  ;  sa  conduite,  dans 
cette  place  importante,  lui  mérita 
lu  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens; ils  lui  en  donnèrent  une 
preuve  signalée,  lorsqu'aprés  la 
suppression  des  commissariats,  en 
1800,  ils  firent  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur;  il  siégea 
ensuite  parmi  les  membres  du 
con-eil  de  préfecture,  et  fut  nom- 
mé maire  de  Bruxelles,  à  la  de- 
mande du  conseil-général.  Mais 
comme  cette  place  n'était  point 
salariée  ,  et  qu'il  était  peu  riche  , 
les  habitans  de  Bruxelles  se  coli- 
sèrent  pour  lui  assurer  un  sort  pen- 
dant ses  fonctions;  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ce  poste  honorable. 
En  décembre  180  i,  le  ministre  de 
la  police  Fouché  ayant  ordonné 
de  l'aire  transférei'  au  château  de 
Ham  ,  deux  né^cjcians  de  Br*jxel- 
les,  prévenus  d'exportations  pro- 
hibées par  la  loi  ,  et  l'arrêté  qui 
les  condamnait  étant  contraire  au 
code  des  délits  et  des  peines,  qui 
veut  que  les  causes  de  l'arrestation 
et  la  loi  soient  relatées  dans  un 
mandat  d'arrêt;  le  maire,  quali- 
fiant d'arbitraire  cet  ordre  du  mi- 
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nistrc,  avait  fait  mettre  en  liberté 
les  deux  négocians  dont  il  défen- 
dait les  droits;  il  avait  en  même 
temps  pris  la  précaution  de  faireim- 
primer  un  mémoire,  dans  lequel, 
eu  justifiant  sa  conduite  ,  il  traitait 
avec  peu  de  ménagement  le  pré- 
fet de  la  Dyle,  et  surtout  les  mi- 
nistres. M.  Rouppe  fut  mandé  à 
Paris  par  le  conseil-d'élal,  et  des- 
titué ,  puis  enfermé  dans  la  prison 
du  Temple,  où  il  serait  resté  long- 
temps ,  si  la  protection  de  Lucien 
Bonaparte  ne  lui  en  eût  ouvert  les 
portes.  La  vengeance ministéiielle 
ne  se  borna  pas  à  cet  acte  de  ri- 
gueur ;  juge-de-paix  par  l'élec- 
tion de  ses  concitoyens,  il  vit  sa 
nomination  annulée,  et  il  reçut 
l'ordre  de  s'éloigner  à  vingt  lieues 
de  Bruxelles  et  de  Paris.  Son  exil 
ne  finit  qu'en  1810.  Il  revint 
alors  dans  ses  foyers,  et  fut  nom- 
mé receveur  des  contributions  à 
Bruxelles. 

ROUSSEAU  (le  baron),  ma- 
réchal-de-camp, commandeur  de 
la  légion-d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  de  la  couronne  de 
Fer,  né  à  Mareil,  département  de 
la  Sarthe,  le  29  novembre  1773, 
s'engagea  comme  volontaire  le  28 
août  1792  ;  il  était  alors  praticien 
chez  \m  notaire.  11  servit  i4  ans 
dans  le  72'  régiment,  dans  lequel 
il  parvint  successivement  au  grade 
de  capitaine.. Il  reçut  au  camp  de 
Boulogne ,  avant  de  (juitter  ce 
corps,  la  croix  de  légionnaire  à  la 
première  distribution  de  cette  dé- 
coration. Le  4  nivôse  au  9 ,  au 
passage  du  Mincio,  il  commandait 
unecompaguie  de  grenadiers;  ime 
batlerieautrichienuecanonnait  vi- 
vement le  pont  sur  lequel  la  co- 
lonne devait  passer,  l'armée  hési- 
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tait:  le  capitaine  Rodsicau  s'élança  année.  II  fil  la  campagne  de  Mos- 
à  la  tète  (le  se?  grenadiers,  iVaiichit  kou  comme  colonel  du  6' régiment 
leponl,  fil  reculer  l'arlillcrie  enne-  de  voliiginrs;  apiè>la  rt;lraile,  ou 
mie. et  de  celte  manière  protégea  Ini  donna  le  command.inent  des 
Jepassai;e.Le  généraISucliet,  dans  t'n-iilicrj-chassenrs,  qu'il  conduisit 
son  rapport  historique  des  opéra-  à  Lntzen  et  liantzen,  A  la  ba- 
rations  de  l'armée  d'Italie  en  l'an  taille  de  Dresde,  son  régiment  fai- 
9,  cite  le  capitaine  Rousseau  corn-  sait  tête  de  colonne  de  la  division 
me  ayant  tenu  une  conduite  hé-  Dnmoulier,  laquelle  était  destinée 
roïque  au  passage  du  Miucio  :  c'est  à  dt  boucher  à  la  porte  de  Plauen; 
junir  ce  fait  que  depuis  il  a  été  il  iravi  r.-u  la  viiîc  et  le  laubuiirg 
iiommé  clievalier  de  la  couronne  au  milieu  du  l'eu  le  plus  meurtrier: 
de  Fer.  Il  s'était  déjà  distingué  au  son  cheval  fut  tué  sous  Im'.  Lors- 
combat  d('  Allenbeim  ,  en  avant  que  la  colonne  l'ut  arrivée  au-deli 
de  Kehl,  où  il  fut  blessé;  en  Nord-  du  raoboiirg,  ii  peine  son  régiment 
Hollande,eonlreles Anglo-Uusses,  était-il  en  ligne,  (|u'un  corps  de 
et  à  Marcngo.  Le  capitaine  llous-  grenadiers  hongrois  résolut  de  le 
seau  passa  dans  son  grade  aux  précipiter  vers  l.i  porte  de  la  ville, 
chasseurs  à  pied  de  l'ex-garde  le  Ln  combat  sanglant  s'engagea;  le 
i  1  iVuctiiior  an  i5  ;  il  a  servi  dans  corps  de  Hongrois  lut  détruit  :  le 
la  garde  jusqu'en  18  i4.Le22mai,à  colonel  lU)Usseau  l'avait  attendu  à 
Esslingjilélaitclierdebatnillonaux  demi-portée,  il  ne  put  résister  au 
fusiliers-chasseurs.  Le  colonel  fut  feu  de  la  moiisqueterie  de-  fusi- 
grièveirient  blessé  au  commence-  liers,  il  fut  rompu.  Le  lendemain, 
ment  de  l'action;  le  chef  de  ba-  le  lieutenant-général  Cmial,  qui 
taillon  Rousseau  eut  un  cheval  tué  commandait  Tarnie  des  chasseurs 
sous  lui,  el  fut  au  même  instant  de  la  garde,  présenta  le  cohmel 
blessé  d'un  coup  de  feu.  Voyant  Rousseau  à  rcmpureur.  lui  fit  part 
son  colonel  absent,  il  jugea  sa  pié-  de  sa  conduite  et  de  celle  du  ré- 
sence  nécessaire  au  régiment,  qui  gin!enl;reniper«  ur  leno.-nmasur- 
venait  de  repousser  une  cbarge  le-champ  commandeur  de  la  lé- 
Tigoureuse  de  grenadiers  l«Jngrois  gion-d  hcuneur.  A[)rès  la  retraite 
et  qui  était  à  chaque  instant  me-  de  Léipsick,  le  c(donel  Rousseau 
nacc;  il  resta  à  son  poste  jusqu'à  fut  nommé  général  d'- brigade.  Le 
cequerannée  fut  rctiréedans  l'île  7  jativier  i8i4j  i'  f"l  enviiyé  de 
de  Lobau  :  celte  conduite  lui  va-  iSanci  parle  maréchal  licllermaii 
lut  la  croix  d'odicicr  de  la  légion-  pour  reprendre  lipinal  sur  un 
«l'honneur.  Il  avait  fait  la  campa-  cor|i6  russe  <jui  s'en  élaii  emparé. 
gn(!  de  i!m)H  en  Ksnagne  comme  Le  général  Ronsseau  partit  avec 
capitaine, ii  y  fil  celle  de  iSi  1  com-  i,'ioo  lu. mines  d'iiifanterie,'2r)o  de 
nie  chef  de  bat. lillon  aux  fusiliers:  c.ivaierie  i-t  une  j>iéi«.'  de  six.  A 
il  battit  Mina,  dans  plusieurs  len-  urje  demi-lieue  de  la  \ille,  il  ren- 
contres, en  Navarre;  il  fut  blessé  contra  un  corps  de  cosaiiues  et 
griéven)cnt  d'un  coup  de  feu  dans  de  cavalerie  tie  Wuitemberg.  Le 
une  attaque,  à  Langnessa,  près  général  Rousseau  devait  occuper 
i'atnpclinie,  le  18  juin  de  la  même  Épinui  jusqu'à  nouvel  ordre.  Ce- 
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pendant  il  npprit  que  roniiemi  ;ii- 
rivail  en  fonc,  et  ii  diil  songer  à 
la  retiiiite;  il  l'npria  avec  autant 
lie  bonhtMirquL-  cic  conrafîc  contre 
Su  io.<.0'i  lioniiuej,  qui  ne  crs^è- 
renl  Je,  le  poursuivre.  Il  n'avait 
qu'une  pièce  à  opposer  à  l'artilliMie 
(îerfniienii.  La  colonne  ihi  ijénêral 
lîou^seau  l'ut  conduite  ain^i  pen- 
dant plus  de  4  lieues,  sans  jamais 
pouvoir  être  eniamée.  Le  général 
Uonsscau  la  ramena  à  Nanci,  an 
grand  étonnenient  du  njaréchal 
Kellerniann.  quilacr()yait  prise;  il 
l'ut  grièvement  blessé  d'un  coup 
de  mitraille,  et  cependant  il  ne 
quitta  point  son  poste  de  toute  la 
campagne.  Il  était  au  combat  de 
Brienne,  où  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui,  à  Craone,  à  Laon  ,  à 
Champ-Aubert.  etc.  Il  rentra  au 
Mans,  dans  ï.es  loyers,  après  le  dé- 
parlde  Fontainebleau.  Lesbreveis 
du  général  Rousseau,  pourravan- 
ceincnt  militaire,  ou  celui  dans  la 
légion  d'honneur,  sont  tous  datés 
des  champs  de  bataille. 

ROLiSSiiAU  (,!ean,  comte),  fils 
d'un  riche  cultivateur  de  vigno- 
bles en  Chamjiagne,  reçut  une 
éducation  soignée.  Panisan  sage 
et  modéré  de  la  lévoluti  ,»n,  il  lut 
élu,  en  septembre  1792?  député 
suppléant  de  Paris  à  la  conven- 
tion nation  de,  où  il  ne  prit  séan- 
ce qu'après  le  procès  de  Louis 
XVJ.  Il  parut  éviter  de  se  mettre 
en  évidence;  néainnûins,  le  25 
octobre  ijgj,  il  s'opposa  à  la  mise 
en  liberté  de  Rossignol  et  de  Dau- 
bigny,  que  réclamait  Legendre. 
Il  passa,  après  la  se-^sion  convcn- 
lionnelle,  au  conseil  des  anci(.'ns, 
fit  plusieurs  rapports  sur  les  fi- 
nances, lut  chargé,  en  qualité 
de  commissaire  ,   de  surveiller  la 

T.   XVMI. 
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comptabilité  nationale.  Nommé 
sccrétaiie  le  'Ji  novembre  1 79O, 
il  cond)attit  les  élections  de 
Saint-l)on)ingue  comme  incoiis- 
titutionnelb  s  ,  les  fit  annuler  , 
et  appuya,  le  27  novembre  1797, 
la  résolution  contre  les  ci-devant 
nobles  cl  anoblis,  prétendant 
qu'elle  était  nécessaire  à  la  sûreté 
lie  l'état.  Sorti  du  conseil  an  mois 
de  mai  1798,  ii  y  fut  réélu,  la  mê- 
me année,  par  la  partie  de  l'as- 
^emblée  électorale  de  Paris,  séant 
à  l'in-titut.  A  celte  époque,  il  pu- 
blia une  li'tlre,  où  il  prétendait  dé- 
montrer rinte'.ligence  qui  avait 
existé,  en  1790,  entie  les  chefs 
de  l'émigration  à  Cobionlz  et  les 
membres  du  tribunal  révolution- 
naire de  Paris.  Il  se  prononça 
poin*  la  révolution  du  18  brumai- 
i-e,  et  fut  un  des  membres  de  la 
commission  législative  chargée 
de  j)résenter  la  nouvelle  consti- 
tution. Il  devint  successivement 
sénateur,  comte  et  comnjanrlant 
de  la  légion-d'honneur.  M.  Rous- 
seau mourut  à  Paris  dans  les  pre- 
miers  jiMirs   de  novenibn;    181 5. 

ROUSSEL  (J.  r>.  J.),  curé  de 
B!ar>^nghem ,  dans  la  Klandre- 
Fiançai'e,  ayant  adopté  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  fut  élu,  en 
1789,  députe  du  b  liiliage  de 
Baiiteul  aux  élats-géutraux;  il 
prêta  le  5  janvier  1791,  à  la  tribu- 
ne, le  serment  exige  des  prêtrea 
fonctionnaires  |)ublics;  mais  bien- 
tôt, changeant  d'avis,  ii  récLuna 
contre  ses  propres  actes,  et  signa 
la  protestation  du  12  scplenjbre 
suivant.  M.  Roussel  reprit  ses 
fonctions  après  la  session,  et  n'a 
plus  reparu  dans  les  -iisscmblées 
législatives. 

'ROrSS£L(L.  C),  avocat  et  lit- 
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ttraleiir,  mort  vers  1802,  a  publié: 
1°  LeChâteau  dex  Tuileries,  Paris, 
an  10  (i8oi  et  1802),  2  vol.  111-8°  : 
cet   ouvrage  a  été    iinpriiné    de 
nouveau  après  la  uiorldi;  l'auteur. 
2"    Correspondance   nmounuse   de 
Fabre-W Ei^lantine,  précédée  d'un 
précis  histoiique  de  son  existen- 
ce morale,  physique  et  dramati- 
que, et  d'un  fragment  de  sa  vie, 
écrite  par  lui-même;  suivie,  entre 
autres   poé^ies,   de    la   Satire  sur 
le?    spectacles    de   Lyon,    Faris, 
ï^qG,  3  vol.  iu-12;  0°  Correspon- 
dance du  duc  d'Orléans,    Paris, 
1800,  in-8°;  4°  Politique  de  tous 
les  cabinets  de  l'Europe,   pendant 
les   régnes    de    Louis  XV  et   de 
Louis  Xyi ,  Paris,  ijgô,  2  vol. 
iiOl'SSEL    (Piebhe),   docteur 
en  médecine,  naquit  à  Ax,  dépar- 
tement   des     Basses  -  Pyrénées  , 
vers  174'^-    î'   ^"^  ^^  très-bonnes 
éludes,  }»rif  ses  degrés  de  docteur 
à  la  fac;dté    de   Montpellier,    et 
vint  s'établir  dans  la  capitale,  où 
il  lut  bientôt  remarqué.  Disciple  et 
ami  de  Bordeu,  il  lui  rendit  le  plus 
touchant  hommage  dans  l'Eloge 
de  ce  savant  praticien.  Cet  éloge 
tut  publié  d'abord  séparément  en 
1J72,  et  ensuite,  «^n  tête  de  l'ou- 
vrage de  Bordeu,  sur  les  maladies 
chroniques.  Jloussel  s'attacha  par- 
ticulièrement à   la  science    de  la 
médecine  et  s'occupa  peu   de  la 
pratique.   Dans  son  Svstèmc  phy- 
sique et  moral  de  la  femme,  Paris, 
•77/ >   in-i2,    et  sntivrnt   réim- 
primé depuis,    in  8",  il  se  mon- 
tre   sage    observateur,    médecin 
philoso[)ho  et  homme  doué  d'u- 
ne prolonde  sensibilité;   c'est  le 
caractère  de  son  moral  et  de  son 
tempérament,  qui  était  mélanco- 
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liqiie.  Bien  que  le  sujet  qu'il  traite 
soit   tout   scienliflque,    son   style 
est   clair,   simple,    méthodique, 
agréable  mênie:  le  docte  penseur 
est  aussi  homme  du   monde.  Son 
système  sur  la  femme  a  pour  but 
de  prouver  que  les   femmes    ont 
dans    le    tempérament    beaucoup 
de  rapports  avec    h  s    enfans,   et 
par  conséquent  la  même  vivacité 
et  la  même  inconstance  dans  les 
goûts,    la   même   moiiiiité  d'hu- 
meur,   la   mêîne    promptitude   à 
désirer  et  ;\  se  dégoùler,  à  s'allli- 
ger  et  à  se   consoler,   etc.  ,   etc. 
Laharpe  ,     dans     sa     Correspon- 
dance littéraire,  dit  «  que  Uoussel 
écrit    avec   élégance    et   intérêt , 
sans   déclamation  et  sans  fausse 
chaleur.    Ses    observations    sont 
d'un  vrai  philosoiilie,  et  son  style 
est  à  la  fois  d'un  écrivain  sage  et 
d'un  homme  sensible.  Quoique  le 
fond  de  son  ouvriige  soit  nécessai- 
rement un   peu  scientifique,  il  se 
fait  lire  partout  avec  agrément.  » 
Roussel  a  aussi  laissé  un  Syslcme 
physique  et  moral  de  C homme  :  c'est 
un  complément  précieux  de  celui 
dont  nous  venons  de  parler.  Oi 
lui  doit  encore  un    grand   nom- 
bre de  mémoires  ,  de  dissertations 
cl  d'articles  répandus  dans  les  col- 
lections ou  recueils  de  médecine 
et  de  littérature.    Parmi  le  tribut 
de  louanges  que  lui  a  adressé  la 
reconnaissance  ou  l'amitié  ,  nous 
devons  ciler  une  excellente  Epi- 
trc  <le   Blin    de  Sainmnre,    dont 
Rouisel  avait  en    le   bonlieur  de 
sauver  la  ft;mme,  attaquée  d'une 
maludie  grave.  Ce  savant  méde- 
cin mourut  lin  peu  plus  que  sexa- 
génaire, an  mois  de  vendémiaire 
an   1 1  (  iSoa  ). 
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ROUSSEL  (Henri  Fhasçois- 
A>toi>e),  tloclciir  in  nu'dccine , 
naquit  près  du  Cacn  (  flûpiiile- 
incnt  du  Calvados),  fit  ses  clii- 
dfs  dans  crllc  villo,  et  y  devint 
prol'css<Mir  de  physi(|ne  fxpéii- 
mcntale.  (le  savant  praticien  mou- 
rut à  Carn  vers  l'année  1801.  Il 
a  laissé  en  assez  grand  nrjnibre 
d'ouvrages,  dont  lions  ci  tirons 
les  principaux,  ))arnii  lesquels 
plu-ieurs  ont  été  réinipi  iniés.  C»  s 
ouvrages  sont  :  1"  Disscrtatio  de 
herpelum  variis  speciehus,  cousis, 
etc.,  1775;  2°  Réflexions  sur  la 
nutrition  des  corps  organiques , 
1776  ;  5"  Tableau  des  maladies  rpi- 
démiques  qui  ont  régné  en  France 
depuis  plusieurs  siècles,  1776; 
4''  Dissertation  sur  la  nature  du 
gaz  inflammable ,  1778;  5"  Ob- 
servations sur  Cépidémie  d' Ainfrc- 
ville ,  1779;  f)°  Observation  sur 
la  dyssi'nterie ,  «779;  7"  Disser- 
tation fur  te  scorbut,  coiironnée 
par  l'académie  royale  de  médecine 
de  l*.iris,  1781;  %"  Recherches  sur 
la  pelite-vsrole,  1781  ;  (/  Tableau 
des  plantes  usuelles,  1792;  10° 
Flore  du  Calvados;  11°  Elcmens 
de  chimie  et  de  physique  expéri- 
mentale. 

ROUSSEL  (le  baron  François), 
olïicier  de  cavalerie,  chevalier  de 
Saint-Loui-,  conimenca  à  se  l'aire 
remarquer,  en  iBo»),  dans  la  cam- 
pagne d'Italie  contre  les  Aulri- 
chiens  ,  et  donna  de  nouvelles 
preuves  de  valeur  au  |iassage  de 
la  Piavc  et  du  Tagliamento.  Il  fit 
la  campagne  de  Russie,  et  se  dis- 
tingua particulièrement  à  la  ba- 
taille de  la  Moskwa.  Dans  la  cam- 
pagne de  France  ,  en  1814,  il  se 
fit  surtout  remarquer  dans  un  com- 
bat près  de  Sens    Le  19  juillet  de 
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la  même  année,  il  fut  nonimé  che- 
valier de  Saint-Louis  ,  reprit  du 
service  après  le  20  mars  181  5,  et 
commanda  la  2*  division  de  ré- 
serve de  cavalerie  à  l'armée  de  la 
ftloselle.  Le  baron  Roussel  fut 
mis  à  la  retraite  à  la  fin  de  18 15. 
ROUSSIALE  (François-Wiciiei,- 
Lovis),  avocat,  e-t  né  à  Paris  en 
i  jG8.  Il  ne  parut  au  barreau  qu'a- 
près la  révolution  du  18  brumaire 
an  8.  Dès  son  début ,  l'explosion 
de  la  rue  Saint-Nicaise  lui  oiTrit 
une  cause  importante  à  défendre, 
quoique  sans  succès;  celle  du  nom- 
mt;  Caron,  dit  Petit  -  François , 
accusé  et  convaincu  d'avoir  fabri- 
qué la  Inachine  infernale,  avec  M. 
deLimoelan,  coulumax,  dont  il 
était  le  domeslique.  11  semblait 
destiné  à  défendre  tons  les  conspi- 
rateurs de  cette  époque;  il  se  char- 
gea, dans  le  procès  de  George  Ca- 
d  ludal ,  de  la  cause  de  Spist,  ma- 
ço!),  qui  avait  construit  les  cachet- 
tes ,  et  de  celle  de  Aubin  de  la 
Grimaudiére;  il  eut  le  bonheur  de 
les  sauver  tous  deux.  11  fut  nom- 
mé par  l'empereur,  en  1811,  subs- 
titut du  procureur  impérial.  Son 
passage  dans  cette  pi.ice  fut  mar- 
qué par  des  opérations  dont  le* 
heureux  effets  ?:e  firent  sentir  long- 
temps. Les  faillites,  à  cette  épo- 
que, se  inultipliai(  nt  d'une  ma- 
nière effrayante;  chargé  (f'en  exa- 
miner les  causes ,  M.  Roussiale 
parvit't  à  les  airêler,  et  les  me- 
sures qu'il  adopta  furent  suivies 
par  ses  successeurs.  La  première 
re-tauralion ,  en  1814,  le  trouva 
d  ins  cette  place  et  l'y  maintint. 
Alors  se  pré^enlèrent  une  foule  de 
causes,  où  il  eut  occasion  de  dé- 
ployer SCS  véritables  scntimcns, 
entre  autres  les  procès  de  M.Méhcc 
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lie  Lalouche  et  de  i\I.  Bouvi(!i-Du-  leiidne,     malp^ré  l'oppui   que  lui 

niol.ird.  C'est  à  celle  é»()(jue  (si'p-  piCla  ;i!ors  ,  selon  lui.   roplnioii 

lembre  iSi.'j)  q^i'oii  décuuviil  une  [)ul>lique,  f|u'on  u';iv;iil  pa>  encore 

prétendue    coîj.spiralion,    Iriiiiiée  accoutuiiiée  à  ce»  desliluiioas  ex- 

puurranienérlNapoléon en  Fiance;  traordinaires  et  nombrcu.'ir.s  que 

Hîai.sconinieelicseratlacluaa  nom  chaque   année  \it  se   renouveler 

de  M.  Roiissiaîe,  par  les  poursuites  dopuis.  M.  iloussiale,  reporlé  sur 

qu'il  fit  couuDe  magistrat,    nous  le  tableau  des  avocat»  ,  s'est  borné 

dirons  que,  d'après  une  brochure  à  en  exercer  la  profession;  il  a  lait 

publiée   pendant   les   coït  Jours  ,  imprimer  plusieurs  de  ses    plai- 

eu  iSi  5,  el  iulilulée  :  De  la  liberté  dojers. 

inilicidaelle  sous  le  gouvernement  iiOLS'SILLON  (  Antoiïse  )  , 
•Jes  Bourbons,  où  on  lui  reprochait  incm'ore  de  la  société  des  Jaco- 
ce  qu'il  avait  l'ait  pour  le  gouvcr-  bins  ,  exerçait  la  profession  de 
nement  ro)'al,  il  paraîtrait  que  médecin  à  Paris,  lorstpie  la  révo- 
cetle  conspiration  ressemblait  à  liiliou  le  détermina  à  suivre  une 
beaucoup  d'autres  ,  imaginées  à  autre  carrière.  Nommé  commis- 
plaisir,  puisque,  d'une  part,  les  ac-  saire-rédacteur  de  la  section  de 
cusés  furent  mis  en  liberté,  el  que  Marseille,  il  se  présenta  en  soa 
de  l'autre,  la  seconde  restauration  nom,  le 8  février  i7t)5,  à  la  barre 
ne  l'employa  pas,  malijré  tous  les  de  la  convention,  et  demanda  le 
gages  de  dévouement  qu'il  lui  rapport  du  décret  d'accusatitm 
avait  donnés.  M.  Uoussiale  s'était  porté  contre  les  auteurs  des  mas- 
engagé  ,  en  mars  i8i5,  conime  sacres  de  septenibre.  Digne  avo- 
volontairc  royal ,  quoiqu'il  eût  ZjS  cat  des  misérables  assassins  des 
ans,  et  avait  refusé  de  signer,  prisons,  il  n'em[)loyu  pour  leur 
après  le  20  mars  ,  l'adresse  que  le  défense  que  les  raisonnemens  les 
tribunal  prcicntait  à  Napoléon,  plus  ridicules  :  «  Ce  (jui  prouve, 
31.  fioussiale  a  aussi  prétendu  «dit-il,  la  légalité  de  ces  meur- 
tiu'il  devait  être  ariêié  pendant  »trcs,  c'est  que  ceux  qui  en  ont 
les  cent  Jouj's ;  mais,  qu'averli  à  «été  les  victimes  ne  furent  ren- 
ten)ps,  il  avait  quille  Paris,  et  n'y  »  fermés  dans  les  prisons,  par  des 
était  rentré  qu'au  moment  où  les  »  tribunaux  conlre-révolulionnai- 
alliés  commençaient  à  l'investir,  «res,  que  pour  ])Ouvoir  en  sortir 
C'est  encore  lui  qui  nous  apprend  »en  masse.  »  Nommé  juge  du  tri- 
qu'il  aiU,  hiÔ  juillet,  à  Arnou  ville,  bunal  révolutionnaire,  il  annonça, 
au  devant  du  roi,  et  qu'en  rêve-  le  22  aoftt,  au  club  des  Cordeliers, 
nant  le  soir  à  Paris,  portant  la  que  la  reine  Marie-Antoinette  se- 
cocarde  blanche,  il  fut  insulté,  1. (il  condamnée.  Après  la  chute 
arrêté,  et  faillit  perdi-e  la  vie.  11  de  Kobespierre,  Roussillon  rer)tra 
reprit  sa  j)lace  en  vertu  de  Toi-  dans  r(d)scurité ,  et  mourut  plu- 
doiuiance  du  12  juillet;  mais  il  ne  sieurs  années  après. 
tut  pas  compris  dans  l'organisa-  IIOLS  lAN  (  Antoine-.Iacqoes), 
lion  du  tribunal,  f.iite  au  mois  naquit  à  Cenèvr?,en  i-5/|,dans 
(l'eu  Idbre  suivant.  M.  iloussiale  une  de  ces  familles  que  la  persé- 
«éclama,  cX  si  voix  ut  fut  pa>  i.n-  cution  avait  chassées  d«  France. 
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l'ils  «riin  ailis;msans  fniiiinc,  il  )>  Rniisscau ,  il  «croit  encore  sons 
troiivii,  dans  les  sai^os  <'l  libérales  »  la  clé;  mais  cou  vaincu  qtie,  pour 
instiliuiiins  dt;  cette  petite  répii-  »acfor(ler  les  droits  de  l'amilié 
Mique  ,  lc>  moyens  de  sortir  de  odonl  il  m'honore  îivec  roux  de 
J'obscurilé,  et  df(  iilliver  les  lien-  »la  vérité,  qui  loi  sont  si  cliers,  je 
renses  dispositions  qn'il  avait  re-  >'ne  ponvai^^  trouver  de  ineillenr 
oues  en  partage.  Il  se  voua,  par  »  conseiller  que  lui-même,  je  n'eus 
f^oiH  et  par  l'instinct  d'une  voca-  »  pa>;  plus  lût  résolu  d'essayer  de  le 
tion  nalurelk-,  au  ministère  éAan-  »  réfuter,  que  je  lui  communiquai 
pélique  ,  et  se  fil  remarquer,  dés  »  m(;n  dessein.  31nn  ami ,  me  ré- 
son  début,  par  la  force  et  l'nri-  npnudil-il ,  quand  nous  ne  voyons 
j^inalilé  de  ses  compositions.  IJiu;  «pas  la  vérité  au  même  lieu  ,  c'est 
conviction  intime  de  la  religion  «nous  accorder  que  nous  combat- 
qu'i!  prêchait ,  et  un  amour  iné-  otre.  Et  non-seulement  il  ap- 
hranlable  de  la  vérité,  une  Iran-  «prouva  mon  projet,  mais  il  se 
<hise  quelquefois  un  peu  âpre,  nrendit  encore  le  premier  instru- 
une  vigueur  de  pensée  et  d  ex-  nmeni  de  la  publication  de  ces 
pression  que  le  f^oCit  ne  réglait  •)  feuilles,  etc. ,  etc.  »  On  lit  dans 
pas  assez  ,  tels  étaient  les  qua-  ]e  Ljc'c  frnnçals ,  tom.  III.  cl; 
lités  elles  défauts  (pii  se  mêlaient  dans  V  Histoire  de  J .  J.  Rousseau, 
dans  ses  sermons,  dans  ses  écrits,  par  M.  iMus- et-Pathay  ,  quelques 
dans  sa  conversation;  on  pourrait  détails  inlén.'ssans  sur  une  visite 
«lire  aussi  dans  >on  caractère.  Il  que  rioiistjui  fit  à  son  célèbre  com- 
fut, dans  toute  la  force  du  terme, un  patriote,  à  iMotier-Travers,  avec 
homme  de  bien,  et  si  sa  sincérité  deux  de  ses  amis,  dont  Vnn  était 
déplut  quelquefois  à  ces  hommes  Pierre  Mouchon,  qui  a  aussi  un 
pour  qui  les  dehors  sont  tout ,  ou  article  dans  celte  bioi^raphie.  L  ac- 
qui  ne  peuvent  soull'rir  l'opposi-  cueil  (pie  leur  fil  Jean -Jacques 
tion  ,  il  mérita  l'estime  de  totis  Rousseau  fut  des  plus  bienveii- 
ceux  qui  savent  apprécier  la  ver-  lans  ;  leur?  âmes  se  Irouvèr.-nt  à 
tu  ce  qu'elle  vaut,  et  se  concilia  l'unisson,  et  une  parfaite  familia- 
d'iionorabies  amitiés  :  telle  fut  rite  s'établit  entre  ciix.  Après  sa 
celle  de  Jean-Jacques  Rousseau,  consécrationauminislèreévangéli- 
malgré  la  différence  de  leurs  oni-  que,  Roustandirig';a. pendant  trois 
nions  religieuses.  Le  trait  suivant  années,  une  des  classes  du  collège 
fait  un  égal  honneur  à  tous  deux,  et  de  Genève;  mais  celle  o(^upation 
offre  un  trop  rare  exemple  pour  le  n'était  pas  la  sienne  ;  il  l'abaudon- 
iaisser  échapper.  Le  j)remier  essai  na  ,  en  i^ti'i,  ])Our  rL;;lise  helvé- 
de  la  plume  de  Roustan  fut  ime  tique  de  Londres,  qu'il  a  d(!S<ier- 
Dcfense  du  cliristianisnte ,  consi-  vie,  pendant  vJ)  ans,  avec  »m  zèle 
déré  ducôlr  politique ,  CAn\\.reK\nc\-  soutenu.  Si  réputation  de  prédi- 
ques  assertions  du  Contrat  Social;  caleur  s'étemlit  [)armi  les  Ar)glais: 
mais  laissons  parler  l'auteur  lui-  il  était  fort  estimé  du  respectable 
même  ,  dans  l'fli/s  qui  est  en  tête  évêquc.  de  Londres,  Porlc:is.  Jl 
de  son  opuscule.  «  Pour  peu  (]^\(i  fut  même  invité  à  entrer  dans  l'é- 
«cct  écrit  eOt  fait  de  peine  à  M.  glise  anglicane,  qui  lui  eût  offert 
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une  perspective  plus  brillanle  ; 
mais  ccltf  considération  avait  peu 
do  poids  pour  un  tel  caraftère  ;  il 
n'aurait  pu  signer  avec  une  pleine 
(OMvietion  les  Irentc-nciif  articles 
(11-  la  conles-sion  anglican»'.  Ce  tut 
pendant  son  séjour  en  AngleU^ie 
qu'il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages,  dont  nous  donnerons 
la  liste  plus  bas.  En  1790,  il  re- 
vint à  Genève,  et  il  se  réjouis- 
sait de  consacrer  à  sa  patrie  le 
reste  de  ses  travaux  apostoliques; 
bientôt  il  l'ut  le  triste  témoin 
des  orages  qui  agitèrent  ce  petit 
élat,  par  suile  de  l'influence  de  la 
révolution  française.  Il  eut  même 
il  en  souflrir  personnellt-menl  , 
malgré  sa  réputation  bien  établie 
d'ami  sincère  et  d'ancien  défen- 
seur de  la  liberté;  mais  ses  prin- 
cipes ne  suffisaiint  pas  à  l'esa- 
gération  du  jour.  Jeté  en  prison, 
avec  un  grand  nombre  d'autres  ci- 
t03'ensamis  de  l'ordre,  il  n'en  sor- 
tît que  pour  avoir  plus  tard  le  cha- 
grin d'assister  à  l'anéantissement 
politique  de  sa  pairie,  par  sa  réu- 
nion à  la  république  française  ,  en 
1  79G.  Ces  sujiîts  d'aflliction  ache- 
vèrent d'altérer  sa  santé,  déjà 
affaibli''  par  ses  longs  travaux  :  il 
t()nd)a  dans  un  état  de  dépérisse- 
ment graduf'l  ,  auquel  cepentlant 
il  ne  succomba  qu'en  1808,  ayant 
eu  jileinement  le  temps  de.  savou- 
rer la  mort ,  selon  le  désir  qu'il 
en  avait  exprimé  dans  ces  uiéuies 
termes-  Voici  la  lisie  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :  i"  Offrande  aux 
autels  et  à  la  patrie^  Amsterdam, 
1^04,  in -8°  :  c  est  un  recueil  de 
quatre  opuscules,  dont  les  deux 
principaux  sont  :  la  Dcfense  du 
I hristianixme ,  dont  nous  avons 
parlé  ,   et  un  E.rarnen   lii!>torif/ue 
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des  quatre  beaux  siècles  de  Voltai- 
re :  cet  écrit  fit  a!»sez  de  sensa- 
tion j.our  que  Voltaire  {>rit  la  pei- 
ne d'fn  niaUrailer  l'auteur',  et  avec 
lui  le  cleriîé  de  (îcuève,  dans  la 
Remontrance  des  pasteurs  du  Gé- 
vaudan ,  toul  en  accordant  à  son 
antagoniste  de  l'esprit  et  de  rélo- 
quence.  2"  Lettres  sur  l'état  pré- 
sent du  christianisme  ,  Londres  , 
1768,  etc  ;  3"  la  snile  de  ces 
lellres,  ou  Réponse  aux  difficul- 
tés d' un  théiste  ,  Londies,  1772, 
in-8°  ;  4°  l' Impie  démasqué^  Lon- 
dres .  1770;  5°  Examen  critique 
de  la  seconde  partie  de  la  confes- 
sion de  foi  du  vicaire  savoyard, 
L'iudres,  1776,  in-8°;  G°  Abrégé 
de  l'Histoire  unirerselle,  Londres  , 
1  776  et  suiv. ,  g  vol.  in-8"  ;  réim- 
primé à  Genève,  en  1790.  Cet  ou- 
vrage, à  travers  les  défauts  de 
style  que  nous  avons  signalés,  se 
dislingue  des  livres  de  ee  genre 
par  l'abondance  d<  s  faits,  la  so- 
briété des  réflexions,  la  rectitude 
des  jugemeu'!  toujours  soumis 
aux  règles  inflexibles  de  la  mora- 
le. 7°  Catéchisme  raisonné,  Lon- 
dres, 1783,  in -12.  On  a  trouvé 
parmi  les  papiers  de  Uoustan  , 
entre  autres  travaux,  quelques 
corrections  et  additions  à  son  A- 
hrégé  d'histoire ,  qui  pourraient 
encourager  sa  famille  à  en  donner 
une  nouvelle  éditif>n.  Qu'cui  nous 
permi-tte  d'allongei'  encore  cet  ar- 
ticle d'une  citation,  parce  qu'elle 
peut  faire  connaître  à  la  foi>  l'âme, 
les  principes  et  le  slyle  de  Kous- 
lan.  C'est  le  commencemer.'t  de 
la  préface  de  son  Examen  de  la 
Confession  du  Vienire  Savoyard. 
V  Si  j'avais  \  dresser  l'échelle  des 
ncrimes.  je  placerais  au  premier 
»rang  le  forfait  de  celui  qui  donne 
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»des  fer*  à  un  pcup'e  libre  ,  l-t  >c 
'•rend  ain.^i  la  prcmitrc  c;uise  clc 
«loiJS  lf5  maux  que  l.i  tyrannie 
«pourra  faire^nutlVir  ;i  des  milliers 
i>d'liominc<  pend;;iil  un  grand 
»  nombre  de  £j<nt''ralioni  ;  je  don- 
«neraisla  seconde  pl.ice  au  irimc 
»des  auteurs  qui,  extirpant  des 
l'âuies  la  juste  crainlc  de  l'Être 
osuprêaie,  et  pr«;chnnt  qi:e  la 
»  tombe  nous  dévorera  tout  eu  llers, 
«sonnent,  en  quelque  sorte,  la 
D charge  entre  les  mortels,  en  l'S 
«invitant  à  s'entr'arracher  les  dé- 
«pouilles  de  cet  univers,  comme 
»du  seul  héritage  qu'ils  puissent 
r  espérer.  - 

lîOLSTAN,  né  à  Erivan,  en  Ar- 
ménie, fut  pris  en  Egypte  par  le 
général  en  chef  Bonaparte  ,  qui  le 
distingua  dans  la  foule  des  jeunes 
esclaves  que  les  mameloucks  éle- 
vaient autour  d'eux,  d'abord  pour 
les  servir, et  ensuite,  s'ils  en  étaient 
jugés  dignes,  pour  augmenter  le 
nombre  des  mameloucks  mêines, 
qui  presque  tous  avaient  ainsi  com- 
mencé. Roustan  fit  preuve  d'in- 
telligence et  de  courage  en  plu- 
sieurs occasions;  le  général  en  chef 
Bonaparte  l'attacha  à  sa  personne, 
et  l'amena  avec  lui  en  France. 
Lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  Na- 
poléon continua  d'avoir  dans  tou- 
tes les  revues  et  cérémonies  pu- 
bliques, ainsi  qu'à  l'armée  et  au 
milieu  du  feu  des  combats,  son 
mamelouck  anpiès  de  lui.  Revêtu 
du  plus  riche  costume,  décoré  de 
la  croix  d'officier  de  la  légion- 
d'honneur,  et  comblé  de  biens, 
Roustan  paraissait  jouir  d'une 
haute  faveur,  et  faisait  alors  [iro- 
fession  du  plus  grand  dévouement 
à  «on  bienfaiteur.  Quoique  appro- 
tbant  de  si  près  de  la  personne  du 


souverain,   nul   homme  n'excita 
cependant   moins  l'envie,   et  en 
eflet,  son  crédit  ne  s'étendit  guère 
au  dehors  du  cercle  domestique. 
Mais  rallaihcment  dont  il  se  van- 
tait pour  son  maître  ne  se  trouva 
point  à  répreuve  du  malheur,  et 
Roustan  fut  loin  de  montrer  cette 
fidélité  dont  les  aflY-uichis  de  l'O 
rient  se  font  assez  généralement 
gloire     envers    leurs    chefs.    En 
i8i4i  i»  Fontainebleau,  le  mame- 
louck de    Napoléon    fut    un    des 
premiers  qui  l'a!)andonnèreiit ,  et 
il  ne  voulut  point  le  suivre  à  l'île 
d'Elbe  après  la  première  abdica- 
tion. Plusieurs  journaux  parlèrent, 
à  cette  époque,  en  termes  peu  ho- 
norables de  l'ingratitude  de  l'af- 
franchi.   Roustan   fit    publier  en 
réponse  «que  des  raisons  particu- 
lières s'étaient  opposées  à  ce  qu'il 
eût  accompagné   son  bienfaiteur 
en  sa  retraite;   qu'il  s'était  mariti 
en  Franc<' ,  qu'il  vivait  heureux 
au  sein  de  sa  famille,  etc.  ■>  Il  ne 
reparut  point  à  Paris  pendant  les 
cent  jours,  en  i8i5,  et  ne  deman- 
da point  à  se  rendre  auprès  de  Na- 
poléon à  Sainte-Hélène.  Roustan 
a  fait  depuis  un  voyage  en  Angle- 
terre, et  sest  prêté  complaisam- 
ment  à  la  curiosité  de    la  liaule 
noblesse.  Pendant  quelques  semai- 
nes ,  il  était  de  bon  ton  à  Londres 
de  donner  des  déjeuners  dans  les- 
quels le  maître  de  la  maison  faisait 
paraître  devant  de  nombreux  con- 
vives   le    mamelouck  de    Napo- 
léon, couvert  des  vôlemens  splen- 
dides  qu'il  portait  au  service  de 
son  ancien  maître.   Ce  spectacle 
divertissait  singulièrement  les  sei- 
gneurs anglais,  qui  ne  manquaient 
pas  d'en  marquer  leur  reconnais- 
sance au  principal  acteur. 
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n.OUVELET  (Jean-IjOiis-Ax-  énergique  contre  le  projet  (en- 
toise),  ex-législateur,  était  jeune  dant  à  roinctlie  en  vigueur  le» 
encore  nu  comnienceiiicnt  île  la  lois  de  1793  contre  le*  prèties. 
révolution,  dont  il  ndopta  les  Jl  dit  (|i)e  l'e.\i.stenie  des  maisons 
principes  avec  eiilhoiisiaMiie,  mais  de  réclii>ion  ne  devait  plus  sonil- 
sans  exagérafion.  En  1791,  il  fut  1er  le  sol  de  la  France,  que  le  ç) 
nommé  ailministratcur  (lu  dépar-  thermidor  en  avait  brisé  les  por- 
tement de  l'Aveyron  par  l'as-em-  tes,  et  qu'il  ne  fallait  pas,  er  me- 
l>lée  électorale  ,  et  l'année  suivan-  naçant  de  les  rétablir,  faire  crain- 
te, procurcur-jyndic  du  district  dre  le  retour  de  la  teireur.  An  18 
de  iMilhan.  Dans  celte  place.  i|uoi-  brimiairean  8  (9  novembre  1799), 
que  les  leînjis  fussent  très-didici-  il  fut  conservé  dans  le  corps-lc- 
■  les ,  il  sut  temjérer  les  mesures  gislalif;  il  y  vota  avec  i'opposi- 
dc  rigueur  qu'il  était  cb.irgé  iJe  tion,  et  fut  couipris  dans  l'élimi- 
faire  exécuter,  l'our  conserver  les  nalion  de  V:\n  10.  IVcntré  dans  la 
biens  aux  hôpitauxet  aux  familîi'S  vie  privée,  il  a  montré  un  carac- 
des  ctnidamnés,  il  en  retarda  à  tère  et  des  o|>inions  indépendan- 
desseiu  la  vente,  afin  d'iilteir)dre  tes  sous  les  divers  gouvernemens 
un  changement  de  législalion.  Ce  qui  se  sont  succédé  depuis  cette 
^y>téme  le  rendit  suspect  ;    il  fut  époque. 

dénoncé  et  proscrit;  mais  après  ROIJVELET  (Vat.ltte),  chef  dr 
le  9  thermidor  an  a  (  27  juillet  lialaillon  de  carabinieis  dans  la  a° 
179.})'  on  révoqua  les  ordres  brigade  h'-j^ôre  ,  était  un  des- frères 
duiirus  contre  lui,  et  on  le  rap-  du  précédent.  Il  entra  au  service 
pela  à  ses  fonctions.  A  l'époque  au  coimnencement  de  la  révoln- 
de  la  mise  en  activité  de  la  cous-  lion,  et  fit  la  guerre  en  Alleraa- 
(ilution  de  l'an  3,  il  fut  nonuné  gue,  en  Italie  et  en  Espagne.  Mas- 
commissaire  du  directoirc-exécu-  séna  l'attacha  à  son  état-major 
ttf  pré?  de  l'administration  dépar-  de  l'armée  d'Italie  :  à  la  paix  ,  il 
lementale  de  l'Av(;yron.  Il  tra-  rentra  dans  la  ligne,  passa  en 
vailla  alors  avec  succès  à  re-  Suisse  avec  son  corps,  et  fut  de 
pousser  les  chouans,  qui  déso-  l'expédition  d'Egypte,  où  il  finit 
laient  celle  c(Uîl;éc,  et  leur  fit  ac-  glorieusement  sa  carrière,  empor- 
corder  une  anmistie.  En  i'an  G,  lé  par  un  boulet,  au  dernier  a-saut 
il  fut  élu  membre  du  conseil  des  qui  fut  livré  à  la  place  de  Saint- 
cinq-cents  à  la  presqui;  unanimi-  Jean-d'Acre  :  cet  événement  dé- 
té.  Dans  celle  asseuddée  ,  il  vota  cida  la  levée  du  siège.  I.e  gém'-- 
avec  le  )>arli  modéré  ;  il  parla  rai  en  chef  Bonaparte  n'avait  pa-. 
contre  une  proposition  de  Des-  voidu  y  renoncer  sans  avoir  teni'- 
treme,  t»;ndant  à  établir  un  ini-  d'enlever  la  j)lace.  par  le  courage 
pôl  progiessif  sur  la  ville  de  Ton-  des  soblals  commandés  par  Tou- 
louse, et  qui  fut  rejetéc;  discuta  vclet.  Ce  brave  militaire  avait 
la  loi  do  la  conscriplion;  s'rippO'^a  gagné  fous  ses  grades  sur  le  rhamp 
I  l'augmentation  du  traitement  de  bataille  ;  il  fut  généralement 
s  juges,  et  dans  la  séance  du  regretté  de  Parmée,  «-t  particidiè- 
7  liivf'isr;  an  7,    il  fit  mu  rljscours  rcment  du  général  Ivlcbtr  ;   qui  le 
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ipgnrdait  comme  un  de  ses  mcil-  d'.irmes.  Dans  une  affaire,  il  cul- 
\eiirs  oiriciers.  hut.i,  avec  /Jo  cavaliers  seulement, 
ROtVILLOIS  (PiFRRE-Avcrs-  un  escadron  de  dijgons  de  Tosca- 
te).  né  le  1 1  ninrs  ijSO,  à  Brique-  ne,  elle  soir  uïême,  avec  nn  bri- 
Ix'ck,  dépariement  lio  la  Manche,  {ijadier  et  un  trompette,  il  fit  dé- 
était mart'chal-des-logis  à  l'époque  jjoser  les  armes  à  5o  fantassins  et 
de  la  révoliiliun;  il  entra  comme  à  6  draj;")ns ,  contre  lesquels  il 
sous-lieutenaot  ài'arméedu  Nord,  lutta  srnl.  Kn  Tan  6,  il  servit  à 
où  il  donna  de  fréquentes  preuves  rarniée  d'Auglelerre, et  en  Tan  7, 
de  valeur.  En  ijj.ô.  il  passa  à  l'ar-  il  l'ut  empli.yé  contre  l''.s  insurge  s 
iriée  des  Ardennes,  fut  élevé  nu  des  départemens  réunis.  Chargé 
grade  de  capitaine  le  1"  octobre,  du  conimandement  d'nn  délache- 
et  se  distingua  au  l)locns  de  Luxcm-  ment  de  100  hommes  d'infanterie, 
bourg,  où  il  battit  la  cavalerie  au-  de  35  dragons,  avec  2  pièces  d'ar- 
trichienne.  Après  avoir  fait  les  tillerie,  il  attaqua ,  près  de  Loo, 
campagnes  de  Pan  2  et  de  l'an  3  une  colombe  de  1.800  hommes,  la 
aux  armées  du  Rhin  et  de  la  iMo-  détruisit,  lui  prit  20  pièces  de  ca- 
selle,  sous  les  ordres  de  Fichegru  non.  et  pacifia,  par  cette  victoire, 
t\  de  Jourdan,  il  fut  en)plo\é  à  le  départemeiU  de  la  Lys.  L'année 
l'armée  d'Italie,  prit  part  à  li  ba-  suivante,  il  passa  aux  armées  du 
taille  de  Dego ,  traversa  la  Rrenta  Rliinel  d'ISelvétie,  fut  nommé  co- 
le  2  i  l'ructidur  an  4  ■>  ^'^  chargea  loneldii  22' régiment  decavaleric, 
aussilôt  les  Aulriihiens  avec  tant  el  envoyédc  ieienitalie.  En  l'an  1  1, 
de  vigueur,  qu'il  coupa  la  retraite  chargé  du  commandement  du  i" 
à  ime  colonne  de  5, 000  hommes;  régiment  de  hnsyards,  il  servit  sur 
il  s'empara  en  même  temps  de  l'ar-  lescotesdeBrclagne,et  fut  nommé 
tillerie  ennemie.  Le  lendemain,  à  ollicier  de  la  lé^ion-d  honneur  le 
Bassano,  avec  environ  quarante  2G  prairial  an  la;  il  fit  partie  de  la 
cavaliers,  il  chargea  l'escorte  du  grande-armée  en  i8o5.  Le  lende- 
grand  parc  d'artillerie  du  général  main  de  la  bataille  d'Lim,  il  se 
NVurmser  el  la  fit  prisonnière.  En-  distingua  dans  une  affaire  de  ca- 
vo3'é  en  reconnaissance,  pendant  valerie,  et  dans  toutes  les  actions 
la  bataille  de  Saint-Georges,  avec  remarquablesdescampagncsd'Au- 
nn  seul  maréchal-des-logis,  il  s'en-  triche,  de  Prusse  et  de  PologiiC. 
vrit  un  passage  à  travers  le»  hus-  Peu  de  temps  après,  il  fut  admis 
sards    autrichiens,    qui    l'avaient  à  la  retraite. 

eoupé,  ctdélivra  plusieurs  dragons  ROUX  (CnARLEs-BcsoÎT).  curé 

que    l'on   emmenait   prisonniers.  d'Eiragues,  en  Provence,  avant  la 

Chef  d'escadron  dans  le  mois   de  révolution,  en  aJo[)la  les  princi- 

iiivôse  an  5,  il  s'«;mpara  à  la  ba-  pes,  et  prêU  le  serment  exigé  des 

taille  de  Saint-Michel ,  près  Vé-  piètrcsparrassemblée  constituau- 

rone,   d'une  pièce  de   cauon.    Il  te.  M.    de  Boisgelin  ayant  refusé 

fit  partie  de  l'expédition  du  Ty-  de  se  soumettre  au  même  décret , 

roi,   sous  les  ordres   du  général  .M.    Pioux  fut  pourvu,   le  3  mars 

.Toiibert,  et  se  distingua  dans  cette  >  70'  ^  ^*^  révêthé  d'Aix,  qu'il  ad- 

guerre  par  plusieurs  beaux    faits  ministra  avec  sagesse;  mais  arrOlé 
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comme  suspect  sous  le  régime  de 
la  ti'i  retir,  et  traduit  devant  le  Iri- 
hunal  criminel  de  Marseille  ,  ce 
dii^nc  prélat  fut  condamné  à  mort 
!t;  7)  avril  i^q/i- 

ROUX  (Jean -PiEUKE  -  FÉLIX  ), 
fut  élu,  en  i  ^-ga,  parle  département 
de  l'Aveyron,  député  suppléant  à 
la  convention  nationale;  il  ne  sié- 
gea dans  celle  assemblée  qu'après 
la  mort  de  Louis  XVI.  Nommé 
membre  de  la  commision  char- 
gée d'examiner  la  conduite  de  Jo- 
seph Lebon ,  il  se  déclara  contre 
cet  affreux  proconsul,  et  pa'^sa,  à 
l'établissement  du  g;ouveruement 
directorial ,  au  conseil  des  cinq- 
cents.  M.  Roux  parla  d  ffirentcs 
fois  dans  cette  assemblée,  et  entre 
autres  pour  s'opjioser  à  la  création 
d'un  ministère  des  arts;  il  cessa  île 
faire  partie  du  corps-législatif  en 
179S.  Nommé  ensuite  substitut 
du  commissaire  du  directoire-exé- 
cutif près  de  la  onr  de  cassation, 
il  n'en  exerça  les  fonctions  que 
fort  [)eu  de  temps,  et  ne  fut  plus 
employé  depuis. 

ROCX  (Jacqies),  était  avant  la 
révolution  vicaire  d'une  des  pa- 
roisses de  Paris.  L'exaltation  de 
ses  principes  lui  valut  une  place 
d'oflicier  municipal,  et  il  fut,  en 
celte  qualité,  du  nombre  des  com- 
missaires chargés  de  la  police  du 
Temple  à  l'époijue  de  la  détention 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille. 
Sourd  ù  la  voix  de  la  pitié  ,  il  se 
conduisit  envers  ces  augustes  pii- 
sonniers  avec  une  cruauté  même 
extraordinaire  dans  le  commun  des 
hommes.  Une  fois,  entre  autres,  il 
refusa  un  dentiste  à  Louis  XVI,  qui 
é[)rouvait  un  mal  de  dents  des 
plus  violcns,  et  aJMnlant  l'ironie  à 
rinhumanilèy  il  lui  dit  :«  Bah!  il 
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faut  s'accoutumera  tout.  »  Apolo- 
giste de  tous  les  excès  populaires» 
il  se  fit  non-seulement  censurer  à 
la  section  des  Gravilliers,  dont  il 
faisait  partie,  mais  encore  chasser 
de  la  barre  de  la  coiivcntion,  où 
ses  principes  avaient  indigné  jus- 
qu'à Robespierre.  Dès-lors  sans 
appui,  Jacques  Roux  se  vit  en  butte 
à  la  haine  de  totis  ceux  qu'il  avait 
soulevés  contre  lui  par  sa  condui- 
te ;  bientôt  il  fut  repoussé  de  la 
commune,  comme  coupable  de 
friponneries,  et  ^nfin,  sur  de  nou- 
velles accusations,  traduit  devant 
le  tribunal  de  police  correclion- 
nelle,  qui  le  renvoya  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  comme 
prévenu  de  délits  sur  lesquels  il 
ne  pouvait  prononcer,  attendu 
leur  gravité.  Certain  du  sort  qui 
l'attendait,  Jacques  Roux,  à  la  lec- 
ture de  ce  jugement,  se  frappa  de 
plusieurs  coups  de  couteau,  et 
mourut  à  Bicêtre,  des  suites  de 
ses  blessures  ,  au  conunencement 
de  1794. 

ROUX  (Louis),  dit  Roux  de  lk 
Haite-Marne,  était  prêtre  avant 
la  révolution.  Lorsque  de  nouvel- 
les lois  lui  permirent  d'abandon- 
ner un  état  dans  lequel  l'avait  en- 
gagé la  volonté  de  ses  parens  bien 
plus  que  son  inclination  ,  il  re- 
nonça au  sacerdoce  et  se  maria. 
Député  à  la  convention  nationale 
par  le  départeujeut  de  la  ILuile- 
Marne,  il  vota  avec  la  majnrilé 
dans  le  procès  de  Louis  XVI.  At- 
taché successivement  au  comité 
de  constitution  et  à  plusieurs  au- 
tres, il  fut  ensuite  envoyé  en  mis- 
sion dans  les  départemens  des  Ar- 
dennes  cl  de  l'Oise.  Sa  conduite 
dans  l'exercice  de  ces  fonctions 
lut  à  la  foi?  louée  et  blâmée  à  la 
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sociél(';  tics  Jacobins.  De  retour  à 
la  couvfnlion,  il  se  il(Mlara  conlre 
la  réacli'^n  lh<Tmidorif'nric.  Mein- 
liro  du  cninilt';  de  >aliil-piil)li(; ,  il 
s'occupa  paiiiciilièremciil  de  l'ar- 
rivag:e  des  subsistances,  et  ordon- 
na lîes  mesures  pour  faire  cesser 
la  disclle.  Api«'s  la  journée  du  i3 
vendémiaire,  il  fit  partie  de  la 
commission  des  cinq,  organisée 
pour  proposer  des  mesures  de  sa- 
lut public:  présenta  différens  rap- 
ports auxquels  la  dissolution  de  la 
commission  empêcha  de  donner 
suite,  et  passa  au  conseil  des  cinq- 
cepls  avec  les  deux  tiers  conven- 
tionnels. Républicain  sous  le  di- 
rectoire-exécutif, comme  il  l'avait 
été  sous  la  convention  nationale  , 
il  provoqua  cependant  le  rapport 
de  la  loi  du  21  avril  1793  sur  la 
déportation  des  prêtres,  et  sortit 
du  conseil  en  1797;  employé  d'a- 
bord en  qualité  de  sous  chef  au 
ministère  de  Tintérieur,  il  passa 
ensuite  aux  archives  du  ministère 
de  la  police.  M.  Roux  fut  destitué 
après  la  démission  du  ministre 
Fouché,  et  ne  reparut  qu'en  181 5, 
au  champ-de-mai.  Il  fut  obligé 
de  quitter  la  France,  par  suite  de 
la  loi  du  12  janvier  1816,  rendue 
contre  les  conventionnels  dits 
votons,  et  se  retira  ix.  Huy,  petite 
ville  du  royaume  des  l'ays-Bas, 
où  il  mourut  le  j?  septembre  1817. 
On  lui  doit  un  ouvrage  sur  b's  évé- 
nemeus  des  8,  9  et  10  thermidor. 
ROUX  (PmLiBF.Rï-.losEpn),  chi- 
rurgien en  second  de  l'hôpital  de 
la  Charité,  professeur  de  la  facul- 
té de  njédei  ine  de  Paris,  membre 
de  l'académie  royale  de  méde- 
cine, chevalier  de  la  iégion-dhon- 
neur,  est  né  à  Auxerre  ,  départe- 
ment de  l'Yonne,  le  26  arril  1 7-0. 
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Fils  et  élève  d'un  praticien  habile 
dans  l'art  chirurgical,  qui,  en 
1795,  était  employé  aux  aruiées, 
M.  Roux  vint  à  Paris  en  1797, 
et  fut  distingué  par  Bichat  {voy. 
ce  nom).  Ce  grand  médecin  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  élèves 
de  prédilection,  et  bientôt  celte 
C(mfiance  fut  justifiée  par  les  pro- 
grès et  les  taleris  de  l'élève.  V.'x- 
chat  le  fil  concourir  à  ses  travaux 
littéraires,  et  en  fut  parfaileinent 
secondé,  particulièrement  dans 
la  composition  de  VAnalomie  des- 
criptive, dont  y\.  Pioiix  publia,  a- 
près  la  mort  (V,  son  célèbre  au- 
teur, le  cinquième  et  dernier  vo- 
lume. 11  n'avait  alors  que  22  aris, 
et  la  confiance  qu'il  inspirait  é- 
tait  telle  qu'il  put  succéder  à  Bi- 
chat dans  les  leçon  s  pvibliqu  es.  Cou- 
ronné à  l'école  pratique  en  1801, 
nommé,  en  1806,  ciiirnrgien  en 
second  de  l'hôpital  Beaujon.  il  ob- 
tint, en  1810,  la  place  de  chirur- 
gien en  chefaljoinlde  l'hôpital  de 
la  Charité.  «En  1812,  dit  M.Four- 
nier,  médecin  estimé  et  son  a- 
mi,  il  ouvrit  un  concours  à  la  fa- 
ctdlé,  pour  disputer  la  chaire  de 
médecine  opératoire,  où  l'on  vit 
paraître  les  jeimes  professeurs  le* 
plus  distingués.  Ce  fut  M.  Dupuy- 
tren  qui  obtint  la  place  ;  et  les 
juges  regrettèrent  de  n'en  avoir 
qu'une  à  donner.  •>  M.  Roux,  qui 
est  l'im  des  auteurs  du  Diction- 
naire (/es  Sciences  médicales,  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  1"  Mé- 
lange de  chirurgie  et  de  physiologie, 
in-S°,  Paris.  i!.'*09,  où  se  trouvent 
plusieurs  mémoires  sur  divers 
points  importuns,  jusqu'alors  peu 
éd. lirais,  de  pathologie  chirurgi- 
cale; a"  De  la  Résection  des  por- 
tions d'os  malades,   soit  dans  Icf 
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(trt tentations,  soit  hors  (la  articn- 
IntionSt  10-4°,  Paris  1812;  ou- 
vrage composé  ii  roncasion  du 
concoiirs  pour  la  chaire  de  méde- 
cine opératoire  :  il  «;st  rej^ardé 
comme  classique,  o'  Nouveaux E- 
lémens  de  médecine  opératoire ,  3 
vol.  in-8%  Paris,  i8i5:  ^i"  Mé- 
moire et  Ol)scvvatioJts  sur  la  réu- 
nion immédiate  de  la  plaie  après 
l'amputation  des  membres  dans 
leur  coniinuitéy  111-8%  Paris,  iSi4; 
5"  Observations  sur  an  strabisme 
divergent  de  l'œil  droit,  guéri  sur 
un  sujet  adulte  qui  en  était  affrété 
depuis  son  enfance,  in-8°,  Paris, 
i8i4-  «  Ce  niéirioirc,  dit  •SI.  Foiir- 
nier ,  est  d'autant  pins  cnrioiix 
que  M.  llonx  est  hii-mètne  le  su- 
jet de  son  o!)servat!on,  et  que  c'est 
sur  lui  qu'il  a  expérimenté.  «G'/i'c- 
lation  d'un  royage  fait  éi  Londres 
en  lf"'o4,  ou  !  arallele  de  la  cldrur- 
gie  anglaise  avec  la  chirurgie  fran- 
çaise, précédé  de  Considérations 
sur  tes  hôpitaux  de  Londres,  in -8", 
Paris,  i8i5.  »  M.  llnux,  dit  enfin 
IM.  Fonrnier,  a  lu,  en  i8ij-,  un 
mémoire  étendu  et  il'uiie  haute 
iiiiportancc  sur  lis  divers  procé- 
dés employés  pour  ''opération  de 
Il  catar.îcte  :  il  est  (Mjcore  inédit.  » 
On  doit  à  cet  habile  praticien  une 
nouvelle  éditiiui  des  Maladies  des 
voies  urinairps,i]yi  célèbre  Desonll. 
M.  Houx  a  lu.  dans  la  séance  publi- 
que do  la  section  de  cliiruri^re  d»; 
racadéiiiic  loyale  de  nuidecirie, 
du  0.0  janvier  i825.  nu  Ménioiie 
lorl  élfjudii  sur  la  Staphitoraphie, 
on  suture  du  voile  du  palais,  opé- 
ration des  plus  inf^énieuses  qu'il 
a  imaginée  il  y  a  plusieurs  années. 
Ce  mémoire,  dont  la  lecture  a  été 
«nlendue  par  ses  confrères  et  par 
!'•   public   avcf;   le  plus   vif  inté- 
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rêt  ,  a  réuni   tons   les  suffrages. 

HOUX  (Gaspau).  méilecin  ,  né 
à  Moulins  le  24  août  1780,  fit  ses 
cours  à  Paris,  et  se  fit  remarquer 
comme  l'un  des  élèves  les  plus 
distiuf^ués  de  l'école  de  méde- 
cine de  celle  ville.  Reçu  docteur 
en  1802,  il  jilla  pratiquer,  dans  la 
potiie  ville  de,  Seurc,  déparlcment 
de  la  Côle-(1  Or,  01^  il  s'occupa 
particulièrement  de  la  roug;eole, 
sur  laquelle  il  publia,  en  1807,  un 
Trailé  qui  esl  estimé.  C<'tlc  ma- 
ladie avait  déjà  été  le  sujet  de  sa 
thèse  pour  le  doctorat  ;  n)ais  il 
l'avait  refondue  et  enrichie  des 
fruits  de  l'expérience  et  de  la  pra- 
li(|iie.  La  uiéme  année,  iM.  Pioux 
lut  employé  dans  les  armées  ,  où 
il  servit  jusqu'en  181  5,  et  fut  a- 
lors  nommé  professeur  à  rbn;>i- 
lal  militaire  d'instruction  de  Lille. 
Outre  l'ouvrage  que  nous  avons 
cité,  il  existe  encore  de  lui  :  »' 
Trailé  des  fièvres  adynamiqucs , 
in-S°,  Paris,  i8i5,  et  2°  Traité 
des  fièvres  alaxiques.  Ce  sont  les 
résultats  de  ses  observations  dans 
les  hôpitaux. 

UOUX  (ViTAî.) ,  ancinn  négo- 
ciant de  Lyon,  est  né  à  lielley 
vt-rs  1770.  La  réputation  <pi'il 
s'était  acquise,  par  ses  connaissan- 
ces dans  le  commerce,  le  fit  nom- 
mer l'un  des  régens  de  la  banque 
de  France,  fonclinns  tpi'il  v\0Yrt\ 
encore  aujourd'hui  (iS25);  il  a 
fait  partie  de  la  rommission  qui 
rédigea  le  ('ode  de  conimeree ,  et 
eut  une  part  très-inipoitanle  à  ce 
travail.  On  doit  encore  à  M.  Roux 
n\i  ouvi'age  ([ni  a  pour  tilre  :  De 
C Influence  du  gouvernement  sur  la 
prospérité  du  commerce,  iSoi .  Cet 
honorable  citoyen  est  membre  dw 
la  léïion-d'hormeur. 
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KOUX-FAZILLAC  (PmnBE), 
clicvalier  de  Saint -Louis  avant 
la  révolution,  dout  il  embrassa  la 
cause,  lut  d'abord  administrateur 
du  départfinciit  de  la  Dordoi^nc , 
puis  nommé,  en  1791  ,  député  ù 
1  assenjblée  législative.  Il  y  fit  , 
ainsi  qu'à  la  Convention  nationa- 
le, oi^  il  fut  réélu  l'année  suivante, 
diilérens  rapports  sur  l'éducation, 
sur  les  postes  et  sur  l'élat  des  ar- 
mées. Dans  le  procèi  de  Louis 
XVI,  i(  vota  avec  la  majorité.  Il 
se  renùil  en  mission  dans  son  dé- 
partement ,  dont  il  devint  admi- 
nistrateur après  l'établissement 
du  youv'jrnement  directorial;  il 
exerça  ces  fonctions  jusqu'en  l'an 
U;  mais  il  lut  alors  destitué  par  le 
directoire -exécutif,  qui  voulait 
enipèiher  son  élection  à  l'un  des 
conseils.  Toutefois  M.  Ronx-Fa- 
zillac  fut  nommé  chef  de  divi.-ion 
au  nn'uistére  de  l'intérieur  par  le 
baron  Quinetle,  et  il  conserva  sa 
place  jusqu'à  ce  que  son  protec- 
teur eût  été  lui-même  obligé  de 
donner  sa  démission.  Retire  des 
affaires,  M.  Roux- Faziliac  vivait 
j)ai>ihlenjent  à  Périgueux  lors- 
(|u'en  181G,  par  suite  de  la  loi  du 
1.Î  février  de  c«^lte  année,  rendue 
contre  les  conventionnels  dits  vo- 
tans,  il  fut  obligé  de  quitter  sa  pa- 
trie ;  il  s'est  rifugié  en  Suisse.  On 
doit  à  3J.Koux-F.:zillac  deux  ou- 
vraiîes;  le  |>romier,  qui  a  pour  ti- 
tre :  Recherches  historiques  et  cri- 
t'ufues  sur  lliomme  au  masque  de 
fer,  d'où  résultent  des  notions  cer- 
taines sur  ce  prisonnier,  a  été  im- 
primé en  1801.  L'auteur,  quoi- 
(pi'entièrement  en  opposition  a- 
vec  Voltaire  sur  ce  personnage 
mystérieux,  assure  avoir  conipo- 
.-é  ses  recherches  sur  des  maté- 
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riaux  authentiques.  Le  second  ou- 
vrage, imprin)é  en  i8o3  ,  a  vo'. 
in-8°,  est  intitule  :  Histoire  de  la 
guerre  d^ Allemagne,  pendant  tes 
années  1766  et  suivantes,  entre  le 
roi  de  Prusse  et  l' i m pératriced*  Al- 
lemagne et  ses  allies.  I!  a  été  en 
partie  traduit  de  l'anglais,  et  en 
partie  composé  sur  la  correspon- 
dance des  olJîciers  français  qui  ont 
fait  la  guerre  de  la  successifui. 

ROU  Y  (CnARLFs) ,  habile  mé- 
canicien, est  né  dans  Je  départe- 
ment de  r.Aisnc,  vers  176:^.  Il 
montra,  dès  sa  plus  grande  jeu- 
nesse, du  gofit  pour  la  mécani- 
que, et  fut  envoyé  à  Paris,  où 
Lalande  remplo3a  dans  son  ca- 
binet de?>  instrumens  d'astrono- 
mie. M.  Rony  se  fit  connaître,  en 
1800,  par  r'annoncc  d'une  Fem- 
me invisible,  qui  répondait  à  toutes 
les  questions  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Cette  annonce  piqua  la  cu- 
riosité publique,  et  les  succès  que 
M.  Rou}'  obtint  par  ses  expérien- 
ces donna  des  inquiétudes  à  la 
police.  M.  Rouy  reçut  l'ordre  de 
fermer  ce  nouveau  genre  de  spec- 
tacle ;  il  alla  s'établir  rue  Ville- 
dot,  où  il  exposa  un  Planisphère 
perpendiculaire.  Son  invention 
n'altirant  pas  l'altentiou  des  cu- 
rieux, il  partit  pour  l'Angleterre  , 
où  ii  espérait  que  les  expériences 
de  sa  Femme  invisible  le  dédom- 
mageraient des  rigueurs  de  la  po- 
lice de  Paris.  Il  se  trompa  ;  alors 
il  se  rendit  en  Italie,  et  obtint  sur 
l'un  des  théAtres  de  Milan  ,  par 
l'exposition  de  ses  mécaniques, 
une  vogue  à  la  fois  utile  à  sa  gloire 
et  à  sa  fortune.  Quelques  savans, 
par  leurs  remar(]ues  un  peu  sévè- 
res, faillirent  comj)rometlre  les 
sucés  nouveaux  du  mécanicien 
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français,  son  honheur'en  liiom-  soinhlées  lègislnlivcs  ;  il  continua 
pha,  et  M.  Rony  eut  même  l'hoii-  lonjoiir?  à  exerrer  (\c<  ibiictioiis 
neiir  d'intéresser  le  vicc-rt-i  et  la  iKrestières.  Sur  la  fin  de  i8i3,  é- 
cour.  Ce  prince  gl^néreux  donna  tant  inspecteur  des  forris,  il  par- 
ordre  à  i^on  ministre  de  l'intérieur  tit  à  la  lôte  de  ses  gardes,  pour  ai- 
de conunanderù  l'anleiMun  grand  1er  défendre*,  avec  les  braves  lia- 
nombre  de  planisplicves  pour  les  bitan?  des  Vosges,  les  montagnes 
lycées.  I.es  événemens  de  1814  et  les  défilés  de  ce  département 
ramenèrent  M.  Rony  en  France,  patriote,  menacé  d'être  envabi  par 
Kn  1818,  il  publia  la  découverte  les  troupes  alliées,  auxquelles  la 
d'un  mécanisme  urauographt(jne,  Suisse  avait  livré  passage.  Il  se 
que  les  journaux  citèrent  lavora-  trouva  à  l'affaiie  (J'Epinal,  à  la- 
blenient.  Louis  XVHI  boiiora  de  quelle  la  petite  armée  française» 
son  suffrage  la  Mculiiiie  uranogra-  composée  d'un  régiment  de  la 
/j/j/V/mé",  exécutée  en  grand,  et  dé-  jeune  garde,  d'un  régiment  de 
posée  à  la  biblidlbèqiu;  du  roi,  où  dragons,  delà  gendarmerie  du 
on  continue  dt)  la  voir  (iSaS).  M.  déparlement  et  du  corps  fores- 
Rouy  voyagea  l'étranger,  afin  de  lier,  commandé  par  iM.  Kouyer, 
répandre  ses  diverses  inventions.  fui  obligé  de  cédtràdc^s  forces  in- 
ROU'i  LR  (François- Firmin),  finiment  supérieures,  qui  firent 
appartient  à  une  famille  qui  occu-  plusieurs  prisonniers,  dans  le 
pe  depuis  long-lemps  des  emplois  nombre  desquels  se  trouva  le  pré- 
honorables dans  la  magistrature,  fet  du  département.  En  i8i4>  les 
Il  est  né  ù  Vouxey,  arrondisse-  Bavarois,  qui  nrcupaient  son  dé- 
ment de  Neufchâîeau,  départe-  parlement,  le  destituèrent  de  ses 
ment  des  Vosges,  le  3o  juin  1760.  ionctinns,  parce  qu'il  avait  refusé 
Après  avoir  fait  toutes  ses  études  de  leur  prêter  sernient  de  fidélité, 
et  son  droit  à  Nanci,  il  fut  reçu  Menaeé  même  d'êlre  arrêté,  il  fut 
avocat  au  parletnent  de  cette  vil-  obligé  de  se  retirer  dans  une  for- 
le,  en  ij8o.  Son  pèrr  était  sub-  ge  située  au  milieu  des  bois, 
délégué  de  l'intendanct.'  de  Lor-  Nommé,  en  i8i5,  par  le  gonver- 
raine  à  Neufcliâleau;  il  le  rempla-  nemeiil  fiançais,  pour  former  et 
ça  à  sa  mort,  arrivée  en  1789.  Dé-  commander  le  premier  corps  franc 
jà  à  celte  époque,  il  était  lieiitc-  du  département  des  Vosges,  il  se 
nant  de  la  maîtrise  des  eaux  el  fo-  livrait  à  celte  opération,  avec 
rêls.  I.a  révolution  trouva  en  lui  tout  le  zèle  d'un  ami  vrai  de  sa 
un  zélé  partisan.  Appelé,  parles  patrie,  lorsqu'il  apprit  son  élec- 
suffrages  do  ses  concitoyens,  aux  lion  à  la  chambre  des  représen- 
[ilaces  de  juge-de-paix  du  canton,  tans.  Il  fut,  dans  celle  chambre, 
et  de  président  du  ilislrict  de  l'ar-  du  nombre  des  députés  (pii,  Irou- 
rondissemenl  qu'il  liabilait,  il  jus-  vaut  le  8  juillet  les  portes  du  corps- 
lifia  cette  confiance,  en  se  mon-  législatif  fermées,  se  réunirent 
trant  toujours  ami  de  son  pays  cliez  leur  piésiderit,  M.  Lanjui- 
et  d'une  ^age  liberlé.  Klectenr  de  nais.  Le  10  juin  juècédcnl,  nom- 
son  déparlcmenl,  il  fut  nommé  mé  chevalier  de  la  légion-d'hon- 
dépulé  suppléant  à  difl'érenle:  as-  neur,  il  u  cessé  d'en  porter  la  dé- 


coralion,  en  exécution  d'une  or- 
doniiaïKc  royale.  Aussilôt  après 
la  dissolution  de  la  chambre  ,  M. 
Kouyer  revint  dans  ses  foyers,  où 
il  continua  de  remplir  .«es  fonc- 
tions d'inspecteur;  mais  il  ne  tar- 
da pas  à  être  remplacé.  Alors  il 
demanda  sa  retraite,  à  laquelle  53 
ans  de  services  consécutifs  dans 
cette  partie  lui  donnaient  des 
droits;  il  l'obtint  seulement  le  i5 
iuilltl  1818.  Depuis  cette  époque, 
il  sest  retiré  à  sa  camjtagne,  près 
de  Neufchâteau,  où  il  s'occupe 
d'agriculture.  Il  n'a  jamais  cessé 
de  se  montrer  partisan  fidèle  de 
l'égalité  des  droits  et  du  régime 
constitutionnel,  avec  un  grand  a- 
niuur  pour  sa  patrie. 

ROUYIiR  (Nicolas-François), 
frère  du  précédent,  est  né  aussi  à 
Vouxey,  le  5  mars  1762.  Son  pè- 
re le  lit  recevoir  fort  jeune  dans 
l'ordre  de  Malte;  il  en  obtint  des 
pensions,  et  ensuite  un  canonicat 
ù  Saint-Jean-de-Lalran  ,  à  Paris  , 
qui  dépendait  de  cet  ordre.  En 
1780,  il  se  rendit  à  Malle,  pour  y 
fiire  ses  caravanes.  Quelques  an- 
nées après,  il  fut  nommé  secré- 
l.iire  d'embassade  de  l'ordre  près 
la  cour  de  Rome,  et,  à  son  retour, 
maîlre-écuyer  du  grand- maître 
Rohan,  En  1787,  il  avait  obtenu, 
par  ancienneté  ,  la  commanderie 
de  Saint-Marc,  près  de  Châtillon- 
jnr-Seine.  Il  était  encore  à  Malte 
lorsque  cette  île  fut  prise  par  l'ar- 
inée  française,  qui  se  rendait  en 
Egypte,  sous  les  ordres  du  géné- 
ra! en  cinf  Bonaparte.  Rentré  en 
France,  en  exécution  de  la  capi- 
tulation, il  s'est  retiré  dans  sa  fa- 
mille ;  il  a  été  ensuite,  pendant 
plusieurs  années,  secrétaire  de  lé- 
gation en  Suisse,  où  il  s'est  acquis 
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l'estime  générale  de  ce  pays.Lors- 
<)ue  les  armées  alliées  y  pénétrè- 
rent, en  18 13,  il  instruisit  très- 
exactement  le  minisire  des  affaires 
étrangères  de  tous  les  mou  vemens 
qui  suiviretil  la  violation  do  ce  ter- 
ritoire neutre.  Il  est  maintenant 
sans  fonctions,  retiré  à  Ncufcbâ- 
teau,  où  i!  vit  tranquille.  Il  a  été 
nommé  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur  pendant  sa  mission  en 
Suisse. 

ROU  YER  (Marie- Fraxçois,ba- 
Ro:<),  frère  puîné  des  deux  précé- 
dens,  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi,  commandeur  de  la 
légion-d'honneur,    chevalier    de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  et  de  celui  de  la  couronne  de 
Fer,  est  né,  comme  ses  frères,  à 
Vouxey,  le  1  mars  1 765.  Il  était  en- 
tré fort  jeune  au  service  de  l'empe- 
reur d'Autriche.  Lorsque  la  révolu- 
tion française  éclata,  il  était  pre- 
mier lieutenant  de  dragons  au  ré- 
giment de  Joseph-Toscane;  il  avait 
fait  la  campagne  d'hiver  de   1784 
en  Transilvanie,  et  celles  de  1787, 
1 788  et  1 78g,  contre  les  Turcs.  La 
guerre  s'étant  déclarée  entre  l'Al- 
lemagne et  la  France.  M.  Rouyer 
s'empressa  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, malgré  les  instances  qui  lui 
furent   faites    par   l'Autriche.    Il 
prit  du  service  dans  l'armée  du 
Nord,   et  fut  employé,  pendant 
1792  et  1793»  en  qualité  de  capi- 
taine dans  le  régiment  d'Auxer- 
ruis,  et  ensuite  adjoint  auxadju- 
dans-généraux.  Au  premier  blocus 
de  Charleroi,  M.  Rouyer,  à  la  tête 
d'un  peloton  de  dragons,  trouva 
dans  un   village  un  régitnent  en- 
tier hollandais,  qu'il   fit  prison- 
nier, par  suite  d'un  coup  de  inaiu 
hardi  et  secondé  par  la  fortune, 
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sans  iiHine  liier  un  seul  coup  de  nleux,  département  de  Vnucliisc. 
i'usil.  Il  se  distingua,  p;ir  un  nou-  le  17  juillet  1744  ^^"  P'L'l^nd 
veau  trait  de  courage,  à  la  batail-  que  son  nom  était  Rajcre,  et  que 
le  de  Fleurus  et  dans  nombre  lui-mOine  le  corrigea.  En  coupant 
d'autres  circonstances.  11  lut  oon-  laquelle  de  l'j,  il  en  fit  un  m,  et 
tinuellement  employé  depuis  dans  bientôt  un  ?;.  On  prétend  encore 
les  armées  de  Sambre-ct-Meuse,  (pie  son  grand-père  avait  acheté 
d'Allemagne,  de  Mayence  et  du  un  pré  où  allaient  paître  ses  mou- 
Rhin ,  et  après  avoir  mérité,  par  tons  :  ce  pré  s'appelait  Fonvielle. 
de  nombreux  exploits,  les  grades  Le  petit-fils,  qui  avait  été  envoyé 
intcrmécliaires  ,  il  s'éleva  à  celui  au  collège,  tnjuva  son  nom  troj) 
dégénérai  de  brigade.  Loii.g-tomps  roturiei-,  el  bientôt  on  lui  vitimc 
sous  les  ordies  du  généial  Alar-  généalogie  d'après  laquelle  il  était 
ceau,  il  en  l'ut  l'ami  particulier,  de  la  famille  des  lioucre  ou  Bo- 
II  commanda  la  i»-' division  de  la  rèrc ,  qui  avait  donné  un  [)ape 
grande-armée  dans  la  campagne  à  la  clirétienté.  Le  pré  de  l'aïeul 
de  i8o5.  Deveim  général  de  di-  devint  un  fief,  et  bientôt  Royère 
'vision,  à  la  suite  de  la  bataille  ou  Rovère  quitta  le  \illagc  pour 
d'Austerlitz,  il  fit  des  prodiges  de  paraître  à  Aix  sous  le  nom  de  inor- 
valeur  dans  les  campagnes  de  qais  de  Foiivirllr.  Le  marquis  de 
1806  et  1807.  Il  servait  eu  E-^pa-  Eonvielle  fut  bientôt  réiluit  aux 
gne,  sons  le  général  Dupont,  lors-  rjerniers  ixpédieus;  il  trouva  une 
que  celui-ci  lit  la  capitulation  du  i'aible  ressource  pour  prolonger 
moisdejuilletiSoS,  queM.  Jlouyer  son  lôle  dans  la  dot  de  i4iOoo  l'r., 
refusa  designer.  De letourenFran-  (jue  lui  ap|>orta  en  mariage;  la  de- 
ce,  il  fut  envoyé  dans  IcTyrol,  en  moiselle  Claret  :  il  ne  n  sta  pas 
18119,  sous  les  ordres  du  mare-  bmg-temps  avec  «Ile.  En  i7S().  il 
chai  Lcfebvre,  qu'il  seconda  puis-  était  totalement  ruiné,  puistpi'un 
samment  dans  toutes  ses  opéra-  de  ses  créaniiers  le  fit  saisir  au 
lions.  Depuis  il  lut  atsez  long-  c;orps"  pour  une  somme  de  5oo 
temps  sans  activité,  et  reçut  du  fiuncs.  La  lévolution  ay.mt  éclaté 
roi,  en  »8i4i  la  croix  de  Saint-  dans  le  Comiat,  le  iMarf|iiis  de 
Louis.  En  i8i5,  il  fut  mis  à  h  Fonvielle  se  déclara  d  abord  en 
retraite;  il  en  jouit  paisiblement  faveur  de  lu  noblesse,  «-.'est  ."i- 
à  NeufcbSteau,  où  il  s'est  retiré  dire  contre  la  réiuiion  d'Avignon 
près  de  ses  deux  frères,  avec  son  à  la  France  ;  mais  bientôt  après, 
épouse  et  ses  enl'ans,  dont  l'un  il  déserta  ce  parti  ,  et  pa.<»sa  sous 
est  maintenant  sous-lieutenant  de  les  drapeaux  cmitraire<.  Il  y  fut 
hussards.  Quoi(]ue  le  général  accueilli,  el  nomme  lienlenaut- 
llouycr  ait  eu  plusieurs  chevaux  général  de  Jourdan  {roy.  .loim- 
tués  sous  lui  dans  les  dilTércntes  dan)  ,  qui  commandait  l'arniéc 
affaires  où  il  s'est  trouve,  il  n'a  vauclusienne ,  occupée  à  fine  le 
jamais  été  blessé,  au  moins  dan-  siège  de  Carpeniras.  La  Fiante, 
geieusement.  comme  mé.liilrice,  força  le-<i|f.ux 
ROVEiiE  (Stanisl.vs- Joseph-  partis  à  mettre  bas  les  armes. 
Fbançois-Xavier),  naquit  ù  Bon-  L'horrible  massacre  de  la  Glacière 
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u<;  lartla  pas  à  siiivro  celte  paix 
plâlréc.  Rovère  vint  à  l'aria,  a\ec 
ordre  de  se  réunir  à  M.  Tissol , 
procureur  de  la  cuiiunune  d'Avi- 
giioi),  qui  y  avait  été  euvDyé  pour 
demander  la  réunion  d'Avignon  à 
la  Franci'.  En  apprenant  les  mas- 
sacres de  la  (îlaoière,  M.  Tissot 
refusa  d'en  devenir  l'apologiste, 
et  donna  sa  démission.  Rovère 
accepta  celte  mission ,  et  la  reni- 
plit  fidèlement.  Ce  fut  pour  dé- 
l'endre  les  Glnciaristes,  qu'il  parut 
successivement  à  la  barre  de  l'as- 
semblée législative,  les  aO  et  28 
novembre  1791-  Ses  démarches 
parvinrent  à  l'aire  prononcer  une 
amnistie  en  leur  faveur.  Il  fut, 
bientôt  après  ,  nommé  membre 
de  celte  même  assemblée  par  le 
collège  électoral  du  district  de 
Vaucluse,  et  s'y  plaça  à  la  crête 
de  la  Montagne.  Il  fut  réélu  à  la 
convention  nationale  au  mois  de 
septembre  J792,  par  l'assemblée 
électorale  du  déparlement  des 
Bouclies-du-Rhône,dont  le  district 
de  Vaucluse  faisait  alors  partie.  II 
siégeait  à  la  Montagne  A  côté 
de  Marat,  et  fut  du  petit  nombre 
des  députés  qui  ne  l'abandonnè- 
rent pas  quand  il  fut  décrété  d'ar- 
restation. Dans  le  procès  du  roi, 
Rovère  vota  la  mort  sans  appel,' 
sans  sursis;  il  demanda  le  décret 
d'accusation  contre  le  général 
Montesquieu  ,  et  dénonça  Chou- 
dieu.  Nommé  membre  du  comité 
de  sûreté-générale,  il  se  pronon- 
ça vivement  contre  les  Girondins; 
il  fut  envoyé  en  mission  à  Ly(jn, 
avec  Bazire  et  Legendre,  et  (juel- 
ques  mois  après,  dans  le  déparle- 
ment de  Vaucluse  et  dans  celui 
du  Gard.  Poultier  lui  fut  adjoint 
dans  celle  seconde  mission.  11  or- 
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ganisa  le  nouveau  déparletno.Mt  de 
Vaucluse;  nonmia  Jourdan,  son 
ancien  général  ,  chef  d'escadron 
de  la  gendarmerie,  et  fit  élire  son 
frère  évêqueeonstituliontiel.  Il  ré- 
sulte du  compte  rendu  de  leur 
mission  à  lu  convention  nationale, 
par  son  C(jllègue  TouUier,  qu'ils 
avaient  organisé  révolutionnaire- 
menl  le  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  Vaucluse.  Rovère 
voulait  faire  mettre  en  jugement 
une  centaine  de  [Marseillais  faits 
prisonniers  par  les  troupes  répu- 
blicaines; M.  Moureau  {voy.  ce 
nom),  président  du  diiectoire  du 
département  nouvellement  orga- 
nisé, prit  leur  défense  :  ils  furent 
sauvés.  Rovère  vint  en  grand  cos- 
tume assister  aux  enchères  de 
l'abbaye  royale  des  Céleslins  d<; 
Forgues.  M.  Moureau ,  indigné 
de  cette  manœuvre,  couvrit  son 
offre;  mais  Rovère  n'en  resta  pas 
moins  adjudicataire.  Bientôt  après, 
il  fit  arrêter  M.  Moureau  comme 
fédéraliste,  elle  fit  traduire  ;i  Pa- 
ris par  quatre  gendarmes,  (jui  le 
déposèrent  à  la  (Conciergerie.  A- 
près  le  9  thertnidor  an  2  ,  il  dé- 
nonça une  conspiration,  dont  les 
indices  se  trouvaient  dans  x\n  mor. 
ceau  de  fromage  et  des  œufs  rou- 
ges, et  le  29  terminai,  il  apporta 
à  la  convention  un  morceau  do 
toile,  comme  étant  le  drapeau  des 
conjurés  qu'il  avait  dénoncés 
dans  la  séance  du  12.  Cet  hom- 
me avait  quitté  le  parti  royaliste 
quand  il  vit  qu'il  n'avait  rien  i  y 
gagner.  Pour  le  même  motif,  i| 
déserta  le  parti  qui  avait  connnis 
la  faute  de  le  recevoir  :  tels  sont 
assez  ordinairement  tous  les  trans- 
fuges. Divorcé,  il  épousa  une  l'em- 
me  divorcée,    qui   appartenait  h 
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l'une  des  premières   familles  du  pnniller  le  duc  de  Rouillon  de  la 
Dan[diiné;  il   a  ruiné   le?  crifaus  propriélc  de  ses  lorCts.    M.    Roy 
issus  du  premier  mariage  de  cette  réclama   vivement  dans   l'intérêt 
tcmuic  iiiforlunée.  Quand  un  in-  du  duc  de  Rouillon;  mais  la  nie- 
iriguant  de  cette  espèce  lut  nom-  sure  n'en   fui  pas  moins  mainle- 
mé  présiileat  de  la  convention,  on  nue,  malgré  les  réclamations  de 
conçoit  l'élat  d'abieclioii  dans  le-  M.  Roy.  Celte  propriété  lut  d'a- 
queî   cette  assemblée  était  tom-  bord  donnée  au  prince  des  Astu- 
bée.  Dés-lors  cet  ami  de  Marat  ne  ries,  en  retour  du  royaume  des 
garda  plus  do  mesure, et  il  se  mon-  Kspap;nes  et  des  Indes,  cl  depuis 
ira  dénonciat(;ur   birmal.    Il    fut  i'utaffcctéc, comme  douaire  et  com- 
déporté  au  18  fructidor  an  5,  et  me  habitation,  avec  le  titre  de  du- 
mourut  à  Sinamari.  ché,   à    l'impératrice  Joséphine, 
ROY'  (Antoine),  né  à  Savigny,  avec    réversibilité   en  laveur  du 
en  Chaïupagiie,  le  1  5  mars  1  jtiS.  prince  Eugène  et  de  ses  descen- 
11  suivit  avec  honneur  la  carrière  dans  mâles.   Le  6  mai  i8i5,  M. 
du  barreau  ;  il  fut  reçu  avocat  en  Roy  fut  nommé  secrétaire  du  col- 
1785. Km 792, il  défendit  Durosoy,  lége  électoral  de  la  Seine,  et  le  7 
auteur  du  journal  VJnii  du  liai,  et  niai,élu  dcpulédececlépartemenl. 
ne  l>vit  le  soustraire  à  l'échafaud;  Dans  la  séance  du  G  juin  ,  il  s'op- 
en   l'an  3,  il  contribua,  par   ses  posa  à  la  prestation  du  serment  de 
écrits,  ù  faire  restituer  aux  veu-  fitlélilé  à  Napoléon,  prescrite  aux 
ves,   aux  euf.ms  et  héritiers,  les  déj>uléspailedécretdu  odu  même 
l)iens  des  fermiers-généraux,  c(m-  mois.  Ce  fut  alors  que  parut  dans 
damnés    parle   tribunal    révolu-  \c  Journal  du  Commerce  du  S  ]u\n, 
tionnaire;  en  l'an  4»  il  défendit  un  article  piquant,  qui  se  terminait 
les  accusés  de  vendémiaire,  et  ob-  aiun  :  «  Si   le  roi  de  Navarre,   à 
tint   la  révocation   des  arrêts    de  «propos  d'un  serment  lie  fidélité  A 
mort  prononcés  contre  eux.  Pen-  bI  i  patrie  et  à  ses  bus,  essayait  de 
dant    la    révolution,    il   n'exerça  «jeter   dans  l'assemblée  des  fer- 
d'autres  fondions   publiques  que  «mens    de  discorde  :  Prince,   lui 
des  fonctions  gratuites,  telles  que  »  dirait  l'opinion,   je  vous  com- 
cellcs  de  capitaine  de  la  garde  na-  »  prends;  je  sais  d'où  vous  venez 
tionale  de  Paris,  de  membre  des  »et  où  vous  voulez  aller.  Je  ne  le 
bureaux    de    bienfaisance    et     de  ))|icrmetlrai  pas.   Si   les   sermens 
membre  du  collège  électoral  du  «vous    dé{)laisent,   retirez-vous: 
département  de  la  Seine.  Dès  i79-'j,  "autrement,   vous    aurez    à  faire 
il  avait  formé  dans  le  département  »à    moi —   Si    le    roi    de  Navar- 
de  l'Eure  im  grand  élal)lisseuu'nt  »  re   était  nommé  par  Paris,   l'o- 
de manufactures,  qu'il  continua  à  «pinion  ferait  bien  une  autre  ru- 
diriger,  et  pour  le  service  desquel-  »meur:  Quoi,  sire,  s'écrirail-elle, 
les  il  avait  acquis  du  duc  de  Boiiil-  »  vous  êtes  nommé  par  Paris!  soa- 
lon  la  superficie  de  la  forêt  de  Na-     -)gez-y  bien,  toute  la  France  a  les 
varre.Xapidéon,qui  avaitreconnu      nyeux  sur  vous.  »  Le  16  juin,  sur 
et  confirmé  les  traités  de  M.  ]\oy,  la  déclaration  portée  à  la  cham- 
vel  ilifs  à  cette  affaire,  voulut  de-     brc,  que  Napoléon  marchait  à  l'en- 
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nemi ,  M.  Iloy  demanda,  en  exé- 
cution de  l'arlicle  50  do  la  cons- 
titution de  l'an  8,  la  l'oinialion 
d'une  coniniiïision  spôcialc  pour 
examiner  ?i  la  •^nerru  était  néces- 
saire. Le  25  juillet,  il  tut  nommé 
par  le  roi  pré<idcJil  du  collé^îe 
électoral  de  Sceaux,  et  le  ii5  août 
élu  dejjuté  par  le  département  de 
la  Seine.  11  vota  avec  la  minorité. 
Dans  la  séance  du  i5  février  i8i6, 
où  fut  aj'ité  le  projet  de  loi  sur  les 
élections,  M.  Roy  fut  rappelé  à 
l'ordre  à  son  début,  et  couîbattit, 
comme  contraires  à  la  charte,  les 
propositions  de  la  commission , 
<jue  Us  dtpatés  seraient  élus  pour 
cinq  ans ,  etc.,  etc.  «  Il  ne  peut 
«dépendre,  dit-il,  des  mandatai- 
»res  de  changer  la  nature  ni  la 
«durée  de  leurs  pouvoirs;  il  ne  peut 
«appartenir  au  constitué  de  ^'éta- 
«blir  constituant,  surtout  dans  ce 
«qui  lui  est  personnel....  Il  no 
»  s'agit  pas  d'établir,  mais  dechan- 

»ger Je  pense  que  la  nécessité 

«seule  peut  faire  admettre  des 
«changemens  à  la  charte,  et  qu'ils 
«ne  peuvent  être  admis  qu'après 
«beaucoup  de  tetnps,  de  réflexion 
«et  de  solennité.  »  En  octobre 
i8iH,  M.  Uoy  fut  nommé  candi- 
<lal  à  la  chambre  par  les  arrondis- 
semens  de  Clamecy  et  de  Cosne, 
et  réélu  par  le  collège  de  la  Seine; 
il  fut  nomn;é  rapporteur  pour  le 
budget  de  1817,  Le  24  janvier,  il 
lit  son  rapport  :  ce  rappoit  fut  jus- 
tement signalé  à  l'estime  publique, 
par  l'exceilence  des  principes  qu'il 
reproduisit  relativement  au  droit 
dévolu  aux  chambres  par  la  char- 
te ,  de  voter  l'impôt  librement,  A 
l'obligation  de  ne  le  voter  que 
pour  les  besoins  de  l'étal,  et  par 
conséqucDl    ù  la   nécessité   pour 
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elles  d'en  examiner  les  molife  et 
de  les  discuter.  Ce  fut  dans  ce  ra}.- 
port  que  M.   Uoy  proposa  des  li- 
mites aux  pensions,  et  leur  cen- 
tralisation  au  trésor,  et   une  ré- 
duction de  prés  de  5o  millions  sur 
les  divers  services.  Il  signala  dif- 
férentes causes  du  malaise  finan- 
cier, «  dans  le  grand  nonibre  de 
«places  sans  fonctions  ou  sans  ulili- 
»  té,  auxquelles  sont  attachées  plu- 
»  sieurs  sortes  de  trailemens;  dans 
odes  trailemens  d'activité,  qui  ne 
«sont  que  des  faveurs  déguisées; 
«dans  celte  quantité  de  grâceselde 
»  pensions  de  toute  nature  qui  sont 
»  la  plus  grande  plaie  de  l'état.  » 
Le  II  mars,  M.  Roy  fut  présenté, 
par  la  chambre  des  députés,  con)- 
me  candidat  jjour  la  commission 
de  surveillance  de  la  caisse  d'a- 
mortissement.  Il  fut  nommé ,  le 
19,  membre  de  celte  commission 
et  de  celle  des  dépôts  et  consigna- 
lions.  Le  23  décembre,  M.  Roy  lit 
aux   chambres  un  rapport  sur  la 
situation  de  ces  deux  caisses,  et 
motiva  le  refus  que  la  commission 
de  surveillance  de  la  caisse   d'a- 
mortissement avait  fait  de  rece- 
voir  le  serment  de  M.  le  comte 
Reugoot,  nomn)é  directeur-géné- 
ral par  ordonnance  royale,  sur  ce 
que  cette  ordonnance  portait  qu'il 
exercerait  celte  fonction  sans  trai- 
tement ;   ce  qui   était  contraire  à 
l'ordotmance  du  22  avril  181G,  qui, 
rendue  dans   les   formes   voulues 
par  la  loi,  attribuait  au  directeur- 
général   un  traitement  de  20,000 
francs.  L'innovation  de  \d  gratuite 
semble  à  la  commission  être  pré- 
judiciable :\  la  respousabililé  per- 
sonnelle du  directeur-général,  ci 
t\    toute   concurrence   pour   cit[e 
fonction,  cD  même  temps  qu'elle 
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csl  cniilr.iirc  à  la  loi.  Le  2  no- 
vembre 1S17,  M.  Roy  lui  noiniué 
préjulent  de  la  lo"  soclion  <lii  col- 
lège électoral  de  la  Seine,  et  tut 
réélu  député  de  ce  département 
le  q4  du  même  mois  ;  le  1 1  no- 
vembre, il  fut  nommé  candidat 
pour  la  présidence  de  la  cham- 
bre, et  le  21  mars  1818,  il  fit  le 
rnpport  sur  la  loi  des  finances. 
Tout  est  changé  autour  de  nous  3 
dit-il,  et  nous  allons  comme  si  rien 
n'était  changé  ;  et  il  proposa  une 
réduction  de  21  millions  Goo,<>oo 
francs.  Fidèle  aux  princii-es  qu'il 
,ivait  soutenus  l'année  précédente, 
il  fit  admettre  comme  loi  fonda- 
mentale, que  les  comptes  seraient 
présentes  à  l'ouverture  de  chac/ue 
session  y  de  manière  que  tes  cham- 
bres pussent,  dès  leur  réunion,  pro- 
céder (i  leur  examen.  «  Alors,  dit- 
))i!,  les  économies  ne  seront  pas 
<)  provoquées  par  un  vain  désir  de 
«popularité,  mais  parce  qu'elles 
«seront  éclairées  et  coml)inées  a- 
»  vec  les  besoins  réels.  »  11  termi- 
na par  ces  mots  remarquables  :  «  Et 
»  quand  à  la  suite  de  tant  de  cala- 
»  mités  diverses  toutes  les  ressour- 
»  ces  de  la  Trance  sont  épuisées,  il 
»  n'est  peut-êlru  pas  convenable 
>»  de  répéter  toujours  que  la  France 
nest  inépuisable.  »  Le  5o  septem- 
bre 1818,  Jl.  Roy  lut  nommé  pré- 
sident de  la  15"  section  du  ;ollége 
électoral  de  la  Seine.  Le  7  décem- 
bre suivant,  le  roi  lui  donna  le 
porlefcuille  des  finances  ;  mais  le 
•2()  du  même  mois,  M.  Roy  le  ren- 
<Iit  ,  et  quitta  le  ininislèrc  avec 
MM.  de  Richelieu,  Laine,  !\Iolé  et 
l'asqiiier.  Le  miui.^tére  de  la  ma- 
rine lui  l'ut  ofl'iM  t  ;  il  le  refusa,  et 
fut  noniirié  niinistre-d'état  et  mem- 
bre du  couscil-privé.  Il  fut  chargé 
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par  le  roi  de  joulenir  le  projol  de 
loi  pour  la  fixation  de  l'année  fi- 
nancière, et  la  chambre  le  nomma 
membre  de  la  commission  pour 
l'examen  de  ce  projet;  il  le  fut 
également  de  celle  relative  à  l'exa- 
men du  projet  de  loi  sur  la  res- 
ponsabilité des  ministres.  Le  8  fé- 
vrier 1819,  chargé  du  rapport  sur 
le  commerce  et  sur  la  fabrication 
du  salpêtre,  il  proposa  et  obtint  la 
suppression  de  la  fouille  forcée 
dans  les  habitations  particulières. 
Des  rapports  de  la  plus  haute  im- 
portance signalèrent  les  travaux 
législatifs  de  M.  Roy,  pendant 
cette  session  de  1819,  tels  qne 
ceux  sur  le  projet  de  loi  relatif  à 
la  fabrication  des  poudres,  à  la  si- 
tuation de  la  caisse  d'amortisse- 
ment, à  celle  des  dépôts  et  consi- 
gnations, au  projet  de  loi  pour  le 
règlement  définitif  des  budgets  de 
18  i5,  1816,  1817,  et  i  la  rectifi- 
cation provisoire  de  celui  dci8i8. 
C'est  dans  ce  dernier  rapport  que 
I\l.  Roy,  après  avoir  présenté  le 
détail  des  négociations  du  minis- 
tère des  finances,  qui  a  donné  un 
cours  factice  éi  la  rente  et  a  amené 
de  grands  embarras  sur  la  place,  et 
exprimé  une  juste  indignation  con- 
tre ïcsjeuj:  de  bourse,  insiste  avec 
une  vigueur  et  une  logique  re- 
marquables sur  l'impérieuse  né- 
cessité de  l'organisation  du  tré- 
sor-public. C'est  alors  qu'il  répèle 
ce  qu'il  a  déj;"»  dit  énergi(]uement 
dans  les  précédentes  sessions  , 
•  (pie  la  première  et  la  plus  im- 
»  portante  fonclion  de  la  cliambrc 
))cst  de  surveiller  la  fortune  pu- 
))blique,  de  vérifier  et  dv  contrôler 
oies  receltes  elles  dépenses,  de 
I)  s'assurer  que  les  fonds  ont  été 
«employés  suivant  leur  destina- 
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"lion.  »  Mais  il  avoue,  on  pldlôt 
'I  déclare,  «  que  les  moyens  il'exei- 
"cer  celte  surveillance  manquent 
"tout-à-fait,  et  (jue  la  cimiptahi- 
"lité  est  Uiin  de  ilonncr  le<  garan- 
"ties  dont  la  chambre  a  besoin.  » 
Il  établit  que  ces  gar.mlies  «  ne 
«sont  ni  dans  une  ori^anisalion  de 
«trésor,  qui  n'est  qu'une  œuvre 
«ministérielle,  ni  dans  les  conip- 
»  les  distribués,  lesquels  ne  sont 
"point  signés  du  ministre,  ni  rédi- 
>'gés  sur  pièces,  ni  enfin  dans  la 
«cour  des  comptes,  etc.  d  Après 
a\oir  traité  savamment  la  question 
du  défaut  de  liens  et  de  rapports 
entre  la  cour  des  comptes  et  les 
chambres,  et  celle  de  sa  propre 
institution,  de  la  vaine  juridiction 
qui  lui  est  attribuée,  «  il  est  im- 
»  portant  ,  dit  l'orateur,  d'éviter 
«pour  l'avenir  toutes  ces  affaires 
«du  trésor  qu'on  appelle  négo- 
«ciations  et  opérations  qui  ne  sont 
»pas  autorisées  par  la  loi  :  elles 
«sont  inconciliables  avec  Issprin- 
«cipes  du  gouvernement  cunstilu- 
«tionnel;  elles  entraînent  à  tous 
«les  désordres,  elles  exposent  t*^  la 
«calomnie  et  à  la  déconsidération 
>  l'administration  publique,  etc.  11 
oreste,  ajoute-t-il,  une  assez  belle, 
»une  assez  noble  fonction  au  mi- 
»nistrc  des  finances,  celle  d'aj>pc- 
»ler  par  la  publicité  tous  les  ci- 
«toyensdans  le  grand  conseil  de  la 
»  nation,  et  de  convaincre  les  pcu- 
»ples  de  l'ardente  sollicitude  de 
«l'administration  pour  leur  bon- 
»heur.  »  Le  19  mai  suivant,  après 
avoir  rt:pondu  aux  objections  fai- 
tes sur  ce  dernier  rapport,  il  pro- 
])Ost;  et  l'ait  adopter,  (/ne  le  compte 
(iniiad  dis  finances  sera  accompa- 
gné de  rélat  de  situation  des  tm- 
i  iux  de  la  cour  des  comptes.  Le  10 
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du  mC  me  mois,  M.  Roy  fit  le  rap- 
port sur  le  budget  de  iHiq;  le  ■'. 
juillet  suivant  ,  il  fait  adopter 
un  dégrèvement  de  20  millions 
G5o,ooo  francs  sur  les  iiuj»ôts  fon- 
ciers, et  des  portes  et  fenêtres  ;  le 
J9  novembre,  il  fut  appelé,  pour 
la  seconde  fois,  au  ministère  des 
finances  :  il  fut  aussi  nommé  fon- 
dateur de  la  société  royale  des  pri- 
sons et  membre  de  ses  deux  con- 
seils. Il  est  reconnu  qu'il  n'y  a  pas 
de  meilleures  opérations  finan- 
cières pour  un  état  que  celles  q-.ii 
tendent  au  soulagement  des  peu- 
ples. On  remarque  aussi  sous  le 
ministère  de  M.  Roy  divers  prn- 
jels  de  loi ,  dont  le  but  ,  sous  ce 
rapport,  n'est  pas  douteux  :  iels 
furent  celui  proposé,  lo  4  janvier 
1820,  pour  la  libération  définitive 
des  acquéreurs  de  biens  niitionai'X, 
des  engagistes  et  des  échangistes; 
celui  du  24  avril,  qui  ajoute  pnr 
année  3, 400, 000  francs  à  la  dota- 
tion de  la  légion-d'honneur,  pour 
porter  au  complet  le  traitement 
des  simples  légionnaires  militaires 
et  civils  admis  avant  le  6  avril  iHi.^i 
etc.  ",0^01  de  janvier  1821,  où  ilprcj- 
pose  un  dégrèvement  de  29  mil- 
lions sur  la  contribution  foncièie. 
la  suppression  de  5,6oo,ooo  francs 
de  retenue  sur  les  traitcmens,  et 
où,  malgré  ces  diminutions,  il  pré- 
sente encore  dans  le  builget  de 
cette  année  un  excédaiit  de  j)lii:' 
de  5o  millions  dans  les  recettes, 
etc.  Le  i5  décembre  1822,  M. 
Roy  Se  retira  avec  tons  1rs  autres 
ministres.  Le  lendemain,  il  rcyut 
le  litre  de  comte  et  fut  nommé 
pair  d;;  France.  Il  résulte  du  ré- 
gteiTient  de  l'exercice  1821,  un  ex- 
Cl  (tant  de  recette  sur  les  dépenses 
de   5o   millions    100,000    francf  , 
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dont  M-  r«oy  laissa  la  ressour- 
ce et  la  ilisposition  au  trésor. 
M.  Roy  continue,  à  la  chambre 
des  pairs,  à  embrasser  avec  un 
?èle  infatigable  toutes  les  questions 
de  finances,  et  ses  opinions  ont  été 
imprimées  par  ordre  de  la  cham- 
bre. Il  est  le  contrôleur  naturel 
des  opérations  financières;  aussi 
les  opinions  qu'il  a  prononcées  en 
mars,  avril  ot  août  182a;  en  avril 
et  mai  1823,  et  en  juillet,  mai  et 
juin  1824,  ont-elles  justement  fixé 
î»ur  lui  l'estime  publique.  Un  sen- 
timent plus  populaire,  celui  de  la 
reconnaissance,  s'attache  particu- 
lièrement à  ses  deux  opinions,  re- 
latives au  remboursement  ou  à  la 
T'éduction  de  rinlérêt  des  rentes 
cinq  pour  cent,  qui  avait  excité  de 
si  justes  alarmes  dans  la  société. 
Il  est  hors  de  propos  de  donner 
une  analyse  de  la  mémorable  opi- 
liion  émise  par  le  comte  Roy  dans 
la  séance  du  24  mai  de  la  chambre 
des  pairs  :ello  est,  comme  son  ré- 
sultat, dans  la  mémoire  de  tout  le 
monde.  Cette  séance  fut  un  véri- 
lable  duel  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau ministre  des  finances.  Le  pro- 
jet de  M.  de  Villèle  fut  tué  com- 
plètement. La  chambre  des  pairs 
le  rejeta;  il  était  Impossible  de 
trouver  une  plus  grande  cause 
pour  deux  ministres.  Ce  débat  eut 
jiour  témoin  et  pour  juge  toute 
la  jinpiilalion  de  Paris,  dont  M. 
lloy  lut  le  digne  défenseur.  L'im- 
pression de  son  opinion  fut  uni- 
vcTsdle;  elle  lui  doima  publique- 
ment le  beau  titre  de  bon  citoyo^, 
«■f  frappa  du  nom  d'hérésie  l'opi- 
iiioti  contraire.  La  nalif;n  jugea 
par  l'organe  de  lu  capitale,  ot 
jiîaidii  pTir  celui  du  comte  Roy,  la 
plus  grande  qucstinn  qui  rftt  été 
idr..'rtc  ;\  ses  iiilérr;t.<  privés.   Elle 
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s'était  indignée  justement  de  la 
nature  et  du  but  de  l'association 
sur  laquelle  le  ministère  appuyait 
cette  désastreuse  opération  ;  elle 
se  rappela  de  cruels  souvenirs,  tels 
que  ceux  de  l'abbé  ïerray,  et  d'au- 
tres encore,  dont  la  plaie  était 
plus  récente.  La  chambre  des  pairs 
fut  digne  de  la  confiance  nationa- 
le, et  M.  Roy  fut  digue  de  la  na- 
tion et  de  la  chambre. 

ROY  (N.),  avocat  A  Angoulême, 
en  1789,  fut  nommé,  à  cette 
époque  ,  député  aux  états-géné- 
raux par  le  tlers-ètat  de  la  séné- 
chaussée de  cette  ville.  M.  Roy  ne 
s'est  fait  connaître,  à  l'assemblée 
constituante,  que  par  sa  haine  aveu- 
gle contre  les  nouveaux  principes, 
et  que  par  son  insolente  audace  à 
traiter,  à  la  suite  du  duel  qui  eut 
lieu  outre  MM.  Charles  dcLameth 
et  de  Ca!>tries,  tous  les  mcnd)res 
du  côté  gauche  de  scclèrats.  Il  alla 
expier,  pendant  trois  jours  i'i  l'Ab- 
baye, cet  essai  d'une  irou  voile  élo- 
quence parlementaire.  Opposé  à 
tous  les  actes  de  l'assemblée  cons- 
tituante, il  signa  les  protestations 
des  12  ot  i5  septembre  1791,  et 
disparut,  à  la  fin  de  la  session,  de 
la  scène  politique,  où  il  n'a  plus 
reparu. 

ROY  (Julien-David  le)  ,  ar- 
tiste ,  voy.  Lr,  Roy. 

ROYARAN  (de),  général  des 
armées  vendéennes,  fut  un  des 
premiers  gentilshommes  du  l'oi- 
lou  ,  qui  insurgèrent  cette  pro- 
vince. Dès  le  mois  de  mars  i^gS-, 
il  avait  formé  l'armée  du  centre, 
avec  laquelle  il  se  réunit  au  géné- 
ral en  chef  d'Llbéc,  qu'il  seconda 
utilement  à  l'alVaire  de  Fonfenay 
v\  à  la  prise  de  c(;ttc  ville.  Mem- 
bre du  conseil  militaire,  après  la 
délaity   devant   Nantes  ,    il   coin- 
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manda  A  l'attaque  <lc  Liiçon  ,  el 
montra  beaucoup  de  courai;e  à 
Morhifjne  ,  el  i\  la  di'iroute  de 
Choilct.  Le  général  de  Royaran 
passa  la  Loire  avec  l'armée,  fit 
toute  la  campagne  de  Bretagne  , 
et  fut  tué  A  l'alVaire  du  Mans. 

ROYLR  (UoiNoiiÉ-JosEi'ii).  na- 
quit à  Arles,  en  i^ôp.  A  l'époque 
«le  la  révolution,  il  était  conseil- 
ler-d'état, el  abbé  de  Noé.  Nom- 
mé alors  (1789)  député  aux  états- 
généraux,  par  le  clergé  de  la  ville 
d'Arles  ,  il  s'opposa  aux  diflerens 
actes  de  l'assemblée,  dont  il  de- 
vint cependant  secrétaire  le  26 
mai  171)0,  et  fut  un  des  signa- 
taires des  protestations  des  12  et 
i5  septembre  i^J)!.  Arrêté  com- 
me suspect,  en  i7J)3,  il  fut  détenu 
au  Luxembourg  ,  et  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  ,  qui  le 
condamna  à  mort  le  7  juillet  1794- 

ROYLR  (N.),  évêque  constitu- 
tionnel de  Paiis  ,  était  curé  de 
Chavannes  à  l'époque  de  la  con- 
vocation des  étals  -  généraux  en 
1789.  Nommé  d'abord  député  sup- 
pléant parle  bailliage  d'Aval ,  il 
siégea  ensuite  en  remplacement 
de  M.  Bruel.  Il  prêta  le  serment 
civique  exigé  du  clergé ,  et  fut 
nommé,  après  la  session,  évêque 
conslitnlionnel  du  département  de 
l'Ain.  Elu,  par  ce  département, 
député  à  la  convention  nationale, 
il  vota  dans  le  procès  du  roi  la 
détention  et  le  bannissemLnt.  En- 
nemi de  toute  espèce  d'excès, 
il  se  prononça  contre  les  persé- 
cuteurs des  Girondins  y  et  signa 
la  protestation  du  G  juin  1795, 
contre  la  révolution  du  3i  mai 
jirécédcnl;  arrêté  par  suite,  il 
fut  mis  en  liberté,  après  le  9  ibcr- 
Uiidur,  el  rentra  à  la  tonvculioii. 
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Devenu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  par  l'eflet  de  la  réélec- 
tion des  deuxtier?  conventionnels, 
il  continua  à  manifester  les  mêmes 
principes  de  modération, fut  un  des 
plus  xélés  défenseurs  de  la  liberté 
des  cultes,  et  fit  accorder  des  pen- 
sions aux  militaires  non  valides, 
ainsi  qu'aux  parens  de  ceux  qui 
étaient  morts  au  service  de  la  ré- 
publique. M.  Royer  ne  fut  pas 
compris  dans  les  élections  de  1798; 
mais  il  fut  choisi,  par  ses  coiîfrè- 
res,  pour  occuper  le  siège  épisco- 
pal  de  Paris,  qu'il  cons<.'rva  jus- 
qu'au concordat  de  1802.  Il  se  re- 
lira alors  auprès  de  l'archevêquede  "^k 
Besançon  {voj.  Lecoz),  son  ami,  et 
seconsacra  entièrement  au  service 
des  hôpitaux.  Après  avoir  vécu 
encore  quelques  années  dans  ces 
exercices  de  charité,  il  mourut 
regretté  généralement. 

ROYER-COLLARD  (  PiERttE- 
Pavl),  né  en  1765,  à  Sompuis, 
près  Vilry-le-Français,  d'une  fa- 
mille ancienne  el  honorable,  était, 
en  1789,  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Ami  d'une  sage  liberté ,  il 
en)brassa  avec  modération  lespiin- 
cipes  qui  triomphaient  alors,  et 
fut  élu  membre  du  premier  con- 
seil de  la  commune  de  Paris,  dont 
il  fit  partie  jusqu'au  10  anrtt  de  la 
même  année.  Ecljappé  aux  éclia- 
f.iuds  de  1790  et  de  179/1,  ''  ^^^ 
nommé,  en  mai  1797  ,  par  le  dé- 
parlcuîent  de  la  Marne  ,  député  au 
conseil  des  cinq-cents.  S'étanl  pro- 
noncé avec  force  contre  le  ser- 
ment exigé  des  prêtres  et  en  fa- 
veur des  déportés,  il  déplut  an 
parti  qui  dominait  alors,  el  vit  sou 
élection  annulée  au  18  fructidor, 
trois  moisa[)resson  entrée  au  cou-  1 

scil,  11  fut  ensuite  membre  du  con- 
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sril  dti  roi  en  France,  avec  le  mar- 
quis de  CIcrmont-Gallerandc,  l'ab- 
!)(';  de  Montesquiouet  M.  Becqucy 
[voj.  ces  noms);  mais  ce  prince 
s'étant  retiré  en  Angleterre ,  ce 
(conseil diitsedissoudre.  M.  Royer- 
CoUard  abandonna  alors  la  poli- 
tique, et  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'en 1811,  époque  à  laquelle  il 
l'ut  nommé  doyen  de  la  faculté 
(les  lellres  de  Paris,  et  prol'esscur 
de  l'histoire  de  la  philosophie  mo- 
derne. C'est  dans  ces  fonctions 
qu'il  développa  les  connaissances 
les  plus  profondes,  elqu'il montra 
tout  ce  qu'il  était.  11  commença  par 
porter  un  œil  scrutateur  sur  les 
doctrines  qui  prévalaient  alors,  et 
il  s'attacha  surtout  à  l'école  écos- 
saise,ne  craignant  pas  de  s'égarer, 
parce  qu'il  njurchait  sur  un  ter- 
rain où  il  ne  pouvait  avancer  qu'à 
coup  sOr ,  celui  des  faits  et  de  l'ex- 
périence. «  Mais  en  se  montrant 
le  disciple  et  l'interprète  des  phi- 
losophes écossais,  dit  un  ouvrage 
estimé  ,  en  exprimant  leurs  idées, 
M.  Royer-Collard  leur  a  prêté  son 
talent;  ot  qui  l'a  entendu  dans  sa 
chaire  ou  h  la  tribune  pul)li(|ue, 
sait  quel  talent  il  a  su  leur  |>i'ôter.  o 
Kt  plus  loin  :  «  Quand  il  possèdi; 
une  théorie,  il  la  traite  avec  tant 
de  puissance  cl  de  facilité,  qu'il 
trouve  pour  l'exprimer  dans  ses 
discours,  non-scidemenl  delà  pré- 
cision et  de  la  vigueur,  mais  de 
l'imagination,  de  l'âoïc,  du  mou- 
vement oratoire.  Il  devient  élo- 
quent comme  Pascal ,  par  la  forc<: 
de  sa  logique;  il  raisonne  avec 
une  conviction  si  bien  sentie  et  un 
tel  besoin  de  la  faire  sentir  aux 
autres  ,  que  sa  démonstration  ani- 
mée et  vive  comme  la  passion  , 
iiriil  pur  trouver  le  cœur,  et,.si- 
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non  le  toucher,  du  moins  l'ébran- 
ler et  lui  imposer.  C'est  sa  haute 
raison  qui  le  fait  orateur  :  ajoutons 
que  dans  ses  discours  politiques  , 
c'est  aussi  la  générosité  de  ses  opi- 
nions ,  son  noble  caractère  et  sa 
probité  toute  virile  :  vir  probus.» 
On  ne  pouvait  pas  mieux  le  pein- 
dre, et  comme  professeur  et  com- 
me député.  Cet  enseignement  de 
deux  ans  seulement  a  laissé  des 
traces  qui  ne  sont  point  effacées, 
et  formé  des  élèves  de  la  plus 
grande  distiction  ,  j)armi  lesquels 
il  faut  citer  surtout  31.  Cousin,  qui 
a  dédié  à  M.  lioyer-Collard  son 
édition  deDescartes,en  témoignage 
(le  sa  vive  reconnaissance  pour  ses 
leçons ,  ses  conseils  et  son  amitié. 
M.  Royer-Collard  a  lui-même  ex- 
posé et  ré.sumé  les  principes  de 
sa  philosophie  dans  un  discours 
imprimé  chez  Fain  en  décendire 
j8i3.  Lesévénemens  de  1814,  qui 
ramenèrent  le  roi  en  France ,  le 
trouvèrent  occupe  de  ces  travaux 
iudépendans  et  solitaires.  Connu 
particulièrement  de  ce  prince,  il 
fut  successivement  nommé  direc- 
teur-général de  l'imprimerie  et  de 
la  librairie,  conseiller- d'état  et 
chevalier  de  la  légion-d'honueur. 
Au  retour  de  Napoléon  ,  en  mars 
i8i5,  M.  Royer-Collard  quitta 
toutes  ses  fondions  publiques,  et 
se  borna  au  titre  de  professeur 
et  doyen  de  la  faculté  des  let- 
tre?. Après  la  seconde  restaura- 
lion  ,  il  fut  rappelé  au  conseil- 
d'état ,  et  nommé  président  de  la 
commission  royale  d'instruction 
publique.  Son  passage  dans  ce 
poste  émineut  fut  marqué  par  de 
grandes  amélioralions,  et  surtout 
})ar  la  protection  qu'il  acconlait  à 
ccux(|i<i  étaient  exposés  à  la  haine 
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dcsparlis;  il  n'otait  injuste  que  ce  pouvoir,  cl  l'amendement  fut 
quand  il  était  trompé  ;  il  eut  dans  repoussé.  Le  20  août  18  16,  il  dis- 
la  suite  des  successeurs,  et  l'ufra-  tribua,  pour  la  première  fois, 
renient  remplacé.  C'est  à  lui  sur-  comme  président  de  la  tommis- 
toul  que  l'école  normale  dut  l'a-  siou  d'instruction  publique,  les 
vanlage  de  marcher  réellement  prix  du  concours  général  ;  il  ren- 
vers  le  but  de  son  institution,  et  dit,  dans  le  discours  pour  cette 
de  produire  des  hommes  célèbres  solennité,  la  justice  la  plus  écla- 
dans  tous  les  genres  ,  qui  font  re-  tante  i  la  pureté  des  doctrines  de 
pretter  que  cet  utile  établissement  l'université  créée  par  Napoléon, 
n'ait  pas  eu  une  plus  longue  du-  en  disant  «  qu'elle  avait  trompé 
rée.  Député  delà  Marne,  en  181  5,  l'ambition  insensée,  dont  elle  fut 
il  vota  avec  la  minorité.  Pendaut  l'entreprise  la  plus  imprudente.  » 
toute  la  session  ,  il  repoussa  avec  Après  la  dissolution  de  la  cham- 
furce  tout  ce  qui  tendait  à  rétablir  bre,  appelé  à  présider  le  collège 
tiespriviléges,  sousquelqueforme  électoral  de  la  Marne,  il  insista, 
qu'ils  se  présentassent,  et  veilla,  dans  le  discours  d'ouverture,  tnr 
avec  une  application  constante,  à  le  choix  de  citoyens  connus  par 
la  conservation  des  institutions  leur  modération.  Il  fit  partie  de  la 
populaires."  Dans  la  discussion  de  nouvelle  chambre ,  et  y  vota  avec. 
la  loi  d'amnistie,  il  vota  avec  le  la  majorité  :  le  1 1  novembre,  il 
ministère  contre  tous  les  amende-  eu  fut  nommé  vice-président. Dans 
mens  de  la  commission ,  qui  pro-  la  discussion  de  la  loi  des  élections 
posait  d'augmenter  le  nombre  et  proposée  par  les  ministres,  le  26 
de  confi-qiier  les  biens  des  per-  décembre  ,  il  défendit  vivement  le 
simnes  exceptées  de  l'amnistie.  Il  projet  de  loi,  et  combattit  les  deux 
soutint ,  le  4  février,  que  la  charte  degrés  d'élection  ,  que  dès-lors  le 
ayant  posé  les  bases  d'un  système  côté  droit  voulait  y  substituer.  I.e 
électoral,  une  loi  d'élection  n'était  22  janvier  1817,  il  fut  élu  ciu- 
pas  nécessaire  ;  il  combattit  en  quième  candidat  à  la  présidence, 
conséquence  le  renouvellement  eu  lemplacement  de  M.  Pasqoier, 
intégral,  la  permanence  de  la  et  le  27,  il  vota  la  suspension  delà 
chambre  pendant  cinq  ans,  et  liberté  des  journaux  ;  il  craignait 
l'augmentation  du  nombre  des  dé-  que  les  journaux  ne  fussent,  dans 
pûtes;  le  27,  il  établit,  dans  un  la  main  des  partis,  des  iustrumens 
discours  improvisé,  que  la  cham-  de  discorde;  bientôt,  emporté  par 
bre  des  députés  est  seulement  é-  son  sujet,  il  monlia,  au  milieu  de 
lective  et  non  représentative,  et  ces  partis,  «  une  nation  nnuvelle, 
qu'elle  n'exprime  jamais  que  sa  supérieure,étrangèrc  aux  faction--, 
propreopinion.  Lebudget  de  1814  innocente  de  la  révolution  ,  dont 
avait  arrêté  des  dispositions  en  fa-  elle  était  née,  mais  qui  n'était 
veur  des  créanciers  de  l'état;  on  point  son  ouvrage,  etc.  »  l'assaut 
voulait  les  révoquer  par  un  amen-  de  là  à  l'éloge  du  gouvcrîicuunl, 
dcmentà  la  loide  iSiG.  M.  Rnyer-  il  cita  l'ordonnance  du  5  srptcui- 
Collard soutint,  Cfuilre  lacominis-  bre.  vt  dit  <-  qu'elle  avait  arraché 
>ion .  (pic  1.1  chambre  n'avait  pas  la  nation  aux  partis,  à  leur  pui?- 
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sancc,  à  leurs  vengeances  :  ^  ces 
mots  excitèrent  les  cris  unanimes 
(les  tnemhres  du  côté  droit,  et  va- 
lurent à  ror;itenr  un  rappel  à  l'or- 
dre qui  n'eut  pas  de  suite.  Le  17 
lévrier,  à  l'occasion  du  budgft,  il 
donna  à  la  tribune  des  explica- 
tions sur  la  contribution  univer- 
sitaire ,  attafpu';e  par  MM.  de  Vil- 
léle  et  Cornet-d'lncourt,  et  fit  un 
grand  éloge  de  l'organisation  ac- 
tuelle de  l'instruction  publique.  A 
l'ouverture  de  la  session  de  1817, 
il  fut  de  nouveau  élu  candidat  à  la 
présidence.  C'est  à  cette  époque 
qu'apparut  un  parti  qui  s'intitula 
les  doclruiaii-es;  c'étaient  des  honi- 
incs  qui  ayant  professé  des  princi- 
j)cs  libéraux  au  coinniencenient 
de  la  révolution,  les  reproduisi- 
rent dans  dilï'érentes  circonstan- 
ces,  quoiqu'ils  en  fussent  cons- 
laniuient  les  victimes,  et  notam- 
ment dans  l'association  de  Cliclii; 
on  disait  plaisamment  de  ce  parti 
<fu'il  pouvait  tenir  sur  un  canapé: 
M.  l'ioyer-CoUardavaitpassépour 
en  Cire  le  chef.  Il  a  cessé,  en 
1819,  d'être  ;\  la  tête  de  l'instruc- 
tion publique;  le  bruit  a  couru, 
dan.9  le  temps,  qu'il  avait  donné 
sa  démission,  dans  la  pensée  que 
Celle  pl.'ice  pou  vait  compromettre 
son  ii»dépendauce  ;  aussi  le  truu- 
vc-t-on  toujours  dans  les  rangs 
de  ceux  qui  défendent  les  libertés 
nationales.  Il  soutint  la  nécessité 
du  jury  et  celle  du  vole  annuel 
pour  le  recrutement  de  l'armée. 
Dans  la  session  de  1819,  il  a  volé 
contre  les  deux  lois  d'exception  , 
et  contre  les  projets  de  lois  qui 
(  bangércnt  le  système  j)olilique  eu 
i82r>.  Il  s'est  montré  constam- 
ment le  même  dans  les  sessions 
suivantes  jusqu'à  la  ilissolulion  de 
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la  chambre  en  i8a3.  Nommé  de 
nouveau  député  par  le  départe- 
ment de  la  Marne,  en  i8'>.4,  il 
fut  du  nombre  des  votans  qui,  à 
la  première  session,  rejetèrent  la 
seplennalilé  ;  midgré  ce  succès  de 
la  majorité,  M.  Royer-Collard 
n'en  restera  pas  moin-  fidèle  à  ses 
doctiines  :  ses  antécédens  sont 
une  garantie  de  la  manière  hono- 
rable dont  il  remplira  les  hautes 
fonctions  qui  lui  sont  confiées. 

ROYEll-COLLARD  (Antoine- 
Atoanase),  docteur  en  médecine, 
médecin  ordinaire  du  roi  par 
quartier,  professeur  à  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  ,  médecin 
en  chef  de  la  maison  royale  de 
Charenlon,  chevalier  de  l'ordre 
royal  de  la  légion  -  d'honneur  , 
membre  lituhiire  de  l'académie 
royale  de  médecine,  et  membre 
d'un  grand  nombre  d'autres  so- 
ciétés savantes,  nationales  et  é- 
trangères,  né  en  176B,  à  Som- 
puis,près  Vitry-le-Français ,  est 
frère  de  M.  Pierre-Paul  Uoyer- 
Collard.  Ajirès  avoir  terminé  ses 
éludes  au  giand  collège  de  Lyon, 
il  entra  dans  h\  cougrégalinn  de 
rOraloire,  et  y  professa  les  hu- 
manilés  jusqu'en  1792»  mais  sans 
jamais  avoir  appartenu  au  moin- 
dre degré  à  l'état  ecclésiastique, 
l'in  1  79 1  cl  1 792,  il  publia,  à  Lyon, 
un  journal  politi(|ue  itililulé  :  le 
Surviillaiit,  qui  eut  un  grand  suc- 
cès. Ce  journal  était  principale- 
ment dirigé  contre  les  excès  des 
ultra-révolutionnaires,  et  spécia- 
lement contre  le  club  central  des 
jacobins  de  Lyon.  A  l'épofpie  où 
les  massacres  de  seplendjre  furent 
répétés  à  Lyon  ,  il  se  réfugia  à 
rarméc  des  Alpes,  où  il  fut  em- 
ployé  daus  l'adminislrallun   des 
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vivres.  En  1797,  il  abandonna  cn- 
tit.Tcmcnt  cet  emploi  ,  pour  se 
livier  exclusivement  à  l'étude  de 
la  médecine.  La  thèse  qu'il  sou- 
tint pour  obtenir  le  grade  de  doc- 
teur attira  dès-lors  sur  lui  l'at- 
tention publique;  cette  thèse,  sur 
V aménorrhée,  est  encore  estimée 
comme  un  ouvrasse  excellent. 
Repu  docteur,  il  fonda,  en  i8o3, 
sous  le  litre  de  Bibliollicque  mé- 
(Ucale,  un  journal  de  médecine, 
qui  a  subsisté  sans  interruption 
jusqu'à  et  jour;  il  dirige  encore 
aujourd'hui  ce  journal,  dont  il  a 
été  long-temps  le  principal  édi- 
teur. Au  mois  de  janvier  1R06, 
nommé  médecin  en  chef  de  la 
maison  d'aliénés  de  Charenion, 
les  eflorts  qu'il  fit  pour  assurer  à 
cet  établissement  les  succès  qu'il 
a  aujourd'hui  obtenus  ,  furent 
long-temps  entravés  par  l'admi- 
nistration intérieure  delà  maison; 
en  1814  seulement,  une  maladie 
grave  survenue  au  directeur, et  l'af- 
faiblissement notable  de  ses  facul- 
tés ,  le  firent  mettre  à  la  retraite. 
De  concert  avec  le  nouveau  chef, 
M.  Royer-Collard  s'occupa  de  la 
réorganisation  complète  de  cet 
étal)!issement  ;  l'ordre  y  fut  réta- 
bli; le  régime  médical  n'éprouva 
^  plus  aucune  des  contrariétés  qui 
ï'avaientsi  long-tempsgêné.  Cette 
réforme  ,  dont  iM.  Royer-Collard 
fut  l'auteur,  a  porté  la  maison  de 
Charenton  ù  un  point  de  perfec- 
tion qui  n'a  encore  été  atteint  par 
aucune  autre;  ses  succès  sont  tou- 
jours crois«ans,  sa  réputation  est 
répandue  dans  toute  l'Europe,  et 
le  nombre  des  malades  y  a  pres- 
que d()iil)lé.  En  1808,  nommé 
iiispecteur-général'dc  Tuniversi- 
lé,  il  a  été  chargé,  en  cette  qua- 
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lilé  ,  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes et  dilliciles ,  notamment ,  en 
1809,  auprès  de.  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier.  En  1810, 
un  prix  de  12.000  fr.  ayant  été 
proposé  pour  l'auteur  du  meilleur 
onvragesur  le  croup,  il  fut  men>- 
bre  de  la  commission  chargée 
d'examiner  et  de  juger  les  mé- 
moires envoyés  au  concours  ; 
nommé  secrétaire  de  cette  com- 
mission ,  il  rédigea  le  rapport 
qu'elle  devait  présenter  au  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Ce  rapport 
est  un  ouvrage  remarquable;  il  a 
été  imprimé  par  ordre  du  gouver- 
nement. En  1816,  appelé,  par  le 
vœu  unanitne  des  professeurs  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
à  la  chaire  de  médecine  légale  ,  il 
fit  ce  cours  pendant  trois  ans.  En 
1819,  ^'""  ^^^  deux  professeurs 
de  médecine  légale  (ce  professeur 
est  M.  Royer-Collard)  fut  chargé, 
par  la  commission  de  l'instruc- 
tion publique,  de  faire  un  cours 
de  médecine  mentale,  considérée 
principalement  dans  ses  rapports 
avec  les  établissemens  pablirs  con- 
sacrés à  l'aliénation.  iM.  Royer- 
Collard  conimenea  ce  cours  après 
deux  années  d'études  et  de  pré- 
paration ;  ses  premières  leçons 
attirèrent  un  concours  immense 
d'auditeurs;  elles  avaient  essen- 
tiellement pour  objet  de  considé- 
rer la  psycologie  dans  ses  rapports 
avec  la  physiologie,  de  substituer 
les  nolioiis  d'une  saine  philoso- 
phie à  la  philosophie  mensongère 
qui  avait  régné  jusqu';dors,  et 
d'attaquer  le  malérialisme  jusque 
dans  ses  fondemens  ,  et  pour  ainsi 
dire  dans  son  foyer.  Ces  leçons 
néanmoins  furent  j)eu  nombreu- 
ses ;    i\l.    Royer-Collard    allait 
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lesrcpicndiG,  lorsqu'il  en  fut  cm-  prit^e  tic  la  Bastille,  il  se  ixiidit  an 

pêclu';,    par  la  suppression  de  la  Chainp-de-Mars,  dans  l'iiiIcMiliiMi 

lacuhé  de  médecini-  do  Paris,  au  de  haranguer  les  soldats,  il  lui  iui- 

niois  denovcinl)rL' 1S22.  Cecours,  patitinment   écoulé  et  obligé  de 

et  l'on  doit  son  étonner,  n'a  [xiint  terminer    brnsqucntcnt    son    di-^- 

élc  compris  dans  la  nouvelle  or-  cours.   En    ijyo,    il    entreprit    le 

gani.<alion  qui  fut  donnée  à  la  l'a-  journal  ï^nii  du  Roi,  dans  lequrl 

culte  en  lévrier  iSa5.  M.  Royer-  il  attaqua,  avec  une  audace  rare  et 

Collard  est  redevenu  ce  qu'il  était  nu  cynisme  révoltant,  les  travaux 

dans  le  principe,   professeur   de  de  rassemblée  constituante  et  se-. 

médecine  légale.  Celte  même  or-  principaux  chefs.  Celte  condnile 

ganisation  lui  a  enlevé,  ainsi  qu'c^  faillit  plus  d'une  foi^  lui  être  fu- 

M.    Dnpuytren,    la   place   d'ins-  nesle.  Le  peuple  l'avait  tellement 

}iecteur- général  de  l'université,  pris  en  haine,  qu'il  ne  |)ouvait  le 

(pi'on   a    jugée    incompatible    a-  rencontrer  sans  racionqiagner  de 

vec   celles   de    professeur.    Outre  ses  huées  ou  le  couvrir  de  boue, 

la  Dissertation  sur  Vumcnorrlice ,  Un  décret  de  l'assendilée   législa- 

et  le  Rapjtort  sur  le  concours  re-  live,  du  3  mai  1792,  supprima  ce 

latif  au  croup,  M.  Royer-Collard  journal,   et  ordomia    la    traduc- 

a  fait,  dans  le  grand  Dictionnaire  lion     des    rédacteurs    devant    la 

des   sciences  médicales,   les    arli-  haute-cour  d'Orléans.  Celle  pros- 

cles   qui   ont  ces  deuX   maladies  cription,  si  long-temps  provoquée, 

pour  objel.  L'article  croup  a  mé-  ne  fut  fatale  qu'à  l'abbé  Ermès  , 

rite    d'être    traduit   en   allemand  chez  lequel  l'abbé  Rnyou  chercha 

par  M.  Albert,  l'un  des  auteurs  im  asile,  et  qui,  plus  lard,  paya  de 

qui  avaient  partagé  le  prix.  sa  têle  sa   généreuse  ho>:]>ilalilé. 

ROYOU    (  l'abbé  Tiiomas-Ma-  L'abl)é  Royou  mourut  tr.mquille- 

kie),  naquit  à  Quimper  vers  ir^  1,  ment  dans   sa  relraile  le  21  juin 

fui  d'abord  cha[)elain  de  l'ordre  1  79'^,.  Outre  les  articles  nombreux 

de  Saint -Lazare  ,  et  ensuite  pro-  qu'il  publia  dans  les  journaux,  il 

fesseur  de  philosophie  au  collège  a    r(Uiq)osé    plusi<;in'S     ouvrages  , 

de  Louis-le-Craud.  Beau-IVérc  de  enlre    autres,    h^s    Elrennes  ,  aux 

Fréron     et    d'une    humeur    non  hcaiix-csprils,  cl  \c  Monde  de  verre 

moins  bilieuse,  il  coopéra,  peu-  réduit  en  poudre,  critique  de  l'hy- 

dant  quelque  lemps,  à  la  ré<lar;tion  polhèse  de  Ruifon  sur  les  Epoc/uc.s 

de  VAnnée  littéraire,  et  entreprit  de  ta  nature,  15S0,  in-i9,. 
v.n'n\\\[.t\(tJ  ournul  deMonsieur,{\\\i  ROYOU    (  Jacqiies-Coi\entin  ), 

parut  depuis  1778  jusqu'en  i^sr».  avocat,  frère  ilu  précédent,  con- 

J'in  17H9,  l'abbé  Royon  lui  nomm.:  tribiia  avec  lui  à  la  rédaction  du 

secrétaire   de  rassend)lée  éleclo-  jotnnal  Vyjnii  du  liai,  et  saisi!   si 

r.de  du  clergé  ,  et  niouira  .  dès-  bien  l'esprit  et  le  slyle  d(î  l'abbé- 

lors  ,    une  si    >iMlrnle  oppo^^iliou  pou  frère,  que  les  lecteurs  ne  s'a- 

aux   intérêts  du  jHMijde,  que   sou  perçurent   poJul   du    changemenl 

ordre  mèiiK!  craiguit  de  le  choisir  de    rèdacUMU".    Il    é(  h  ipj)a  ,   aiu.-i 

]>onr  le  re|)résculei'  aux  élals-gé-  (|ue  l'abbé  Royou,  au  décrcl  qui 

néraux.    l'eu    de    jours    avant    la  les  meliait  en  jugenn;i)l,  et  enlre- 
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))tit,  CI)  1790,  le  Fcr'ulique,  qui 
lut  suivi  (le  Vliicariuble.  Lui;  cous- 
I.iutc  iniuiitié  contre  le  j^ouverno- 
miMit  fut  la  cause  qu'on  le  comprit, 
lors  de  la  révolution  ilu  18  fructi- 
dor ,  dans  la  mesure  de  déporta- 
lion  qui  suivit  cette  journée.  Il 
lesta  à  l'ile  de  Ré  jusqu'à  l'établis- 
sement du  gouvernement  consu- 
laire. Rendu  alors  i\  la  liberté  , 
i!  revint  à  Paris  ,  rentra  au  bar- 
reau ,  et  continua  néanmoins  i\ 
s'occuper  de  littérature.  M.Rojou 
concourut  à  la  défense  de  Bro- 
tliier  et  de  Lavilleheurnois.  En 
1821,  il  a  obtenu  une  pension  du 
roi.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vans  :  1°  Précis  de  l' histoire  an- 
cienne ,  d'après  Roltin ,  contenant 
('histoire  des  Egyptiens,  des  Car- 
thaginois, des  Assyriens,  des  Mè- 
des ,  des  Perses ,  des  Grecs,  etc., 
jusq a' à  la  bataille  d' Actium,  1802, 
4  vol.  in-8";  a"""  édition,  1811.  2° 
Histoire  du  Bas-Empire ,  depuis 
Constantinjusqn'  à  la  prise  de  Con;- 
tautinoplc,  4  vol.  in-8°,  i8o5;  2"" 
édition,  i8i4-  3'  Histoire  romaine 
depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 
qu'au règne  d' Auguste ,  1806,  4 
vol.  in-S"  ;  4°  Histoire  des  empe- 
reurs romains  ,  depuis  Auguste 
Jusqu'à  Constance  Chlore  ,  père 
de  Constantin,  1808,  4  vol.  in-8°; 
5"  Phocion,  tragédie,  1817;  6"  le 
Frondeur,  comédie,  1819;  7°  Zé- 
nobie,  tragédie,  1821.  On  assure 
ijue  l'auteur  a  conservé  dans  ses 
carions,  pendant  5o  ans,  la  pre- 
mière de  ses  tragédies.  Il  a  mon- 
tré dans  cette  pièce  une  plus  gran-- 
de  connaissance  de  l'histoire  et  du 
caractère  des  anciens  que  de  l'art 
dramatique  ;  il  ne  sait  ni  intéres- 
ser ,  ni  exciter  les  passions  ,  et  a 
prouvé   davantagt"    encore,  dans 
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Zénohie,  que  iMelpomènc  n'était 
point  sa  muse  favorite.  Non  moins 
ingrate  pour  lui  que  sa  sœur  , 
Tlialie  n'a  inspiré  à  M.  lloyou  , 
dans  son  Frondeur,  aucun  trait 
comique  qui  ait  pu  rompre  la  mo- 
notonie de  son  dialogue. 

ROZIER  (l'abbé  François),  cé- 
lèbre agronome,  naquit  le  24  j^in- 
vier  1734»  ''  Lyon,  dé[)artement 
du  Rhône.  Il  était  ûls  d'un  négo- 
ciant de  cette  ville  ,  qui  mourut 
pauvre.  Le  jeime  Rozier,  dont  les 
mœurs  furent  constamment  dou- 
ces et  honorables,  n'embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique  que  pour  y  trou- 
ver une  ressource  et  une  existence 
indépendante.  Il  ne  posséda  qu'un 
bénéfice,  encore  ne  l'obtint -il 
qu'à  la  recommandation  du  roi 
de  Pologne,  et  ne  fut  membre 
que  de  l'académie  de  sa  ville  na- 
tale. Il  était  simple,  modeste,  et 
sans  intrigue;  il  voulut  être  utile 
sans  ostentation  ,  et  il  y  parvint 
par  son  seul  mérite.  Admirateur 
de  la  nature,  passionné  pour  les 
travaux  des  champs  ,  il  s'attacha 
plus  particulièrement  à  la  lecture 
des  auteurs  qui  s'étaient  occupés 
ou  s'occupaient  encore  des  maliè- 
■  rcs  de  son  étude  favorite.  Colu- 
melle.  Varron ,  Olivier  de  Serre, 
le  botaniste  La  Tourette,  son  com- 
patriote et  son  ami,  furent  ses 
auteurs  de  prédilection  et  ses  gui- 
des. Fixé  ensuite  à  Paris,  il  y  a- 
chcta7dcGaulhierd'Agoty,leyÉ»«r- 
nul  de  physique  et  d'histoire  nalu- 
relle.  Ce  journal,  qui,  dans  les 
mains  de  son  premier  propriétai- 
re ,  était  à  peine  connu,  devint, 
sous  la  direction  de  l'abbé  Rozier, 
un  recueil  à  la  fois  dos  plus  re- 
commandables  et  des  plus  célè- 
bres. L'abbé  Rozier  possédait  p.u- 
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fiMlfinont  les  malièrcs  qu'il  (rai- 
tiiit.  «  11  avait,  dil  l'aulciir  d'une 
iKtlice  sur  cet  agronome  si  distin- 
gué ,  classé  avec  ordre  ,  dans  sa 
tcle  ,  la  notice  des  nouvelles  dé- 
couvertes en  j)hysi(|ue,  en  chimie, 
en  histoire  naturelle,  en  agricul- 
ture ,  et  il  joignit  à  cette  connais- 
sance un  tact  exquis  pour  discer- 
ner, dans  les  mémoires  qu'on  lui 
adressait  ,  les  vues  neuves  et  lee 
faits  non  connus.  Le  séjour  de 
Paris  ne  lui  paraissant  pas  conve- 
nable à  l'exfculion  du  dessein 
qu'il  fivait  formé  de  donner  un 
cours  C(unj)l(t  de  doctrine  rurale, 
il  s'établit  à  Beziers,  où  il  acheta 
un  domaine.  Là,  livré  ù  la  vie  ac- 
tive que  demandent  les  travaux 
de  la  campagne  ,  sous  un  climat 
doux  et  rinduence  du  plus  beau 
ciel  de  la  France,  il  s'occupa  de  la 
rédaction  des  grands  traités  qui 
forment  son  ouvrage  [Cours  com- 
plet fl'ai^rirutture),  en  lo  vol.  in- 
4°,  dont  le  dernier  n'a  })aru  qu'a- 
près la  mort  de  l'auteur.  Ilozier  y 
a  joint  à  une  théorie  Irés-éclairée 
une  exjiériencc  étendue  de  la  pra- 
tique de  l'économie  rurale.  Ins- 
truit de  tous  les  procédés  ,  les 
ayant  presque  tous  comparés  ,  il 
les  a  analysés  ou  perfectionnés 
d'après  ses  propres  essais.  Ce 
cours  estimé,  quoique  trop  char- 
gé de  détails  étrangers  à  son  prin- 
cipal objet,  mérite  qu'un  agricul- 
teur habile  le  réduise  un  jour  à 
moins  d'étendue,  j)Our  le  rendre 
plus  à  portée  de  la  plupart  des 
cultivateurs.  Il  a  été  traduit  en  cs- 
jiagiiol  j)ar  don  Juan  Alvarez  (iue- 
tra ,  et  le  gouvernement  d'K-pa- 
gnc  a  cherché  à  le  répandre  dans 
les  colonies,  o  L'abbé  Ilozier,  aux 
approches  de  la  révolution,  dont 
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il  adopta  avec  candeur  les  princi- 
pes ,  retourna  dans  la  ville  où  il 
était  né  ,  et  où  il  jouissait  de  la 
considération  générale.  Il  y  péiit, 
l(U's  du  siège  (  le  29  septembre 
1796),  par  l'effet  d'une  bombe 
qui,  tombant  dafis  ra])partement 
où  il  dormait,  «  enfouit  les  lam- 
beaux de  son  corps  dans  les  dé- 
bris de  cet  appartement.  »  Outre 
son  Cours  complet  d'agriculture , 
il  a  publié  les  ouvrages  suivans  : 
1°  Mnnoire  sur  In  manicre  ta  plus 
avaniogcusc  de  brûler  et  de  distiller 
les  vins  retalivement  à  la  (jauntité, 
à  la  qualité  de  f  eau-de-vie ,  et  à 
l  épargne  des  frais,  1770,  ;n-8°  : 
cet  écrit  remporta  le  prix  de  la 
société  d'agriculture  de  Limoges. 
2°  Mémoire  ,  plein  d'observations 
de  pratique  et  sagement  écrit,  sur 
la  meilleure  manière  dd  faire  tes 
vins  en  Provence,  soit  pour  l'usage, 
soit  pour  leur  faire  passer  les  mers, 
1772,  in-S°;  7}°  Traité  sur  la  meil- 
leure manière  de  cuUiver  la  navette 
et  le  culzat ,  1774»  in-8";  li"  Mé- 
moire sur  la  manière  de  se  procurer 
tes  dij]ercntes  espèces  d'animaux, 
et  de  les  envoyer  des  pays  que  par- 
courent les  voyageurs,  iyy^\y  in-4°j 
5"  Nouvelle  Table  des  articles  con- 
tenus dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris  ,  de- 
puis iGGG-1770  ,  4  vol.  in-4"  ; 
1775-1770  :  elle  est  exacte  et  uti- 
le. ()"  f^ues  économiques  sur  les 
moulins  et  pressoirs  d'huile  d'olive, 
connus  en  France  ou  en  Italie  , 
I77(),  in-4";  7°  De  la  fermentation 
des  vins  cl  de  la  meilleure  manière 
de  faire  de  l'eait-tlc-vie  ,  Paris  , 
'777'  i"i-S";  B"  Manuel  du  Jardi- 
nier, mis  en  pratique  pour  chafjue 
mois  de  l'année,  «795,  2  vol. 
in-i8. 
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ROZlilRE     (  Loi  is  -  François 

(^ARI.ET,    MARQJIS  DE  t\),  OlHcicr- 

gcncral  français,  lioutenant-géiié- 
ral  an  service  de  Portujïal ,  etc. , 
iia(|iiit  au  pont  d'Arche,  près  de 
Cliarlu ville  (Ardemics),  le  lo  oc- 
tobre 1735.  Son  père^  qui  avait 
servi  avec  distinction,  et  était,  à 
l'époqne  de  sa  mort,  brigadier  des 
armées  du  roi  et  commandant  de 
Calais,  lui  fit  donner  une  éduca- 
tion convenable  à  la  carrière  mi- 
litaire, à  laquelle  il  le  destinait,  l.e 
jeune  llozière  entra  au  service  dès 
l'âge  de  i4  ans,  et  après  une  an- 
née d'activité  comme  volontaire, 
il  devint,  en  i^'j^j  lieutenant  d'in- 
fanterie au  régiment  de  ïouraine. 
Il  se  distingua  an  siège  de  Maës- 
iricht,  et  fut  reçu,  en  1760,  offi- 
cier-supérieur au  régiment  de 
Conli,  d'où  il  passa  à  l'école  du 
génie  de  Mézières ,  et  de  là  ,  en 
17.52  ,  se  rendit,  avec  le  célèbre 
abbé  Lacaille,  aux  Indes-Orienta- 
les ,  en  qualité  d'ingénieur,  dans 
une  brigade  détachée  pour  le  ser- 
vice de  ces  colonies.  Il  y  composa 
son  Traité  ilesStralagèmrs  de  guer- 
re ,  imprimé  à  Paris  en  175G,  i 
vol.  in-i'i.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  devint  aide-maréchal-des- 
logis  de  l'état-major  de  l'armée 
auxiliaire  de  France  ,  destinée 
pour  la  liohême.  Il  prit  part  à  la 
bataille  de  Rosbach,  et  fut  nom- 
mé, en  1761  ,  lieutenant-colonel 
lies  dragons  an  régiment  du  roi, 
puis  chevalier  de  Saint-Louis.  Ces 
iécompenses  étaient  méritées  par 
ses  labuis  et  son  courage.  Fait 
|)risoimier  d.ms  une  reconnais- 
sance contre  les  Ecossais  dans  la 
l'orèt  de  Sababord,  il  lut  conduit 
au  quailicr-général  (h;  Frédéric 
II.  Ce  monarque  lui  dit  obligeam- 
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mcnf  :  «Je  désirerais  vous  renvoyer 
ù  l'armée  iVançaise;  mais  lorsqu'on 
a  pris  un  ollicier  aussi  distingué 
que  vous  ,  on  le  garde  le  plus 
long-temps  possible;  j'ai  des  rai- 
sons pour  que  vous  ne  soyez  pas 
échangé  dans  les  circonstances 
présentes  ;  ainsi  vous  resterez  a- 
vec  nous  sur  votre  parole.  »  Il  ne 
resta  néanmoins  que  trois  semai- 
nes au  quartier-général  prussien, 
où  il  fut  comblé  de  marques  de 
bienveillance  par  le  roi  et  par  le 
prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
qui  ,  en  rappelant  l'attaque  de 
Fraiienberg,  où  M.  de  Rozière  a- 
vait.  été  au  moment  de  s'emparer 
de  sa  personne  ,  dit  devant  plu- 
sieurs de  ses  officiers  :  «  Voilà  le 
Français  qui  m'a  fait  le  plus  de 
peur  de  ma  vie,  et  même  je  crois 
la  lui  devoir.  »  «  En  1763,  dit 
l'auteur  d'une  notice  sur  M.  de 
Rozièie  ,  il  fut  employé  dans  le 
ministère  secret  du  comte  de  Bro- 
glie,  qui  faisait  le  plus  grand  cas 
de  ses  talcns  et  de  ses  qualités 
personnelles  ;  il  passa  ensuite  en 
Angleterre,  d'après  les  ordres  de 
Louis  XV,  pour  reconnaître  les 
côtes  d'Angleterre  et  de  France, 
et  il  remplit,  en  1765  et  17O6, 
celte  commission  *avec  autant 
d'intelligence  que  de  courage  et 
de  tidélité.  Cette  commission,  re- 
lative au  grand  projet  dont  ce 
prince  était  alors  occupé,  produi- 
sit à  son  retour  celui  d'un  port  à 
Cherbourg,  et  d'un  plan  de  délen- 
sive  pour  le  pori  de  Rochcfort  ot 
le  pays  d'Aunis  :  plan  qui  a  été 
apjirouvé  et  exécuté  au  mois  de 
mai  1791.  »  M,  de  Rozière,sans 
être  ennemi  de  la  révolution  ,  é- 
migra  avec  son  fils  aîné  {voj.  l'ar- 
ticle suivant  )  ;  il  fut  chargé ,  à 
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•)•  Cohlcnlz,  (ic  la  (liiccliuM  des  bu- 
reaux de  la  guerre,  que  les  prin- 
ces français  y  avaient  établis.  Ma- 
réchal-général-des-Iugis  de  l'ar- 
mée royale  dans  la  campagne 
contre  lu  France,  en  1792,  il  re- 
çut, peu  après,  le  cordon  de  com- 
mandeur de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis.  Il  fit  ,  en 
'794'  par  l'ordre  des  princes,  un 
voyage  en  Angleterre,  et  occupa, 
en  1795,  dans  l'expédition  des  é- 
migrts  et  des  Anglais  aux  îles  de 
Noirmoutiers  et  d'Yeux,  le  poste 
de  quarlier-maître-général  de  cet- 
te expédition.  Il  refusa  d'entrer 
au  service  de  la  Turquie,  malgré 
les  brillans  avantages  qui  lui  é- 
lai(;nl  offerts  ,  et  passa  ,  comme 
simple  maréchal-de-camp  ,  dans 
l'armée  russe.  Autorisé  h  servir 
dans  les  armées  portugaises,  il  y 
•  fut  employé  comme  quartier-maî- 
tre-géuéral  et  'ieulenant-général; 
il  ét.iit  à  Lisboiuie  en  1797»  et  y 

J^  était  fixé,  lorsque  les  armées  vic- 
torieuses de  l'empereur  Napoléon 
mirent  cette  ville  au  pouvoir  des 
Français  en  1807.  Tr^iilÎ!  avec  dis- 
tinction par  le  vainqueur,  M.  de 
llûzierc  se  proposait  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  lorsqu'il  mourut  au 
conunencement  de  1S08.  Il  est 
auteur,  outre  les  Stralu^hnes  de 
guerre,  cités  plus  lumt,  des  ou- 
vrages suivans  :  1°  Campagnes  du 
maréchal  de  Créqui  en  Lorraine  et 
en  Alsace,  en  1(577,  Paris,  1764, 
in- 12;  2"  Campagnes  de  Louis, 
prince  de  Condâ ,  en  Flandre,  en 
1G74»  Paris,  17(55,  in- 12;  7>"  Cam- 
pagnes du  maréchal  de  Fillars  et 
de  Masimilien  Evunanucl ,  élec- 
teur de  Bavière,  en  Allemagne,  en 
1705,  Paris,  17G6,  in-i2;4"  6'a»t- 
pagnes  du  duc  de  Rohun  dam  la 
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Valteline,  en  i()r»5,  [)récédées  d'wn 
Discours  sur  la  guerre  des  Monta- 
gnes, avec  ime  Carte  pour  Tiiitel- 
ligence  de  la  campagne,  Paris;  5° 
Traita  des  armes  en  général ,  1 
vol.  in-12,  Paris,  1764.  On  a  en- 
core de  M.  de  Rozière  une  Carte 
de  la  liesse,  une  Carte  des  Pays- 
Bas  catholiques ,  et  une  Carte  du 
combat  de  Senef.  Ses  manuscrils, 
en  assez  grand  nombre  ,  ont  été 
perdus  ;  néanmoins  le  dépôt  de  la 
guerre  en  possède  quelques-uns. 
ROZIÈRE  (Jean  Carlet,  mar- 
Qvis  DE  la),  maréchal-de-camp, 
etc.  ,  est  né  à  Paris,  le  10  aviil 
1770.  A  l'exemple  de  plusieurs 
chefs  de  sa  famille,  il  entra  de 
très-bonne  heure  dans  la  carrière 
des  armes.  A  14  ans  ,  lieutenant 
de  dragons,  il  devint  successive- 
ment capitaine  de  cavalerie,  et, 
en  1788,  adjoint  à  l'état-major- 
général  de  l'armée.  11  émigra  avec 
son  père  {voj.  l'article  précédent), 
fut,  dans  la  campagne  de  1792 
contre  la  France,  aide-major-gé- 
néral-des- logis,  et  remplissait,  au 
siège  de  ïhion ville,  les  fonctions 
de  colonel  des  chasseurs  royaux. 
Il  passa,  après  le  licenciement  de 
l'armée  des  princes  ,  au  service 
d'Allemagne  en  «795,  d'Angle- 
terre en  1794?  ^^  de  Portugal  en 
179.')  et  179O.  Il  gagna,  dans  les 
diverses  campagnes  qu'il  fil  jus- 
(pi'cn  i8i4i  le  grade  de  maréclial- 
de-camp,  la  croix  de  Saint- Louis 
et  la  croix  de  chevalier,  puis  de 
conmiamleur  de  l'ordre  du  Christ. 
Après  le  rétablissement  du  gou- 
vernement royal  en  France  ,  il 
rentra  dans  sa  patrie,  fut  confirmé 
dans  son  grade  de  maréchal-de- 
camp  par  le  roi  Louis  XVIII,  et 
envoyé,  au  retour  de  Napoléon 
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en  mars  181  5,  à  Angei-.'^,  où  il  ser- 
\it  sous  les  ordres  dt'.  M.  le  duc 
de  Bourbon.  Après  le  second  ré- 
tiiblisseiuent  du  gouvernement 
royal,  il  eut  le  couiiniMidemcnl  du 
dépai  letnent  de  la  Haute-Vienne, 
el,  plus  tard,  un  autre  commande- 
ment dans  le  Midi.  Le  maïquis  de 
la  Kozière  e.-t  aujourd'hui  (1824) 
employé  dans  son  grade  dans  la 
13*  division   militaire. 

ROZNIJiCKI  (N.),  commença 
son  service  militaire  en  Pologne 
avanU792.Ilpassa  vers  i8o5  en  Ita- 
lie, dan?  les  légions  polonaises  qui 
s'organisaient  sous  les  ordres  du 
général  Dombrowski.  Il  y  joua  un 
rôle  marquant,  lut  nomméécu'yer 
du  roi  de  Naples,  et  commanda  le 
beau  régiment  des  lanciers  de  la 
Vi>lule,  qui  a  toujours  eu  la  réputa- 
tion d'être  l'un  des  meilleurs  régi- 
mensde  cavalerie  de  larniée.  De  re- 
tour en  Pologne,  en  1 807,  avecles 
légions  polonaise»,  il  fui  nommé 
général  de  brigade  et  inspecteur  de 
cavalerie.  Il  coiiîmanda  l'avant  gar- 
de du  prince  Poniatowski  pendant 
la  brillante  campagne  de  1809.  Pro- 
mu au  grade  de  général  de  divi- 
sion, il  commanda  une  division  de 
cavalerie  pendant  la  campagne  de 
1812.  Appelé  ensuite  au  poste  de 
chef  d'élal-major  de  l'armée,  sous 
les  ordres  du  prince  Pcmiatowski, 
il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Léipsick.  Depuis  la  paix,  il  est 
rentré  au  service  du  royaume  de 
Pologne,  où  il  est  actuellement 
(1825)  commandant-général  de  la 
cavalerie. 

RUAMPS  (Pierre -Charles), 
député  à  l'assemblée  législative  et 
à  la  coinentiun  nationale,  était 
cultivateur- propriétaire  avant  la 
révolution.  S'étanl  prononcé  uvec 
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chaleur  pour  le  nouvel  ortlre  de 
choses,  il   fut  élu  administrateur 
du  département  de  la  Charente, 
qu'il    habitait  ,   el   en   septembre 
1791,  député  par  le  miMne  dépar- 
tement à  l'assemblée   législative. 
La  fougue  de  son  caractère,    qui 
n'avait  nullement  été  modérée  par 
son  éducation,  l'entraîna  souvent, 
et  il  ne  se  fit  renîarquer  dans  l'as- 
semblée que  par  ses  violences.  Il 
y   dénonça   le   ministre    Roland  , 
comme  n'ayant  pa>  fait  exécuter 
de  suite  contre  son  collègue  La- 
coste, ministre  de  la  marine,  le 
décret  d'accusation  porté  peu   de 
j.ours  auparavant.  Ruamps  ,  réélu 
en  septembre  1  792  a  la  convention 
nationale  parsondépartement,  re- 
doubla d'emportement  et  de  fu- 
reurs  pendant   tonte   la    session. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  la  inort  sans  appel  et  sans  sur- 
sis, et  pritdès-lors  place  au  sommet 
de  la  Montagne,  parmi  les  députés 
les  plus  exaltés.  Dans  la  séance  du 
soir  du  21  janvier  1793,  Ruamps 
fut  nommé  membre  du  comité  de' 
sûreté -générale.    Peu    de    temps 
après,  il  fut  envoyé  par  la  conven- 
tion en  Alsace,  en  qualité  de  com- 
missaire, pour  y  seconder  les  opé- 
rations des  autres  députés  en  mis- 
sion; mais  il  n'y  resta  que  peu  de 
temps,  el  dès  son  retour  à  son  pos- 
te de  montagnard,  il  appuya  une 
motion  de  Marat  contre  le  géné- 
ral Cuslines.  La  motion  était  ab- 
surde, et  fut  suivie  par  une  accu- 
sation aussi  ridicule  contreRuamps 
même,  qui  fut  dénoncé  à  la  con- 
vention coimne  ayant  voulu,  jien- 
dant  sa  mission,  livrer  la  place  de 
Landau  à  l'enncuji;   mais  dénuée 
de  toute  espèce  de  preuve  et  de 
probabililé ,   l'accusation   ne   fut 
'9 
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point  accueillie ,  et  rassemblée 
passa  sur  le  tout  à  l'ordre  du  jour. 
Quelque  dévoué  que  lut  Iluanips 
à  la  l'action  de  la  Montagiuu  il  se 
signala  cependant  eu  une  occasion 
iuiportanle  ,  par  l'opposition  la 
plus  énergique  contre  ilobejpierre 
etie  comité  de  salul-puhlic.  Cou- 
thon,  organe  de  ce  dernier,  et  ap- 
puyé par  liourdon-dc-l'Oise,  liil- 
Jaud-Varennes  et  ilobespierre  mê- 
me, proposa  une  nouvelle  organi- 
sation du  tribunal  révolutionnai- 
re avec  des  attributions  plus  éttii- 
xiues.  La  discussion  se  prolongea 
pendant  les  séances  du  -21  eldu  li-j 
prairial  an  2  (9  et  10  juin  179^). 
Kuamps  employa  les  plus  grands 
elTorts  pour  l'aire  rejeter  les  me- 
sures proposées  par  le  comité  de 
salut-pub  lie,  et  proies  ta  etdin:  vQue 
si  cette  toi  de  sang  était  décrétée,  il 
ne  restait  plus  aux  députés  qu'à  se 
^^  brûler  la  cervelle,  a  Robespierre 
"'■  l'emporta  cependant,  comme  il 
était  facile  de  le  prévoir,  et  la  bji 
passée,  Ruamps  ne  se  cassa  point 
la  tête.  Il  lie  prit  aucune  part  acti- 
ve aux  évenemens  des  9  et  lo 
thermidor  ,  et  garda  à  cette  épo- 
que une  prudente  neutralité  en- 
tre Robespieireet  les  députés  cou- 
rageux qui  reinersèrent  enfin  ce 
colosse  si  liuig-temps  redoutable; 
mais  (pielque  temps  api  es,  il  se 
constitua  ledéleiiseur  ollicieux  des 
sicaii*es  du  tyran,  échappés  encore 
à  la  vindicte  publique.  Dans  une 
discussion  lelalive  à  Billaud- 
Varennes  ,  (>oll<)t-trHerbois  ,  et 
quelques  autres ,  dont  on  deman- 
dait le  supplice  en  expiation  de 
tant  de  crimes  commis  et  de  sang 
>ersé,  Ruamps  s'écria  :  o  Qu'il  va- 
lait mieux  être  chouan  ou  être  C/iu- 
rtltc  mcmef/Ufdrpnté.  »  Se  Irouvant 
tijfiti  graveuicnt  compromis  diiis 
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le  mouvement  anarchique  du  xi 
germinal  an  o  {^i"'  avril  ijf)."))  ,  il 
iut  décrété  d'airestalion ,  dans  la 
séance  du  29  du  même  mois,  avec 
Moyse  Bayle  ,  Cambon  ,  Thuriot , 
Levasseur  de  la  Sarlhe,  Maiguet 
et  Maribon- Monlaul.  Le  député 
Rovèie  avait  provoqué  celte  n)c- 
siire,  dans  le  rapport  qu'il  fit  à  la 
convention  au  nom  du  comité  de 
sfireté-générale,  et  dans  lequel  il 
annonçait  qu'un  grand  mouve- 
ment insurrectionnel  était  préparé 
}>ar  ces  l'actieux,  et  devait  éclater 
incessanjment  à  Paris.  Lamnistie 
générale  pour  toutes  les  eiitrepri- 
st;s  ou  délits  révolutionnaires,  qui 
l'ut  proclamée  le  5  brumaire  an  /( 
(•2O  octobre  1795),  mit  fin  à  la  cap- 
tivité de  Ruamps,  mais  il  n'a  plus 
reparu  depuis  sur  la  scène  polili- 
fjue,  et  a  terminé  sa  carrière  dans 
l'obscurité,  d'où  il  aurait  été  plus 
heureux  pour  lui  de  ne  jamais 
sortir. 

RUAULT  (  Alexandre -Jeas)  , 
curé  d'I'velot  à  l'époque  de  la 
convocation  des  états -généraux 
eu  1789,  prêta  le  serment  exigé 
par  la  nouvelle  constitution  civile 
du  clergé,  et  l'ut  nommé  ,  au 
mois  de  septembre  1791  »  député 
suppléant  à  rasst.-mblée  législative 
par  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure.  Aj)pelé,  l'iinnée  sui- 
vante, à  la  convention  nationaU; 
par  leménie  département ,  il  vota 
dans  le  procès  de  I^ouis  XVI  la 
détention  et  le  bannis>emenl  à  la 
paix,  l'eu  de  temps  après,  Ruaull 
entra  au  ctunité  de  sfiretc-géné- 
ralc,  signa  les  protestations  des 
6  et  9  juin  conlie  les  allenlals  d« 
la  Montagne,  «t  fut,  par  suite,  du 
nombre  des  ';7)  tiépulés  arrêtés  l<* 
7t  ocl(d)re.  ipiés  la  chute  de  Ro- 
bespierre, il  rentra  à  la  convcn- 
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lion,  et  passa  an  conseil  dc^  ciiii]- 
ceiil.s  avec  les  tlciix  tiers  conven- 
lioiiiicl».  Li;  -id  mai  i '-97  il  sortit 
(lu  corps-lci^islalif,  et  iiiuiir;it 
ijui.'Iqiies  an.')t03  après. 

RL'B.lT  (N.),  fils,  ùîait  juge  au 
tribunal  de  Mûcon  lor^quii  lut 
aumiiié,  rti  septembre  1791,  par 
le  déparlement  de  Saône-et-Lr.ire, 
dé[)uté  à  l'assemblée  Iéj;i>lalive , 
où  ii  se  fit  remar.^uer  par  la  mo- 
tlération  de  ses  priueipes;  il  l'ut 
euvoyé  dans  son  déparlement,  en 
qualité  de  ((uumissaire  du  dirt-c- 
loire-exécutii",  près  de  l'adminis- 
tratioù  centrale.  En  179^  il  pasja 
au  conseil  des  anciens,  où  il  sou- 
tint la  validité  des  élections  de 
sou  dépaitenienl ,  et  devint,  après 
rétablisseuieut  du  gouvernement 
consiilaire,  juge  au  tribunal  dap- 
pel  de  Dijon,  et  membre  de  la  lé- 
gion-d'bouueur.  En  i8i5,  après 
la  seconde  restauration,  M.  Rubal 
perdit  sa  place;  il  avait  été,  dans 
les  centjourSf  un  des  signataires 
de  l'adresse  du  tribunal  à  Napo- 
léon. 

RUBAÏ-ANTIDE  (N.) ,  avocat 
à  Belley  avant  la  révolution,  lut 
nommé  juge  au  tribunal  du  dis- 
trict de  celte  ville.  Eu  1791  ses 
principes  le  firent  cbosir ,  par  le 
département  de  l'Ain,  pour  dé- 
puté à  l'assemblée  législative,  et 
dans  le  n)ois  de  lévrier  suivant, 
il  appela  l'attention  de  rassem- 
blée sur  les  iiitenliuns  boïtiles  de 
la  Savoie,  qui  bâlait  ses  prépa- 
ralifs  de  guerre.  .\près  la  session, 
Rubat-Autide  se  retira  dans  sa 
ville  natale,  où  il  resta  sans  fonc- 
tions jusqu'en  i8oi.  Il  obtiulalors 
!a  place  de  juge  au  tribunal  de 
Besançon  ;  il  mourut  peu  de  temps 
après. 
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llLlliUI  (André),    littérateur, 
né  à  Venise,  en  1739,   eudirassa 
l'institut  de   Loyola,  et  {)rofossa 
les    belles-lettrts  au    collège   des 
nobles,   à  lîrescia.   Après  la  sup- 
Jiression   de   son  ordre  ,   il  s'iitta- 
cha  à  la  lamille  Grilli  ,  chez   la- 
quelle il  vécut  à  Venise,   chargé 
de   léducalion    de    deux   enlans. 
Peu  en  état  de  composer  des  ou- 
vrages lui-même,  il  se  fit  éditeur 
de  ceux  des  autres,  et  publia  des 
collections  volumineuses  de  poè- 
tes italiens,  regardées  plutôt  com- 
me des    spéculalions  de  libraires 
que  comme  des   monuinens  litté- 
raires.    Rubbi    a    intercalé    dans 
ces  recueil-  îles  notice-;  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  des  auteurs  qu'il 
a  cru  dignes  d'en  tai.'-e  partie  ,    et 
ces   morceaux    sont    écrils     d'un 
style  tellement  coupé,  que  les  Ita- 
liens lui  ont  ajiîdiqué  le  sobriquet 
de  style  à  Hoquet  [sti/c  a  slngliioz- 
zo  ).    En  effet,    lu  lecture  de  ces 
petites   préfaces   est ,    pour   ainsi 
dire,  asthmatique,  liubbi  mourut 
à   Venise,    en    1810,  laissant  les 
écrits  suivans  :   1"  I ntcrpretatio  et 
illustrado  epilliaplii  grœci  Raven- 
Tiœreperti,    Rome,  17(35,  in-4°; 
2°  Pioili  prena  ,  tragédie,  Venise, 
1775,    iu-S";    3"   Elogi  Italiani , 
ibid.  ,    i-î   vol.   in-8"  ,  recueil  de 
Irenle-six  éloges,    [)anni  lesquels 
six  seulement  sont  de  Rublji,  sa- 
voir :  «eux  de    Péfrarqae ,   Léo- 
nard   de    Viiicif    GidilcCy  Casti- 
g/ione,   Métastase  et  Ginanni',  4° 
Ugoiino  ,    tragédie  ;   5°  la  Vaini- 
glia  ,   petit  poëme  latin  sur  la  va- 
nille, inséré  dans    le  loni.  VI  de 
la   Raccvlta   Ferrarese.     Rubbi  a 
donné  en  outre  les  éditions  sui- 
vantes :  Pnrnaso  italiniio  ,  Venise, 
i78-i-i79' »    5G  vol.   iu-S":  Par- 


naso  de'  tradatlori  italiani  ,  ibici. , 
1795  et  suiv.,  ^1  vol.  in-8";  O- 
pac  (Il  Muralori,  en  /jS  vol.  iii- 
8";  Oprre  di  Maffei,  21  vol.  in-8'. 
RlBlCnOiN  (iS.),  né  ù  Lyon 
\  ci'j  1760,  émigra  au  cnniiuen- 
(•cment  de  la  révolution,  et  passa 
tri  Angleterre,  où  il  se  livra  au 
conmieroe.  Lorsqu'au  1811  cette 
puissance  s'occupa  des  constitu- 
tions qui  devaient  être  données  à 
la  Sicile,  au  Portugal,  à  l'Espa- 
gne, et  aux  colonies  de  cette  der- 
nière puissance,  il  publia,  à  Lon- 
dres ,  un  ouvrage  qui  a  pour  litre  : 
de  l'Angleterre,  dans  lequel  il 
peint  les  gouvernemens  représen- 
latitsK  ct)ninie  des  fléaux  plus  ter- 
»  ribles  que  li;s  mcurlres,  les  pil- 
»  lagts  et  les  incendies ,  et  prétend 
«que  les  Anglais  attaquaient  la  ci- 
Dvilisation  par  ses  fondeuiens,  et 
»le  taisaient  avec  tant  de  bninie 

«»  foi ,  qu'ils   ne  laissaient  aucun 
>  «espoir  aux  amis  de  l'ordre.  »  Cet 

écrit  a  été  imprimé  en  1816,  in-8°. 
Ai.  lluliichon  est  un  des  conimer- 
eans  réunis  en  société  qui  aclie- 
téifcf't  la  traduction  du  Paradis 
perdu,  de  l'abbé  Dclille,  alors  en 
Angleterre.  Il  rentra  en  France 
eu  i8i4- 

KIJ  li  1 N-L  AGRI M  AU  Dl  È  II  li 
(  Yves  -  Marie  -  JoMiPn  )  ,  gcnlil- 
lionnne  breton,  né  en  1777,  (nés 
de  Renfle.'! ,  éniigra  au  commen- 
cement de  la  révolution ,  fil  la 
campagne  de  1792  à  l'.p-njce  du 
prince  de  Condé ,  et  rentra  en- 
suite eit  France,  d'où  il  se  rendit 
dans  In  Vendée ,  pour  prcnJiC  paît 
à  l'in-uircclion  de  ce  pay.»  et  des 
proNinces  voisines.  M.  Rubin-La- 
grimaudièrc  passa  en  Angleterre 
après  la  première  j)acilîcati(in. 
L'espérance  d'exciter  un  nouveau 
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.•<oulé\enicnt  dans  les  déparle- 
mens  de  l'Ouest  ,  rappela  ,  en 
1799.  beaucoup  d'émigrés  sur  le 
sol  iVaiiçais.  M.  Rubicïion  fut  du 
nond^re,  mais  il  en  repartit  près- 
qtie  aussitôt,  le  mouvement  étant 
sans  importance.  En  i8o4»ilvint 
à  l'aris,  pour  se  réunir  à  Picbegru 
et  à  Georges-Cadoudal  ,  et  fut, 
comme  eux,  arrêté  et  mis  en  ju- 
gement. Toutefois  il  fut  acquitté, 
et  après  une  courte  détention 
au  Temple,  il  obtint  l'autorisa- 
tion de  se  retirer  dans  son  dépar- 
tement, sous  la  surveillance  de  hx. 
police.  On  ne  sait  ce  quil  est  de- 
venu depuis. 

RUBIINI  (Piebre),  médecin,  né 
eu  1760,  à  Parme,  se  décida 
pour  cette  profession ,  presqu'en 
désobéissant  à  son  père,  qui  avait 
voulu  en  faire  un  forgeron  com- 
me lui.  Reçu  docteur  à  l'univer- 
sité de  Parme,  il  fréquenta  le 
grand  bôpital  de  celte  ville,  et  fut 
quelque  temps  médecin  pensionné 
d'un  petit  vill.iire  nommé  Com- 
piano.  Le  duc  de  Piirme,  qui  avait 
entendu  faire  beaucoup  d'éloges 
de  ce  jeune  savant,  lui  fil  propo- 
ser de  visiter,  aux  frais  de  l'étal  , 
les  principales  écoles  de  médecine 
de  rEiiropc.  Rubini ,  saisissant 
avec  empressement  une  occasion 
si  favorî'.ble,  se  rendit  àPavie, 
à  Monlpellicr ,  à  Edimbourg,  en 
examinant  surtout  l'état  et  les 
progrès  des  sciences  médicales, 
et  en  se  mettant  en  rapport  nve« 
les  jdiis  célèbres  professeurs  du 
l'épotpic.  En  revenant  de  ces 
voyages,  il  fut  nommé  j)ro fesse ur 
de  clinif|ue  médicale  à  l'univer- 
sité de  Parme,  et  il  commença  à 
exposer  ses  idées  sur  les  nouveaux 
syslèiucs  de  Broun  et  de  Rasori. 
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Il  considérait  les  allérnlions  des 
humeurs  comme  un  effet  de  l'al- 
téralion  dos  solides,  ou  de  l'exci- 
tation, dont  il  adoptait  la  doctri- 
ne. Il  admettait  ans^si  les  deux 
diathèses  (  sthénique  et  astlicui- 
que  )  ,  qui  sont  les  bases  princi- 
pales de  la  doctrine  moderne  ita- 
lienne, et  un  rtat  morbide  d'ir- 
ritation,  dont  il  faisait  une  troi- 
sième dialhè^e,  tandis  que  la  plu- 
part dos  browniens  ne  le  consi- 
dèrent que  comme  une  simple 
localité.  Plusieurs  remèdes,  re- 
connus par  kvj  modernes  comme 
propres  à  dompter  le  stimaliis 
morbide ,  à  modérer  ou  à  ôter  la 
diathèse  sibéniqiie  on  phlogij- 
tique,  n'étaient  aux  yeux  de  llu- 
bini  que  de  sin)ples  irritaus  qui  , 
par  une  contre-irritation,  aiVai- 
blijsaient  les  effets  de  l'irritation 
morbide.  On  juge  par  là  queiiu- 
bini ,  en  homme  sage,  se  défiant 
également  de  l'esprit  de  système 
et  de  celui  de  routine,  recher- 
chait la  vérité  sans  préjugé  et 
sans  passion.  Son  jugement  sur 
Brown  était  «  que  doué  d'une  ima- 
gination déréglée  et  bizarre,  ce 
novateur  avait  paru  dans  un  mo- 
ment où  Cullcn ,  secouant  une 
foule  d'erreurs,  avait  laissé  la 
médecine  dans  une  espè(;e  de  cri- 
se. Brown  ,  choisissant  parmi  le 
grand  nomi)re  de  matériaux  é- 
pars,  ceux  qui  étaient  les  plus  faci- 
les à  combiner,  et  niant,  avec  une 
hardiesse  sans  exemple ,  tous  les 
fait»  qui  ne  s'adaptaient  pas  à  son 
système,  fonda  une  théorie,  <jui 
n'est  simple  que  parce  qu'elle  est 
pauvre  en  principes  et  en  obser- 
vations. B  En  parlant  de  lu  doc- 
trine de  Rasori  {voy.  son  article), 
le  professeur  Rubini  disait  :  «  En 
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prononçant  le  inolconfre-sliinulus, 
Rasori  n'eut  d'abord  d'antre  idée 
que  de  proposer  une  niodifjcation 
au  système  de  Brown  :  l'un  pré- 
tendait que  tout  agissait  en  sti- 
mulant ;  l'autre  soutenait  qu'il  y 
a  des  substances  qui  agissent  d'u- 
ne manière  dilïérentt-,'  ou  ,  pour 
mieux  dire,  contraire,  c'est-a- 
dire  contre-sliinulante.  Il  devait 
résulter  de  là  que,  pour  bien  com- 
prendre le  mot  contre-stimiilas , 
on  aurait  dû  commencer  par  dé- 
terminer celui  de  stimulus,  el 
fixer  la  manière  d'agir  des  coulrr- 
stimulans ,  avant  d'examiner  celle 
de  stimulans.  Au  lieu  de  cela,  on 
entendit  crier  de  toutes  parts  : 
contrc-stimalas,  contre-sliniulans- 
diathèses  du  stimulas  et  duconirc- 
stimalus ,  et  l'observateur  impar- 
tial chercha  en  vain  à  démêler  Ih 
véritable  sens  qu'on  devait  atta- 
cher à  ces  mots.  »  En  \^o\,  Ru- 
bini prit  beaucoup  de  part  à  la 
fondation  d'une  société  do  méde- 
cine et  de  chirurgie,  instituée  à 
Parme,  à  l'instar  de  celle  d'Edim- 
bourg, donlil  était  devenu  mem- 
bre. Il  appartenait  également  à 
plusieurs  autres  corps  sa  vans,  el 
l'archiduchesse  Marie- Louise  la- 
vait nommé  son  médecin  consul- 
tant et  archintre  de  Parme.  At- 
teint d'une  inflammation  de  pou- 
mons ,  il  mourut  dans  cette  ville  . 
le  i5  mai  1819.  Nous  ne  cite- 
rons que  quatre  de  se>  principaux 
ouvrages.  Ce  sont  :  1°  Sud' 
attiinta  délia  datisca  Cannabinn 
di  Linneo  contro  le  fehhri  inter- 
mittenti ,  dans  le  toui.  VII  dos 
Memorie  délia  società  ilu/iana  , 
1 794  ;  2°  Sull*  azione  specijicti 
delta  Chinackiiia  salle  vie  urina»  if, 
iijid.  ,    tom.  VIll,  1709;  ^  Dif- 
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sertaiionc  fopra  la  maniera  inc^lio  Croiiniback  et  de  Galx'I ,  dont  I.t 
iilta  (Kl  inipcdire  la  récidiva  dellc  xlcrnitrc  était  tics-scrieiise,  et  fut 
fe/'hri  périodicité  già  trouratc  col  dès-lors  cité  pour  ses  tnleris  inili- 
vu'zzo  délia  Cliinacliina,  iModèiic,  laires  et  son  inîréjiidilé.  Celte 
jSo.^,  in-4'.  conioiiné  .  à  l'imani-  courte  guerre  ayant  été  terminée 
jnité  .  par  la  société  italienne,  et  par  la  paix  de  Teschen ,  il  l'ut, 
liadiiit  en  français,  par  Lafonl-  pendant  quelque  temps,  chargé 
(îoozi.  Paris,  ivSoj-.  m-S";^"  Pu lle.<!-  de  rinslriiclion  des  jeunes  olïïciers 
•uoiii  salle  feljLri  cliiaviale  gialle,  e  de  son  corps.  Frédéric  II  le  lit 
su' contagi in  génère,  Parme,  i8o5,  venir  à  Poizdarn,  en  1781.  Après 
in-8°.  C'est  principalement  dans  l'avoir  examiné  dans  un  assezinng 
cet  ouvrage  que  l'auteur  exju)se  entretien,  pour  s'a'^surer  [»ar  lui- 
ses principes  sur  les  lièvres  d'ir-  même  si  la  répulali(  n  fine  Ruchel 
lilation.  Il  y  passe  en  revue  tous  s'élait  déjà  acquise,  comme  excel- 
les plién:imènes  de  la  lièvre  jaune  lenlollicier,  n'était  point  usurpée, 
américaine,  de  la  pélecchiale,  et  !<■  nionarqne  l'attacha  à  l'état-ma- 
dn  ly;  lins  ,  qui  s'anîionce  sous  jor  de  rarusée  .  et  qm.iqn  il  n'eût 
l'aspect  d'une  irrilaliou  produite  encore  que  le  grade  de  li(M)lenant, 
et  entrelt-nue  par  des  causes  é-  cette  distinction  parut  alors  Irés- 
Irangéres,  ou  par  le  miasme  gé-  flalleuse.  Après  la  mort  du  grand 
néral  de  celte  espèce  de  fièvre.  Frédéric,  Ruchel  fut  chargé,  par 
RLCIIEL  (  Ernest -Fjrédéric-  le  nouveau  roi .  de  rinspeclion  du 
GiiLLAKME-Pninpi'E  de),  lieute-  corps  des  cadets  et  juilrrs  écoles 
nant-général  juiissien,  né  à  Zize-  mililaires  du  royaume,  qui  lui  du- 
non,  dans  la  Poméranie,  fut  élevé  rent  dimporlanles  améliorations, 
dans  le  corps  royal  des  cadets,  a  En  1790,  il  fut  envoyé  en  Silésie 
Ri-rlin,  où  il  montra,  dès  l'en-  avt;c  une  mission  parliculière.  De 
fance  ,  d'heureuses  dispositions  nouveaux  légimens  devaient  rire 
jiour  l'état  militaire  auquel  il  était  mis  siu"  pied  ,  et  un  corps  d'armée 
destiné.  Au  sorlir  de  cet  étahii--  «rêvait  être  rétmi  dans  les  environ-; 
sèment,  il  fut  nommé  oflicitr  dans  de  Glalz;  mais  la  guerre,  qu'on 
un  légimeii*.  d'infanterie,  et  en-  croyait  prêle  à  éclater,  fut  èloi- 
voyé,  quelque  lenips  af)rès,  il  iVlag-  giiée  par  la  tenue  du  congrès  de 
<îel)ourg.  avec  d'autres  jeunes  mi-  Reichenbach.  Rnchel,  pour  prix 
litaires  de  l'inspection  du  général  de  ses  services,  obtint  néanmoins 
Saldern  .  pour  s'y  periéctioimer  une  pension  et  le  grade  d'adju- 
dans  la  théorie  de  sou  art,  sous  la  «laul-major.  Il  accompagna  le  roi 
«lirection  d'un  ollicier  du  génie.  Frédéric-Guillaume  II  à  Auspacli, 
Revenu  à  sf)n  régiment,  il  en  fut  et.en  i7()2,à  Mayençcoùreprim  e 
nommé  adjudaut,  et  servit  av«c  eut  une  entrevue  avec  l'empereur 
disliuclion  priulant  la  guerre  que  d'Allemagne,  et,  quand  la  guerre 
Frédéric  N  fit  ponr  la  succession  entre  la  Prusse  et  la  France  fut 
de  IJavière.  Attaché,  en  qualité  déclarée,  |)eu  de  temps  après,  il 
d'aide-d( -c-TUip,augénéral  deKni  -  lit  partie  de  l'élat-major  du  roi,  et 
jielsdorf.  Ruchel  s(;  lit  particuliè-  assista  au  siège  de  F^ougwy.  Char- 
reineiii  rcmurqiicr  aux  ailaijcs  de  gé  d'tnie  miesion  irn'Iitaire  près  du 


landf^r.ivc  de  Hos.sc-Ca.-?cl ,  il  prit 
part  aux  cnmbals  qu«:  les  troupes 
he?si)i?e«?  livrèrent  près  de  CAvv- 
inont  et  de  Verdun.  Le  général 
Ciislines  venait,  à  cette  époque, 
dt;  remporter  de  hriilans  avanta- 
ges sur  Its  Allemands,  et  mena- 
çait à  la  l'ois  Cobicniz  et  Ehrcn- 
brt'itslein.  Il  fallait  un  ofllcier  ha- 
bile et  intrépide;  puur  sauver  ces 
deux  places.  Le  roi  de  Prusse  fit 
choix  du  major  Ruchel,  qui ,  par 
des  marches  forcées  et  d'adroites 
manœuvres,  parvint  à  retarder  les 
opérations  du  vainqueur,  inquiété 
d'ailleurs,  d'un  autre  côté,  par  les 
Hessois,  qui  avaient  pris  une  forte 
position  entre  le  Rhin  et  la  Mo- 
selle. Custines  ne  s'empara  pfls 
moins  de  la  ville  de  Francfort, 
d'où  il  inspirait  de  vives  alarmes 
pour  les  places  de  Hanau  et  de 
Giessen.  Les  troupes  du  landgrave 
de  Ilesse-Dariristadt  se  joignirent 
aux  coalisés  pour  arrêter  les  pro- 
grès des  Français,  et  les  repous- 
ser, s'il  était  possible,  derrière  le 
Jihin.  On  atti;ndait  d'ailleurs  l'ar- 
rivée de  l'aile  gauche  de  rarniée 
prussienne,  comniaudée  par  le  gé- 
néral Kalkrentli  ;  mais  ce  corps  , 
stationné  dans  les  montagnes  de  la 
Lahn,  pouvait  éprouver  des  obs- 
tacles dans  sa  marche,  et  manquait 
déjà  de  vivres.  Kuthel  çt  les  gé- 
néraux hessois  conçurent  alors 
le  hardi  proj<t  de  surprendre  les 
Français  à  Francfort,  et  d'enicviîr 
cette  ville  d'assaut.  Leur  entre- 
prise, bien  conduite,  fut  couron- 
née par  le  succ's;  Ruchel,  qui  en 
avait  donné  le  plan  ,  et  qui  s'était 
distingué  dans  l'exécution  ,  fut  dé- 
coré de  l'ordre  militaire  de  Hesse, 
et  élevé  au  grade  de  colonel  par 
le  roi    de   Prusse.    Il    fut  ensuite 
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chargé  de  diverses  missions  près 
des  princes  de  l'Allemagne,  revint 
à  J'.'irmée,  et  se  distingua  de  nou- 
veau ,  par  une  brillante  valeur, 
aux  combats  de  Weiler.  d'Alsheim 
et  au-dcvani  de  llusselheim,  où  il 
snuva  un  parc  d'artillerie  considé- 
rable, dont  les  Français  espéraient 
s'en)parer.  Nommé  commandant 
du  fort  (le  Gustav.sboiirg,  devant 
JMayence,  le  colonel  Ruchel  défen- 
dit vigoureusement  ce  poste  ,  et 
repoussa  tontes  les  a'.taqiies.  La 
ville  de  Mayence  étant  f(jrcéc  de 
se  rendre  peu  de  temps  après,  fau- 
te de  vivres  ,  il  eut  le  comman- 
dement d'une  brigade  ,  et  fut 
nommé  général-major.  Au  blocus 
de  la  place  de  Landau,  il  com- 
manda l'aile  droite  de  l'armée 
prussienne,  et  après  la  mort  du 
général  de  ^Végner,  tué  à  Lusheim, 
il  obtint  son  régiment.  Les  Prus- 
siens furent  cependant  bientôt  for- 
cés de  lever  le  blocus  de  Landau. 
Ruchel  forma  larrière-garde  de 
l'armée,  en  couvrit  heureusement 
la  retraite,  sans  se  laisser  enta- 
mer, malgré  les  vives  attaques  des 
Français,  et  reçu  t,  en  récompense, 
le  grand-cordon  de  l'aigle- rouge, 
accompagné  de  témoignages  flat- 
teurs de  l'estime  de  son  souverain. 
Le  non  veau  général  s'engagea  avec 
audace  dans  l'affaire  de  Kreulz- 
nac  h,  où  il  fut  très-près  d  être  fait 
prisonnier;  à  Kaysersiauterti ,  où 
il  chargea  le  centre  de  l'armée 
française,  et  ii  Marlins-Hœhe,  où, 
à  la  tète  de  deux  escadrons  de  dra- 
gons, il  cond)altit  à  l'arme  blan- 
che en  jeune  homme,  donna  et 
reçut  bon  nombre  de  coups  de  sa- 
bre. Pendant  l'hiver  de  1794»  '' 
commanda  une  division  qui  occu- 
pait les  îles  devant  Mayence,el,dcs 
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les  premiers  jours  du  printemps 
de   l'iinnée  suivante  ,  il  rejoignit 
l'armée   prussienne  en  "NVestplvi- 
lie;  mais  Ja  paix  de  Bâle,  concîiie 
le  5  avril   1795,  entre  la  républi- 
que française  et  le  roi  de  Prusse, 
vint,  au  grand  regret  du  général 
l\uchel,  le  réduire,  pendant  quel- 
que  temps,   à  l'inaction.   Le   roi 
lui   donna  en  récompense  de  ses 
services   de  grands    dotnaines  en 
Silésie  ,  quil  aliéna  bientôt,  pré- 
férant !e  séjour  de  la  Pomeratiie  , 
où  il  était  né.   Le    i(3  novembre 
1797  mourut  le  roi   de   Prusse  , 
Frédéric  Guillaume  H.  Son  suc- 
cesseur   montra   des  dispositions 
aussi  favor aides    au   général  l\u- 
chel  ;   mais   ce  dernier,   ne   res- 
pirant  que    guerre   et    combats , 
■voyait  avec  une  peine  extrême  que 
le  gouvernement  persistait    dans 
son   système  de  neutralité  entre 
la  France  et  les  diverses  coalitions 
formées  contre  elle.  Il  eut  un  mo- 
ment, en  iSof),  l'espoir  d'une  nou- 
■velle  reprise  d'boslilités.  Après  les 
glorieux  succès  de  l'empereur  Na- 
poléon en  Allemagne,  et  la  capitu- 
lation de  l'armée  entière  du  géné- 
ral i\Iack  ,  à  Ulm,  le  cabinet  prus- 
sien paraissait  hésiter  sur  le  parti 
qu'il  convenait  de  prendre  en  des 
circonstances    aussi   graves.     Un 
grand  conseil  fut  tenu  à  Polzdani, 
sous  la  présidence   du   vieux  iluc 
de  Brunswick.  Le  général  Ruchel, 
le  colonel  Masseidjach  ,  et  antres 
officiers  distingués,  y  furent  appe- 
lés. Rutbel  opina  pour  une  décla- 
ration de  guérie  imnieiliiite;  Mas- 
senbach  ,  d'uiravis  opposé,  fil  des 
observations   jiulicieuses    sur   les 
ressources  de  la  Prusse,  sur  la  po- 
sition respective  des  armées  belli- 
L|         gérantes,  cl   prouva,  d'une  ma- 
iii'.'jc   "vittoritUïC,  combien  une 
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déclaration  de  guerre  à  la  France 
serait  en  ce  moment  intempestive 
et  dangereuse.  Le  duc  de  Bruns- 
wick se  rangea  à  son  avis.  La  lutte 
fut  ajournée,  et  le  comte  de  llaug- 
Avitz    (  voyez   ce    nom  )    conclut 
même    à   Vienne    un  traité  avec 
l'empereur  Napoléon,  q.ii  venait 
d'y  entrer  eu  vain(|ueur,  traité  qui 
fit  ptrdre  à  Ruchel  et  à  sou  parti 
l'espoir  de  guerroyer  immédiate- 
ment; mais  ce  général    cinl  de- 
voir, par  une  démarche  publique, 
manifester  son    mécontentement 
et  celui  dts  troupes.  Accompagné 
de  ses  aides-de-camp,  il  se  rendit 
au  palais  du  roi,  se  présenta  au- 
dacieuscmentdevantle  monarque, 
et  lui  dit  ;  «  Qu'il  venait  au   nom 
de  ses   compagnons  d'armes,  lui 
exprimer  toute  la  douleur  qu'ils 
éprouvaient  en  vo3'ant  manquer 
une  si  belle  occasion  de  relever  la 
gloire  de  la  Prusse.  »   Le  roi,  vi- 
vement oflènsé,  fil  tme  sévère  ré- 
j)rimande  au  général ,  lui  deman- 
dant de  quel  droit  l'armée  se  mê- 
lait de  contrôler  les  décisions  du 
gouvernement  ,  et  lui   tourna  le 
dos.    Rebuté ,  mais   non   décou- 
ragé ,  et  sa  démarche   inconve- 
nante n'ayant  d'ailleurs  eu  pour 
lui  aucun  inconvénient  personnel, 
Ruchel  continua  à  pliider  pour  la 
gueire,  et  la  vit  enfin,  avec  des 
transports  de  joie  ,  éclater  l'année 
suivante.  Chargé  du   commande- 
ment d'une  division  qui  devait  se- 
conder  les  opérations    du    corps 
confié  au  prince  de  llohcnlohe,  et 
se  trouvant   ainsi  sous  les  ordres 
de  ce  prince,  qu'il  n'aimait  point, 
Ruchel     arriva    quel(|ues    heures 
trop  tard  sur  le  champ  de  bataille 
d'iéiia  ,   rt  trouva  l'armée  prus- 
sienne déjà  en  déroule.  Celle  len- 
teur d'un  général,  connu  par  sou 
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infatigable  activité,  fut  allribuée  à 
s«,'S  scntitneiis  de  malveillance  en- 
vers   le    prince    de    Hohinlohe , 
sur  les  taleiis  mililaires  duquel  il 
s'était,    dit-on,     exjiliqué    d'une 
inanière  très-méprisante,  le  ma- 
tin  de    la    bataille.    Rucbel    n'en 
fut  pas  moins  enveloppé  lui  même 
dans   le    désastre    de    celui    qu'il 
n'avait  pu  cnicacement  soutenir  ; 
il  donna,  il  est  vrai,   pendant  la 
retraite,  de  nouvelles  preuves  de 
son  intrépidité  ,  ût  plusieurs  char- 
gées,   et  sacrifia    inutilement  une 
grande  partie  de  sa  division  ;  mais 
frappé  d'une  balle  ,  et  renversé  de 
cheval,  il  fut   fait  prisonnier  par 
les  Français,  qui  le  trailèrent  gé- 
néreusement,  et  lui  prodiguèrent 
tous    les    secours    qu'exig'-ait   sa 
blessure.  Echangé  quelque  temps 
après,  il  se  rendit  à  Kœnigsberg, 
où  il  fut  chargé  de  l'organisation 
de   nouvelles   levées.    La   guerre 
avait   pris   une    tournure   funes- 
te pour   la  Prusse.  Rucbel ,   ou- 
tre ses  Imvaux  militaires,  s'occu- 
pa   encore   de  remonter    l'esprit 
public;   il   rédigea    lui-même    les 
principaux  articles   de  la  gazette 
de  Kœnigsherg.  Il  yrendaitcomp- 
te ,  à  sa  manière,  des  événcrnens 
qui   venaient  de  se  pa?ser,  exci- 
tait de  tout  son  pouvoir  ses  conci- 
to^'ens  contre   les  Français,  et  ne 
parlait  de  leur  chef  qu'en  termes 
qui  ne  paraissaient  guère  conve- 
nir alors  à  leurs  positions  respec- 
tives.  On   répondit  à  ces  articles 
en  termes  non  moins  piquan->dan5 
le  Moniteur.  Le  général  Rucbel  y 
était  accusé   d'arrogance  et  d'une 
jactance    ridicule;  on  lui  repro- 
chait surtout  ime  odieuse  ingrati- 
tude ,  et   un   manque  total  de  gé- 
ncrosiié  envers  le  peu  de  prison- 
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niers  français  tombés  entre  ses 
mains.  Le  maréclial  Victor,  duc 
de  BcUune,  enlevé  par  un  corp*^ 
de  partisans,  était  de  ce  nombre. 
Aussi  quand  le  r<ji  de  Prusse  se  vit 
forcé  de  faire  la  paix,  exigea- t-on 
de  lui  que  le  général  Rucbel  fût 
privé  de  ses  emplois  et  mis  en  re- 
traite. Il  obtint  toutefois  une  pen- 
sion considérable,  et  se  rendit 
dans  sa  terre  de  Haselevs  en  Po- 
méranie,  oii  il  resta  depuis  éloi- 
gné des  affaires  politiques  et  mi- 
litaires. Sa  fortune,  qu'il  n'avait 
jamais  songé  à  accroître  ,  consis- 
tait presqu'en  entier  en  bienfaits 
des  souverains  sous  lesquels  il 
avait  servi;  son  désintéressement 
et  sa  libéralité  envers  ses  frères 
d'armes,  étaient  aussi  connus  que 
sa  bravoure,  portée  souvent  jus- 
qu'à la  témérité,  et  sa  francliise  , 
dégénérant  parfois  en  rudesse.  Il 
ne  pouvait  souffrir  qu'on  parlât 
devant  lui  des  talens  militaires  de 
Napoléon.  «  Paix  donc,  mon  ami, 
disait-il  un  jour,  avec  une  vanité 
toute  germanique,  au  colonel  de 
Massenbach,  qui  accordait  quel- 
que mérite  au  chef  ennemi;  j'é- 
tais officier  supérieur  et  cheva- 
lier de  l'aigle -rouge,  quand  ce 
petit  homme  n'était  encore  que 
lieutenant  d'artillerie.  »  Au  res- 
te, le  général  Rucbel  était  Irès- 
aimé  des  soldats,  et  a  été  long- 
temps considéré  comme  un  des 
meilleurs  officiers  de  l'ancienne 
armée  prussienne. 

RLDEL  (C.  A.  )  ,  naquit  a 
Clcrmnnt-Ferraïul,  et  exerçait  la 
profession  d'avocat  dans  cette 
ville  avant  la  révolution.  Atta- 
ché aux  principes  républic.iins,  il 
l'ut  d'abord  chargé  de  fonctions 
administr«»tives   dans  le  déparie- 
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int;nt  ilu  Pny-do-Druiie  ,  qui  le 
iiomiiia,dans!einoisde  sepleinlire 
I79>,  député  ù  la  convention  na- 
tionale. Dan<  le  procès  de  Louis 
XVI .  liudel  l'ut  du  nombre  des 
votans  pour  la  niort,etse  prononça 
contre  le  surfis  el  l'appel  au  peu- 
ple. Il  fut  ensuite  employé  dans 
divers  comités,  et  présida  la  con- 
Acnlion  dans  .-a  derniènï  séance, 
où  furent  installés  les  deux  con- 
seils. Membre  de  celui  des  ofi- 
ciens,  il  le  présida  encore  comme 
doyen  d'âge,  cessa  de  faire  partie 
de  cette  assemblée  en  1797,  et 
mourut  quelque  temps  après. 

RUDLER  (François-Joseph), 
né  le  9  sej)tembre  1757,  était  ad- 
piinislrateur  du  département  du 
Haut-Rhin  ,  lorsqu'il  fut  élu  ,  en 
septenibre  1791,  député  à  l'assem- 
blée législative;  il  s'y  montra  sage, 
modéré,  et  devint  jngo  du  trilm- 
iial  de  Colmar  après  la  session  , 
puis  vice-président  de  celui  du 
département  de  la  Seine,  après  la 
révolulion  du  9  thermidor.  En 
1  797,  iM.  Rndier  se  rendit,  en  qua- 
lité de  commissaire  du  directoire, 
à  l'armée  commandée  par  le  gé- 
néral 31t>reau  ,  et  à  la  fin  de  la 
même  année,  il  travailla  à  l'orga- 
nisation du  département  du  Rhin, 
où  il  proclama  les  droits  de  l'hom- 
me et  la  constitution  de  l'an  5. 
Remplacé  parMarquis,  il  fut  char- 
gé pour  la  Suisse  d'une  mission 
«pi'il  ne  r«'mplil  p;is,cl  obtint, après 
rétablis-emenl  du  gouvernement 
consulaire,  la  préfecture  du  dépar- 
tement fin  Fini>ilère,  et  en  tSo(), 
celle  du  déparlern«;nt  de  la  (>Iia- 
renle,  qu'il  avait  cessé  d'adminis- 
trer à  l'époque  du  réfabli^^semcnt 
du  gou vî'rnrmenl  roy;j|  en  iSi^. 

J\l  EKLK(Ai.bfut),  était  juge  au 
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tribunal  de  Bourgueil  à  l'époque  d« 
la  révolution.  Il  fut  uijmmé,  eu 
septembre  1791, dé  pu  lé- suppléant 
du  déparlement  d'Indre-el-Loirc 
à  l'assemblée  législative  ;  il  ne  prit 
point  séance  en  cette  assemblée. 
Réélu  en  septembre  1792,  par  le 
même  département,  député  à  la 
con  vention  nationale,  il  se  pronon- 
ça avec  la  majorité  dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  mais  ajouta  à  son  vole 
qu'il  était  de  l'avis  de  la  restriction 
de  son  collègue  iMailhe,  et  qu'il 
désirait  que  l'assemblée  eximiinAt 
dans  sa  sagesse  si  des  raisons  po- 
litiques et  l'intérêt  public,  n'exi- 
geaient point  la  commutation  de  la 
peine  de  mort  ou  la  suspension  de 
l'exécution  du  jugement.  Ruelle 
fut  élu  secrétaire  de  la  convention 
en  avril  i794--^P'<^^l^9lh*i''nii(lor, 
ilfut  envoyé  dans  les  départemeus 
de  l'Ouest,  et  travailla  avec  activité 
et  succès  à  la  pacification  de  ces 
malheureuses  contrées,  si  long- 
temps ensanglantées  par  la  guerre 
civile.  Ruelle  fut  un  des  premier? 
qui  y  fil  enlendr,e  la  voix  de  la 
raison  et  de  riiumîfnité;  et  celte 
justice  lui  a  été  généralement  ren- 
due. Charette  même  loua,  en  plu- 
sieurs occasions,  la  bonne  foi  et 
la  loyauté  i]t\  député  Ruelle  ;  aussi 
parvint-il  bientôt  à  régler  les  pre- 
mières suspensions  d'armes  avec 
les  Vendéens.  Après  la  dissolution 
de  la  convenlion,  il  devint  mem- 
bre d:i  conseil  des  cinq-cents,  et 
fut  élu  secrétaire  de  celte  assem- 
blée le  1"  thermidor  an  4  (juil- 
let 1796):  il  y  parut  plusieurs 
fois  à  la  tribune  ,  fit  dilTereiis  rap- 
jiorls,  entre  autres  sur  les  créaii- 
cifMS  du  ri-devant  comté  d'Avi- 
gnon, et  sorlil,  <!n  1797,  du  con- 
seil.   Nommé,  en    1800,    sou«- 
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prûTct  à  Chinou  ,  il  en  remplit 
liniioriiiiloinent  1rs  fonctions  pen- 
dant plnsiciirs  amnies ,  et  ses  ;ul- 
ininistrés  eurent  conslaninicnt  à 
.^e;  louer  de  son  inlégiité  et  de  son 
zèle  ponr  leurs  inléiêts.  Ruelle 
s'est  retiré  en  Suisse  apr«:s  la  pro- 
mulgation de  la  lui  du  12  janvier 
18  iK.  —  Ln  autre  Rlelle.  ancien- 
nement aîtach»'  a  la  diplomatie 
française,  a  puidit;  :  Modilcs  cl' une 
ronslUutiou  royale  et  d'u'ie  cons- 
titution ri publicuine ,  Paris,  181  5, 
1  vol.  in-8". 

RLFFIN  (N.),  secrétaire  d'am- 
bassade ,  élait  avant  la  révolution 
interprète  des  langues  orientales 
au  jniuistére  des aiïaires  étrangères 
v\  à  la  bil)liolhéque  du  roi.  Au 
commencement  de  >797»  ils^e  ren- 
dit en  qualité  de  conseiller  iPam- 
hassade,  à  Conslanlinople  ,  où  il 
restaensuite  commecliargé  d'aflai- 
resdela  république. Déteuu<lans  la 
prison  ^a  Sept-Tours  pendant  la 
guerre  en  Egypte,  il  obtint  sa  li- 
berté après  l'é  vacun  lion  de  ce  pa}?, 
et  défendit  avec  beaucoup  d'ar- 
deur les  intérêts  de  la  France  au- 
près de  la  Forte.  M.  RufHn  fil  do 
vives  réclamations  contre  les  pré- 
rogatives accoidées  aux  Anglais 
flans  la  mer  Noire  ,  et  annonça  au 
divan  les  victoires  remportées  par 
les  Français  sur  les  puissances  coa- 
lisées. Après  dix-sept  années  d'ho- 
norable?  services  en  Turquie  ,  il 
fut  remplacé  en  18 14-  continua 
cepend;mt  à  résider  à  Conslanli- 
nople, et  reprit  ses  fonctions,  après 
le  retour  de  Napoléon  en  France, 
dans  le  mois  de  mars  181 5.  Jlap- 
pelé  définitivement  après  la  se- 
conde restauration  du  gouverne- 
ment royal ,  il  obtint  nue  pension 
«t  le  titre  de  ronscillcr  d'ambas- 
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sade  bunoraire,  et  fut  nommé,  en 
1818  ,  cbfivalier  de  l'ordre  de 
Sainl-Miclu'l.  .M,  Ruflin  possède 
parfaitenii.'ut  les  languesorientales, 
et  a  traduit,  en  arabe.  V Adresse  de, 
la  convention  nationale  au  peuple 
français  .  du  18  vendémiaire  an  5. 
Cet  ouvrage,  publié  en  17»)'),  est 
le  premier  qui  ait  été  imprimé 
avec  les  caractères  arabes  de  l'im- 
primerie de  la  république,  ensuite 
impériale,  puis  royale,  qui  avaient 
été  perdus  pendant  long-temps. 

RUFFIN  (N.),  général  de  di- 
vision ,  l'un  des  plus  braves  ofli- 
ciers  de  l'armée,  parvint  rapide- 
ment aux  [)remit;rs  grade-,  et  mé- 
rita la  croix  de  grand-officier  de  la 
légion-diJionneurparsa  belle  con- 
duite à  la  bataille  d'Auslerlitz. 
Après  la  campagne  de  i8o5,  il 
fut  chargé  ,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Oudinotjdu  commandement 
d'une  brigade  de  grenadiers  réu- 
nis,  se  distingua  dans  toutes  les 
affaires  où  combattit  ce  corps  cé- 
lèbre, et  passa,  en  1808*  en  Es- 
pagne, avec  le  grade  de  général 
de  division.  Ruifin  contribua  à 
toutes  les  victoires  mémorables 
qui  signalèrent  le  commencement 
de  cette  guerre  ,  et  fut  blessé 
grièvement  à  la  batai^e  de  Cbi- 
clann.  le  5  mai  i8n.  Fait  prison- 
nier dans  la  même  action,  il  pé- 
rit sur  les  ifaisseaux  anglais  des 
suites  de  ses  blessures. 

RUFFIM  (PAtiL),  célèbre  ma- 
thématicien ,  naquit  en  i-65, 
à  Valentano,  dans  le  duché  de 
Castro,  où  son  père  exeiçait  la 
professsion  demé  lecin.  Jeune  en- 
core, il  suivit  sa  famille  à  Reg- 
gio,  où  il  reçut  sa  première  ins- 
truction. A  l'âge  de  onze  ans,  il 
fut  atteint  d'une  maladie  qui  lo- 
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bligen  de  recommencer  ses  élu- 
des, lui  ayant  ôlé  tout  souvenir 
du  passé.  Admis  à  Tuniversité  de 
Modène ,  il  y  suivit  les  cours  de 
médecine ,  et  y  fut  rcçAi  docteur. 
\jn  penchinl  secret  l'attira  vers 
les  mathématiques,  qu'il  cultiva 
avec  ardeur,  et  auxquelles  est 
restée  attachée  la  célébrité  de  son 
nom.  Lorsque  son  maître  Cas- 
siani,  allaibli  par  l'Age,  eut  be- 
soin d'un  répétiteur  ,  ce  fut  Ruffi- 
ni  qu'on  choisit  fpur  le  rempla- 
cer,  et  à  qui  l'on  confia  ensuite 
les  chaires  d'analyse  et  de  géo- 
métrie. En  1797,  ce  professeur 
fut  exclu  de  l'université,  s'étant 
refusé  de  prêter  le  serment  civi- 
que ,  et  de  siéger  au  conseil  des 
juniori  du  corps-législatif.  Il  ne 
recouvra  ses  places  qu'en  1799, 
lors  du  retour  des  Autrichiens, 
et  il  les  conserva  même  après  le 
départ  de  ces  troupes.  Le  nou- 
veau gouvernement  italien,  par- 
donnant ii  ses  opinions  politiques, 
en  grûce  de  son  mérite  littéraire, 
le  décora  de  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur,  et  l'appela,  en  1806, 
à  Técole  militaire  de  Modène,  où 
RufTmi  enseignait  les  mathéma- 
tiques appliquées.  Mais  il  ne  vou- 
lut pas  accepter  la  chaire  de  cal- 
cul sublime  à  l'université  de  Pa- 
Tie,  où  le  >ice-roi  l'avait  ensagé 
de  se  rendre,  et  il  se  trouvait  à 
Modène  lorsque  les  éyénemens 
de  1814  firent  retomber  ce  du- 
ché sous  son  anciiMine  dynastie. 
Le  duc  régnant,  François  IV,  l'ho- 
nf)ra  de  sa  confiance,  et  le  nom- 
ma professeur  de  clinique  médi- 
cale ,  de  médecine  théorétique  , 
de  malhémalique.s  appliquées,  et 
recteur  à  vie  de  son  imiversilé. 
La   société  italienne  le  choisit  en 
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même  temps  pour  son  président, 
et  la  duchesse  de  Modène  pour 
son  médecin  ordinaire.  Au  mo- 
ment où  le  typhus  ,  qui  désola 
l'Italie  en  18 17,  faisait  le  plus 
de  ravages  à  Modène,  on  vit  le 
professeur  RulFini  braver  les  plus 
grands  dangers,  et  prodiguer  ses 
secours  aux  personnes  attaquées 
de  cette  terrible  maladie.  Il  en 
fut  atteint  lui-même,  et  on  dé- 
sespéra long-temps  de  sa  vie. 
Celte  fois,  il  échappa  à  la  mort; 
mais  sa  constitution,  déjà  affaiblie 
par  les  travaux,  en  resta  profon- 
dément ébranlée,  et  elle  ne  put 
pas  soutenir  un  nouveau  choc, 
sous  lequel  il  succomba  le  10  mai 
1822.  Ruïïini  fut  religieux  jus- 
qu'au bigolisme,  et  l'on  a  de  la 
peine  à  concevoir  qu'un  esprit  si 
juste  et  si  profond  ait  pu  rester 
ouvert  aux  préjugés  les  plus  vul- 
gaires. Ou  l'a  encore  accusé  d'os- 
tenlation  pour  le  bien  qu'il  faisait, 
et  d'une  excessive  avidité  à  ra- 
m.asser  de  l'argent.  Malgré  ces 
défauts,  il  fut  généralement  re- 
gretté et  honoré  après  sa  mort. 
Comme  mathématicien ,  il  a  le 
mérite  d'avoir  prouvé  d'une  ma- 
nière irrécu>al)le  l'impossibilité 
de  résoudre  les  équations  algé- 
briques d'un  dt'gré  au-dessus  du 
quatrième  ;  d'avoir  composé  l'ou- 
vrage le  plus  étendu,  et  peut-être 
le  mieux  combiné,  sur  la  théorie 
générale  des  équations  ;  d'avoir 
imaginé  une  nouvelle  nïétbode 
pour  résoudre  approximativement 
les  équations  numériques  ;  d'en 
avoir  indiqué  plusieurs  pour  l'ex- 
Iraction  des  racines  numériques 
d'un  degré  quelconque;  d'avoir 
donné  une  démonstration  rigou- 
reuse de  l'impossibilité  de  la  qua- 
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Jrature  du  cercle  ;  de  sèlre  enfin 
livré  à  de.  savantes  et  piofondts 
recherches  sur  la  chissificalioa  des 
courbes  simples  de  tous  les  or- 
dres. Ces  onvr.igts  juslilienl  la 
réputation  de  grand  nialhéinali- 
ciiii,  qu'il  avait  méritée  de  ^on  vi- 
vant ;  mais  on  ne  pourrait  pas 
en  dire  autant  de  ses  autres  tra- 
vaux. Il  s'était  cru  ,  plus  que 
tout  autre  ,  autorisé  d'émcllre  ses 
opinions  sur  la  nature  du  typhus, 
depuis  qn'il  en  avait  été  attatpié 
lui-même;  mais  conime  cette  ma- 
ladie, dans  sa  première  période  , 
frappe  le  cerveau  et  engourdit  les 
facultés  intellectuelles  du  malade, 
il  faut  croire  que  lUilïini  n'a  pas 
été  à  même  de  bien  appréijier  les 
symptômes  qu'il  avait  éprouvés, 
puisque  ,  dans  son  ouvrage,  il  sou- 
tient que  le  typhus  est  une  ujala- 
die  stimulante,  qui  dégénère  en- 
suite en  contre  -  stimulante  ,  et 
contre  laquelle  il  faut  employer 
les  vésicatoires  pour  établir  un 
point  de  contre  -  irritation.  Cela 
ferait  supposer  que  le  typhus  serait 
en  même  temps  une  maladie  sli- 
nndunte,  contre  -  stimulante  ,  et 
d'irritation  ;  ce  qui  est  évidemment 
contradictoire.  On  ne  doit  pas  s'é- 
tonner si  KulUni ,  qui  obtenait 
quelque  succès  dans  les  maladies 
qui  donnent  du  temps  à  la  ré- 
flexion ,  fut  incertain  et  njalheu- 
leux  dans  les  cas  qui  exigent  du 
courage,  de  l'énergie  et  de  la  ré- 
solution. Il  n'avait  presque  pas 
d'idées  arrêtées  sur  la  manière 
d'agir  des  médicamens,  et  toutes 
les  années  il  changeait  de  systè- 
me,quoique  dans  Icsmaladiesqu'il 
lraita,d'après  les  principes  de Tom- 
masini,  la  mortalité  fût  moindre, 
rious  ne  uouî  arrêterons  pus  beau- 
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coup  sur  se*  écrits  métaphysicjues. 
C'est  déjà  un  paradoxe  que  de 
vouloir  donner  une  démonslra- 
ùmi  géométru/ue  de  l'immatéria- 
lité de  l'âme  ;  mais  c'est  encore 
pire  si,  aux  preuves  géométri- 
ques ,  on  mêle  celles  tirées  dei 
dogmes  de  la  religion  catholique. 
Lorsqu'on  oppose  un  dogme  à  nu 
lecteur  chrétien  ,  on  lui  ordonne 
de  croire,  et  il  croit;  mais  un  hé- 
térodoxe ou  un  incrédule  n'est 
pas  assujéli  à  nos  croyances,  et 
il  exige  d'abord  qu'on  lui  prouve 
tout  ce  qui  doit  servir  de  base  au 
raisonnement.  Le  dernier  travail 
de  Ruirini  est  une  confutation  de 
l'essai  sur  les  probabilités  de  La- 
place.  EÛYayé  des  conséquences 
que  les  ennemis  de  la  religion  au- 
raient pu  tirer  de  l'ouvrage  du 
géomètre  français,  il  essaya  de  le 
combattre  avec  ses  propres  ar- 
mes. Il  est  parvenu  à  y  relever 
quelques  erreurs  de  calcul  ;  mais 
la  partie  qui  traite  des  miracles 
n'est  pas  digne  d'un  philosophe. 
Ses  principaux  ouviages  sont: 
1°  Teoria  générale  dell'  equa- 
zioni ,  in  cui  si  dimostra  im- 
possible la  soluzione  atgebraica 
deir  equazioni  generali  di  grado 
saperiore  al  quarto  ,  Bologne  , 
1798,  2  vol.  in-S"  ;  2°  Délia  so- 
luzione dell'  equazioni  algebruiclie 
determinate f  particolari  di  grado 
superiore  al  quarto  ,  dans  le  toai. 
IX  de  la  société  itilicnne,  1802: 
couronné  par  l'institut  de  Milan. 
5"  Rif.essioni  intorno  alla  rettifi- 
cazione  ed  alla  quadralur<f  dil  cir- 
cûlo ,  ibid.  ;  4"  Dell'  insolubilità 
dell'  equazioni  algebraiche  genera- 
li di  grado  supcriore  al  quarto  , 
ibid.  ,  tom.  X,  pag.  2;  5'  Mcmo- 
ria  sopra  la  dclcrminazionc  délie 
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radici  nelC  equazioni  numciicUc  di 
quatanque  grado ,  iModèiie,  1804, 
in -4*  couronné  par  la  société 
italienne.  Q"  Ris  posta  ai  dubbl  pro- 
posti  dal  sociu  Malfalti  sopra  l'in- 
solubità  algebraica  deW  equazioni 
di  grade  supefiore  al  quarto,  dans 
le  tom.  XI [  de  ia  sociélé  italien- 
ne, it5o5  ;  et  dans  le  mêrae  re- 
cueil, un  grand  nombre  d'autres 
Mémoires  et  Dissertations.  7"  Ri- 
flessioni  criticlie  sopra  il  saggio  fl- 
loso/ico  intoriio  aile  probabilità  del 
signer  de  Laplace ,  Modéne,  1831, 
in-8°. 

RLFFO  (Fabrice),  cardinal,  né 
en  1744'  •''  Naples,  d'une  ancienne 
t'amille,  dont  le  chef  porte  le  titre 
de  duc  de  IJaranello,  lut,  en  qua- 
^         lité  de  cadet,  destiné  à  suivre  la 
P     ^   carrière  ecclésiastique.  Il  se  rendit 
11  Rome,  oi'i,  mofUrant  beaucoup 
H     «l'aptitude  aux  aiVaires,  il  lixa  l'at- 
tention de  Pie  VI,  qui   le  nomma 
trésorfer-général.    Son    caractère 
violent   et  son  esprit  fiscal  lui  fi- 
rent un  {^rand  nombre  d'ennemis  ; 
mais  les  hommes  impartiaux  con- 
viennent que,  sous  le  rapport  du 
talent  et  des  connaissances  écono- 
miques, il  était  le  plus  Ibrt  parmi 
ses  confrères.  Ses  services  lui  va- 
lurent   le    chapeau    de   cardinal  , 
»t   lui   firent   perdre  sa  place.   Il 
retourna  à  Naples,  où  le  roi  lui 
accorda  celle  d'intendant  du  châ- 
teau de  Caserla.  Cette  nominalijn 
déplut  au  sacré  collège  et  au  [)ape 
lui-mT-me,  qui  reprocha  à  son  an- 
cien trésorier  d'avilir  la  pourpre 
romaine.  Le  cardinal  RulFo  ne  fit 
pas  altenli(Mi  .i  ces  propos;  il  aim.ait 
l'agriculture,    et  s'estimait  heu- 
reux d'avoir  trouvé  tin  asile  agréa- 
ble dan«   un  moment  de  danger 
pour   l'Fglise.  Trompé   dans   ses 
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calculs,  il  se  décida  de  suivre  In 
cour  de  Naples,  en  Sicile,  lorsque 
le- sceptre  des  Bourbons  fut  brisé 
par  la  même  armée  qui  avait  ren- 
versé   le    trône    pontifical.    RulTo 
avait  désapj'rouvé  la  guerre,  dont 
lissue  était  si  fatale  pour  la  mo- 
narchie napolitaine  :  sa  voix  i>'a- 
vait  pas  été  enleuduedans  le  con- 
seil :   mais  elle  aurait  pu  arriver 
jusqu'au  roi  ,  depuis  que  les  évé- 
neniens  étaient   venus   confirmer 
ses  prédictions.  Aclon ,   qui   tra- 
vaillait sans  Cesse  à  éloigner  ses 
ennemis  et  ses  rivaux,  avait  com- 
pris que  Ruffo,  par  ses  taleus,  par 
l'indépend.mcc  de  sa  position  et 
la  franchise  de  son  caractère,  au- 
rait pu  devenir  l'un  et  l'autre.  Le 
favori  de  la  reine  était  resté  seul 
Siir  la  scène,   et   malgré  l'échec 
qu'il  venait  d'éprouver  à  Naples, 
il    ne    doutait  pas    de  conserver 
toute   son  influence  en  Sicile.  Le 
prince  de  Caramanico  était  mort; 
Pignatelli  avait  été  placé  dans  une 
situation  au-dessus  de  ses  moyens, 
et  beaucoup  trop  dillicile  pour  un 
homme  médiocre;   Medici    vivait 
encore  sous  le  poids  d'une  accu- 
sation,  et  le  prince  de  Caslelcî- 
cala  se  contentait  d'un  rôle  secon- 
daire.   Il  ne  restait  que  Ruffo  et 
bclmonte,  qui  eussent  pu  lui  don- 
ner quelqu'onibrage.  Aclon  ,   qui 
redoutait  moins  les  taleus  de  l'un 
ipie  l'esprit  rusé  de  l'autre,  voulut 
(l'abord  se  défaire  de  ce  dernier, 
(pi'i!  représenta  à  la  reine  comme 
le  seul  homme  capable  de  lui  recou- 
vrer le  royaume  :  entreprise  aussi 
hardie  qu'insensée,  <'t  que  le  succès 
seul   pouvait  justifier.   Dans  cette 
occasion,  .4clon  se  i)lut  à  rendre 
justice  aux  qualités  de  Kulfo,  dont 
il  vanta  l'énergie  et  les  talens;  il  ne 
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manqua  pas  d'oxagôror  le  crédit 
dont  cette  famille  jouiissait  en  Ca- 
labre ,  et  l'ellel  que  la  présence 
d'un  cardinal  aurait  produit  sur  un 
peuple  vivant  dans  la  dépendance 
absolue  du  cleri^é.  L;i  reine  goûta 
cet  avis,  et  partagea  ses  espéran- 
ces :  elle  décida  RutVo  à  se  charger 
de  cette  mission,  pour  laquelle  on 
lui  donna  des  pleins-pouvoirs  , 
3,000  ducat is  et  5  hommes  d'es- 
corte. Il  ne  lui  fut  pas  dillicile  de 
reconnaître  la  main  dont  partait  le 
coup;  mais  ennemi  du  repos  et 
des  tracasseries  de  la  cour,  il  saisit 
celte  occasion  ,  quelque  dauge- 
reu«equ'elie  dût  lui  paraître,  pour 
sortir  de  la  Sicile,  il  appareilla  au 
commencement  de  mar»  1799,  et, 
se  dirigearit  sur  la  côte  de  la  Ca- 
lahre,  il  débarqua  à  Bagnara,  l'un 
des  fielV  de  sa  l'aniille.  Le  royaume 
était  déjà  agité  par  le  conflit  des 
opinions  et  des  partis,  et  les  Ca- 
labres  étaient  dans  un  état  de  fer- 
mentation qui  en  avait  lendu 
l'occupation  impossible.  RuflPo 
tomba  dans  ces  provinces  comme 
une  étincelle  au  milieu  de  matiè- 
res inflammables.  Des  populations 
en  masse  allaient  se  ranger  sous 
son  étendard  pour  l'aider  à  rele- 
ver les  autels  <.'t  le  trône.  Il  se- 
conda cet  élan ,  et  marcha  à  la 
nouvelle  croisade  sans  plan,  mais 
non  sans  espérance.  Les  bandes 
d'insurgés,  sous  les  ordres  de  son 
Eminence,  et  de  son  frère,  qui 
était  venu  le  lejoindre  de  l'aler- 
me,  furent  arrêtées  devant  Mon- 
teleone ,  que  l'esprit  afiti-féodal 
avait  peuplé  de  républicains.  La 
ville  fut  défendue  et  attaquée  avec 
le  même  acharnement,  et  les  ha- 
bitans,  sans  moyens  pour  prolon- 
ger le  siège  ,  subirent  le  sort  au- 
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quel  doivent  s'attendre  les  vain- 
cus dans  une  guerre  de  fanatisme 
religieux  et  politique.  Ce  premier 
succès  augmenta  les  ressources  db 
Ruflo,  mais  il  lui  fil  sentir  aussi 
combien  il  lui  seraildilHcile  de  maî- 
triser ceux  à  la  tête  desquels  il  s'é- 
tait placé.  Il  aurait  voulu  se  sous- 
traire à  la  responsabilité  de  tant 
d'horreurs,  mais  le  sort  en  était  je- 
té, et  il  lui  était  désownais  iuij)ossi- 
ble  de  reculer.  La  seule  manière  de 
faire  pardonner  les  crimes  de  ses 
partisans  était  de  réussir.  Les 
chances  devenaient  tous  les  jours 
plus  favorables.  Les  Calabres  qui, 
par  l'âpreté  des  mœurs  et  par  la 
faiblesse  des  lois,  sont  une  arène 
toujours  ouverte  aux  vengeances 
et  aux  crimes,  étaient  le  terrain  le 
plus  opportun  pour  une  entre- 
prise fondée  sur  le  désordre ,  et 
qui  n'exige  que  du  courage.  Des 
habitudes  agrestes  ,  le  fanatisme 
religieux,  et  un  certain  amour 
d'indépendance,  rendaient  les  Ca- 
labrois  très-propres  à  servir  d'ins- 
tnmiens  à  l'ambition  du  cardinal. 
Ln  grand  nombre  de  ceux  qui  a- 
vaieut  embrassé  le  parti  de  la  ré- 
publique vinrent  lui  demander 
d'expier  leur  faute,  ou  plutôt  im- 
plorer un  asile.  Ruifo  eut  la  géné- 
rosité et  le  bon  esprit  de  ne  pas 
s'y  refuser,  et  il  profita  de  leur  re- 
pentir, ou  de  leur  crainte,  pour 
les  fixer  sous  ses  drapeaux.  Catan- 
zaro,  Cosenza,  Rossano,  et  d'au- 
tres villes  qui  lui  avaient  opposé 
de  la  résistance,  ne  furent  point 
épargnées,  et  des  milliers  de  vic- 
times furent  immolées  par  des 
mains  fratricides.  Après  avoir  ré- 
tabli l'aiitorilé  royale  dans  les 
deux  Cal.ïbres,  le  cardinal  Ruffo  se 
trouva  en   présence   d'Altamura, 
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hoiilcvarJ  de  la  république  cl  de  ton,  qui,  bien  loin  de  perdre  son 
la   Fouille,    où    les   parlisaiis  des  rival,  ti'avail  contribué  qu'à  en  re- 
nouveiles    idées    étaient    les   plus  lever  le  niérile  ,  iniagina  pouvoir 
nombreux.  JN'osant  pas  s'engager  en  éclipser  la  gloire,  en  lui  défeu- 
d.uis  les  coiiibinaisons  d'une  guer-  dant   d'entrer    à   Naples    sans   la 
re    régulière,  il   n'aurait    su   quel  coopération  de  l'amiral  Nelson,  et 
parti  prtndie,  ^i  le  général  Mac-  des  régiuiens  de  ligne  que  S.  M. 
donald   n'avait  du  concentrer  son  lui  aurait  envoyés,  sous  le  com- 
arinée  pour  se  retirer  du  royamne.  uiandeuient  du  général  Acton,frè- 
Le  cardinal  Ruffo  aurait  p(jurtant  re  du  ministre.  Le  cardinal  Ruffo, 
désiré  traiter  .avec  les  chefs  d'Al-  qui  avait  deviné  sa  pensée,  se  pré« 
tamura,    pour   se   dérober   à    un  cipita  sur  la  ville,  où,   par  l'ab- 
succès  qui  devait  enfanter  des  cri-  sence  de  l'escadre  anglaise,  il  se 
mes,    ou   pour  éviter  des   revers  trouva   placé   entre  le  feu   de   la 
qui  auraient  afl'aibli  ses  espéran-  llotlille  répnblicaineet  celui  d'une 
ces  ;     mais    ses     h(udes    féroces  colonne  de  patriotes  ,  qu'il  avait 
s'obstinèrent  à  vouloir  courir  les  laissée   en    arrière.  Cette  impru- 
cbances    d'un   assaut    pour   jouir  deuce  aurait  pu  lui  devenir  fata- 
des  avantages  de  la  vicloiin;.  Il  l'ai-  le.  si  les  mauvaises  dispositions  de 
lut  céiler  à  leur  volonté,  vl  att»-  Schipaui,  qui  était  à  la  tète  de  la 
quer  cotte  malheureuse  ville,  dont  colonne,  et  l'arrivée  des  Russes, 
I  héroïque  défense  aurait  été  digne  dontonavaithâté  la  marche, n'eus- 
de  plus  nobles  adversaires.  Après  sent  contribué  à  le  tirer  de  cette 
plusieurs  jours  de  siège,   et  une  fausse  jiosilion  pour  lui  ouvrir  les 
perle     considérable     d'hommes  ,  jjortes  de  Naples.  Nous  épargne- 
le    cardinal    emporta    Altamura ,  rons   à   nos  lecteurs   le  récit  des 
qu'il   eut  l'inhumanité  de  livrer,  cruautés  (|ui  y  furent  exercées  au 
pendant  i5  jours,  à  la  brutalité  de  nom  de  Dieu  et  de  la  foi.  L'Euro- 
ses  soldats.  Le  butin  qu'ils  avaient  pe    en    apprit    avec    horreur    les 
fait  m.uiqua  de  les  disperser,  et  le  détails  ,    et    rangea    cet    événe- 
vainqueur   d'Allamura  fut  sur  le  ment  au  nombre  des  époques  le» 
puint  de   perdre   le    finit   de  son  plus  fnnesles  pour  l'humanité  ot 
triomphe    :    comme    si    tout   eût  la  civilisation.  RufTt,  qui  avait  fait 
conspiré  contre  la  république,  un  un  appel  aux  scntiinens  les  plus 
débar(|uement  des  Russes,  et   la  vul|;aires  et  aux  passions  les  plus 
présence    d'un   aventurier  corse,  féroces,  ne  put  pas  en  éviter  les 
(jui  se  faisait  passer  pour  le  prince  conséquences.  Il  ont  pourtant  le 
héréditaire,  vinrent  sauver  Rullo  désir  de  sauverquelques  victimes, 
de  ce  nou\T?au  danger,  et  le  mi-  eu   acconlant    nue   capitulation   ù 
rent  en  état  de  continuer  sa  mnr-  des  patriotes,  dont  il  n'avait  plus 
che   vers  la  capitale.   Ne  doutant  rien  à  craindre.  Honte  éternelle  à 
jdus  du  succès  de  son  entreprise,  la  ii/émoire  de  Nelson  et  de  ses 
il  écrivit  i  la  cour  de  Palerme  ,  infâmes  complices, quiosèrent  en- 
pour  la  disposer  à  des  sentiinins  freintlre  le»  promesses  de  la  foi  et 
de  modération,  qui  malheureuse-  de  l'/io/i/iru// Acton  accusa  Ruilb  de 
ment  ne  fuient  point  adoptés.  Ac-  complaisance  envers  les  jacobins. 
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cl  de  peu  de  zèle  pour  la  dignité  bien  rcfu  par  ses  confrères,  qui 
de  la  cuuroijr)e.  Cette  double  im-  b;  regardaient  comme /'o/îrt/)«ri/\s/e. 
putalion.  quelque  absurde  qu'elle  Knniiyé  du  séjour  de  lloine,  d  se 
était,  sulllt  à  décbarger  le  roi  ilu  décida  à  passera  Naples,  où  il  n'eut 
poids  de  la  reconuaissauce.  Ruflo  pas  un  uieillcur  accueil  de  la  part 
allait  êfre  arrêté,  si  le  conclave,  en  de  celui  qui  lui  devait  la  couronne, 
l'appelant  à  Venise,  ne  fût  venu  Ce  ne  fut  qu'après  la  dernière  res- 
dispenser  Acton  de  se  souiller  taiiration,  en  1821,  que  le  roi 
d'un  nouveau  criuie.  Le  cardinal  Ferdinand  l'engagea  A  reprendre 
IVulïo  suivit  à  Rome  le  nouveau  sa  place  dans  le  conseil,  où  le  car- 
pape,  qui,  en  1801,  le  nomma  sur-  dinal  Riiffo  s'est  fait  remarquer  par 
intendant  des  subsistances  {deW  sa  modération,  qui  n'était  pas  la 
aiinona  e  délia  grascia)  :  il  reparut  vertu  dominante  de  l'assemblée, 
aussi  à  Naples,  où  le  roi  le  traita  En  1823,  il  fit  un  dernier  voyage 
avec  froideur,  et  la  reine  avec  é-  à  Rome,  pour  assister  à  l'élection 
gards  :  il  reprit  sa  place  au  conseil,  de  Léon  XII'iÉs 
et  s'y  prononça  contre  la  guerre  RUFFO  (  Loris  )  ,  cardinal  et 
de  i8o5,  qu'il  ne  put  pas  détour-  archevêque  de  Naples,  est  né  en 
ner.  Appelé  par  la  cour  à  soulever  i^So,  à  Sant'  Onofrio,  dans  le 
de  nouveau  le  royaume  pour  ré-  diocèse  de  Mileto  ,  en  Calabre. 
parer  les  échecs  de  l'armée,  il  ré-  Parent  éloigné  du  cardinal-géné- 
pondil  à  Caroline,  qui  lui  en  fit  la  rai,  dont  la  notice  précède  celle- 
proposition  ,  «  que  c'étaient  des  ci ,  il  appartient  à  la  famille  des 
«étourderies  qu'il  suffisait  d'avoir  princes  de  Scilla  ,  et  comtes  de 
«faites  une  fois  dans  sa  vie.  »  Il  Sinopoli,  l'une  des  plus  anciennes 
accepta  la  charge  de  négociateur,  du  royauu)«.  Destiné  à  l'état  ccclé- 
pour  désarmer  Mapoléon  après  la  siastique,  il  en  parcourut  rapide- 
bataille  d'Austerlitz.  Ne  pouvant  ment  les  degrés  :  aprèsavoir  passé 
pas  gagner  Paris,  il  resta  à  Rome,  quelque  temps  eu  Toscane  ,  il  ob- 
où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  tint  le  chapeau  de  cardinal ,  et  fut 
l'année  1809.  Les  événemens  qui  placé  à  la  tête  de  l'église  uiétro- 
sc  succédèrent  dans  cette  ville,  et  politaine  dt  Naples.  Il  y  resta 
la  dispersion  du  sacré  collège,  con-  riésiimoins  inaperçu  jusqu'à  l'a- 
duisirent  Ruffo  eu  France,  et  il  vénement  de  Joseph  au  trône.  Le 
fut  du  petit  nombre  des  cardi-  jour  que  ce  prince  fit  son  entrée 
naux  qui,  transigeant  avec  les  cir-  solennelle  dans  la  capitale  ,  le  car- 
constances  ,  se  rapprochèrent  de  dinal-archevêque  le  suivit  à  pied 
l'honuue  extraordinaire  qui  ré-  (\cY>uhVc^\\sb  àc  lo  Spirito-Sayilo 
glait  alors  les  destinées  de  l'Euro-  jusqu'au  château.  Arrivé  dans  les 
pe.  I!  assista  au  mariage  de  Na-  appartemens  du  roi,  il  fut  invité, 
poléon,  et  en  reçut  le  grand-cor-  par  le  duc  de  Cassano  ,  ministre 
don  de  la  légion-d'hoimeur.  Lors  du  culte  ,  de  prêter  le  serment 
de  la  restauration  de  Pie  Vil,  il  dans  les  mains  du  chef  de  l'état. 
ne  tarda  pas  à  le  rejoindre,  et  Le  cardinal  qui,  jusqu'alors,  n'a- 
quoique  le  pape  lui  eût  conservé  vait  montré  aucune  oppusitiun  au 
lesmcnjcs  sentimens,  il  ne  fut  pas  nouvel  ordre  de  choses  qui  allait 
I.  xviii.  20 


5oG 


RLF 


8'cl;il)lJr,  répondit  qu'il  scraiî  prrt 
à  remplir  ï'obligalion  qu'on  lui 
inij^o^ait ,  si  le  roi  s^  fût  déclaré 
vassal  du  saint-siége,  et  eût  pro- 
mis d'envoyer  tous  les  ans  le  tri- 
but de  la  haqucnée  à  Rome.  Cette 
étrange  sommation,  deja  part  d'un 
sujet  et  d'un  prêtre,  révolta  les 
as.'-istans,  et  Joseph,  qui  en  avait 
été  le  plus  blessé,  se  cnutenla  de 
le  faire  sortir  de  son  cabinet,  et  de 
lui  faire  enjoindre  l'ordre  de  quit- 
ter le  royaume.  Le  cardinal  Rullb 
.s(;  rendit  à  Rome,  où,  pendant  les 
dix  années  de  la  douiination  é- 
trangèrc  à  iSaples,  il  fut  envelop- 
pé dans  toutes  les  calamités (jui  s'é- 
taient accumulées  sur  l'église.  En 
i8i5,  lois  du  retour  du  roi  Ferdi- 
nand, il  reprit  son  autorité,  et  le 
premier  usage  qu'il  en  fil  lut  de  ras- 
sembler un  synode  diocésain,  pour 
fi^.-  revendiquer  au  pouvoir  ecclésias- 
tique des  droits  et  des  privilèges 
dont  le  temps  et  les  mœurs  ont 
fait  justice.  Malgré  le  désir,  que  le 
gouvernement  napolitain  nourris- 
sait ,  de  protéger  la  religion  et  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec 
ses  ministres,  l'on  fut  obligé  de 
condamner  le  mamlomeut  de  l'ar- 
chevêque ,  et  d'eu  l'aire  arracher 
les  capics  des  perle.-*  mêmes  des 
églises.  L'i|ltiludc  imposante  du 
gouvernement  rintimida  ,  et  il 
n'osa  plus  rien  entreprendre  :  il  se 
borna  à  montrer  son  iulolérancc 
dans  l'administration  intéiieurc 
de  l'église  qu'il  gouvernail.  Pen- 
dant les  premiers  mois  de  la  der- 
nière révoluticju  de  Naplos,  il  so 
proïKjnça,  contre  loiile  ultenlc,  en 
faveur  de  la  constitution  espagno- 
le, que,  dans  une  adresse  (5  août 
iS'io),  nu  clergé  et  au  peuple  de 
sou  dhoccsc  ,  il  compare  à  lu  loi 
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que  Moïse ,  d'aprè^i  les  ordres  du 
Seigneur,  avait  instituée  pour  fai- 
re le  bien  d'Israël,  «  Vous  avez 
«proposé,  ajoutait-il,  une  consti- 
Mtution  à  notre  très  religieux  mo- 
«narque,  pour  qu'il  puisse  mieux 
«entendre  les  besoins  de  son  peu- 
»ple  ,  et  afin  que  la  vérité  ne  lui 
«échappe  pas  dans  les  détours  de 
«l'eireur.  Vous  avez  désiré  que 
«les  lois  soient  discutées  et  sanc- 
«tionnées  par  vous-mêmes  avant 
«qu'on  puisse  vous  forcer  à  les 
«respecter,  et  que  les  magistrats 
«fassent  une  exacte  application 
«des  principes  de  la  justice;  que 
»la  veuve  et  ror[)helin  ne  soient 
»pas  opprimés,  et  afin  que  le  puis- 
«sant  ne  se  flatte  pas  de  voir  son 
«iniquité  impunie.  Vous  avez,  en 
»  un  mot,  désiré  tous  fes  biens  qui 
«sont  le  résultat  d'une  sage  cons- 
Dtitution.  »  Il  était  impossible  d'a- 
voir des  seiilimens  plus  constitu- 
tionnels; aussi  ces  paroles  produi- 
sirent un  effet  miraculeux.  Le 
clergé,  qui  à  Naples  comme  par- 
tout ailleurs  est  l'einiemi  cons- 
tant de  toute  espèce  d'innovation  , 
encouragé  par  la  voix  de  sou  pre- 
mier pasieur,  seconda  avec  efl'ort 
les  opérations  du  ministère  pour 
fonder  le  gouvernement  représen- 
tatif. Tandis  que  tous  les  bons 
citoyens  se  réjouissaient  de  ces 
heureux  résultats,  dont  ils  attri- 
buaient le  mérite  à  l'archevêque, 
tout  d'un  coup,  le  jour  même  du 
départ  du  roi  pour  Laybacli  (i5 
décendn-e  1820},  le  cardinal  lliiflo 
adresse  un  pamphlet  au  parle- 
ment, pour  loi  prouver  (pie  c'était 
sjj)er  les  bases  de  la  coiislituliori 
que  d'accorder  aux  individus  non 
calholi(iues  l'exeri  ice  privé  de 
leur  religion;  à  l'appui  de  quoi,  il 


Cilait  l'exemple  do  l'Anglclcrro  et 
lie  la  France,  et  les  actes  de  (Cons- 
tantin et  de  Jiistinien.  Le  n.  jan- 
vier snivant.  il  écrivit  un  nouveau 
pamphlet  conlre  le  parlement  , 
qu'il  accusait  de  s'occuper  d'un 
règlement  sur  la  liberté  de  la  pres- 
se et  d'une  loi  pour  l'abolition  du 
for  ecclésiastique.  Il  démontrait, 
avec  la  même  logique  employée 
«lans  le  précédent  ,  q;ie  la  liberté 
de  la  presse  est  une  source  iné- 
})iiisable  de  maux  contre  lesquels 
il  ne  reste  qu'un  seul  remède,  ce- 
lui du  for  ecclésiastique.  «  Les 
»  lois  divines,  dit-il,  imposent  aux 
»évêques  l'obligiUion  de  gouver- 
»ner  les  peuples,  et  aux  peuples 
«le  devoir  d'obéir  aveuglément 
»aux  évêques.  Elles  disent  aux 
•  uns  :  Paissez  vos  troupeaux,  et 
"elles  ordonnent  aux  autres  d'o- 
»béir  à  leurs  pasteurs,  etc.  «  Le 
parlement,  qui  avait  eu  le  bon  es- 
prit de  dédaigner  le  premier  écrit, 
crut  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  cir- 
culer l'autre,  qui  ,  dans  le  fait, 
tendait  ;\  soulever  les  consciences 
timorées  contre  le  premier  corps 
de  l'état.  iJ)ans  la  séance  du  i3 
janvier,  le  député  Catal  ino  fit  une 
motion  tendant  à  obtenir  la  sup- 
pression d-i  l'ouvrage  ,  et  à  en 
faire  punir  les  auteurs;  mais  la 
commission  ,  chargée  de  ce  tra- 
vail ,  opina  de  donner  l'exemple 
de  la  charité  à  ceux  qui  avaient 
plus  que  tout  autre  l'obligation 
de  l'exercer  envers  leurs  sembla- 
bles. Au  retour  du  roi  de  Laybach, 
le  cardinal  fut  appelé  à  la  tête  de 
l'université  et  de  l'instruction  pu-^- 
blique  ,  où  il  ne  resta  pas  long- 
temps. Mgr.  Rosini  vint  le  dé- 
charger d'un  poids  qui  l'accablait, 
et  sous  lequel  les  professeurs  et 
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les   élèves  gémissaient   plus  que 
lui-même. 

KLIIL-DE-LILIENSTERN  (lE 

major),  ancien  gouverneur  du 
prince  Uernard  de  Saxe-Weymar, 
est  auleiir  des  ouvrages  sui vans  :  i" 
Journal  de  la  campagne  de  seplein'- 
bre  et  octobre  1806,  et  particuliè- 
rement du  corps  de  Hohenlolie , 
écrit  par  an  témoin  oculaire  ,  •i' 
édition,  Tubingen  ,  1809,  in-8°; 
2"  f^oyage  avec  l'armée  en  1809, 
iu-8°;  ù°  De  la  Guerre  ^  ouvrage 
tiré  d'une  suite,  de  leçons  sur  l'art 
militaire,  par  11.  V.  L.  ,  Franc- 
fort, 1814,  in-S".  Le  major  lluhl- 
de-Lilienstern  est  rédacteur  du 
Pallas,  journal  politique  et  mili- 
taire, qui  paraît  à  "NVeimar  de- 
puis 1810.  Il  a  travaillé  en  com- 
mun avec  le  général  Jomini,  et 
a  fait  partie,  en  i8i4<  de  la  com- 
mission chargée  de  présenter  des 
mesures  pour  la  défense  des  fron- 
tières de  l'AIIemague  et  pour 
l'armement  national. 

RUIINKEN  (David),  savant 
philologue,  naquit  le  2  janvier 
1720,  à  Slolp,  dans  la  Poméra- 
nie  prussienne  ,  étudia  d'abord  à 
Kœnigsbcrg,  où  il  se  lia  avec 
Ranl  (voy.  ce  nom),  et  ensuite 
à  l'université  de  Wurtemberg,  où 
il  publia  une  dissertation  profon- 
de intitulée  :  De  Gallâ  Plaridiâ 
Aagustâ.  En  1744»  Ruhnkcn, 
voulant  se  perfectiormer  dans  li 
connaissance  de  la  langue  gre(  - 
que,  se  rendit  à  Lcyile .  pour  y 
suivre  l'es  leçons  du  célèbre  hci- 
léniste  Tibère  Ilemsterluiis.  Pc;  - 
daut  dix  ans,  il  fréipientaibs 
cours  de  ce  savant,  et  publia  plu- 
sieurs ouvrages  cstimi-s,  qui  lié- 
terminèrent  l'université  de  Leydi; 
à    l'attacher  ù  ce   pays.   Nouimo 
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d'abord  profespeiir  de  langue  grec- 
que, il  obtint,  onze  ans  après, 
en  i;68,  lu  chaire  de  professeur 
ordinaire  d'hisloiro  et  d'éloquen- 
ce ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  i4  nini  i7()8. 

RUHS  (Frédéric),  historien 
allemand,  a  successivement  été 
professeur  et  bibliothécaire  de 
Greifswald,  où  il  est  né,  et  pro- 
fesseur d'histoire  à  Berlin.  Comme 
littérateur,  IM.  Ruhs  a  donné  :  i" 
Essai  d'une  Histoire  de  ta  reli- 
gion,  des  révolutions  polit ir/ues  et 
de  la  civilisation  des  anciens  Scan- 
dinaves y  Goettingue,  1801,  in-8°; 
2°  Souvenirs  de  Gustavc-Adolpite, 
Goettingue,  1806,  in-8°  ;  5°  Ma- 
nuel de  l' Histoire  du  moyen  âge  , 
1816,  in-8°  :  ouvrage  intéressant 
sous  le  rapport  littéraire.  4°  déo- 
graphie  de  la  Suède ,  d'après  Bus- 
ching,  Greifswald,  1808,  in-4''; 
5°  Histoire  de  Suéde,  Halle,  1808- 
1810,  4  vol.  in-8'' :  c'est  le  plus 
important  de  ses  ouvrages.  G"  La 
Fable  des  Conspirations ,  i8i5, 
in-8°  ;  7°  les  Droits  des  clirétiens 
et  de  la  nation  allemande ,  défen- 
dus contre  les  prétentions  des  Juifs 
et  de  leurs  partisans ,  in-S",  1817: 
le  but  de  cette  brochure  est  de  ré- 
futer M.  Ewald  et  les  partisans 
des  Juifs,  qui  réclament  en  faveur 
de  ces  religionnnaires  les  droits  ilc 
cftoyen.  8"  Difl'érens  Mémoires  et 
Articles  dans  quelques  ouvrages 
périodiques.  Les  doctrines  poli- 
tiques de  iM.  IVuhs  lui  ont  valu 
les  faveurs  du  gouvernement  de 
sa  patrie.  11  est,  depuis  18 17, 
historiographe  de  la  monarchie 
prussienne  ,  et  il  a ,  en  cette 
qualité,  la  permission  de  com- 
pulser le?  archives  ,  les  actes  , 
et    tous   Icî   documcns    qui    ont 
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trait  à  ses  fonctions  officielles. 
UULHIÈBES  (Claiide-Cario- 
MAN  de),  chevalier  de  Saint-Louis, 
de  racadéniic-française  ,  naquit 
en  1755.  11  était  flls  et  pelit-fds 
d'inspecteurs  de  la  maréchaussée 
de  l'Ile-de-France.  11  servit  d'a- 
bord dans  les  gendarmes  de  la 
garde  du  roi,  fut  aidc-de-camp  du 
maréchal  de  Richelieu,  en  Guyen- 
ne, puis  en  1765,  quittant  le  ser- 
vice militaire,  il  suivit  à  Saint- 
Pélersboug  le  baron  de  Breteuil, 
ambassadeur  de  France  eu  Russie. 
Ce  pays  offrit  une  vaste  matière  à 
son  talent  observateur;  il  y  fut  té- 
moin d'une  de  ces  révolutions  si 
communes  dans  les  pays  despoti- 
ques. Pierre  III  tomba  de  son 
trône,  et  fut  remplacé  par  Cathe- 
rine II,  son  épouse.  Rulhières,  en 
décrivant  celte  catastrophe,  ven- 
geait, dit-on,  une  injure  person- 
nelle. Cette  anecdote  prouve- 
rait du  moins  que  le  génie  est 
aussi  une  puissance,  et  que  les 
coups  qu'il  porte  ne  sont  pas  de 
ceux  que  le  temps  peut  guérir. 
L'auteur  parla  avec  d'autant  plus 
de  liberté  ,  que  son  ouvrage  no 
devait  pas  voir  le  jour  de  son  vi- 
vant. En  quittant  la  Russie,  il 
voyagea  avec  le  baron  de  Breteuil 
en  Suède,  et  revint  h  Paris  en 
1765.  Ses  loisirs  tournèrent  au 
profit  des  lettres.  Chargé,  en  17G8, 
d'écrire  pour  l'instruction  du  dau- 
phin l'histoire  des  troubles  de  la 
Pologne,  travail  |)our  le(jucl  il  lui 
fut  alloué  G, 000  francs  de  pension, 
il  se  disposa  i  remplir  celle  hono- 
•rablc  tâche,  en  visitant  le  théâlre 
où  s'étaient  passécc  les  <cèncs  qu'il 
devait  retracer.  Il  visita  le*  cours 
de  Vienne  ,  de  Dresde  ,  de  Berlin, 
et  la  Pologne.  Les  lectures  qu'il  lit 
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do  ses  ouvrages  dans  des  sociétés 
choisies,  lui  oblinrenl  la  réputation 
qui  lui  ouvrit,  en  1787,  les  portes 
lie  l'académie-t'rançaise.  Ce  choix 
fut  ^'énéralement  iinprouvé;  cela 
devait  être.  Ce  n'est  qu'après  la 
mort  de  Ruihières  que  ses  droits  à 
cpt  honneur  devaient  être  connus 
du  public.  Ses  Anecdotes  sur  la  ré- 
volution de  Russie,  et  V Histoire  de 
l'anarchie  de  Pologne,  ne  turent 
publiées  les  unes  qu'en  1797»  ^^ 
l'autre  qu'en  1807.  Riilhières  était 
philosojjjie;  il  avait  réfléchi  sur 
les  vices  et  les  désordres  des  S^"~ 
vcrnenicns  et  sur  leurs  suites  fu- 
nestes. 11  commença  donc  par  se 
Miontrer  favorable  à  la  révolution; 
mais  bientôt  les  thangemens,  les 
suppressions  qu'elle  entraîna,  l'é- 
loigiiement  des  grands,  dont  il  avait 
obtenu  les  faveurs,  peut-être  aussi 
la  perte  de  sa  fortune,  lui  firent  voir 
la  chose  d'un  œil  différent.  11  n'eut 
pas  le  temps  d'en  déplorer  les  hor- 
reurs; la  mort  l'enleva  aux  lettres 
le  5o  janvier  1791.  Les  ouvrages 
de  cet  académicien  se  partagent 
en  deux  classes  distinctes  :  ceux 
qu'il  a  publiés  lui-même,  et  ceux 
qui  ont  paru  depuis  sa  mort.  Par- 
mi les  premiers,  on  distingue  : 
1°  E pitre  sur  les  disputes,  par 
laquelle  il  débuta  dans  la  carrière 
littéraire.  C'est  un  des  morceaux 
les  plus  remarquables  de  l'époque; 
depuis  long-temps  les  muses  fran- 
çaises ne  parlaient  plus  ce  langage, 
qui,  rempli  d'éloquence  et  dérai- 
son, se  distingue  également  par 
l'harmonie  du  style  et  le  fonds  des 
idées;  aussi  Voltaire  disait  de  cette 
épître  à  ses  amis  :  «  Lisez  cela,  c'est 
du  bon  temps.  »  2°  Epitre  sur 
le  renversement  de  sa  fortune,  a- 
dressée  à  Chamfurl.  Cette  pièce, 
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qui  ne  vint  que  long-temps  après 
la  première,  ajoula  encore  à  la  ré- 
putation de  l'auteur,  qui  avait  l'a- 
dresse d'exciter  la  cmiosilé  plutôt 
que  de  la  rassasier.  5°  Discours 
de  réception  à  l'académie-fran- 
çaise.  C'est  le  premier  ouvrage 
important  qu'il  eut  encore  donné; 
l'esprit,  le  goût,  l'élégance,  la  vé- 
rité des  portraits,  la  franchise  des 
éloges,  des  anecdotes  qui,  au  mé- 
rite de  l'intérêt ,  joignent  celui 
d'être  racontées  avec  grâce,  acqui- 
rent A  ce  discours  une  estime 
que  n'obtiennent  pas  tous  les  ou- 
vrages de  ce  genre.  4°  Éclaircis- 
semens  historiques  sur  les  causes 
de  la  revocation  de  l'édit  de  Nantes, 
et  sur  rétat  des  protestans  en  Fran- 
ce, depuis  le  commencement  du  ré- 
gne de  Louis  XIV ,  Paris,  1788, 
2  vol.  in-S°.  Cet  ouvrage,  d'une 
grande  dimension,  où  llulhières 
plaida  avec  chaleur,  la  cause  des 
protestans ,  porte  surtout  l'em- 
preinte de  son  talent  et  de  son  ca- 
ractère. Des  recherches  savantes, 
des  discussions  lumineuses ,  ua 
style  brillant  et  rapide,  des  por- 
traits originaux,  des  rapproche- 
mens  ingénieux,  assignent  à  cette 
production  un  rang  distingué  par- 
mi toutes  celles  de  l'époque  où 
elle  parut.  Ruihières  a  encore  as- 
socié son  nom  à  celui  de  l'abbé  de 
Mably;  il  possédait  son  manus- 
crit sur  l'histoire  de  France,  au- 
quel la  mort  l'avait  empêché  de 
mettre  la  dernière  main;  il  le  cor- 
rigea avec  soin,  le  termina,  et  la 
seconde  partie  est  presque  entière- 
ment son  ouvrage  :  telssoiit  les  tra- 
vaux littéraires  que  Piulhièresa  lui- 
môme  pul)liés.  Voici  ceux  qui  ont 
paru  depuis  sa  mort  :  i"  Histoire 
de  l'anarchie  de  Pologne  et  du  de- 
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viembremcnt  de  celte  répuldiquc  , 
suivU  des  Anecdotes  sur  la  révolu- 
tion du  Russie  en  171)2,  Paris, 
1807,  4  V(il.  in-8".  Cette  liistuiin 
est  précétU';e  d'une  notice,  où  l'un 
donne  ?ur  i'anlenr  tous  les  dé- 
tails i]ui  peuvent  le  l'aire  connai- 
tie  et  l'aire  apprécier  son  ouvra- 
ge. On  y  prouve  évid<;ni!nent 
qu'aucun  ouvrage  du  inr-nie  g'enre 
n'a  encore  réuni  au  même  degré 
toutes  les  qualités  qui  distinguent 
celui-ci.  Les  nouveaux  malheurs 
qui  ont  pesé  depuis  sur  la  Polo- 
gne, ajoutent  penl-êlre  encore  à 
l'intérêt  que  cette  histoire  Inspire  ; 
qui  ne  se  sent,  en  effet,  animé  d'u- 
ne noble  indignation,  en  voyant 
nn  peuple  généreux,  toujours 
brave,  toujours  confiant,  après 
avoir  été  le  jouet ,  d<îvenir  enfin 
la  victime  des  plus  basses  intri- 
gues ?  On  ne  regrette  qu'une  cho- 
se dans  celte  histoire,  c'est  que 
l'auteur,  qui  s'arrête  au  premier 
partage  de  la  Pologne,  n'ait  pu 
même  en  compléter  le  tableau  , 
et  qu'il  n'ait  pu  peindre,  parce 
qu'il  n'a  pu  voir  la  dernière  et 
terrible  catastrophe  qui  se  ratta- 
che à  l'événement  qu'il  a  décrit. 
Mais  combien  son  sujet  s'agran- 
dit sous  sa  plume?  Il  passe  en  re- 
vue tous  les  gouvernemens  do 
lEurope,  détaille  les  vices  et  les 
désordres  de  ceux(|ui  le»  compo- 
sent, dévoile  l'ineptie  et  la  lâi'he- 
té  de  leur  polili(pJC,  et  expose  les 
manœuvres  basses  et  coupables, 
dont  ils  sont  les  agens  ou  le  jouet , 
poar  commettre  la  plus  grande 
des  injustices  ;Jlull)ièr<;s  y  <léploie, 
en  ïli-ant  tout  ce  qu'il  importe  de 
l'aire  connaitre,  un  talent  a<lmi- 
rable  ;  il  démasipie  toutes  les  in- 
tjjg^icà,  et  ne  blesse  personne.  \  ^ 
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Les  Jeux  de  mains,  poëmc  en  5 
chants,  suivi  de  son  Dicours  sur 
les  disputes,  et  de  plusieurs  au- 
tres f//w5.  Paris,  1801,  1  vol. 
in-8°.  Le  fonds  de  ce  poëme  est 
très-peu  de  chose,  et  le  dévelop- 
pement qu'il  lui  a  donné  par  un 
grand  nondjre  de  détails  n'a  pii^ 
beaucoup  ajouté  à  l'intérêt.  On  y 
reconnaît  plus  qu'ailleurs  la  ma- 
nière travaillée  de  l'auteur;  la  ver- 
sification chez  lui  n'est  pas' ton- 
jours  un  esclave  qui  s'asservit  i\ 
la  pensée  ;  sa  prose  n'esl^as  en- 
tièrement exemple  de  défaut;  au 
ii'.ilieu  des  beautés  <lu  premier  or- 
dre, il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer des  phrases  empreintes  des 
traces  du  travail  et  des  cITiuts 
de  l'écrivain,  incorrections  d'au- 
t;mt  plus  étonnantes  que  l'auteur 
a  donné  des  preuves  nombreu- 
ses d'un  goût  sévère,  lliilhièrcs 
passait  pour  méchant,  llepous- 
sanl  cette  accusation ,  0  je  n'ai 
«fait,  disait-il  à Chamfort, qu'une 
»  seule  méchanceté  dans  ma  vie.. — 
»  Quand  finira-l-elle?  lui  répondit 
»  Chamfort.  »  Phisieurs  écrivains, 
qui  se  disaient  ses  amis  de  son  vi- 
vant, ont  fait  son  portrait  après 
sa  mort  :  ils  ont  du  moins  prouvé 
que  Tamiiié  ne  les  avait  pas  aveu- 
glés sur  ses  défauts.  Malgré  l'exa- 
gération de  leur  critique  et  la  ma- 
lignité de  leur  censure,  ils  ne 
l'empêcheront  pas  de  prendre  pla- 
ce parmi  les  écrivains  distingués 
(pii  ont  illustré  le  i8*  siècle.  Rn- 
Ihières  avait,  dil-on,  fait  une  His- 
toire de  la  Diète  de  Rnlisbonne , 
un  Extrait  des  ArPhives  de  la 
Bastille,  des  Mémoires  sur  les 
propres  de  la  Utiératare  française , 
et  quelques  comédies  ,  entre  les- 
(jueUes    on    cile   ie  Mcfiunt    et   le 
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Fâcheux.  Ces  ouvrages  ne  se  sont 
l>;is  retrouvés  dans  ses  papiers. 

IIU.MBOLD  (sirGeouoe),  était 
ministre  accrédité  d'Angleterre  , 
»rès  de  la  république  de  Hain- 
ourg,  en  1804.  Les  agens  de  Na- 
poléon, en  Allemagne,  lui  avaient 
dépeint  le  tlievalier  llumbold  com- 
me un  homme  très-dangereux  , 
chez  qui  se  tramaient  sans  cesse 
des  complots  contre  la  France  et 
contre  son  chef.  On  crut,  en  s'em- 
parant  inopinément  de  la  person- 
ne et  des  papiers  de  ce  diploma- 
te,  faire  des  découvertes  in)por- 
tantes,  et  saisir  le  ûl  de  toutes  les 
intrigues  de  l'Angleterre,  tant  dans 
l'intérieur  de  l'Allemagne  que  dans 
la  France  n)ême.  La  conspiration 
de  George  Cadoudal  et  de  Pichc- 
gru  venait  d'être  découverte  à 
cette  époque.  Sir  George  Rum- 
bold  fut  en  effet  arrêté,  pendant  la 
nuit  du  25  au  26  octobre  1 8o4'»  par 
un  détachement  de  soldats  fran- 
çais, dans  sa  maison  de  campagne, 
près  de  Hambourg.  Ses  papiers  et 
les  archives  de  la  mission  britan- 
nique furent  en  même  temps  en- 
levés; lui-même  fut  conduit  i  Pa- 
ris et  enfermé  au  Temple,  où  ce- 
pendant sa  détention  ne  dura  que 
trois  jours.  Le  gouvernement  an- 
glais avait,  à  la  première  nouvelle 
de  celle  arrestation,  adressé  i\  tous 
les  cabinets  de  l'Europe  des  notes 
officielles,  dans  lesquelles  il  pro- 
testait contre  un  acte  qui  violait  le 
droit  des  gens  et  réclamait  l'inler- 
vention  des  puissances.  Il  exigeait 
particulièrement  celle  du  roi  de 
Prusse,  en  sa  qualité  de  garant  de  la 
constitution  germanique.  Frédéric- 
Guillaume  m  écrivit  immédiate- 
ment, de  sa  propre  main,  une  let- 
tre pressant^  à  Nipolôon,  pour  lui 
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demander  la  prompte  mise  en  li- 
berté du  ministre  britannique,  et 
fit  en  même-temps  expédier  un 
courrier  au  général  de  Knobels- 
dorff,  qui  se  rendait  à  Paris,  pour 
assister  au  couronnement  de  l'em- 
pereur, avec  ordre  de  revenir  à 
Berlin,  s'il  n'était  point  encore  en- 
tré sur  le  territoire  français,  ou 
avec  défense,  s'il  y  était  déjà  arri- 
vé, de  paraître  à  la  cour  avant 
qu'on  eût  rendu  justice  au  che- 
valier llumbold.  Celui-ci,  dès  son 
entrée  au  Temple,  avait  sollicité 
une  entrevue  avec  le  ministre  do 
la  police,  et  n'ayant  pu  l'obtenir, 
il  adressa  au  gouvernement  fran- 
çais une  protestation  énergique  , 
réclamant  sa  liberté  et  la  remise 
de  ses  papiers.  Il  ne  sortit  cepen- 
dant de  prison  qu'après  avoir  con- 
tracté sur  parole  l'engagement 
personnel  de  ne  point  retourner  à 
Hambourg ,  ni  d'approcher  des 
frontières  de  France  à  une  dislan- 
ce moindre  de  cinquante  lieues. 
Le  ministre  des  relations  exté- 
rieures de  France,  M.  de  Talley- 
rand,  eut  ordre  d'adresser  à  tous 
les  ministres  français,  résidant  à 
l'étranger,  une  circulaire,  dans 
laquelle  on  expliquait,  aussi  adroi- 
tement que  possible,  les  motifs  de 
l'arrestation  momentanée  de  sir 
George  Rumbold.  Conduit  d'a- 
bord à  Boulogne-sur-Mer,  le  5 
novembre,  et  de  là  à  Cherbourg, 
ce  diplomate  s'y  embarqua  et  ar- 
riva le  18  à  Porlsmouth.  Il  n'a 
point  reparu  depuis  sur  la  scène 
politique. 

RLMFORT  (  BEN.TAMiN-TnoMP- 
soN,  COMTE  de),  ué  de  parens  peu 
riches  ,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, en  la  petite  ville  de  (iOn- 
cord,  se  trouva   de  bouoe  heure 


livrt'  à  Iiii-mSme,  et  presque  dé- 
nué de  tous  moyens  d'existence. 
Un  ecclésiastique  ,  aussi  instruit 
que  charitable,  prit  soin  de  son 
éducation,  et  l'élève  profita  avec 
intelligence  des  leçons  do  ce  bon 
maître.  A  ig  ans,  le  jeune  Benja- 
min Thompson  (c'était  le  nom 
qu'il  portait  alors)  vit  lout-ù-coup 
changer  sa  destinée.  Une  veuve, 
riche,  consentit  à  lui  donner  sa 
main,  et  il  devint  dès-lors  un  des 
personnages  les  plus  importans  de 
son  canton. Vers  17^:3, il  fut  nommé 
major  de  la  milice  du  district  qu'il 
habitait,  et  se  prononça  dans  les  dé- 
l)ais  qui  s'élevèrent  entre  les  colons 
de  l'Amérique  septentrionale  et  la 
mère-patrie  en  faveur  du  parti  an- 
glais. Celui  de  la  liberté  et  de  l'in- 
dépendance ayant  enfin, après  une 
longue  suite  de  revers  et  de  succès, 
pris  glorieusement  le  dessus, le  ma- 
jorThompson  se  retira  avec  l'armée 
anglaise  à  Boston,  et  lorsqu'elle  fut 
l'orcée  par  les  patriotes  à  évacuer 
!a  ville,  en  mars  1776,  il  fut  char- 
gé de  porter  cette  nouvelle  dé- 
sastreuse ;\  Londres.  Lord  (ieor- 
ge  Germaine  lui  donna  alors  une 
place   dans    ses   bureaux,    et    en 

I  780,11  fut  nommé  sons-secrétaire- 
d'élat.  La  marche  du  ministère 
auquel  il  était  attaché,  lui  parais- 
sant cependant  contraire  A  l'inlé- 
rêt  public,  il  ne  voulut  plus  en 
faire  partie,  donna  sa  démission 
de  la  place  de  sous-secrétaire-d'é- 
lat ,  et  demanda  à  être  employé 
activement  dans  l'armée  anglalî^e. 

II  y 'ibiiiit,  en  17H1Î,  le  comman- 
demt;nl  d'un  escadron,  et  fut  char- 
gé de  divcrs(!s  oj)éralioQs,  relati- 
ves Il  une  organiiialion  nouvelle 
d»;  la  cavalerie  britannique.  11  ne 
montra  pas  n)oius  de  zèle  et  de 
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talens  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions, que  de  valeur  dans  les  com- 
bats auxquels  il  assista ,  et  en  fut 
récompensé  par  le  grade  de  colo- 
nel de  cavalerie  quelque  temps 
avant  que  la  paix  fût  conclue.  L'é- 
lecteur de  Bavière,  Charles  Théo- 
dore, lui  ayant  proposé,  à  cette  é» 
poquc,  d'entrer  à  son  service,  il  en 
demanda  l'autorisation  au  roi  d'An- 
gleterre Georges  IIL  qui  non-seu- 
lement la  lui  accord.i  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables,  mai>*  qui 
lui  conserva  la  demi-solde  de  son 
grade  de  colonel ,  et  le  créa  che- 
valier. Arrivé  à  Munich,  en  1784, 
sir  Benjamin  Thompson  obtint 
bientôt  la  confiance  du  souverain 
de  la  Bavière,  et  ne  tarda  point  à 
rendre  d'imj)ortans  services  à  l'é- 
tat et  au  prince.  Il  parvint  à  opé- 
rer de  salutaires  réformes  dans 
plusieurs  branches  de  l'adminis- 
tration, à  détruire  en  partie  la 
mendicité,  et  à  former  de  nou- 
veaux élablissemens  de  manufac- 
tures, où  les  pauvres  valides  trou- 
vaii'ut  du  travail  et  du  pain.  Il  in- 
troduisit aussi  en  Bavière  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre,  fut  le 
créateur  des  élablissemens  pour  la 
distribution  des  soupes  éconon)i- 
ques,  et  inventa  des  cheminées 
qui,  en  accroissant  l'intensité  de  la 
chaleur,  diminuaient  considéra- 
blement la  consommation  du  bois. 
L'électeur  de  Bavière  le  décora 
de  tous  ses  ordres,  le  nomma  lieu- 
tenant-général de  son  armée,  el 
lui  conféra  le  litre  d«  comte  de 
IVuiufort.  C'est  sous  ce  dernier 
nom  qu'il  est  plus  parliculière- 
ni(;nt  connu.  Il  revint  momenta- 
nément en  Angleterre,  el  y  pro- 
pagea [)lusit,'urs  de  ses  élablisse- 
mens  d'utilité  publique.  Sa  mé- 
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thodo  nmivtllc  pour  rpargniir  U'S 
combuslibles  y  lut  presque  génc- 
ralcineut  iuluptée  ,  et  s'est  depuis 
étendjie  avec  d'ulilos  perfectiun- 
nemensdaus  toute  l'Kurope.  Après 
la  mort  de  son  liietifaileur,  l'élec- 
teur (Charles  Théodore,  le  comte 
de  ilunifiut  vint  s'établir  en  Fran- 
ce, où  il  était  déjà  connu.  Il  avait, 
peu  do  lenjps  auparavant,  publié 
les  résultats  de  ses  travaux  et  de 
ses rerherches ,  dans  un  ouvrage 
qui  obtint  un  succès  général,  et 
qui  fut  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, intitulé  :  Essai  et  expériences 
politiques,  économiques  et  philoso- 
phiques. Honorablement  accueilli 
}>ar  le  premier  consul  Bonaparte, 
auquel  il  Fut  présenté,  en  juin  i8oa, 
le  comte  de  Ruml'ort  lui,  peu  de 
temps  après,  élu  membre  de  l'ins- 
titut de  France,  et  prit  jusqu'à  sa 
mort  une  part  active  aux  travaux 
de  la  classe  dont  il  faisait  partie. 
11  avait  épousé,  en  secondes  noces, 
la  veuve  du  célèbre  et  infortuné 
Lavoisier.  Le  comte  de  Rumford, 
véritable  philosophe  pratique, qui  a 
consacré  la  phH  grande  partie  de 
sa  vie  à  la  recherche  d'objets  d'une 
utilité  générale,  et  qui  a  attaché 
son  nom  à  des  découvertes  impor- 
tantes, s'est  acquis  des  droits  à  la 
reconnaissance  des  hommes  de 
tous  les  pays.  Il  mourut  dans  un 
âge  avancé  à  sa  camp-igne  d'Au- 
leuil,  près  de  Paris,  le  22  août 
i8i4- 

RUPFROU  (N.),  conseiller- à  la 
cour  de  cassation,  membre  de  la 
légion-d'honneur,  était  président 
de  la  sénéchaussée  de  Guingamp  , 
tMi  Bretagne,  au  commencementde 
la  révolution.  Sage  partisan  de  la 
lil)erlé,  il  fut  entraîné  dans  la  perte 
des  Girondins ,  et  mis  hors  la  loi 
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à  la  révolution  itu  5i  mai  1795. 
Après  14  moi^d'unc  proscription, 
que  termina  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  fut successivem(;nt  mem- 
bre du  district  de  Saint-Bricux, 
procureur-général  syndic  de  son 
déparlement,  en  Tan  5,  et  en  l'an  4, 
membre  du  tribunal  de  cassation. 
Pendant  les  cent  jours  ,  en  181  5, 
nommé  membre  de  la  chambre  des 
représentans,  parle  dépaitement 
des  Côtes-du-lSord,  iM.  Ruperou  a 
été  réélu,  en  i8i6et  en  181  7,  à  la 
chambre  des  députés,  dont  il  cessa 
de  faire  partie  en  1820.  Il  était  du 
nombre  des  députés  qui  n'ont  pas 
cessé  de  défendre  les  libertés"  du 
peuple,  et  qui,  dans  la  fameuse  ses- 
sion de  1819,  se  sont  opposés  avec 
tant  de  force  aux  lois  d'exception 
et  au  nouveau  svstème  électoral. 
Il  continue  (i825)  à  faire  partie 
de  la  cour  de  cassation. 

RUSSEL  (iN.),  général  des  Ir- 
landais-Unis, entra  de  bonne  heure 
au  service,  et  parvint  rapidement 
au  grade  de  capitaine  dans  l'infan- 
terie anglaise.  Joignant  à  des  con- 
naissances étendues  beaucoup  de 
courage  et  un  ardent  amour  de  la 
liberté,  il  se  prononça  vivement 
en  faveur  de  la  révolution  fran- 
çaise :  ses  opinions  le  firent  pros- 
crire en  1 792  par  le  gouvernement 
anglais.  En  sortant  de  prison  ,  il  se 
réunit  à  O'-Connor,  lord  Fitz-Gé- 
rald  et  plusieurs  autres.  Rnssel  de- 
vint général  et  membre  du  direc- 
toire provisoire  d'Irlande;  mais  il 
subit  bientôt  une  nouvelle  déten- 
tion dans  le  fortSaint-Ceorges,  e» 
Ecosse,  et  fut  ensuite  déporté  en 
AÎIemagne.  Son  amour  pour  la  li- 
berté était  an-dessus  des  persécu- 
tions :  Russel  rclourna  à  Dublin, 
dans  l'espérance  d'y  faire  Iriom- 
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phcr  la  cause  à  laquelle  tl  s'étnil 
dévoué  ;in;iis  arrêt»,  pour  la  troi- 
sième fois,  le  9  septembre  i8o5,  il 
fut  mis  en  jugement  et  condamné 
à  mort,  comme  ennemi  du  gouver- 
nement anglais. 

RUTLEDGE  (Jean),  gouver- 
neur de  la  Caroline  méridionale, 
fut  un  des  plus  ardens  défenseurs 
de  la  liberté  de  son  pays  ,  dés  l'au- 
rore de  son  indépendance.  Non 
inoinsTCcomniandable  par  ses  ta- 
lens  que  j)iir  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère, il  fit  d'abord  partie  du  pre- 
mier congiès,  dont  il  devint  pré- 
sident en  1776,  et  en  même  temps 
commandant  en  chef  do  la  colo- 
nie. Inébranlable  dans  ses  princi- 
pes, il  refusa  d'adhérer  à  la  cons- 
titution de  1778,  perdit  en  consé- 
quence sa  place,  et  fut  cependant 
revêtu  de  celle  de  gouverneur 
l'année  suivante.  Placé  à  la  tête  de 
l'état,  ayant  sous  ses  ordres  toutes 
les  ujilices,  il  ne  se  servit  de  son 
pouvoir  que  pour  le  bonheur  do 
ses  concitoyens,  et  faire  passer 
dans  leur  5me  toute  l'énergie  qui 
l'animait  lui-même  contre  la  ty- 
rannie anglaise.  Ilgouvcrna  la  Ca- 
roline méridionale  jusqu'en  1782, 
fut  n^uiplacé  à  cette  époque  par 
Jean  i\lalheAvs,  et  termina,  eu  1800, 
son  honorable  carrière. 

RLTY'  (le  comte  Chahles-E- 
tiekne-François)  ,  lieutenant-gé- 
néral d'artillerie,  est  né  le  2  no- 
vembre 177/1.  Après  avoir  fait  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution ,  il  partit,  en  quaiiîé  de 
chef  de  balajllon  d'iu-lillcrie,  avec 
le  général  (tu  chef  Bonaparte,  pour 
l'expédition  d'Egj^pte;  il  lU  en- 
suite les  campagnes  du  Nord,  et 
obtint,  le  l'f  mai  1807,  la  cn)ix 
de    conuuandant    de   la     légiou- 


d'honneur.  Employé  à  l'armée 
d'Espagne,  il  dirigea  l'artillerie  i\n 
siège  de  Ciudad-Rodrigo,  eut  une 
part  importante  à  la  prise  de  cette 
\iile,  et  se  distingua,  dans  la  mê- 
me année,  aux  aOaires  de  Santa- 
Marla  et  dcVillalba.  En  1814,  le 
général  Ruly  fit  i)artie  du  comité 
de  la  gutnre  ,  et  devint  grand- 
olficier  de  la  légion  -  d'honneur. 
L'annéo  suivante  ,  au  mots  de 
mais,  il  eut  sous  ses  ordres  l'ar- 
tillerie do  l'armée  du*  duc  de 
Berri,  destinée  à  arrêter  Napo- 
léon dans  sa  marche  sur  Paris. 
En  181G,  il  fit  partie  du  conseil 
de  guerre  chargé  de  juger  le  gé- 
néral Grouchy,  et  devint  ensuite, 
inspecteur-général  d'artillerie  sur 
les  côtes  de  l'Océan  ,  directeur- 
général  des  poudres,  membre  du 
conseil  -  d'état,  et  enfih  pair  de 
France,  le  ()  mars  1819. 

RZ,E\VUSlvI  (le  comte  Seve- 
ûiîi),  général  polonais,  subit  avec 
son  père  une  captivité  de  5  au'^ 
en  Rubsic,  et  dut  à  celte  déten- 
tion une  réputation  de  patriotis- 
me que  sa  conJu^e  no  tarda  pas 
à  démentir.  Pendant  la  iliète  de 
1788  ù  1792,  il  se  prononça  eu 
faveur  de  roligarchic  et  du  sys- 
tème électif  des  rois.  Opposé  à 
la  majorité  de  la  noblesse  polo- 
naise, qui  parvint  A  faire  promul- 
guer, le  5  mai  1791,  une  consti- 
tution conforme  à  ses  vœux  . 
Rzewu.ski  se  lia  avec  le  con)le 
Félix  Pt)tocki  ,  refusa  de  prêter 
serment  à  la  constitution,  et  de- 
vint l'im  des  chefs  de  cette  fatale 
confédération  de  Taigouilz,  qui 
amena  la  ruine  de  la  Pologne.  Il 
fut,  ainsi  que  Félix  Potocki,  et 
tous  les  partisans  de  la  Russie, 
dépouillé  de  ses  places  et  déclaré 
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rebelle  à  la  patrie  ;  mais  après  nu 
court  séjour  i\  Saint-lV'lersbourij, 
oi^  il  s'était  retiré,  il  rentra  en 
l'ologne  à  la  suite  d'une  année 
russe, qui  eonsonnna  l'œuvre  iiù- 
que  (Ju  (lénietnbrenient  de  la  Po- 
logne. Dans  le  mois  de  novembre 
1793,  Uzewuski  lut  envoyé  prés 
de  l'impéralrice  de  llussie  par  les 
confédérés  de  Targouil/. ,  et  fut 
loin  de  recevoir  TaccnKil  que  ses 
services  semblaieut  lui  avoir  mé- 
rité.  Ce  général  épruuva  Lieulût 
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qi'.e  si  les  princes  se  servent  des 
traîtres,  ils  les  abaudonnenl  bien- 
tôt lorsqu'ils  n'ont  plus  besoin 
de  les  employer.  Ayant,  voulu 
empêcher  le  rétaldissement  d'un 
conseil  qu'avait  ordonné  le  mi- 
nistre russe,  le  comte  Ilzewuski 
vit  ses  biens  séqnc  strés  ,  et  n'en 
recouvra  la  jouissance  qu'après 
rasservissemtnt  total  de  la  Polo- 
gne. 1!  mourut  depuis  dans  ses 
terres  en  Gallicie,  ou  l'ologiic  au - 
Iricliienne. 
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SABATIEU  (l'abbé  Artoii^e), 
flU  Sadatieu  D15  Castïies  ,  lilléra- 
tem",  naquit  vers  174'-^'  dans  la 
ville  dont  il  prit  ou  se  laissa  don- 
ner le  nom.  Il  termina  ses  études 
à  Paris,  et  se  lança  imprudem- 
ment dans  la  carrière  littéraire,  où 
son  goût  le  portait  bien  plus  que 
ses  talens.  Ses  premiers  ouvrages 
n'ayant  point  fixé  l'attention  pu- 
blique, il  voulut  à  tout  prix  oc- 
cuper la  renommée,  et  y  réussit, 
mais  d'une  tout  autre  manière 
qu'il  ne  l'avait  espéré.  Il  se  fit 
méchant  pour  être  quelque  chose. 
Son  ouvrage,  les  Trois  Siècles  de 
la  UlU'ralure ,  excita  d'abord  la 
curiosité.  Un  littérateur  obscur 
entreprit  de  jugerdes  hommes  eu 
possession  de  l'estime  générale. 
Les  philosophes  furent  honorés  de 
sa  haine,  et  leurs  talens  traités  a- 
\ec  la  plus  insigne  mauvaise  foi, 
que  secondait  d'ailleurs  sa  par- 
faite igoorance  du  vrai  mérite, 
dont  ils  avaient  fait  preuve  com- 
me écrivains.  Les  Trois  SiiV/es  de 
la  littérature ,  où  l'on  remarque  à 


peine  quelques  articles  judicieuï, 
obtinrent  le  triomphe  momenta- 
né du  scandale  ;  ils  tombèrent 
bientôt  dans  le  mépris,  et  on  ne  les 
cite,  depuislong-temps,  que  pour 
flétrir  leur  auteur  du  nom  d'en- 
vieux et  de  lidicuie censeur.  Telle 
ne  fut  point  la  destinée  des  Palis- 
sot,  des  Laharpe,  des  Chénier,  et 
même  deRivarol,  qui,  en  géné- 
ral ,  portèrent  dans  leurs  juge- 
mens  sur  les  ouvrages  dont  s'ho- 
nore notre  littérature,  l'esprit,  la 
malice,  un  goût  pur.  et  la  bonne 
foi  exigés  des  véritables  critiques. 
L'abbé  Sabatier  eut  la  mortifli;a- 
lion  de  survivre  à  son  libelle  eu 
4  vol.  La  révolution  vint  lui  ren- 
dre l'espoir  de  reconquérir  l'at- 
tention publique  ;  il  s'attacha  ù 
Rivarol,  et  concourut  avec  lui  i 
quelques  ouvrages  également  ou- 
bliés depuis  long-temps.  Le  Toc- 
sin potili(/uc  (1791),  des  Lettres 
dans  les  journaux  sur  la  révolution 
française,  etc.  (1792),  n'ayant  pu 
réveiller  l'attention  que  de  quel- 
ques hommes  départis,  ilémigra 
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aprt'5  le  loaofit  i^gu.  Perdu  dans 
la  l'unie  (les  expatriés  volontaires, 
il  s'estima  trop  heureux  de  profi- 
ter des  événemens  du  18  brumai- 
re an  8  (9  novembre  1799)  P^'^'" 
rentrer  en  France.  II  mourut  à 
Paris  en  1801. 

SABATIER  (IUphael-Bienve- 
Kti),  célèbre  chirurgien,  naquit  en 
1752, à  Paris,  où  il  fit  de  brillantes 
études.  Fils  d'un  chirurgien  esti- 
mé, et  doué  pour  le  même  art  des 
plus  heureuses  dispositions,  il  fut 
reçu  maître  en  chirurgie  à  l'ûgedc 
20  ans,  en  1753.  Par  de  continuels 
succès  dans  la  pratique,  et  comme 
auteur  d'ouvrages  remarquables, 
il  devint  professeur  à  la  faculté 
de  Paris  en  1750;  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences  en  1770,  et 
successivement  chirurgien  en  chef 
de  l'hôtel  des  Invalides,  où  d'a- 
bord il  avait  été  adjoint  à  Mo- 
rand, qui  lui  donna  sa  nièce  en 
mariage;  professeur  à  l'école  do 
médecine,  menibre  de  l'institut, 
chirurgien- consult;mt  de  l'empe- 
reur Napoléon  ,  et  chevalier  de  la 
légion  d'honneur.  Non-seulement 
Sahalierpossédait  les  langues  clas- 
siques, mais  il  savait  encore  l'an- 
{^lais,  l'italien  et  l'allemand.  «  In- 
dépendamment de  ses  cours  pu- 
blics de  chirurgie  et  d'anatomie, 
dit  l'auteur  d'une  notice  sur  cet 
homme  célèbre,  il  se  livrait  ;\ 
l'enseignement  particulier.  »  Il 
mourut  le  u  juillet  181 1.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :i°Tlic- 
ncs  analomico - c/iirurîjicœ ,  1 7^8 , 
in-zj"  ;  -2"  JDe  variis  calavuclam  cx- 
tralicndi  inoilix,  1759,  in-4";  5" 
Ahvr^c  (V A nalomie  du  corps,  par 
Cé^ur  Verdier,  avec  des  augmen- 
tations, 1768,  a  vol.  jn-12;  4" 
Traité  complet  de  chirar^ùe  ,   par 
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W.  Manquest  de  La  Rlotlc,  3'  é- 
dition  augmentée,  avecdt-s  notes; 
5"  Traité  complet  d'atialomie ,  Pa- 
ris, 1775,  2  vol.  in-S"  :  une  5' 
édition  parut  en  1791,  Paris,  3 
vol.  in-8".  0°  De  la  Médecine  ex^ 
pectative,  1790,  5  vol.  in-S";  7° 
de  la  Médecine  opératoire,  ou  des 
Opérations  de  chirurgie  (/ui  se  pra- 
tiquent le  plus  fréquemment,  Paris, 
1796,  5  vol.  in-8';  S' Traitécom^ 
plct  de  chirurgie .  contenant  des 
observations  sur  toutes  les  mala- 
dies chirurgicales  et  sur  la  ma- 
nière de  les  traiter,  augmenté  de 
notes,  2  vol.  in-8";  9"  enfin  un 
grand  nombre  de  Mémoires  par- 
ticuliers,  imprimés  soit  séparé- 
ment, soit  dans  les  recueils  des 
académies.  Quoiqu'il  n'eût  jamais 
abusé  de  sa  santé,  il  était  tj)mbé, 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  dans  un 
état  complet  de  décadence,  et  il 
en  était  humilié  :  «  Cachez-moi  à 
tout  le  monde,  disait-il  à  son  é- 
pouse  et  à  son  fils  ;  soyez  les  seuls 
témoins  de  la  dégradation  à  la- 
quelle je  succombe.  «  Dans  une 
autre  circonstance,  il  dit  à  son  fils, 
qui  venait  de  le  rappeler  à  la  vie 
au  moment  où  on  le  croyait  mort, 
«Contemplez,  mon  cher  fils,  l'é- 
tat d'anéantissement  où  la  nature 
vient  de  me  plonger,  et  apprenez 
à  mourir.  »  Cet  homme,  si  rc- 
commandable  par  ses  talens,  était 
doux  et  humain  avec  les  déplo- 
raliles  victimes  de  la  guerre,  con- 
fiées à  ses  soins.  Il  savait  préparer 
la  disposition  morale  du  maladu 
lorsqu'il  s'agissait  d'ime  opération 
douloureuse.  «  Pleurez,  lui  disait- 
il,  pleurez!  plus  vous  exhalerez 
le  sentimetit  «le  vos  soulfranccs, 
plus  je  me  tiendrai  attentif  ù  les 
abréger.  » 
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SABATIER  (Frauçois),  lillt-- 
ratciir,  associé  <li;  rin,>*liliit ,  lun- 
daleiir  de  l'académie  de  Châlons- 
sur-iMarnc,  correspondant  de  l'a- 
cadémie de  Berlin  ,  naquit  en 
1735,  i\Condom,  département  du 
Gard,  et  fit  S(!S  éludes  chez  les  ora- 
toriens  de  sa  ville  natale.  Successi- 
vement cliarf^é  d'éducations  parti- 
culières, et  nommé  professeur  de 
troisième  au  collège  de  Clullons, 
il  fut  lonfî-temps  protégé  par  le 
ministre  de  Clioiseul;  il  voidut 
angmcnternne fortune  honorable- 
ment acquise  par  l'établissement 
d'une  papeterie  à  l'instar  de  celle 
de  Hollande  ;  mais  il  était  réser- 
Té  à  ses  successeurs  d'en  recueil- 
lir les  avantages.  11  mourut  plus 
que  septuagénaire ,  le  1 1  mars 
1807.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivans  :  1°  Essai  historique-cri- 
tique sur  l'origine  de  la  puissance 
temporelle  des  papes,  Châlons, 
1^64,  in- 12  ;  réimprimé  en  1765, 
Le  Manuel  des  en  fans,  ou  les  Maxi' 
mes  des  vies  des  hommes  illustres 
de  Plalarque,  ChTdons,  1769,  in- 
1 2  ;  5°  Recueil  de  Dissertations  sur 
divers  sujets  de  l' Histoire  de  Fran- 
ce, Chûlons,  177S,  in- 12;  4"  l^<'s 
Mœurs,  coutumes  et  usages  des  an- 
ciens peuples,  pour  servir  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  Chrdons, 
1770,  5  vol.  in-12.  «  (]e  livre  pré- 
sente, en  raccourci,  ce  que  l'his- 
toire de  l'antiquité  offre  de  plus 
curieux  dans  un  grand  nombre 
de  volumes  peu  ;\  la  portée  de  la 
jeunesse.  »  5°  Dictionnaire  pour 
l'intelligence  des  auteurs  classiques 
grecs  et  latins,  tant  sacrés  que  pro- 
fancs,contenant  la  géographie, l' his- 
toire, la  fable  et  les  antiquités,  Châ- 
lons, de  1766  h  1700,  5G  vol.  in- 
8°  et  2  vol.  de  planches,  avec  des 
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explications  sur  les  antiquités  é- 
gypliermes,  grecques,  romaines, 
judaïques,  etc.  , 

SABATIER  (  Andhé  -  Hyacin- 
tiik),  littérateur,  naquit  à  Cavail- 
lon  en  172G,  et  mourut,  en  1808, 
i\  Avignon.  Il  avait  été  successi- 
vement professeur  d'éloquence  au 
collège  de  Tournon  ,  et  profes- 
seur d'éloquence  à  l'école  centra- 
le du  département  du  Var.  Saba- 
tier  cultiva  la  littérature  avec 
quelque  succès  ,  et  plusieurs  de 
ses  odes  offrent  des  beautés  re- 
marquables. On  lui  doit:  \°  Lettre 
sur  le  grand  Rousseau;  2°  Poème 
sur  labataille  deLutzelbourg,  1 768, 
in- 8°  ;  5°  Odes  nouvelles  et  autres 
Poésies,  1766,  in-12;  ^"Discours 
sur  les  avantages  et  les  désavanta- 
ges des  belles-lettres ,  relativement 
aiLV provinces,  Lyon,  1768,  in-4°; 
5°  Discours  sur  le  préjugé  qui  note 
d' infamie  les  parens  des  suppliciés, 
avec  une  Lettre  sur  l'éloquence , 
Lyon,  1769,  in-4"-  «  Ce  discours 
est  remarquable  par  la  force  de  la 
logique  et  la  précision  des  argii- 
mcns  de  l'auteur.  »  6°  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XP^,  1774?  i'-i-S"; 
y"  Humbert  II,  ou  la  Réunion  du 
Dauphiné  à  la  France,  tragédie  en 
5  actes  et  en  vers,  i774'  in-8°  ;  8° 
La  Mort  de  Trajan^  ode,  1774» 
in-S"  ;  9°  Eloge  de  Marie-Rabutin 
Chantai,  marquise  de  Sévigné ,  A- 
vigiion,  1777,  in-S"  ;  10°  le  Cou- 
ronnement de  Pétrarque,  en  1  acte, 
1782,  in-S". 

SABATIER  oc  SABATHIER 
(  LE  li.vnoN  ) ,  maréchal-de-camp  , 
officier  de  la  légion-d'honneur  et 
chevalier  de  Saint-Louis  ,  est  en- 
tré dès  sa  jeimessc  dans  le  corps 
du  génie  miliîairc.  Il  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  d'Egypte 
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(Ui  qualitù  ùc  capiiaino  de  crllc 
arinc,  el  l'ut  elle  avec  éloge  pour 
sa  belle  conduite  à  l'altaque  de 
Sthoiiara,  sons  les  ordres  du  <;;è- 
néral  Via!.  Nommé  chef  de  halail- 
loii  peu  de  temps  après,  il  se  dis- 
tingua de  nouveau,  eu  1799,  à 
l'attaque  d'El-Arich ,  oi"i  il  fut 
blessé  pendant  l'action.  Revenu 
eu  France  après  la  capitulation 
des  débris  de  l'armée  d'Egypte, 
il  fut  employé  en  Allemagne  pen- 
dant les  campagnes  de  1807  et 
suivantes;  ensuite  il  dirigea  })en- 
dant  quelque  temps  les  grands  et 
importans  travaux  d'Anvers.  H 
était  colonel  du  génie  à  l'époque 
des  événemens  du  mois  d'avril 
i8i4»  cl  iut  nommé  maréclial- 
de-camp  le  i5  janvier  i8i5.  Pen- 
dant les  cent  jours  de  celle  der- 
nière année,  il  eut  le  comman- 
dement du  génie  dans  le  6'  corps 
de  l'armée  du  Nord,  el  reçut  du 
roi,  après  le  second  retour  de 
S.  M.,  le  titre  d'inspectcur-géné- 
ral.  Au  mois  de  septembre  i8iG, 
le  général  Sabatier  fut  chargé 
d'instituer  le  régiment  de  Metz, 
corps  royal  du  génie,  et  d'en  faire 
reconnaître  les  oniciers  ;  institu- 
tion qui  eut  lieu  avec  une  grande 
solennité,  le  T' oclobre  suivant. 
SABATIER  (Andriî),  adnn'uis- 
trateur  du  département  de  la  Sei- 
ne, et  préfet  de  la  Nièvre  pendant 
le  gouvernement  de  Najjoléon, 
est  auleur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  l'éctiiiomie  politique 
et  la  statistique.  Ou  a  de  lui  :  1° 
Adresse  â  l' assemblée  constituante 
sur  les  dépenses  générales  de  l'état, 
1  vol.  in-8°;  2' </a  Crédit  parti- 
culier et  des  moyens  d'acquitter 
indistinctement  ta  dépense  de  tous 
les  services,   et  d'opérer  des   umé- 
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liorations  dans  les  différentes  bron- 
ches de  l'économie  politique,  17«)S» 
1  vol.  in-4'';  3°  Tableau  comparatif 
des  dépenses  et  des  contributions 
de  la  France  et  de  l' Angleterre , 
i8o5,  1  \o\.\n-%'';[\'' Observations 
sur  les  dépenses  et»  les  recettes  à 
tenir  de  la  France,  et  sur  les  finari' 
ces,  1814,  1  vol.  in-8'';  5°  Indi- 
cation des  mesures  proposées  pour 
la  perceptioîi  des  droits- réunis , 
i8i4»  I  vol.  in-8";G°  Réflexions 
sur  l'a  perçu  des  recettes  et  dépenses 
de  l'an  1814,  1  vol.  iu-8°;  7"  Des 
Recettes  et  des  dépenses  publiques 
de  la  France,  181G,  1  vol.  iu-8°; 
8"  Comparaison  dçs  revenus  pré- 
sumés proposés  par  le  ministère , 
avec  les  receltes  que  l'auteur  a  pro- 
posées dans  son  ouvrage  sur  les 
recettes,  18 iG,  1  vol.  in -8°;  9° 
Des  Banques  et  de  leur  influen- 
ce, 1817,  1  vol.  in-8";  10°  Du 
Crédit  et  de  la  dette  publique  eu 
France ,   etc. 

SABATIER  DE  CABRE  (N.) 
était  conseiller  -  cl«:rc  au  parle- 
ment de  Paris,  où,  dé-il'auroredc 
la  révolution,  il  manifesta  des  i- 
dées  libérales.  Dans  les  séances  de 
sa  compagnie,  les  G  août ,  19  no- 
vembre et  1?.  décend^re  1787,  et 
dans  celles  des  11,  29  avril  et  5 
mai  1788,  il  se  montra  l'un  des 
plus  fermes  opjiosans  aux  mesu- 
res de  la  cour;  il  était  lié  intime- 
ment avec  M. M.  Freteau  et  d'Es- 
préménil.  Elfrayé  des  excès  qui 
souillèrent  cette  cause,  autant 
qu'adligé  de  la  su|)pression  des 
paricmens,  il  se  relira  de  la  scène 
piditiquc,  et,  néanmoins,  fut  au 
moment  de  devenir  victime  des 
factions  :  il  fut  j)lusieurs  fois  ar- 
rêté. Malgré  le  rétablissement  du 
gouvcrneincnl  royal,  il  a  continué 
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;i  vivre  d.n^  la  rctrailc,  où  il  mou- 
lut  vers  la  fin  de  1816. 

SABKAN  (le  comte  lir.zÉ.vR- 
Lcvis-ZoziME  Dr),  iiiar<;clia!-de- 
cainp,  pair  de  France,  descend 
d'une  famille  célèbre  dans  les  fas- 
tes ecclésiastiques.  L'un  de  ses 
ancêtres,  saint  Elzéar  de  Sahran, 
que  l'Église  honore  le  27  septem- 
bre, était  proche  parent  de  saint 
Louis.  M.  de  Sahran  suivit  l'exem- 
ple de  la  noblesse  ;  il  éniigra  en 
1791,  servit  dans  l'armée  des 
princes  français,  et  fut  nouuné, 
par  Louis  XVIII,  en  1814,  ma- 
réchal-de-camp. Pourvu,  quelque 
temps  après,  d'un  commandement 
supérieur  dans  la  9'  division  mi- 
litaire ,  il  suivit  le  roi  à  Gand  lors 
du  retour  de  Napoléon ,  au  20 
mars  iSi5.  Il  revint  avec  le  roi 
ajjrès  les  désastres  de  Waterloo , 
fut  nommé  pair  de  France  le  17 
août  (  i8i5),  et  commandant  du 
département  de  la  Haute-Giron- 
ne.  Comme  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs,  le  24  mars  1817, 
(dans  la  discussion  du  budg;et  rela- 
tivement à  la  dotation  de  la  caisse 
d'amortissement),  il  proposa  :  i* 
qu'on  exceptât  de  l'afiectalion  faite 
à  la  Caisse  d'amortissement  la  to- 
talité des  bois  ecclésiastiques,  et 
que  la  même  exception  eût  lieu 
pour  ceux  de  l'ordre  de  Malte; 
2°  que  toute  vente  des  forêts  de 
l'état  fût  suspendue  jusqu'à  la 
prochaine  session.  Dans  la  séance 
du  1" avril,  il  s'éleva  contre  l'im- 
pôt que  l'on  voulait  mettre  sur  les 
oliviers.  Le  mois  suivant,  il  alla 
prendre  le  commandement  des 
Pyrénées- Orientales. 

SABRAN  (le  comte  Elzéar  de) 
est  parent  du  précédent ,  et  beau- 
fils  du  chevalier  de  Bjudlcrs.   Il 
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émigra,  et  rentra  dans  sa  patrie 
apiè^  l'établissement  du  gouver- 
nemtmt  consulaire.  I\l.  de  Saliran, 
dont  la  police  suspectait  les  rela- 
tions, ayant,  en  18 la,  répondu 
à  une  lettre  de  M'"  de  Staël,  et 
l'ayant  fait  sans  doute  avec  une 
grande  imprudence,  la  lettre  de 
jM.  de  Sabran  l'ut  ouverte,  et  son 
auteur  enfermé  à  Vinceunes  ;  on 
préteixd  même  que  l'affaire  ayant 
tm  caractère  extrêmement  grave  , 
il  ne  dut  la  vie  qu'aux  instances 
du  maréchal Oudinot.  Un  portrait 
de  M.  de  Sabran  se  trouve  dans 
les  Poésies  du  Prince  de  Ligne, 
dont  lM™^  de  Staël  a  donné  une 
édition,  M.  de  Sabran  lui-même 
cultive  la  poésie,  et  a  publié,  en 
18 15,  le  Repentir,  poëme  en  sept 
chants,  que  les  auteurs  de  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivans,  des 
frères  Michaud,  qualifient  ainsi  : 
«  ouvrage  médiocre,  et  surtout 
très-inégal.  » 

SACKEN  (lebaron),  lieutenant- 
général,  conseiller-d'élat  russe,  et 
commandant  en  chef  du  premier 
corps  d'armée  de  cet  empire,  est 
né  en  Livonie.  Entré  au  service 
dès  sa  jeunesse,  il  se  distingua 
par  sa  bonne  conduite  et  ses  ta- 
lens  militaires.  Ayant  acquis  la 
réputation  d'un  des  meilleurs  olfi- 
ciers  de  cavalerie  de  l'armée  rus- 
se, il  parvint  bientôt  au  grade  de 
général ,  et  combattit,  avecantant 
de  valeur  que  de  succès,  contrôles 
Turcs  et  les  malheureux  Polo- 
nais. Il  eut  moins  de  bonheur  en 
combattant  les  Fiançais.  L'armée 
russe,  dont  il  commandait  une  di- 
vision en  1799,  fut  battue  ,  en 
Suisse,  par  le  fils  chéri  de  la  vic- 
toire, Masséna,  et  le  général  Sac- 
ken,  fuit  prisonnier  à  la  bataille  de 
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Zurich,  fut  envoyé  par  le  vain- 
queur ,  avec  tle  nomlircux  coni- 
pafïrions  d'infortuiie,  S  Naïui.  Les 
trailemens  jjénéreiix  qu'il  éprouva 
en  France,  pendant  sa  captivité, 
qui  cessa  à  lu  conclusion  de  la 
paix  avec  la  Russie,  lui  inspirè- 
rent, à  ce  qu'on  tissure,  de  l'esli- 
jne  et  de  la  reconnaissance  pour 
un  peuple  dont  il  avait  déje\  ap- 
pris à  respecter  les  guerriers.  Ac- 
cueilli par  les  habitans  les  plus 
distingués  de  Nanci  et  des  envi- 
rons, avec  cette  urbanité  bien- 
veillante que  les  Français  mettent 
habiluellenient  dans  leurs  rela- 
tions sociales  avec  les  étra..gers, 
le  général  Sacken  eut  de  plus  la 
satisfaction  de  voir  bientôt  le 
chef  de  l'état  prendre  des  me- 
sures d'une  politique  aussi  habile 
que  généreuse  envers  tous  les 
prisonniers  russes.  Après  avoir 
tait  habiller  les  soldats  et  avoir 
largement  pourvu  à  tous  leurs 
besoins,  le  premier  consul  Bo- 
naparte les  renvoya, sans  rançon  ni 
conditions,  à  l'empereur  Paul  I'"', 
qui  lut  sensible  à  ce  noble  procé- 
dé, et  qui  se  réconcilia  peu  de 
temps a[)rès  avec  le  gouvernement 
IVançais,  Deret'juren  son  pays,  le 
général  Sacken  fut  constamment 
employé  dans  son  grade  à  l'armée. 
En  i8iii,  pendant  la  malheureuse 
guerre  qui  se  renouvela  entre  la 
France  et  la  Russie,  il  avait  sous 
ses  ordres  un  corps  d'armée  avec 
lequel  il  fut  chargé  d'observer  le 
j)rince  de  Sclnvarzemberg  et  les 
Autrichiens  on  Pologne.  11  mit,  le 
18  mars  de  l'année  suivante,  le 
siège  devant  la  place  de  O.ejitu- 
chow,  sur  la  Vistule.  La  garnison, 
alVaii)lic,  dénuée  de  vivres  et  de 
munitions,  fut  forcée  de  capituler. 
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Il  contribua,  le  14  août  suivant, 
au  gain  de  la  bataille  de  Kalzbach  : 
niais,  le  20,  il  fut  attaqué  à  son 
tour  sur  les  lignes  de  Bober,  par 
le  maréchal  Ney,  et  complète- 
ment battu  à  Works.  Après  la 
victoire  remportée  par  les  Français 
à  Raulzen,  le  général  russe  eut 
ordre  de  se  porter,  à  marches  for- 
cées, surl'Elster,  de  passer  l'Elbe 
avec  les  corps  des  généraux  York 
et  Langeron  ,  et  d'appuyer  l'atta- 
que méditée  contre  les  Français, 
(jui  eut  lieu  près  de  AVartembourg. 
Il  prit  ensuite  part  aux  opérations 
qui  suivirent  les  journées  de  Léip- 
sick,  si  funestes  aux  arines  fran- 
çaises, et  passa  le  Rhin  le  i*'  jan- 
vier 1814.  Le  corps  que  comman- 
dait alors  le  général  Sacken  faisait 
partie  de  l'armée  dite  de  Silésie, 
sous  les  ordres  du  feld-marèchal 
Blucher,  et  se  dirigea  sur  Pont-à- 
Mousson  le  29  janvier;  il  prit  part 
à  la  bataille  de  Brienne,  attaqua 
le  sur-lendemain  le  village  de  la 
Rothière,  qu'il  emporta,  mais  fut 
battu  quelques  jours  après  à  Mont- 
mirail.  Les  7  et  9  mars  suivant ,  il 
combattit  encore  à  Craonne  et  A 
Laon.  Après  la  capitulation  de 
Paris,  le  général  Sacken  fut  nom- 
mé, le  i*' avril,  gouverneur  mili- 
taire de  cette  ville.  Il  s'efforça  dans 
ce  poste  d'alléger,  autant  que  pos- 
sible ,  le  fardeau  de  l'occupation 
étrangéie  ,  Lt  sut  maintenir,  par- 
mi les  troupes  sous  ses  ordres, 
une  discipline  qui  contrastait  for- 
tement avec  les  désordnïs  aux- 
quels d'autres  corps  se  livraient 
dans  les  environs  de  la  capitale; 
aussi  emporta-t-il  ,  «;n  quittant 
Paris  au  mois  de  juin  suivant,  les 
témoignages  de  la  satisfaction  des 
autorités  ,  qui  consignèrent,  dans 
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•.m  acte  public  l'expression rlo.lcur 
rccoiiiiiiissance,  et  qui  liiitiieiit  re- 
metlio  une  épée  d'or,  comme  sou- 
veniretg-;ij;c(le  leurs  senlimens.Le 
roi  Louis  XVIII  lui  écrivit  aussi 
tine  lettre  flatteuïe,  et  lui  ciivoja 
son  purlrail  sur  une  boite  eiiricliie 
de  diamans.  Le  4  octobre  iHi5,  il 
fut  nommé,  par  ce  prince,  com- 
mandeur {^raiid'i.M'oix  de  l'orilre 
militaire  de  Fiance.  L'empereur 
Alexandre  a  depuis  nommé  le  gé- 
néral Sackeu  mem])re  du  conseil- 
d'état,  et  lui  a  confié,  en  1818, 
lors  de  la  mort  du  fcld- maréchal 
Barclay  de  Ttdiy.  le  commande- 
ment «n  chef  du  premier  corps 
d'armée  rus^e. 

SAC  Y  (le  BARON  AXTOINE-ISAAC- 

SiLVESTRE  de),  célèbre  orientaliste, 
membre  de  l'institut  (académie  des 
inscriptions  et  belles-lettre-), com- 
mandeur de  la  léçion  (l'h'inneur, 
est  né  à  l'aris.le  21  septendjrei-58. 
Son  père,  Jacques-Abraham  Sil- 
vcstrc .  était  notaire  dans  cette 
ville.  Devenu  orphelin  dés  l'âge 
de  7  ans,  il  fit  ses  études  dans  la 
maison  de  sa  mère,  et  ne  iVéqucn- 
ta  ,  dit-on,  aucune  école  publi- 
que. Par  les  soins  de  sa  famille,  il 
lut  pourvu,  en  17S1,  de  la  cbaige 
de  conseiller  on  la  cour  des  mon- 
naies, et  reçu,  en  1785,  en  qua- 
lité d'associé  libre  à  l'acadéiiiie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Kn  1791 9  le  roi  le  nomma 
commissaire  -  général  dos  mon- 
naies. M.  Silvestie  île  Sacy  suc- 
céda ,  en  179a,  à  l'abbé  Anger 
dans  la  place  d'associé  ordinaire 
de  l'académie  des  inscriptions.  Il 
n'.idopla  point  les  nouveaux  prin- 
cipes j>olili<jucs  ,  et  néanmoins 
n'éprouva  aucune  persécution 
sou?    le   gouvcrnemcni  républi- 

T.  i\l:f. 
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oain.  Le  gouvernement  impérial, 
ayant  réorganisé  l'institut,  nom- 
ma M.  Silvcslre  de  Sacy  membre 
de  la  classe  d'histoire  et  de  lilté- 
r.it(n-e  ancienne,  et  lui  confia,  en 
1808,  la  chaire  de  })ersan  qui  ve- 
nait d'être  créée  au  collège  de 
France.  Dans  la  môme  année  ,  le 
département  de  la  Seine  le  porta 
au  corps- législatif,  où  il  siégea 
jusqu'en  J 81 4,  et  où  il  se  fil  ho- 
norablement remarquei'.  M,  Sil- 
vestre  de  .Sacy  ,  constanunent 
traité  avec  upe  grande  bienveil- 
lance par  l'empereur,  lut  nommé, 
par  ce  prince,  baron  de  l'empire 
en  181  j.  Cependant,  peu  après, 
à  la  suite  des  événemens  politi- 
ques de  181/4,  M.  Silvestre  de  Sa- 
cy fut  du  nombre  des  fonctionnai- 
res publics  qui  volèrent  la  dé- 
chéance de  Napoléon  et  le  réta- 
blissement de  la  famille  drs  Bour- 
bons. Le  roi  le  nomma,  dès  son 
retour,  censeur  royal  ;  en  i8i5, 
recteur  de  l'université  de  l'aris, 
et  ,  après  les  cent  Jours  ,  mem- 
bre de  la  conimission  d'ins- 
truction publique  ;  mais  il  donna 
sa  démission,  en  1822,  lorsque 
M.  FraNssinons  eut  été  désigné 
grand-maître  de  l'univerïité ,  et 
peu  de  temps  après  la  dissolu- 
tion de  l'école  de  médecine.  Cet- 
te démission  fut  acceptée,  et  il 
reçut  du  roi  le  titre  de  coniman- 
tlenr  de  la  légion-d'honneur,  dont 
Napoléon  l'avait  fait  chevalier  à 
la  fondation  de  l'ordre.  Il  est  aussi 
chev^ier  de  seconde  classe  de 
l'iudre  de  Sainte-Anne  de  Russie, 
membre  ou  associé  de  la  société 
royale  des  sciences  de  Gollingue, 
de  la  société  des  aniiquaires  île 
Londres,  des  académies  royales 
de  Copenhague,  Berlin,   lUiinic/j 
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el  N:tpU>«,  do  l'iicailémio  iinpéria- 
Je  des  scienco-s   de  S.iinî-îN'ters- 
botiri^,   de  la  sociélé  -isialiquc  de 
Calcutta,  de  runiversilé   df  Ca- 
san  ;  enHu  il  est  président  de  l.i 
société  asiatique  de    Pari»,  dont 
M.  le  duc  d'Orléans  est  le  prési- 
dent honoraire.   M.   Silvestre   de 
Sacy  a  formé  un  grand  nouibro 
d'élèves  distingués.    Parmi   Ceux 
qui  lui  font  le  i>Ius  d'honneur,  on 
doit  citer,  eu  France,  RIM.  Lau- 
gié»,  de  Chezy,  de  Jaul)ert,  Gar- 
cin   de   ïassy,    Etienne   Qualre- 
inerre,  et,  dans  l'étianger,  MM. 
Freytag,  Rosegarlen,  Kasniussen, 
Olshausseti,    iJaugliton,   etc.   Ce 
célèbre  orient  a  liste, ([ui  s'est  acquis 
une  réputation  européenne,  pas- 
se généralement  pour  le  premier 
or'wiluliate  de  l' Europe,  et  M.  de 
Hi^nnier  [voy.  son  article  au  sup- 
plément du    16*   vol.  ),   l'appelle 
Prijireps    orienlalium     philologo- 
ruin.  Nous  citerons  les  principa- 
les   productions   de  iVI.   Silvestre 
<le  Sacy.  Ce  sont  :  1"  Mémoires  sur 
diverses  antiquités  de  ta  Perse  et 
sur  les  médailles  des  rois  de  la  dy- 
nastie des  Sassanides,  suivis  d'une 
histoire  de  celte  dynastie,  trad.  du 
persan  de  Mirhhond,  1  7<)3,  in-/(°, 
avec  9  pi.  et  \\n  supplément  de  7 
pag. ,  imprimé    en   1797,   extrait 
du  Journal  des  Savons  du  5o  plu- 
viôse an  5;  2°  Principes  de  gram- 
tnaire  générale^    '799»    in- 12; 
i8o4j  in-12  ;  5°  édition,  i8i5,  in- 
12.5°  La  Colombe  messagtre  plus 
rapide  que  l'éclair,  plus  prvmptc 
que  la  nue,   par  Michel  Sablia;;!) , 
traduite  de   l'arabe    en    franfais, 
i8o5,  in-8"  ;  /j"  Clirestomatliie  ara- 
be,   iSofj,  3  vol.  in-S";  5"  traduc- 
tion latine  de  Vllistoire  des  Ara- 
lies   nraul   Mahomet  ,    par   Abou'l 
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Fctîa,  avec  le  le\le  aiuî>e,  à  ft 
suite  du  Spccimen  de  Pf)Cocke , 
Oxford,  iSot»,  'in-'\"  :  (]"  lietation 
de  t' Eiypte,  par  Abdall.ilif,  tra- 
duite et  enrichie  de  notes,  1810, 
ia-4"  :  cet  ouvrage  est  un  des  plus 
importans  parmi  ceux  qu'a  publiés 
M.  de  Sacy.  7°  Grammaire  arabe 
à  C  usage  des  élèves  de  l' école  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes^ 
Paris,  Debure,  18 10,  2  vol.  in-S", 
avec  8  pi.  :  le  tome  premier  com- 
prend tout*'  la  théorie  de  la  langue 
arabe;  le  deuxième  en  donne  la 
syntaxe,  di.-tribuée  suivant  l'ordre 
de  la  grammaire  générale,  et  eu- 
suite  d'après  le  système  des  gram- 
mairiens arabes.  8"  Calila  et  l)im- 
na,  ou  Fables  de  Bidpai  en  arabe , 
précédées  d'un  Mémoire  sur  Cari  - 
gine  de  ce  livre,  et  sur  les  diverses 
traductions  qui  en  ont  été  faites 
dans  l'Orient,  et  suivies  de  In 
Moallaha  de  Lebid  en  arabe  et  en 
français,  i8i(i,  in-4";  9'  Opinions 
sur  la  loi  relative  A  la  liberté  de  la 
presse,  in-S",  et  un  grand  nombre 
d'autre-i  opinions  ou  rapports  faiss 
à  la  cliambie  des  députés;  10* 
Mémoires  d'histoire  et  de  littéra- 
ture orientale,  Paris,  1818,  iu-î" 
«le  !\(k\  pag.,  avec  2  pi.  :  c'est  la 
réunion  de  cinq  mémoires  lus  à 
l'académie,  et  imprimés  dans  bs 
rdén)oires  de  l'institut  ,  clasve 
d'histoire  et  de  litfératm-e  ancien- 
ne, savoir  :  Recherches  sur  le  droit 
de  propriété  territoriale  en  Egypti. 
sur  les  Monumcns  de  Kirmans- 
cliah  (c'est  une  addition  au  Mé- 
moire sur  les  antiquités  de  la  Per- 
se"^, sur  des  Inscriptions  arabes 
trouvées  en  Portugal,  sur  l'Ori- 
gine du  culte  que  les  druzes  pendent 
fi  la  figure  d'un  veau ,  et  sur  ta 
dynastie   des  Assassins.    11°    Les 
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Séances  de  Iluriri,  publicos  eu 
arabe,  avec  un  cuiiiinciitaiicclioi- 
si,  iii-lbl.,  Paris,  ibii2  (M.  (lai- 
cia  de  Tassy  a  l'ait  une  traduction 
de  cet  ouvrage,  f^oyez  sOii  arti- 
cle), i '2"  Discours,  opinions  et  rap- 
ports, sur  divers  sujets  de  législa- 
tion ,  d'instruction  publique  et  de 
littérature,  iii-8",  Paris,  iî)'j3;  \~)" 
plusieurs  Mémoires ,  dans  le  re- 
cueil des  mémoires  de  l'acadé- 
mie des  iuscriplious,  dans  les  no- 
lices  des  manuscrits ,  dans  le 
Journal  des  Savons^  dans  le  Jour- 
nal asiatique,  etc. 

SADLÉil  /N.)  ,    aéronaute  an- 
glais ,  s'est  fait  remarquer  ai:!ant 
par  le  n  >mbre    que   par  la  har- 
diesse de  ses  expériences.  11  comp- 
tait son   trentième  voyage  aérien 
en  i8i2,  et  il  entreprit  le  trente- 
unième  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année  :  clui-ci    faillit  être 
le  dernier.  M.  Sadlcr  s'éle\^  dans 
l'intention  de  pas>er  d'Irlande  en 
Angleterre.  S'il  eût  réussi ,  il  l'eût 
emporté  sur   Blanchard   {voy.  ce 
uoui  )    par  l'étendue    du    trajet, 
l'aeronaute  français  n'ayant  iVan- 
ciii  que  le  détroit  du  Pas-de-Calais. 
Le  voyage  de  M.  Sadler  commen- 
ça heureusement  ;    mais   le   vent 
changeant  tout-ei-coup,  le  ballon 
fut   emporté   dans  une  direction 
contraire,  et  bientôt  précipité  dans 
les  Ilots.    Le  gaz  s'éfant  entière- 
ment échappé,    le  ballon  enfon- 
çait de   plus  en  plus,    lorsqu'un 
bâtiment,   employé    à   la    pêche 
du  hareng,  arriva  au  secours  de 
l'aeronaute ,    à   qui    on    jeta  une 
corde.  11  s'y  attacha,  et  lorsqu'il 
fut  nds  à  bord,   il  était   presque 
mourant  :  de  prompts  secours  le 
rappelèrent  bientôt  à   lui-même. 
M.    Sadler   fui   pendant  queUpie 
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temps  sans  renouseler  ses  ascen- 
sions. Le  courage  lui  revint,  et 
depuis  cette  ép')(|ue,  il  a  recom- 
mencé ses  Courses  aériennes,  qui 
n'ont  marqué  que  par  des  succès. 

•  SAGE      (  iÎALlAZAr.O-GEORCE  ), 

membre  de'l'académie  royale  deo 
sciences  de  l'instilut,  fond.iteur, 
en  France,  de  la  science  miuéra- 
logique  ,    ancien    administrateur 
des  monnaies,  chevalier  de  Saint- 
Michel ,  naquit  à  Paris,  en  i7.'io. 
A  une  éducation  donfestique  très- 
rigoureuse   succédèrent   des   étu* 
des  aussi  brillanles  que  rapides  : 
à  seize  ans,  il  avait  achevé  toutes 
ses  classes     au    collège    Maziuiu. 
Libre  de   se  livrer   à  des  études 
spéciales,  son  clioix  se  porta  sur 
la   chimie   et  la   minéralogie.     11 
était  né  pour  ces  sciences,  dont 
il  devint  maître  dès  les  premiers 
pas  qu'il  fit  dans  celle  canière  de 
son  choix.  A  vingt  ans,  il  ouvrit, 
ciiez  ses  parens ,  des  cours  gra- 
tuits sur  ces  mêmes  sciences  :  pro- 
fessorat bénévole,  qui  dura  dix- 
huit  années,   et  que  récompens;^ 
Louis  XVI ,    en   accordant   à  ce 
jeune   bienfaiteur  de    ses    conci- 
toyens une    petile    pension.    Ce- 
pendant il    avait  succédé   à   son 
raaitre  chéri,  Roeelle,  de  l'acadé- 
mie des  sciences;   et  par  une  ex- 
ception  flaJîeuse,    mais  méritée, 
il  devint  membre  de  celte  assem- 
blée long-temps  avant  l'âge  où  Li 
plupart  des  récipiendaires  y  sont 
admis  :  il   n'avait  que  vingt-huit 
ans.    Ses  travaux,   ses  nombreux 
Jiiémoires,  ses  découvertes  utiles, 
justiûaient  cet  honneur,  et  bien- 
tôt sa  réputation  fut  européenne. 
Mais  un  service  plus  signalé   de- 
vait marquer  son  existence  :  il  de- 
vint  le  fondateur   de    la   science 
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miiHM'alngiqnc,  Frappe  de  r;ib-iir- 
dité  d'une  [)olitiqiie  qui  payait  à 
l'étranger  un  tribut  annuel  de 
trenlt-sepl  millions  en  numéraire 
pour  importation  de  métaux,  il 
entreprit  de  détruire  cet  abus  é- 
Dorme,  et  de  l'aire  sentir  la  néces- 
sité de  demander  au  sol  même 
(Je  la  pairie  les  trésors  qu'il  re- 
cèle. Louis  XVI  entra  aisément 
dans  ses  vues  ;  et  ime  école  royale 
des  mines  l'ut  fondée  en  1785,  et 
conGée  aux  soins  de  M.  Sage.  De 
là  sont  sortis  la  plupart  des  hom- 
mes qui  ont  fait  faire  le  pins  de 
progrès  à  la  scienre,  les  ilomé , 
les  Cbaplal ,  les  Demestes.  Eu 
ij8},  un  local  convenable  fut 
préparé  pour  cette  école,  et  la 
généreuse  bienveillance  de  Louis 
XVI  continua  de  protéger  et  le 
professeur  et  la  science  nouvelle 
qui  devait  enrichir  le  royaume. 
La  révolution  vint  arracher  ;\  M. 
Sage  le  fruit  de  celle  protection  , 
lui-même  courut  de  grands  dan- 
gers, et  après  la  tourmente  révo- 
lulionnaice ,  sa  vieillesse  n'eut 
pour  unique  patrimoine  que  1  in- 
digente et  studieuse  solitude  de 
sa  jeunesse.  Cependant  Napoléon 
soulagea  son  infortune;  à  peine 
avait-il  retrouvé  une  sorte  d'ai- 
sance, qu'il  en  fit  le  sacrifice  à  la 
science  à  laquelle  il  avait  consa- 
cré sa  vie,  et  ajouta  deux  nou- 
\elles  galeries  à  son  musée.  De 
nouveaux  caprices  de  tous  les 
pouvoirs  le  replongèrent  tour-à- 
lour  dans  la  détresse,  pour  lui 
rendre  ensuite  de  légers  secours. 
Marié,  en  1794»  •'  ""^'  J'«nic  ré- 
fugiée de  Saint-Domingue  ,  (|ui 
venait  de  perdre  su  fortune  dans 
celte  île,  et  qui  amor»ail  avec  elle 
deux  fillci   d'une  amie,    M.  Sage 
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avait,  au  milieu  de  sa  pauvreté, 
adoplé  toute  celle  famille  fugiti- 
ve :  belle  action  (pii  le  peint  tout 
entier.  Il  mourut  le  9  septembre 
182/1.  Sa  vie  et  sa  iiiorl  lurent 
celles  du  juste.  Aveugle  dans  sa 
vieillesse,  il  se  cassa  la  cuisse 
deux  ans  avant  s<|^mort,  comme 
si  toutes  les  afflictions  (Ujsscnt  dû 
éprouver  les  derniers  jours  du 
meilleur  des  hommes.  Pauvre  et 
infirme,  malgré  tant  de  droits  à 
la  bienveillance  des  homme?,  et , 
si  on  ose  le  dire,  à  celle  de  la 
Providence,  il  se  résigna  ,  comme 
Socrate ,  à  des  douleurs  plus  lon- 
gues que  ne  furent  celles  du  phi 
losophe  ancien.  Comme  savant  , 
son  nom  ne  sera  point  oublié.  Il 
a  pressenti  rinlluence  des  arts  chi- 
miques sur  l'industrie  :  l'.arl  d'ex- 
traire et  d'cs-ayer  les  sulKStances 
métalliques  lui  doit  ime  partie  de 
ses  progrès.  Son  admirable,  son 
inlatigable  persévérance  a  fondé 
l'import  inteécoledes  mines.  Peut- 
êlre  son  opposition  à  la  nouvelle 
chimie,  opposition  qui  a  rendu 
quelques-uns  de  ses  compatriote-» 
trop  aveugles  sur  ses  titres  d« 
gloire  ,  paraîtra-t-elle  excusable  , 
si  on  l'attribue  à  ces  sentiinens 
d'une  honorable  reconnaissance, 
qui  l'attachèrent  toujours  à  l'an- 
cien ordre  des  choses.  Il  faudra 
alors  le  plaindre  de  s'être  cons- 
tamment refusé  à  reconnaître  les 
brillantes  théories  qui  ont  innnor- 
talisé  le  nom  de  Lavoisier  et  de 
ses  coopérateurs.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ses  litres  subsistent,  cl  la 
science,  dans  ses  rapides  progrès, 
serait  Irop  ingrate  d'oublierla  main 
qui  aida  ses  premi(;rs  efforts. 

SA(ÎK    (  GtoncK- Louis  le  ), 
physicien,  naq-.iil  à  Genève  le  iS 
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lin   172.1.  Fils  (le  G.   L.  le  Si\^e, 
lillôraleiir,  né  ;'i  Conclios  en  1G7G, 
mort  ;'i  Genève  en   1759,  il  de«- 
•en(lait,par  sa  mère,   du  célèbre 
fl>éoclnre-A}ii;rippii  d'Anbigné.  Sa 
vi«  fui  lont  iMilière  consacrée  aux 
cicnces,  cl  n'adonné  lieu  à  ancun 
«ncidenl  dipne  d'èirc  remarqué; 
néanmoins  elle  a  parn  ,  sons  les 
apports  lillérairt'S,  assez  iritéres- 
'Onfe  à  M.  Pierre   Prévost  (rfly. 
"Q.  nom)  pour  lui  fournir  la  matière 
'.'un  gros  vol.  in-8"de  plus  do  600 
•agc> (Genève,  iiSo5).On  ytrouve, 
/ec  une  noiice  sur  la  vie  et  les 
,rriîsd(j  le  Sa^^e  ,  sa  Correspon- 
dance, son  Traité  des  causes  fina- 
les,    et  son  Mémoire  intitulé  :  le 
iAicrice  veulonicn.    Le    Sage   re- 
ueillait  et  écrivait  beaucoup,  et 
publiait  peu,  par  suite  de  sa  dé- 
•nce  d«ns  ses  forces.  On  ne  con- 
..it  deses  nombreux  travauxque  : 
."  Traité  des  Corpuscules ,   etc.  ; 
2°  Histoire  critique  de  la  pesan- 
teur; 3°  Traité  de  la  cohésion  ;  4° 
'^''raité  de  l'élasticité  des  fluides; 
'  Traité  sur  la  Lumière;  6"  Traité 
<ir  les  causes  finales  \    7°  enfin, 
itirs  de  Physique  générale,  etc. 
.  !  Sage  mourut  à  Genève,  le  9 
jovembre  i8o3. 

SAGE  (Bernard-Marie),  ancien 

égociaiit,  fut  député  à  la  conven- 

on  nationale! ,  où  il  fut  nommé, 

■>j  mois  de  septembre  1792,  par 

lépartrmrutd'Kure-et-Loire,et 

'réélu par  le  même  département 

conseil   des   cinq-cents.    Sage 

••ut  d'abord  appartenir,  par  son 

iractère  modéré  et  par  ses  opi- 

lons    politiques ,    à    la    monar- 

'ue  cooslitulionnclle.   L'im    des 

embr('s  les  plus  actifs  du  parti 

la  Gironde,   il  fut  comme   Ici 

;•:  bors  la  loi;  cepc-idanl  il  échap- 
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pa  à  la  proscription,  et  rentra  à  la 
convention  nationale  après  la  ré- 
volution du  9  tlierruidor  an  2  (27 
juillet  1794).  Dès-lors  il  s'écarta 
des  principes  de  modération  qu'il 
avait  précédemment  manifestés. 
Il  attaqua  avec  violence  ceux  de 
ses  collègues  qui  avaient  coopéré 
aux  mesures  ultra-révolutionnai- 
res, devenant  ainsi,  de  proscrit 
qu'il  avait  été,  ardent  proscrip- 
teur.  Il  fît  p<irticulièremcnt  ren- 
voyer Roiriuic  et  ses  co-acciisés 
au  liibunal  criminel  de  la  Seine, 
et  décréter  d'arrestation  Dupin  , 
auleurdurapport  surics  fermiers- 
générîiux.  J.ors  de  la  discussion 
relative  à  la  réunion  de  la  Belgi- 
que à  la  France,  il  s'opposa  vive- 
ment à  la  majorité  qui  se  pronon- 
çait en  faveur  du  projet.  Peu  de 
temps  après  sa  réélection  au  con- 
seil des  cinq  cents,  il  mourut,  le 
9  juin  1796. 

SAGET  (N.)  aîné,  ingénieur 
des  ponts-et-chaussées,  etc.  ,  est 
lié  dans  le  département  de  la  Mo- 
selle. Ses  talens  et  ses  qualités  per- 
sonnelles le  firent  nommer,  en 
1802  ,  par  ce  département ,  mem- 
bre du  corps-législatif  :  un  peu 
plus  tord  il  devint  chevalier  de  la 
légion-dlionneur ,  et,  en  1804, 
directeur  des  droits-réunis  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure, 
où  ,  en  181 5,  il  fut  remplacé  par 
M.  Mosncron.  Depuis cetteépoque 
il  paraît  être  resté  étranger  aux 
affaires  publiques  et  aux  fonctions 
administratives. 

SA(iET  (N.),  exerçait  les  fonc- 
tions de  président  de  l'administra- 
tion municipabi  de  Nantes,  lors- 
(|ue  les  chouans  surprirent  cette 
ville  au  mois  d'octobre  1799.  M. 
S.Tgct  se  porta  en  hûîc  .1  la  défense 
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de  !n  ville,  et  fui  très-gricvement  chainbie  de  182.4.   I'  vit  aujour- 
J>le>sé  dans  le  combat.  Le  dôpar-  d'hui  dans  la  relraile. 
temenl  de  la  Loire-Infrrieiirc  lui  SAIUiC   (  lk  nirvoN  i>e)  ,  géné- 
drtinia  des  marques  écl.t(;inles  de  nt'-ral  de   division  ,   coinniandant 
sa  reconnaissance,  en  le  noininant  de  la  légion-d'honnenr.  etc.  ,  nu- 
membre  dii  corps-législatif,  et  en  qnit  dansledéparlementde  l'Oise. 
le  présentant  denx  fois  en  qualité  II  filavecdislinc'ion  les  premières 
dt;  candidat ausénat-conservateur.  campagne^  delà  révoliilion  et  leur 
Là  paraîi  s'être  bornée  la  carrière  dni  le  grade  de  colonel  de  cbas- 
politique    de    cet   honorable    ci-  seurs,  qu'il  obtint  en  179^.  Cette 
l'.iyen.  même  an.née  et  l'année  suivante, 
SAGLTO  (Florent),  ancien  né-  il  servit  à  l'armée  de   Sambre-el- 
gociant,  j)ropiiéîaire,  président  de  Rieuse.  Promu,  en  179S,  an  grade 
la  chambre  du  cummercedeStr;!S-  dégénérai  de  brigade,  il  conti- 
bonrg,  membre  de  la  chambre  des  nua  à  faire  pr(îuvc  de  talent  et  de 
députés, etc. ,  s'étailconslamment  courage.    En    1S02  ,  il  fut  appelé 
éloigné  de  la  carrière  des  affaires  à  l'airy  partie  du    tribunal,    il  y 
publiques  avant  le  rétablissement  vola ,  en    i8o^,  la    fondation    de 
du  gouvernement  royal, en  iSi'i.  l'empireen  faveur  du  premieroon- 
Hiiiqiiement  occupé  d'o|iéralioMS  sul     lîunanarîe.    .Successivement 
commerciales,    il   n'accepta    pas  questeur  de  ce  corp*  et  coinman- 
sansde  vives  instances  de  la  part  d ml  de  la  légion-J  honneur,  le 
de  ses  nombreux  amis,  les  l'onc-  général    Sahuc    reçut,    au    mois 
fions  de  député  que  lui  conOèrent  d'août  i8o5  ,  le  conjmandemeut 
les  électeurs  du   département  du  d'un  corps  de  cavalerie,  avec  le- 
Bas-Rhin,  en  i8i5^iirit  partie  à  quel  il  passa  le  Rhin  sous  les  or- 
celte  époque  de  la  minorité  lil)é-  dres  du  maréchal  Angereau.  Vers 
raie.  Réélu  à  Texpiralion  de  son  la  fin  de  novendjre  de  la  même 
mandat,  il  se  plaça  au  côté  gau-  aniié»;,  il  pénétra  dans  le  Brisgaw; 
che  ,  et   vota,  dans  la  trop  mé-  il  fut  nonnné  général  de  division 
inorable  session    de    if^iQ,    con-  à  la  snile  de  la  balaille  d'Ausler- 
Ire    les  deux  loi'^  d'i-xceplion,  et  lilz.   Dans  la  campagne  de  1809, 
fut    lin    des    qualre-vingt-qnin/.e  il  se  fil  remarquer  en  Italie  «-t  en 
jiiembres  qui  se  prononcèrent  Cl. n-  Allemagne;  il  lut  blessé  à  l,i  ba- 
Ire  loul  changement  (!an«le  mode  taille  de  Raab ,  le   j4  juin,  et  le 
d'élection.  Dans  la  séance  du  28  fut  de  nouveau  à    la  balaille   de 
avril .  il  parla  sur  la  loi  des  dnua-  ^Vagr.un,  le  G  juillet.  Le  déparle- 
nés.  In^^cril  contre  le  projet  de  loi  nu-nl   du   Rhône    l'aj'ant  nommé 
sur  les  élections .  et   n'ayant  pu,  membre  du  corps-législatif,  legé- 
par  suite  de  la  prompte  fermeture  ih  rai  Sahuc  fit  partie  de  celle  as- 
des  débals,  piononcer  une   npi-  semblée  jusqu'à   l'époque   de    sa 
nion  très-énergique  en  faveur  de  u)orl .  arrivée  en  181  j. 
la  loi  du  5  février,  il  fil  impii-         SAIIIJGLIÎT  (N.).  général  de 
mer  cette  opinion.  l'ar  suite  de  la  division,  elail,  depuis  178^1,  ca- 
iioiivflle  lactique  éi'c'orale,   ^] .  pitaine  du  7'  régiment  de  cavale- 
Saglio  n'a  point  élé  reporté  à  la  rie,  lorsque  la  lévfdulion  éclata; 
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il  en  ai].)|)l;i  les  priiiripcs.  Ooiisci-  nppclt;  nu  »;("»rps-Icgislnlif.  Il  ces«a. 
vé  <'n  nclivih';,  il  tlcviiit  licuU'-  t:ii  1801,  d't'lre  ciiiii!oy»i  dnns  l'iii- 
iiuiil-coloiiel  cJii  i/i'  léjjiiiifiit  lie  tôrieur,  pour  coiniiiiiiukM- les  (rou- 
dragoii,-.  Ii;  25  jiiillil  i^>)i;  coin-  pi-^  .'•lalinnné^à  daiis  j';i  l>igiirie.  il 
n«;l  le  7  jiiii)  1792,  ot  gonrral  d»;  mciil,  l'année  siiivanlc,  du  pre- 
J)ji{i.ide  le  28  scpten)brc  di;  l;i  inier  consul  îlonaparle  ,  le  coin- 
inc'n;c  année.  Il  ohlliX  dt;  l'oninloi  mandement  de  Tilt',  de  Tabago,  en 
à  raiiiiéc  des  Pyrénées,  où  il  .-^e  qualité  de  capitaine-général.  Il  s(> 
fit  iei)iai(pjcr  |>ar  i^cs  lalens  <»t  sa  rcndil  à  son  poste,  et  prit  posses- 
va'eur.  A  ralTaire  d'E-^le.rry.  le  -io  sion  de  la  colonie,  qu(î  les  Anglais 
sepicmij'.e  1790.  étant  à  la  iête  lui  reniiicnt  au  mois  d'octobre 
d'une  colonne,  il  mil  eu  déroule  (1802).  Il  s'y  faisait  aimer  pour 
les  espagnols  ;  il  lut  momentané-  son  adiiiinistration  douce  et  pâ- 
ment suspendu  de  ses  fonction*  ternelie,  lorsqu'il  mourut  en  i8o.j. 
sous  le  régime  de  la  terreur.  Au  SAILLANT  (ll  comte  dv),  l'un 
bloctis  de  Wanloue,  dont  il  fui  des  theis  du  camp  de  Jalès  ,  avait 
idiargé  en  179C),  il  se  fit  de  non-  été  ji.ige  de  Louis  XV.  Il  parut  a- 
vean  remarquer  dan«  plnsieur>  ac-  dopter  le»  principes  de  la  révolu- 
tions; le  i5  seplendjre  de  la  même  tion,  et  dut  à  la  confiance  qu'il 
année,  il  s'empara  du  fort  Saint-  insjiirait  le  commaixdtînnnt  de  la 
Georgi's,  d(;  la  Favorite,  et  fit  nn  garde  nationale  de  iWeiide.  Ce 
grand  nombre  de  prisonniers;  le  poste  lui  donnait  une  grande  in- 
7  octobre,  après  un  condtat  de  9  fluence,  et  il  parvint,  en  179»,  de 
lieures,  il  força  la  garnison  qui  a-  conciulavecplnsieuisantrescheis, 
vait  fait  une  sortic,à  rcntrerendé-  à  réunir  à  .ïalès,  sous  le  prétexte 
sordre  dans  la  place,  apiès  avoir  d'une  nouvelle  fédération,  une 
pordn  beaucoup  de  mouile  en  tués  »>iasse  d'individus,  dont  on  a  exa- 
«t  blessés.  Il  venait  d'êtie  nommé  géié  le  nombre,  en  le  portant  à  20 
généraldedivision, lorsqu'au  mois  mille.  Le  but  secret  du  couite  du 
d'avril  i797,ilbattitcomplétement  baillant  et  de  ses  amis  était  d'opé- 
les  insurgés  italiens,  rassenddés  rer  avec  ces  forces  un  mouve- 
j)rés  de  Sant-Arcangelo .  à  bi  (>;i-  uienl  royaliste.  Le  rassemblement 
tholica  cl  au  village  de  Tavoleflo,  eut  lieu  ;  mais  les  mesures  n'étant 
dont  il  fut  forcé  de  réduire  le  vil-  pas  encore  a»s«z  bien  concertées, 
lage  en  cendres.  Le  généial  Sahu-  on  se  borna  a  fain;  prêter  aux  gar- 
guet,  \oulant  éviter  d(!  nouveaux  dc^  nalinnaies  un  nouveau  scr- 
soulévemen>> ,  é*  ri  vil  à  lanlKjvê-  nx^nl  de  fidélité  à  la  nation,  à  la  loi 
(pie  d  1  rl)in,  piuw  l'inviter  de  vv,-  et  au  roi,  et  on  les  laissa  se  letirer, 
ciunmarnler  aux  curés  di;  prêcher  eu  rf^enant  repondant  au  cbâtean 
la  paix  au  peuple  ;  il  mil  <;nsMite  à  dt;  .laies  les  principaux  chefs  et 
«  xécution  dillérentcs  dispositions  (j^lelqne^  prêtres  ,  pour  former  un 
dans  la  républitpie  cispadane.  Le  comité  d'insinrection. Les  circons- 
général  en  (dieflJfinaparte  lui  cou-  tances  continuant  à  ne  pas  êtr« 
iii  le  commandenient  du  départe-  juopice?  au  projet  des  conjurés, 
iueni  des  Bouches-du-Uhôue,  que  ou  se  borna  à  corrcspomlre  ave(. 
venait  de  quitter  le  général  \Villot,  les  princes,  frère^  de  Louis  XVI  : 
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lin  M.  <!«.'  Couwai  en  clnit  l'iiilcr-  bnïonneUe,  en  ilclendant  son  cn- 
niùiliaire,  tt  l'insnirectioii  orjjnni-  loncl.  Dans  le  raj)poit  qui  fut  fait 
sée  par  les  soins  tin  con)le  du  Sail-  à  l'assemblée  constituante  sur  cel- 
lant,  il  devait  en  prendre  le  coni-  te  affaire,  M.  de  Saint- Aignan  é- 
niandemenl  en  chef.  Le  comte  du  tait  sifi;iialé  comme  s'y  étant  par- 
Saillant ,  dont  le  gouvernement  liculièivmrnt  distingué  ,  et  qnoi- 
Jaisail  observer  la  conduite,  fut  qu'il  n'eOt  alors  que  24  ans,  lu 
décrété  d'arrestation,  le  5  janvier  croix  de  Saint-Louis  fut  deman- 
1792,  connue  un  de^^  principaux  dée  pour  lui  ;  mais  fous  les  olïi- 
chefs  de  la  conjuration  du  Midi,  cit-rs  du  régiment  du  roi  ayant 
tendant  à  livrer  la  ville  de  l'erpi-  depuis  pris  la  déplorable  résulu- 
gnan  aux  Kspagnols.  il  échappa  lion  d'émigrer,  M.  de  Saint -Ai- 
jiabilemenl  aux  poursuites,  et  .se  gnan  ne  voulut  point  se  séparer 
montra,  an  mois  de  mai  (i^-qc)),  de  ses  camarades,  et  les  suivit  à 
jirès  de  Reinics.  i\  la  iCie  de  3  à  l'armée  du  prince  de  Condé,  où  il 
400  insurgés.  Il  osa  tenter  un  servit  quelque  temps.  Il  se  retira 
coup  de  main,  et  s'empara  du  ensuite  en  Suisse,  et  dès  que  la  fin 
château  de;  Bannes,  ajjrès  avoir  du  règne  de  la  terreur  lui  permit 
mis  à  contribution  les  bourgs  de  d'espérer  quelque  tranquillité  en 
Saint-André  et  de  Saint-Brès  :  ce  France,  il  se  hâta  d'y  rentrer, 
fut  là  l'unique  succès  de  son  ex-  N'ayant  voulu  accepter  aucun  ein- 
j'édition.  Chassé  bientôt  de  ses  ploi  public,  il  vé(;ut  éloigné  des 
positions  par  quelques  détache-  affaires  jusqu'en  1814.  L'estime 
mens  du  régiment  de  Hainaiilt,  il  et  l'affection  que  lui  portaient  les 
fut  fait  prisonnier.  Conduit  à  Vans  habitais  de  Nantes,  parmi  les- 
par  la  garde  nationale,  pour  être  quels  il  avait  établi  son  domicile, 
livré,  avec  quelques-uns  des  siens,  l'engagèrent,  à  cette  époque,  à  ac- 
à  l'autorité  n)ilitaire.  il  lut  arraché  ce[)ter  la  place  de  maire  de  leur 
ties  mains  de  ses  conducteurs  par  ville.  Il  en  n;mplit  les  fonctions 
ime  multitude  furieuse. et  tous  pé-  avec  zèle  et  à  la  satisfaction  géné- 
lirent  en  voulant  se  défendre.  raie.  La  droiture  de  son  caractère, 

SAINÎSEVILLE.    f^oy.    Char-  la  sagesse  éclairée  de  son   esprit, 

bier-Sainneville.  s'y  étant  lait  remarquer  en  plu- 

SAINT- AIGN.AN    (le    comte  siein-s  circonstances  importantes. 

Henri    de),  chevalier  de   Saint-  il   fui  appelé   à  la  préfecture  tles 

Louis  ,  ancien  préfet  du  déparle-  Côtes-du-!Vord,  par  un  ministère 

ment  des  Côtes  du-Nord  ,  et  dé-  quisemblait  rechercheralorsquel- 

pnlé  à  la  seconde  chaudire  par  le  (pies  hommes  honorables,  envi- 

«lépartement  de   la    Loire  -  Infé-  roiinés  de  l'estime  générale. Noin- 

lieure  ,  est  i'<«n  d'une  ancieime  et  mé,  en  i^iQ,  député  A  la  secon- 

illnstrc  famille  de  Bretagne,  et  «  de  chatnbre    par  le  département 

été  élevé    à    l'école    militaire   de  de    la    Loire  -  Inférieure ,    M.   de 

Pari<.  Nommé,  ;"i  sa  sortie  de  cette  Sainl-Aignan  y  siégea  au  centre 

école,  oflicier  dans   le  régiment  gniche.  Lorsqu'il  fut  question  de 

du  roi,  il  fui  blessé  à   l'all'aire  de  changer  la  loi  des  élections,   le 

Nanri,   en    i^Q»,    d'un   coup  de  minisire ,  alors  loul-euisiant,  lui 
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ayaiil  deinaiiilc  sa  voix,  ii  la  re-  avec    eux  pliisieiir.*   coiifcreiitc-i, 

fusj .  disant  hauloincnt  .  «   Votre  dont  le  résultat  fut  le?  proposi- 

»  place  est  à  vous;  mais  maçons-  tions  de  paix  de  Franclort  ,  qui 

wcience  est  à  moi.  »  M.  de  Saint-  dunnirent     lieu    au     congrès    de 

Aignan  ne  cessa   de  s'oppo>iT  à  (^hàlillon.    Il    fit    depuis  ,    aveu 

toutes   CCS  preicndues    niodifica-  l'empereur,  la  campagne  de  1814. 

tions  d'une  loi  sage ,  qui  ne  pou-  et     ne    le    quitta    <|u'aprè>     sou 

vaient   que   la  dénaturer  enlièie-  abdication.    M.    de    Saint-Aignan 

nient.  Sa  destitution  de  sa  plaça  lot,  en  1820,  député  par  le  dépar- 

de  prét'et.  suite  prévue  de  son  op-  teuient   des   Côt<-s-du-Nnr<! .  à  la 

p<!silion.  a  confirmé  l'opinion  que  seconde  cliamlire  .  où  il  professa 

l'on  avait  de  sondésinlércssement  conslamnicMt    les  niêines  princi- 

el  de  sa  fermeté.  Pendant  les  ses-  pcs  que  son  iVcre,  et  où  i!  siégeait 

siuus  de  1821  et  de  1S22.  M.  de  entre   M.M.  tie  Lafayelle  et   Ma- 

Sainl-Aignan  a  montré  la  m"'me  nuel,  pendant  le?  sesîionsdeiSao, 

constance  de  principes  et  de  cou-  1821  et  1822. 
duitP.  Depiiis  qu'il  a  cessé  de  sié-  SAINT-ALBIN  (N.  de),  était  à 

ger   à   la  chambre  ,   il  vil   retiré  l'ipoque    de    la   convocation    des 

dans  SCS  lerr(;s.  élaîs-généraux,  en   1789)  doven 

SAINT-AIOAN  (Aiguîiede),  du  chapitre  noble  de  "Vierme,   en 

frère  du   précédent,  était  entré,  Dauphiné  (département  de  l'Isè- 

dès  sa  jeunesse,   dans  la  carrière  re).   Nommé   député  à   celte   a*- 

des  armes,  et  servait  dans  l'arli!-  semblée  par  le  clergé  du  Dauphi- 

lerie  avant  la   révolution.   Desîi-  né,   il  montra  des  senlimens  fa- 

tué  comme  noble  ,  il  fut  ensuite  vorables  à  la  réforme  des  abus,  et, 

emprisonné  pendant  vingt  mois,  dès  la  séance  du  24  juin,  il  pro- 

et  porté,  pendant  six  ans,  sur  la  testa    contre     la     formation    des 

liste  des  émigrés,  (pioiqu'il   n'eût  membres  de  son  ordre  en  chain- 

jamais  quitté  la   France.    Rentré  bre  particulière.  Son  exemple  cn- 

au  service,  en  1804,  comme  lieute-  traîna  beaucoup  de  ses  collègues, 

nant-cnlonel  du  régiment d'Isem-  et  le  premier,   dès  le   surlende- 

l)onrg,ilfu!ensuiteatlachéàrétat-  main,  il  se  réunit  à  la  chambre 

major  de  l'empereur  Napoléon,  fit  des  communes,  qui  bientôt  devint 

avec  lui  les  campagnes  de  Prusse,  l'asscniblée    nationale.    Ce  véné- 

de  Pologne  et  d'Autriche,  el  se  dis-  rable  ecclésiastique  soutint,  avec 

tingua    en     plusieurs    occasions,  persévérance,    son    caractère    de 

Nommé  écuver  de  l'empereur,  et  sagesse  et  de  modération,  et  ren- 

quelque  temps  après,  ministreplé-  tra  dans  ses  foyers  à  la  fin  de  la 

nipolcnliaire  en  Saxe,  où  il  rési-  session  de  l'assemblée  constiluHn- 

i],i   pendant   les   aimées    1811    et  te.    Il    mourut    quelques    an!iées 

1812,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  après. 

Autrichiens,  aprè-.   la  bataille  de  SAINTALLAIS  (Vitos  de),  né 

Léipsick.el  envoyé  d'abord  en  Bo-  à  Langres.  en  1 77?),  e»t  autein-  iU;s 

liêmc.  I.es  ministres  des  puissan-  ouvrages  suivans  :  x"  Etat  actuel 

cescnalisées  le  firent  ensuite  rame-  des  maisons  souceraines  des  princes 

ner  au  quarlicr-féncial,  où  il  eut  et  princesses  de  l'i£urope ,   itiv^â 
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'n-i8;  "i"  Histoire  clironotngique, 
fi^n^alogique  et  politique  de  lu  mai- 
son fie  Baiie ,  1807,  a  vol.  in-8": 
5°  Histoire  généatoi^iqiie,  cliroiwlo- 
giqite,  politique  et  militnire  de  lu 
maison  royale  de  J'Viirlrniherii , 
i8n8,  2  vol.  iii-18;  4°  Histoir,'. 
î!f'nérale  des  ordres  de  chevalerie 
rivife  et  militaire^  existant  en  Eu- 
rope, i8ii,  in-4";  5"  TahlcUcs 
rltroiiflto^iqiies ,  grnra'ô^^iqiics  et 
liisloriqurs  des  maisons  souveraines 
de  l'Europe,  1812,  iii-H";  6"  His- 
toire génraloaique  des  maisons  sou- 
veraines de  l'Europe,  181  a,  1  vol. 
iii-S",  l'I  ;illas(comprfnniit  la  iniii- 
î^oii  d'AtJtriclie).  7"  La  France  mi- 
litaire sous  les  quatre  dynasties  , 
1812,  2  vol.  in- 18;  8"  la  France 
législative,  minislàriclle,  judiciaire 
él  administrative  sous  les  quatre  dy- 
nasties, 181 5,  4  vol.  in-8°;  9°  le 
Correcteur  de  l'atlas  généalogique 
de  Le.sage,  i8i5,  in -8°;  10"  Nobi- 
liaire anive-rsel  de  France,  iSi-j- 
1818,  iG  vol.  iii-S"  :  l'onvr.Ji^e  .se 
«■onlinue.  w"  Les  sièges,  batailles 
et  combats  mémorables  de  l' histoire 
ancienne  et  romaine,  181  5,  iii-8"; 
I  "2°  Etat  actuel  de  la  noblesse  en 
France,  1816,  3  vol.  iu^i8;  iTt" 
Martyrologe  universel,  182J.,  in- 
8°;  14"  Album  historique  des  gens 
du  monde,  iSti/j,  .5  vol.  iu-i8.  L»,'s 
f;c'ii5  du  monde,  et  rnôinc  les  sa- 
vans,  s.itiroiil  f;ié  do  ce  dernier 
otivr.'ifre  à  son  Miileur.  Les  7\  inin- 
ecs  volumes  de  cel  album  renl'er- 
Mient  plusieurs  in-l'ol.  (^'e-t  un 
rtiinné  de  l'Iiibloin;  aneieiine  el 
niodchie,  an  moyen  dM<]iM;l  la  pln- 
parl  des  Icclenrs  peu  vent,  en  s'évi- 
lanl  di's  rtM-lierelies  pénibles,  s'i- 
nitier à  lous  les  secii,'ls  de  l'Iiis- 
loire.  Ln  autre  ouvrage  de  M.  de 
iiaiiil- Allai*,  U:  Sobilinire,  u)onu- 
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ment  élevé,  par  la  patience  el  l'éru- 
dition, à  la  vanité  des  familles  no- 
bles de  France,  a  été  puisé  en  par- 
lie  dans  les  anciens  dictionnaires 
de.  la  noblesse .  on  dressé  sur  les 
inén)oires  piirliculiers  des  famil- 
les. Mais  comme  ces  familles  pen- 
veni  être  portées  à  en  imposer  sur 
leur  origine  et  snr  les  services 
rendus  A  l'état,  l'auteur  a  dû  crain- 
dre de  prendre  la  responsabililé 
de  tous  tes  docnmens;  et  plus 
(•onticiencieux  qu'il  n'apparlient 
ordinairement  à  un  g-énéalogiste, 
il  a  en  la  bonne  foi  de  rejeter  la 
resjjonsabilité  de  ces  mémoires 
sur  ceux  mêmes  qui  les  lui  ont 
confiés.  Mais  le  plus  grand  nom- 
bre des  articles  du  nobiliaire  est 
tracé  d'après  les  litres  ori;^ininx, 
ou  sur  les  preuves  faites  au  cabinet 
des  ordres  du  roi.  M.  tle  Sainl- 
Allais  a  conçu,  en  1819,  une  grande 
entreprise,  aussi  honorable  pour 
lui  qu'utile  aux  lettres  :  c'est  liiie 
nouvelle  édition  in-fol.,  in-4"  et 
in-8",  de  V Art  de  vérifier  les  dnies, 
le  plus  beau  monument  de  Tiii-;- 
loire  générale,  ouvrage  des  célè- 
bres bénédictins  de  S.iii.t-iVIaur. 
il  était  épuisé  depuis  long-temps, 
el  ces  sa  vans  religieux  se  dispo- 
saient à  le  faire  l'éimprimer  avec 
des  augmentations  importantes, 
quand  la  révolution  suspendit 
loul-à-conj)  l'exécnlion  de  ce  pro- 
jet. C'était  à  M.  «le  Saint-Allais, 
devenu  propriétaire  <le  la  partie 
inédite  de  leur  travail,  qu'il  était 
réseivé  de  le  j)ublier;  unis  l'ou- 
vrage des  bénéiliclins  ,  arrêté  en 
1770.  oil'rait  encore,  jusqu'à  nos 
jour>,  une  l.n'ntn;  i\nv.  le  nonvtd 
éditeur  a  voulu  rem[)lir,  en  réunis- 
sant avec  exactitude  «t  jtrécision 
lotîtes   les   époques  de  l'Histoire 
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ronlemporaine.  M.  de  Conrcello*.  veau  il  incruste  »lcs  lias-reliol»  ou 
devenu  à  son  tour  propriétaire  de  fijiurcs  de   ronde   bos^n   dans   le 
te  grand  ouvrage,   l'a  augmenté  iiislal,  a  ce  qui,  sans  allérrr  U.* 
«l'une  5'  partie,  mise  au  jour  eu  couleur»,    garantit  plu;;    efllcare- 
.1821,  et  qui  od'ie  le  développe-  meut  leur  conservation.-)    Le  ?r- 
liieut  de?  laits  réccuiment  couci-  cond  ,    Jeax-Casimir  Bovdon  de 
gné;>  par  M.  de  Saint-Ailais.  Saint- Amans,  nv  i\  Agen  l'-  3  IV- 
SAIN  r-A:^iANS   (Jean- Fi.0Rt-  vrior    17S5,   chef  d'escadron    au 
>!0N  BiiiDON  de"),  an.liéoh'gue  tt  réiïinieiit  des  lanciers  de  la  uarde 
naturaliste,  »'sl  né  à  Agen,  dépar-  royale,  chevalier  de  Saint-Louis, 
it.Mnent  do  Lot-et-Garonne,  le  r>5  et  oflicior  de  la  légion-dhonuenr. 
juin    1749-    1'    ^  rempli   pendant  a  fait  sons  l'empire  le*  campagnes 
inug-tf nips  1rs  fonctions  de  pré.i-  d'Espagne  et  de  Russie.   Il  ?'e-t 
dent  du   conseil-général   de   son  smiout  distingué  aux  batailles  de 
département.  On  lui  doit  coîiime  Wagram  et  de  Toulouse  ;  il  a  été 
savant  :  1°  V uj  use  sentimental  el  plusieurs  fr)is  blcs«é  grièvement. 
p'dloresque  dans  les  Pyrénées,  sui-  M.  de   Saint-Amans  est  toujour* 
vi  d'une  description  abrégée  des  (iS?.r»)  en  activité  de  service, 
plantes  qu'il  y  a  observées  et  re-  SAINT-AMOUR  (Mathieu-Jo- 
ciieillic^,  sous  le  titre  de  Bouquet  «eph  Giisr.Aix),  membre  du  con- 
drs  Pyrénées,  Agen.  1787,  in-8";  seil  des  cinq-cenis,  officier  de  \.\ 
2°  Eloiie  de  Jùnîié,  A^cn  ,   •79''»  légion-d'bonueur  ,    naquit  à  Ar- 
in-S";  5"  Traite  élémentaire  sur  les  dres,  dans  l'ancienne  province  de 
plantes  les  plus  propres  à  former  Picardie.    Son   père  ,    nlficier  de 
tes  prairies  artificielles. in-'i'',  X\iin,  l'hôtel  roj'al  des  Invalides,  l'avait 
an  5  (i7«).5j;  !\°  Pliilosopiiie  cuto-  destiné  surcess-vement  à  la  car- 
molof^ifjue,    in-8°,    Agen,    an    7  rière  militaire  et  ecclésiastique; 
(1799);    5"    Observations    sur  les  ruais   le   jcuiie    abbé    préféra    b* 
pierres  tombées  du  ciel  (qu"il  pai  ait  fonctions  de  la  magistrature.  iSoim- 
avoir  le  premier  nommées  urano-  mé  ])rocureur  du  roi  au  bailliage 
lilhes);  G"  Mémoires  sur  l'histoire  d'Ardres,  puis  conseiller-pension- 
naturelle  et  les  antiquités;7°Fojrt-  naire   de   i'écheviuage   de   Bour- 
f;e  agricole,  botanique  et  pillorcs-  bourg  et  membre  du  bureau  in- 
que  dans  une  partie  des  landcsdeLot-  termédiaire  de  l'a^^si-'ublée  provin- 
et-Garonne  et  de  la  Gironde, k^itu,  ciale  de  Picardie,  il  s'était  distin- 
j8i8.  iu-8°.  Il  est  encore  auteur  gué,  dans  ces  divers  empluis,  par 
de  la  Flore  ai^énoise^  rccu<  il  qu'il  ses  lalens  et  par  sa  probité.  A  Té- 
a  commencé  en   i8op.    Ses  deux  porpie  de  la  révoluiion,  il  fut  pro- 
iils   .se  sont  aussi  diîtiugués  l'un  mu,  î>ar  ses  concitoyens,  au  gradu 
dans  la  carrière  des  arts,  et  l'autre  de  major  d.ins  la  garile  naliuna- 
daus    la    profession    des    arme«.  le  ,    et  nou)mé   cu>iiilo   l'un    des 
L'aîné  .   Jean  BornoN    de  Saint-  administrateurs   du    dép  ulcment 
Amans,  né  à  Agen  le   11  mai  1774»  du  Pas-de-Calais.    M.    d«;    Saint- 
a  fait  plusieurs  découvertes  pour  Amour     redescendit     volmilaire- 
la  fabrication  des  cristaux,  et  de  ment  aux  modestes  foncti(jns  de 
la  porcelaine.  Par  un  procédi  non-  maire  de  sa  ville  natale.  Nonuné 


plus  inrd  coinniissaiic  du  goiivor  dirijîé'î  p;ii' ùcs  vues  droile?,  nssu- 
nement  à  Aiulruick,  il  cul  à  lnller  rcnt  les  succès.   C!iari::(':  souvent 
lonjj-tenips  dans  celto  administra-  d'exercer  les  Ibnctions  de  la  haute- 
tion  contre  un  pouvoir  rival,  et  il  police  envers  les  Français  et  les 
mérita  bien  des  administrés  de  ce  étrangers,  dans  leurs  commimica- 
canton,  en  les  préservant,  autant  tions  avec  la  France  et  l'Angleter- 
(|u'il  fut  en  lui  ,  des  vexations  de  ro,  il  sut,  sans  tialiir  la  confiance 
l'arbitraire.  Il  fut  élu  au  conseil  des  de  l'autorité  ni  la  sûreté  du  pays, 
cinq-cents  en  l'an  7;  l'amour  du  supprimer  ou  adoucir  ce  que  Ils 
bien  lui  fit  a*  cepter  cette  mission,  ordres  du   gouvernement  avaient 
comme  après  le  18  brumaire  au  y  d'inutile  dans   leur  exécution   ou 
(9  novembre  1790)  1  expectative  d'excessif  dans  leurs  rigueurs.   Il 
d'espérances  qui  fuient  déçues  le  mourut  à  Calais  le  26  mai    1812. 
fit  y  renoncer.  Il  devint  alors  rc-  SAINT-AN(iF  (  L.  A.   Fakiiu 
ceveur  des  contributions  indirec-  de),    dont  le    nom  serait  mieux 
tes  à  Saint-Omer;  mais  son  carac-  écrit  peut-être,  et  d'urie  manière 
tère  et  ses  principe*  se  trouvant  i>lus  conforme  à  son  orthographe 
trop  antipathiques    avec  les  cal-  primitive,  Z)c.?«(/jffl»^e,  fut  un  île 
culs  et  les   rigueur^  du  fisc,  il  se  nos  versificateurs  les  plus  h.ibiles, 
démit  de  son  emploi  pour  se  reîi-  s'il  n'est  un  de  nos  poètes  les  plus 
rerà  sa  cajiipagne. C'est  dans  cette  remariiuables.   Il  naquit  001752, 
retraite  que   le  gouvernement   le  à  l'aris,    d'une  famille  de  robe, 
nomma    ju;ïe-de-paix   du    même  Ses  études   furent  singulièrement 
canton  qu'il   avait  déjà  adminis-  lentes;  il  avait  acquis  au  collège 
tré.  Il  n'accepta   pas,   durant  les  Duplessis,  où  il  s<;  trouvait,  une 
cml  jours,  en    181  5,  les  fonctions  réputation  d'inaptitude  et  de  len- 
dc  député  à  la  chauibre  des  repré-  teurd'inteiligcnce,  qui  élaitpiisséo 
sentans  ,   auxquelles    il    avait  été  en  pniverbe.  Cependant  il  cher- 
nommé  par  le  collège  de   Saint-  éhait  dès-lors  à  composer  des  vers 
Orner,   «'t  il  mourut  le  2:5  août  françai'^,   et  s'applicpiait   uuique- 
1833  ,   laissant  la  mémoire  d'un  ment    à    traduire    des    morceaux 
adnnnistrateur  éclairé,  d'un  ma-  A'Ovide.   On  peut  dire  que  sa  vie 
gistrat    intègre    et    d'un    citoyen  entière  est  dans  ce  besoin  irrésis- 
aini  des  lois.  tible  de  reproduire  (!n  français  les 
SAINT-AMOUR-GOOSSKN  ,  beautés   brillantes   et  lé;.'ères   du 
Irèrc  du  précètlent,   négociant  à  chantre    de  l'Olympe   et    drs    a- 
Calais,  a  rempli  en  cette  ville  les  nmurs.     De   longs    essaie    infruc- 
l'onclions  d'admir)istrateur  de  dis-  lueux,  et  les  railleries  de  ses  cou- 
trict  et  de  commissaire  du  gou-  disciples,   ne    firent    que    fortifier 
vernement  près  de  l'administra-  cet  instinct,  et  il  devint  maître  du 
tion   mimicipale.   Quoiqu'il  n'eût  mécanisme  de  son  art.    Traduire 
pas  été  [)réparé  par  uu<!  éducation  Ovide,   le  commenter,    l'iruitfîr  , 
toute  commerciale  à   la   pratique  le  dèfeudi'e ,  a  été  l'uuiciue  aflai- 
de  l'administration  publique,  il  y  re  de   Sainlange;  et  même  dans 
apporta,  dans  les  temps  les  plus  ses  Mélanges  poétiques ,  où  il  n'a 
Uillicilcs,  le  zèle  et  les  ellorts  qui,  point  affecté  le  rôle  de  traducteur, 
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il  c^l  iiisé  (lo  n-conruiîtro  parloiil 
1  ciiipieiiile  do  gciiie  urigiii.Tl  qu'il 
iiviiit  adopté  comme  suii  modèle, 
lu  modi(|ue  j>;itjimuiiic  siiflit  à 
son  e.xislcnce ,  it  sur  la  fin  de  sa 
vie,  les  munificences  de  l'empe- 
reur allcrent  le  trouver  dans  sa 
solitude,  Ovide  tout  entier  a 
élé  traduit  par  Saintange.  La 
traducliun  des  Amours  manque 
de  ce  charme  et  de  la  inollesse  vo- 
hiptiieuse  qui  eussent  dû  la  ca- 
raclcriser;  mais  la  fermeté  de  la 
Ycrsiflcalion,  la  vérité  du  coloris, 
la  fidélité  de  la  traduction  ,  dis- 
tinguent les  Mclumorpkoscs ,  et 
placent  cet  ouvrage  au  premier 
rang,  immédiatement  après  la  tra- 
duction des  Céorgitjues  de  Dcliile, 
cl  celle  du  poème  de  Lucrèce, 
par  M.  de  Pouqueviîle.  Sain- 
tange av.iit  été  reçu  membre  de 
la  seconde  classe  de  l'institut  (aca- 
démietVançaiso  )  trois  ans  avant 
ja  mort,  arrivée  en  1812. 

SAlNT-AlJiiN  (Algcstin  de), 
graveur  distingué  de  portraits, 
naquit  en  ijSbj  et  fut  im  des 
derniers  élèves  de  Cars.  Son  ta- 
lent comme  graveur ,  et  ses  suc- 
cès dans  le  genre  du  portrait,  lui 
valurenl,  avant  la  révolution,  son 
admission  à  l'académie  rojale  de 
peinture,  et  sous  le  gouverne- 
ment républicain,  la  place  de 
graveur  de  la  Bibliothèque  ,  pla- 
ce que  lui  conserva  l'empereur 
rSapoiéon  :  néanmoins,  il  ne  fut 
point  de  l'inslilut.  Saint -Aubin 
<'  se  fit  une  réputation  justement 
méritée  dans  le  portrait ,  où  il  a 
excellé  par  l'esprit  et  la  finesse 
de  sa  touche  :  »  il  a  exposé  plu- 
sieurs fois  au  salon  du  Louvre. 
L'exposition  de  l'an  la  de  la  ré- 
publique présentait  de  cet  artiste 
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tiols  cadres  renfermant ,  dans  l'un 
huit  portraits,  dans  le  second, 
vingt  portraits  d'hommes  illustres 
du  siècle  de  Louis  XIV ,  enfin 
dans  le  troisième  ,  des  gravures, 
médaillons  et  pierres.  Les  por- 
traits les  plus  remarquables  qu'il 
ail  exécutés  sont  ceux  de  Nciker, 
de  Féncloiii,  d'IIelct^lius,  de  Le 
Kain ,  de  Grciize  et  de  Condorcet. 
Saint-Aubiu  mourut  au  mois  de 
novendire  180^. 

SAINT-Ai;iiIN  (madame),  cé- 
lèbre actrice  de  la  comédie  Ita- 
lienne, def>uis  théâtre  Fe^deau  , 
née  vers  i;Gj»  était  attachée,  avey 
son  mari,  au  théâtre  de  Lyon,  où 
cîle  jouait  la  coujédie  et  i'opéra- 
comique,  lorsque  M.  Saint -Aubin 
recul  un  ordre  de  début  pour  l'O- 
péra ,  où  il  devait  doubler  MM. 
Lainez  et  Rousseau.  M"'  Sainl- 
AubiiJ,  aj)pelée  peu  de  tetnps  a- 
près  (en  janvier  1785)  au  même 
théâtre  ,  y  parut  dans  le  rôle  du 
Coiinette  à  la  cour.  Elle  était  jeu- 
ne ,  jolie  ;  sa  voix  était  pure  ,  et 
tout  lui  présageait  des  succès  ; 
inais  ,  en  restant  à  l'Opéra  ,  cHe 
perdait  le  fruit  de  ses  études  et 
l'avantage  de  paraître  ilans  des 
rôles  où  déjà  elle  avait  fiit  sensa- 
tion. Elle  demanda  et  obtint,  dans 
la  même  année,  la  permission  de 
passer  à  la  comédie  dite  Italienne; 
elle  débuta  à  ce  théâtre  par  le 
rôle  de  Marine  de  li\  Colonie.  «  Son 
succès  fut  complet  ,  dit  M.  de 
Saint -Sauveur,  dans  sa  Galerie 
dramatique  ;  il  ne  pouvait  man- 
quer (Ih  l'être  :  il  était  rare  de 
reunir  autant  d'avantages  naturels 
et  acquis.  Une  voix  fraîche  et 
flexible,  une  très-bonne  méthode 
de  chant,  une  figure  non-seule- 
mcni  jolie  ,  mais  expressive  ,  et 
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[>ai' coiistqiieiit  lliéùtrule;  des  gcs-  Sainl-Aubîu  se  relira  du  théâtre 
tes  simples  et  vrais,  <lc  I"iiilelli-  en  1812.  Ou  répandit  le  itruit,  eu 
gence  ,  de  l'ÎKibilude,  et  l'aisau-  i8i(),  et  lu  plupart  des  journaux 
ce  ,  qui  en  e»t  le  tVnil  ;  eoinment  répélèrent  ce  hrwit,  (jue  celte  ce- 
lant de  qualités  réunies  auraient-  lè!)re  acUii  e  voulait  élalilir  un 
»*lles  inanqut;  de  réussir?  On  la  nouvel  Opéru-tlomiquc.  Elle  en 
vit  toujours,  avec  un  plaisir  non-  lui  si  vivenien!.  affligée,  qu'elle  se 
veau,  remplir  les  rôles  de  Denise,  hCila  de  réclamer  par  la  lettre  sui- 
de 1' /•?/?/■<;«(  c  îiiV/flg^^'OiVf;  dt'.  Bahet,  vunle,  qui  fut  rendue  publique  : 
dan»  niaise  et  Babet;  de  Cotombi-  «  A  mon  retour  do  la  campagne, 
ne  y  ilans  le  TabUaa  parlant  ;  de  où,  pendant  j)lusieurs  mois,  je  n'ai 
Bahet,  dans  \^.  Droit  du  Sei<^neur;  lu  aucun  journal;  j'ai  appris,  a- 
iïl.uibelle  ,  dans  Isabelle  et  Ger-  vec  autant  d'étonoeirient  que  d'iii- 
Irude;  tïAnnelte,  dans  Annette  et  dignalion  ,  que  l'on  Taisait  de  moi 
Liibin  ;  de  CVj/ti<',  dans  le  Juge-  une  directrice  d'un  nouvel  0[u'ra- 
nwnt  de  ^iidas;  de  Jacinthe,  dans  (^(,'mi(}ue.  Ce  n'est  pas  après  avoir 
V Amant  jaloux  ;  xCAi^uthe,  dans  lonriii  nue  longue  carrière  ibéâ- 
\'.inii  de  !a  Jiuiison.  ;  de  lÀndor,  traie  que  je  songerai  à  quilter  la 
<lans  V  Avxoureux  de  quinze  ans  ;  retraite,  et  à  éclianger  le  bonheur 
de  Thérèse ,  dans  les  Amours  d'é-  de  mon  intérieur  contre  le  t'ai- 
li-;  et  môme  des  rôles  inléressans  deaii  d'une  administration;  d".:ii- 
dans  les  comédies  sans  musique  ,  lems  mon  inlérêt  et  mes  aftec- 
rommc  ceux  tVEugénie  dans  la  lioiu  m'unissent  au  théâtre  royal 
Femme  jalouse,  d'Angélique  dans  de  l'Opéra-Cumique.  3ia  famille 
V Epreuve  nouvelle,, nie.  »  Le  mê-  entière  y  a  consacré  ses  talens,  et 
me  auteur  termine  ainsi  sa  notice  mes  en  fans  ,  marchant  sur  mes 
sur  iM'""  Sainl-Aubin  :  «  On  cpni-  traces,  ne  sacrideront  jamais  leur 
ferait  toutes  les  formules  de  l'é-  devoir  aux  vains  projets  de  quel- 
loge  si  on  prétendait  exprimer  ques  persoimes  inquiètes  ou  am- 
comme   on    le   setit    l'admiration  bilieuses.  » 

(|u"iuspirèrent    constamment    les  SAINT-AIJIÎIN   (N.),    aiuden 

rares   talens   de  celle   charn:ante  aclcur  du  tlicâlre  de  Lyon,  débuta 

actrice  :  jattiais  sou  laienl  ne  s'tist  à  rOféra.et  sui\il  sa  femme  (voir 

Jémcnli;  el  jus(|u"à  sa  retraite  du  l'arlicle  précédeni)  à  l'Opéra-Clo- 

théâlre ,  M""  Saint -Aubin  fui  l'i-  mique  ,    où,   sans   avoir  des  suc- 

dole  d'un  public  juste  et  éclaiié...  ces  reinarqiiables,  il  fut  toujours 

Pendant  [dus  de  20  ans  qu'elle  a  bien   accueilli  du   public  et  tou- 

enjbelii  l'Opéra-Comique  ,  ingé-  jour»  cher  à  son  ihéâtre,  où  il  c- 

nuilés,  Iravestisseinens,  soubrettes,  lait  aimé  et  estimé  pour  ses  lalens 

grandes  coquettes  ,   tout  a  été  de  utiles  et  ses  qualités  pei.souneîltjs. 

son  ressort  :  elle  joua  tons  les  ca-  Il  prit  sa  retraite  qiiel(]iie  temps 

raclèrcs  avec  une  perfection  étou-  après  sa  femme  ,  et  cultiva,  parmi 

Mante.    Klle    fut    inimitable    dans  plusieurs   talens   utiles  ,    celui  de 

l<uit  ,  fit  le  succès  des  ouvrages  gravem-.   M,  Saint-Aubin  mourut 

nouveaux  ,    et   soutint  au  même  il  y  a  quelques  années, 

degré  su  haute  réputation,  n  M""  SAlM-AL'IilN (madame  Dcnri), 
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(i  l('-l)rc  caïUntrioe  du  ihéâfre 
l>\'(Ie;Mi  ,  attachée  à  la  chapelle 
(li;  l'ein|)ei(MW',  •■.-t  nilo  de?  précé- 
dtMis,  et  reçut,  pendant  trois  an- 
nées, des  leçons  de  Tarchi  avant 
de  passer  au  conservatoire  de  nni- 
siqne.  où  elle  devitit  élève  de  Ga- 
rât. M"'  Dni'tt-Saint- Aubin  cnn- 
counit  pui<s;nnnient  à  la  prospé- 
rité ilu  ihf.ltrc  auquel  ses  parens 
s'étaient  dévoués.  Elle  a  pris,  de- 
puis lon};;-len)ps,  sa  retraite. 

SAIM-AUBLN  (Alexa>drije), 
soenr  cadette  de  la  précédente  , 
débuta  à  l'Opéra -Comique  ,  en 
i8io,  par  le  rôle  de  Cent/rillcti. 
Elle  y  obtint  un  succès  de  vo^ue. 
Elle  avait  de  la  gulce  et  de  la  içcn- 
tillesse;  mais  elle  n'avait  ni  l'unie 
de  sa  mère,  ni  la  voix  de  s.i  sœur, 
et  n'était  pas  appelée  à  sout<'nir 
leurhaule  réputation.  Aiexandr iite 
Saint-Aubin,  quelnue  temps  avant 
de  quitter  le  théâtre,  où  elle  resta 
peu,  a  épousé  M.  Joly,  ai  leur  <\a 
Vaudeville,  qui,  à  un  talent  plein 
de  naturel  dans  ton--  ses  rôles  , 
joint  celui  de  l'un  de  nos  dessina- 
teurs les  plus  agréables. 

SAlNT-AUlilN  (  N.  )  ,  ancien 
membre  du  tribimat,  né  en  Alsace 
vers  1^58  ,  était  professeur  de 
droit  public  avant  la  révolution. 
11  ne  commença  à  prendre  paît 
aux  débats  politique*»,  el  à  se  taire 
connaître  par  ses  écrits,  qu'à  l'é- 
])oque  de  l'établissement  de  la 
tonslituliun  de  l'an  7>  (i79-")).  Ar- 
dent ami  de  la  liberté  .  écrivain 
inijénieux  et  fécond,  plein  de  ver- 
ve et  d'orijiinalité,  il  égayait  les 
disctissions  les  plus  graves  par 
des  saillies  spirituelles.  S'occu- 
pant  particulièrement  de  finances, 
de  statistique  et  de  questions  de 
ilri)it,  il  faTsait  iii:iir;.'r  dan»  lo:^  é- 


dits  périodiques  de  cctfe  époque 
une  fuule  d'articles,  dans  lesquels 
des  raisonncmens  profonds ,  les 
calculs  les  plus  exacts  et  les  plus 
incontestables,  se  trouvaient  sou- 
vent mêlés  au  per^ifllage,  à  l'iro- 
nie on  au  sarcasme.  Les  journaux 
de  Vj4nii  des  Lois  et  de  Paris  ser- 
virent piincipalement  d'aiène  à  sa 
polénii»(ue.  Ami  d(!  M.  Leconl- 
teux  de  Canleleu  .  alors  njcndjr»: 
du  conseil  des  anciens,  depuis  sé- 
nateur et  pair  de  Fraiice,  Saint- 
Aubin,  qui  lui  avait  souvent  strvi 
de  secrétaire,  fut  appelé  an  tribu  - 
nat  par  le.  premier  consul  en  1801. 
i'rivé  de  tonte  fortune  indépen- 
dante ,  c'était  la  seule  époque  df. 
sa  vie  où  il  connut  rjuelque  aisan- 
ce; mais  il  ne  songea  nullement  à 
l'augmenter,  ni  même  à  la  con- 
server par  des  complaisances  pour 
le  jvouvoir.  Saint-Aidjin  fit  parti» 
de  la  faible  miniu'ité  qui  osa  s'op- 
poser, pendant  la  première  annéi; 
de  rexi>lence  du  Iribtmat,  à  cer- 
taines sua  du  gouvernemenf.  11 
cond)allit  plusieurs  projets  de  loi, 
et  ses  discours  ,  ainsi  que  ses  é- 
crils,  étaient  pleins  d'idées  neuve? 
et  de  traits  piquans;  aussi  fut-il 
compris,  dès  l'année  1802,  avec 
îîlM.  Denjaniin  Constant,  (ianilh, 
et  autres  tribims,  dans  la  pretïiière 
élimination  que  subit  ce  ocnps  n- 
vaut  sa  destruction  totale.  En  iSio, 
Saint-Aubin  ouvrit  \\n  cours  pn- 
hlio  de  slali<tique  et  d<»  finan- 
ces, qui  eut  de  nombreux  audi- 
teurs. Cet  homme  e>;limable  par 
son  caractère  comme  par  ses  ta- 
lens  ,  mourut  à  Paris  en  1822. 
Outre  ses  nombreux  articles  insé- 
rés dans  les  feuilles  périodiques  , 
il  a  publié  les  oiivrages  suivans  : 
v"  T/i'.'orie  lies  lois  primles ,    par 
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•lérémic  Benlliani,  traduit  de  l'an- 
glais, et  faisant  suitu  an  Traité  des 
délits  et  des  peines,  do  Beccaria, 
traduit  ])ar  Morrclel,  1797,  in-8°; 
•2°  Exposition  des  avantages  qui 
résultent  de  la  rente  immédiate  des 
biens  nationaux  de  la  Belgique  , 
contre  des  inscriptions  nu  grand- 
livre,  1797>  in-8";  5"  Observations 
sur  le  discours  de  Gilbert-des-Mo- 
lières  ,  concernant  le  rapport  du 
ministre  des  finances,  avec  quelques 
observations  générales  sur  les  im- 
pôts, et  particulièrement  sur  l'im- 
pôt du.  sel,  1797,  in-8°;  4°  '^"''  '^ 
violnlisation  des  deux  tiers  de  la 
dette  publique,  d'après  le  projet  de 
la  commission  des  finances  ,  qui 
propose  de  convertir  le  capital  de 
ces  deux  tiers  en  bons  au  porteur, 
admissibles  uniquement  en  acquisi- 
tions de  domaines  nationaux,  1797, 
in-S";  5"  Réflexions  sur  la  résolu- 
tion du  2G  pluviôse,  concernant  les 
parens  d'émigrés ^  '799'  iii-S";  6° 
Ae  peut-on  pas  sauver  la  républi- 
que en  la  faisant  aimer?  IS'y  a-t-il 
pc.s  moyen  d'emprunter  100  mil- 
lions'/ ou  Réflexions  détachées  sur 
l'emprunt  de  100  viillions,  17991 
in- 12;  7°  le  Change,  h  Pair  du 
change,  et  tes  arbitrages  expliqués, 
1811,  in-S";  8"  Dialogue  entre  M. 
Geyser,  inspecteur-général  des  ci- 
devant  droits-réunis,  et  M.  iVolf, 
employé  à  la  division  des  tabacs, 
i8i/|,  in-8°  ;  9"  l'Industrie  litté- 
raire et  scAenlifique ,  liguée  avec 
i' industrie  commerciale  et  manufac- 
turière, ou  Opinions  sur  les  finan- 
ces ,  la  politique  ,  la  morale  et  la 
philosophie ,  duns  l'intérêt  de  tous 
les  hommes  livrés  éi  des  travaux 
utiles  et  indépendans  ,  loin.  I", 
I"  partie.  Finances,  j8iG,  in-8"; 
1817,  hi-H":  lom.  1",  5""  partie, 
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1817,  in-S".  10*  Annales  de  la  ses- 
sion de  1817  «  181  «S,  5*  et  4'  livrai- 
sons iiu  toiii.  I"  (les  antres  livrai- 
sons sont  du  M.  lienjamin-Cons- 
lanl).  I  1°  Essai  sur  la  contrainte 
par  corps  ,  à  l'occasion  du  projet 
soumis  aux  chambres,  iSi  8;  in-4°- 
Un  lils  de  Sainl-Aiihin  ,  élevé 
à  l'école  de  Fontainebleau,  a  fait, 
avec  distinction  ,  les  campagnes 
d'Allemagne.  L'n  antre  ,  M.  de 
Saint -Aubin  ,  collaborateur  aux 
Annales  des  faits  et  sciences  mili- 
taires, a  pnl)Ué  :  le  Siège  de  Dant- 
zick  en  1807.  rédigé  sur  le  journal 
du  siège  du  maréchal  Lefivre ,  et 
sur  les  Mémoires  authentiques  de 
plusieurs  officiers-généraux  ,  par 
jNibnatnias  (aiiagramede  Saint- 
Aubin),   Paris,  chez  l'Iancher, 

1818,  14  feuilles  in-,S°. 
SAIM-ALLAIUE    'l^    comte 

Lovis-Beai  POIL  de),  ex-chambel- 
lan de  l'empereur  Napoléon,  chc- 
valit-r  de  l'ordre  de  la  llémiion, 
prei'et,  député,  e.«t  né  en  1779.  Il 
appartient  à  l'ancienne  famille  du 
poète  aiîiiable ,  le  marquis  de 
Saint-Aulaire,  qui  fut  membre  de 
racadémie-françaisc,  et  est  neveu 
de  l'ancien  évêqucde  Poititirs.  En 
1811,  il  devint  chambellan  de 
l'empereur,  et  en  1812,  préfet  du 
département  de  la  Jleu*e.  Après 
le  rét  iblisi;enient  du  g(n/verne- 
ment  royal,  en  181 1,  il  lut  simple- 
ment changé  de  préfecture.  Il  re- 
çut celle  d»;  la  Haute-Caronne, 
<.'t  était  à  Toulouse,  lorsque  Ma- 
poléon  revint  di;  l'île  d'Elbe,  au 
mois  de  mars  i8i5.  M.  de  Saint- 
Aulaire  adressa  à  ses  administrés 
une  proclamation  ,  dans  laquelle 
il  les  eng;)geail  à  rester  calmes  ei 
houmis  aux  évcnemens;  il  donna 
sa  déiiii>sion,  et  resta  sans  fouc- 
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lions  pondant  \c6  cent  Joars;  mni« 
au  second  retour  du  roi,  le  dé- 
partement de  la  Mcu^e  l'élut  ;\  1:» 
chambre  des  députés,  où  il  se 
montra  un  des  plus  fuléles  dél'en- 
seurs  des  libertés  constitutionnel- 
les. Il  se  fil  surtout  reujurquer 
par  son  énergie  à  soutenir  la  cau- 
se des  prolestans  du  Midi,  sur  les- 
quels pesait  la  plus  déplorable 
réaction.  La  chambre  dite  introu- 
vable ayant  été  dissoute  par  l'or- 
dorïnance  du  5  septembre  i8it), 
il  rentra  dans  la  vie  privée,  son  Ti- 
ge n'ayant  pas  permis  de  le  réé- 
lire. En  1818,  il  fut  nommé  pré- 
sident du  collège  électoral  du  dé- 
parlement du  Gard,  dont  les  suf- 
frages le  reportèrent  à  la  chambre. 
On  ne  retrouva  pas  celte  fois  l'é- 
nergique an)i  d'une  cause  que  la 
charte  couvrait  de  son  égide  roya- 
le. «  II  est  vrai,  dit-on ,  que  dans 
l'intervalle  de  ses  deux  députa- 
tions,  M.  de  Saint-Aulaire  avait 
marié  sa  fille,  nièce,  par  sa  mère, 
de  la  duchesse  de  Brunswick-Lu- 
neboiirg-Bevern,  au  comte  Deca- 
zes,  alors  ministre  de  la  police,' 
et  depuis  ministre  de  l'intérieur 
avec  la  présidence  du  conseil.  Cet- 
te circonstance  nous  paraît  expli- 
quer sufTisamment  pourquoi  M. 
de  Saint- Aulaire  a  changé,  dans 
l'assemblée,  d'opinions,  de  place 
et  de  langage.  Le  beau-père  d'un 
ministre  resté  libéral  eût  été  un 
contre-sens  politique,  dont  M.  de 
Saint-Aulaire  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos de  donner  l'exemple,  fort  ex- 
traordinaire sans  doute,  mais  qui 
certainement  ne  serait  pas  devenu 
contagieux.  Lorsque,  dans  la 
séance  du  lundi  i^  février  1820, 
M.  Clau>iel  de  Cousscrgues  a  dé- 
nuncé   Ttl.   Decazes  comme  com- 


SAI  oZy 

plire  de  î'assrissinat  du  duc  de 
Rerry,  le  comte  de  Saint-Anlaire 
a  gardé  le  silence,  mais  M.  Clau- 
sel  de  Cousscrgues  nyant,  le  len- 
demain, déposé  sa  |)r!)pf)sition  sur 
le  bureau,  et  MM.  Coriut-d'In- 
courl,  liciiuit,  Castel-Iiajac,  Cha- 
brillant,  La  Bourdonnaie,  Marcel- 
lus,  Maccarthy,  etc. ,  ayant  ap- 
puyé la  proposition  de  leur  collè- 
gue, M.  de  Saint-Aulaire  a  pris  la 
parole,  non  pour  justifier  son  gen- 
dre d'un  attentat  atroce  dont  il  est 
assez  défendu  par  son  caractère 
personnel,  mais  pour  s'opposer  à 
ce  qu'une  accusation  aussi  abomi- 
ble  qu'absurde  fût  consignée  dans 
le  procès-verbal  de  la  chambre; 
il  termina  sa  réponse  par  ces  pa- 
roles adressées  à  M.  Clausel  de 
Coussergues  :  Vous  êtes  un  ca- 
lomniateur.') Mais  M.  de  Saint- 
Aulaire,  qui  est  libéral  par  princi- 
pe, et  qui  fut  ministériel  par  sen- 
timent, redevint  ce  qu'il  n'aurait 
jamais  dû  cesser  de  paraître,  le 
courageux  ami  des  libertés  natio- 
nales. Lors  de  la  pétition  de  M. 
Madier  de  Montjau  {voj.  ce  nom), 
«il  fait  le  tableau  des  excès  com- 
mis à  INîmes  et  des  excès  qui  peu- 
vent encore  s'y  commettre;  éta- 
blit que  la  sécurité  ne  peut  pas  ré- 
gner dans  Nîmes,  puisque  la  par- 
lie  éminente  de  la  ville  est  déta- 
chée du  gouvernement,  et  ne  ces- 
se d'espérer  et  de  reconnaître  une 
autre  loi  que  la  loi,  un  afitre  gou- 
vernement que  le  gouvernement,  s. 
un  autre  roi  que  le  roi  lui-mê- 
me  ;  atteste  que  toute?  les  atro- 
cités ,  rapportées  dans  la  pétition 
de  M.  Madier  de  Montjau,  sont 
de  notoriété  publique;  rend  hom- 
mage aux  intentions  droites  de  i>L 
Madier.  C'est  un  des  hommes  les 
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plus  resppclahles  du  départeinLiit 
(lu  Gard  ;  c'est  un  homr.ic  de 
sens,  d'honneur  et  de  courage,  et 
plus  on  fera  de  recherches,  j)lu3 
on  rcconnaîlra  la  vérité  de?  laits 
qu'il  rapporte,  plus  on  appiécieru 
le  mérite  de  son  dévouement.  »  lin 
conséquence,  M.  de  Saint-Aulaire 
appuie  le  renvoi  de  la  pétitiiMi  au 
conseil  des  ministres.  Dans  la  dis- 
cussion du  projet  dcloi  sur  It'sélec- 
tions,  il  «  démontre  que  ce  projet 
détruit  les  libertés  publiques, avilit 
la  chambre,  anéantit  le  {gouverne- 
ment représentatif,  et  met  le  pou- 
voir aux  mains  d'un  parti.  Les  in- 
convéniens  qu'on  reproche  à  la  loi 
du  5  lévrier,  sont  ceux  du  gitu- 
vernement  représenlalif,  La  mort 
n'est  jamais  le  remède  d'une  ma- 
ladie   On  nous  promet  que  la 

féodalité  ne  reviendra  pas  :  c'est 
nous  supposer  absurdes;  quand 
nous  parlons  de  l'eifroi  qu'on  a  du 
retour  de  l'ari-^tocratic ,  nous  ne 
parlons  pas  de  l'aristocratie  pure- 
meiit  féodale.  Nous  savons  bien 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'aller  à  ses  af- 
faires le  casque  en  tête  et  la  ron- 
dache  en  main;  aucun  des  mem- 
bres du  côté  droit  n'a  encore  dé- 
coré sa  maison  de  créneaux  et  de 
mâchicoulis;  mais  si  c'est  une  a- 
lis.tocralie  moins  burlesque,  elle 
sera  p(;ut-être  plus  dangereuse  et 
plus  puissante.»  Après  avoir  si- 
gnalé les  dangers  de  la  nouvelle 
loi,  il  en  vote  le  rejet.  M.  de 
Saint-Aulaire  a  cessé  de  faire  par- 
tie de  la  chambre  en  iiSiS,  et  n'a 
point  été  réélu  à  celle  de  jHa^. 

SAlNT-AULAlliE  (le  comte 
JosEi'H -Ueaui'oil  de),  pair  de 
l'iancc,  etc.,  est  cousin-germain 
du  précédent.  11  émigra  avec  les 
pilucc),  et  fut  nuuuiié  par  le  roi 
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Louis  XVIII,  le  22  juillet  i8i4? 
lieutenant-générol ,  peu  de  tenjps 
après,  chef-d'escadron  des  gardes- 
du-corps;  le  3  mai  i8iG,  grand- 
croix  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis,  et  enfin  pair  de 
France.  M.  de  Saint-Aulaire  avait 
obtenu  du  même  prince,  le  2  se[)- 
tembre  i8i4,  en  faveur  de  son 
gendre  le  comte  Gaueai;,  Tautori- 
sation  d'ajouter  à  son  nom  celui 
de  BEAiipfMr,-SAiNT-Aur.AiRE. 

SAINT-AULAIRE  (N.  Beau- 
poil  de),  capitaine  de  vaisseau 
avant  la  révolution,  émigra  avec 
les  princes  français,  et  servit  à 
l'armée  du  prince  de  Condé;  il 
rentra  dans  sa  patrie  après  l'éta- 
blissement du  gouvernement  con- 
sulaire. Admis  à  la  retraite  snus  lo 
gouvernement  du  roi,  en  i8i4i  il 
leçut  en  même  temps  lu  croix  de 
Saint-Louis. 

SAlNT-AULAlllE  (N.  Beau- 
poil  de),  qui  n'est  point  de  la  fa- 
mille des  comtes  de  Saint-Aulai- 
re, est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vans  :  i"  Ohser votions  cCuii  avocat 
sur  l'arrêté  du  parlement ,  du  i3 
août  1787;  2°  Considérations  sur 
la  dénonciation  de  l'agiotage  ;  let- 
tre au  comte  de  Mirabeau  ;  5°  de 
l'Unité  du  pouvoir  monarchique', 
L\"  Considération  sur  quelques  inté- 
rêts de  l'Europe,  1792,  in-8";  5° 
des  Destinées  de  l'Europe  ^  1  71)7  , 
iu-8". 

SAINT-AULAIRE  (N.  Beac- 
poiL  de),  également  élratigerà  la 
famille  des  comtes  de  Saint-Au- 
laire, était,  quoique  bien  jeune  en- 
core, oflicier  de  l'ancienne  armée. 
JCcrivain  énergique  et  de  la  ])lii» 
belle  espérance,  comme  il  avait 
été  un  des  pins  braves  de  <;ell«; 
imuiorlellc  armée,  il  publia  piu- 
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sioiir?  opui-culus  potiliqnos,  outre  colonel  An  ré{;iincnl  de  djagoiis 
autres  MU  :  Oruisuii  j'unùhrc  du  *\r  la  j;;aiilc-riiyale,  chevalier  tlii 
duc  dé  Fcltrc,  «îaiis  lar|iicllc  «il  Saint-Louis  Rt  commandeur  de  la 
dévclojipait ,  disent  le.^  ailleurs  Ip^^ion-dhonneur,  d'une  ancienne 
d'une  bioji rapide  étraiii^t-re ,  la  la-îiille  de  Périjrord,  est  né  en 
ciinduile  decet  ancien  nnuistrede  1781.  11  prit,  en  1801,  du  service 
la  jfuerre  du  gouvernement  impé-  comme  simple  dragon  dans  le 
rial,  et  du  gouvernenient  du  roi,  9*  régimcTit,  et  passi!  sous-lieu- 
à  l'égard  de  l'armée  rrancaise.o  tenant  en  i8o5,  dans  le  Q'  régi- 
Nous  laisserons  parler  les  mêmes  nit-nl  de  la  mé.ne  arme,  qui  était 
auteurs  pour  le  reste  de  celle  no-  en  Italie.  En  180^,  il  devint  aide- 
tioe.  «  Provoqué  avec  menjccs  par  de-camp  du  maréclial  Sonlt,  com- 
31.  Harly  de  Pierreboiirg,  Saint-  mandant  du  camp  do  Boulugrif;. 
Aniaire,  relevant  à  peine  d'une  Nommé  capitaine  et  membre  de 
grave  blessure  au  bras,  reçue  la  léginn-.i'honneur  après  la  ba- 
dans  un  précédant  duel,  et  i'i  qui  tti'le  d'Auslerlitz,  et  chefd'esca- 
son  étal  de  laiblesse  rendait  la  dé-  dron  i\  la  suite  des  campagnes 
J'i  n-e  presque  impossible,  efil  été  d'iérsa,  dEylau  et  de  Friedland, 
en  droit,  sans  doute,  d'ajourner  M.  de  Sainl-Chamans  se reiiilit,  à 
jusqu'à  son  entier  rétablissement,  la  fin  de  1807,  à  Saint-Péters- 
ia  satisfaction  que  réclamait  de  bourg,  comme  chargé  de  mission 
lui  son  adversaire;  c'était  l'avis  auprès  de  l'empereur  Alexandre, 
de  son  respectable  père,  autorité  qui  l'accueillit  bien.  II  passa  avec 
irrécusable  en  matière  d'honneur,  le  maréchal  Sonlt  en  Espagne  et 
celui  de  tous  ses  amis,  imlignés  en  Portugal,  o\\  il  lut  fait  olîicitr 
du  choix  fait,  par  le  sieur  Harty  de  la  légion-d'iionneur,  en  iSoq, 
pour  celte  ex[)lication,  d'une  é-  après  la  bataille  d'Ocana,  et  nom- 
poque  où  lasantéde  M.  Saiut-Au-  mé  colonel  après  la  prise  de  Sa- 
laire niellait  louîes  les  chances  du  dajoz  en  i8ji.  Chargé  en  celle 
combat  du  côté  du  provocateur;  qualité  du  commandement  du 
mais  toutes  les  instances  ont  été  20'  régiment  de  dragons,  qui  élait 
inutiles,,  et  le  jour  du  combat  a  en  Andalousie,  il  le  quitta,  en 
^lé  fixé.  Trahi,  non  par  son  cou-  1S12,  pour  commander  le  7°  ré- 
Tage  ,  mais  par  ses  forces,  le  jeu-  gimcnt  de  chasseurs  à  cheval, 
ne  Sainl-Aulaire,  percéd'un  coup  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de 
d'épée,  est  tombé  mort,  laissant  Russie.  Il  fut  blessé  au  mois  d'oc- 
de  vifs  regrets  à  son  vieux  père,  tobre  de  cotte  année,  à  la  retraite 
dont  il  élait  adoré,  et  à  ses  bra-  de  Pf>lotsk  ;  et  fut  fait  prisonnier. 
Tes  et  nombreux  amis,  qui  sont  en  i8i5,  à  I.éipsick,  après  avoir 
l'espoir  de  la  patrie.»  L'alTiire  re-  reçu  deux  nouvelles  blessures.  Le 
lative  à  ce  duel  soumise  aux  tri-  rétablissement  du  gouvernement 
buiianx,  a  enfin  été  jugée  en  182^.  royal,  en  iSi/j,  lui  valut  sa  îibcrlé 
M.  ihjrty  de  Pierrebourg  a  été  et  sa  rentrée  en  FVance.  Le  géiié- 
renvoyé  de  toute  plainte.  r.d  Dupont,  alors  ministre  diV  la 
SAINT-CHA.W ANS  (le  comte  guerre,  le  prit  comme  son  pre- 
Alfred  de),  uiarcchal  dc-canip,  micr  aiJc-de  camp,  et  le  fit  ir.jui- 


r;',0  s  AI 

iiior  cflinnjandant  des  cliasscurs 
(iii  roi.  Ptîiidant  les  cent  jours,  vn 
181 5,  il  rentra  dans  sa  famille. 
Après  la  seconde  restauration,  il 
fut  promu  an  grade  de  maréchal- 
dc-c.uup,  et  placé  à  la  lêtc  du  ré- 
jiinient  de  dragons  de  la  garde- 
royale  en  qualité  de  colonel. 
Louis  XVIII  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis,  et  commandeur 
de  la  légion-d'honneur. 

SAIIST-CHAMANS   (le  baros 
Joseph  de),   frère   du   précédent, 
préfet,  ollicier  de  la  légion-d'hon- 
neur, chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  eîc,  est  né  en 
j^^g.  Auditeur  au  conseil-d'état, 
en    1810,   il  fui  du   nombre  des 
auditeurs  qui  accompagnèrent,  en 
1811,  M.  Dndon  [voyez  ce  nom), 
dans  les  provinces    du    Nord    de 
l'Espagne;  il  reçut  peu  après  sa  no- 
mination d'intendant  dePalencia. 
Il  était  de  retour  A  Paris  lors  du 
vélablissemenl  du  gouvernement 
royal  en   i8i4-  Le  roi  le  nomma, 
vers  le  milieu  du  mois  de  mars 
181 5,  préfet  de  l'Isère,  où  il  se 
rendit  ;  mais  Grenoble,  chef-lieu 
du   département  ,    était    déjà    au 
pouvoir  de   Napoléon,  et  M.  de 
Sainl-Chamans  fil  de  vains  efforts 
pour  pénétrer  dans  la  ville.  Après 
la  seconde  restauration,  il  obtint 
la  préfecture  du  département  de 
Vaucluse.  Il  paraît  qu'il  fut  im- 
puissant pour  empêcher  (ou  arrê- 
ter du  moins)  les  troubles  qui  en- 
sanglaiilèrenl   Avignon.  Mn  1817, 
préfet  du  département  de  la  Ilau- 
te-Caronnc  ,  il  a  cessé  d'adminis- 
trer ce  départeinenl  en   \H'j.7).  M. 
de  S.iint-Chainans  a  été  siiccissi- 
vemcnt  noiîîii:é.  p.ir  Louis  XVIII, 
inembre  cl  ollicier  de  l'ordre  royal 
de  la  légion-d'honnenr. 
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SAmT-CIIA»IANS  (le  vicom- 
TE  AtJOusTE  de),  maître  des  requê- 
tes, meudire  de  la  chambre  des 
députés,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  est  l'aîné  des  deux 
précédens.  Il  naquit  en  1777. 
Constamment  opposé  aux  princi- 
pes de  la  révolution,  il  fut  empri- 
sonné, en  179^1,  et  obligé  de  se 
cacher  après  les  événemens  du  i3 
vendémiaire  an  4  (5  novembre 
1795).  Le  gouvernement  impé- 
rial, qui  employait  ses  frères,  ne 
lui  confia  aucune  fonction,  et  M. 
de  Suint-Charaans  ne  figure  sur  !a 
scène  politique  que  depuis  18 14, 
d'abord  comme  auteur  d'une  apo- 
logie du  gouvernement  royal  sous 
le  titre  d'Examen  des  fautes  du 
dernier  gouvernement^  qu'il  publia 
en  i8i5,  et  ensuite,  en   181G  et 

1817,  comme  président  du  collè- 
ge électoral  de  l'arrondissement 
d'Epernay.  Sa  nomination ,  en 
qualité  de  maître  des  requêtes 
en  service  ordinaire,  fut  la  ré- 
compense de  son  zèle  dans  ses 
fonctions  électorales.  M.  de  Saint- 
Chamans  s'est  lancé  dans  la  polé- 
mique en  publiant,  en  1817,  une 
brochure  sur  le  budget,    et,   en 

1818,  une  Revue  de  la  session  de 
1817.  Malheureusement  il  a  eu 
pour  adversaire  M.  IJeujamin 
Constant,  qui,  dans  la  Minerve,  a 
soumis  à  l'examen  de  l'impartia- 
lité et  de  la  dialectique  la  plus 
serrée,  la  dernière  oeuvre  minis- 
térielle de  cet  écrivain.  M.  do 
Saint-Chamansc()nq)ose  aus^i  des 
romans  politiques.  On  lui  en  doit 
entre  autres  un  qui  a  pour  titre  : 
Raoul  de  Fntmire.  Il  a  été  nom- 
mé, en  1824,  par  le  dé|>aitenierit 
de  la  Marne,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés. 
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SAINT-CHAWOiND  (  Ci.vihE- 

MaRIE   i\lA7,ABEl.l    DE   )  ,     l'unC     doS 

dames  françaises  qui  ont  cultivé 
la  litlératiirc  avec  des  succès  mé- 
lilés,  naquit  i  Taris,  en  i^ôi  ,  et 
mourut  dans  cette  ville,  vers  1800. 
Ses  ouvrapes  sont  :  1°  Eloge  de 
•^'^^h')  ^7^4'  Jn-8°,  qui  concou- 
rut pour  le  prix  de  l'académie  :  il 
est  presque  toujours  écrit  avec  é- 
lépance  et  simplicité;  2°  Caméi/ris, 
roman,  ij65,  in-12.  «  C'est  une 
production  ingénieuse,  assaison- 
née de  tout  ce  que  la  connaissance 
du  monde  et  celle  du  cœur  hu- 
main peut  oÛVir  dinstruclif  et  de 
piquant.  La  morale  en  est  d'au- 
tant plus  facile  à  saisir  qu'elle  s'y 
trouve  en  action.  »  5°  Eloge  de 
René  Descartes ,  1769,  in-8°  :  cet 
ouvrage  ne  fut  pas  moins  bien  ac- 
cueilli du  public  que  l'Éloge  de 
Sully;  {\°  Lettre  de  J  .J.Rousseau, 
in-12;  5°  les  Amans  sans  le  sa- 
voir, comédie  en  3  actes  et  en 
prose,  1771. 

SAINT-CRICQ  (le  COMTE  de), 
conseiller- d'état ,  président  du 
conseil  du  commerce ,  pair  de 
France,  commandeur  de  l'ordre 
de  la  légion-d'honneur ,  est  né  à 
Lescar,  département  des  Basses- 
Pyrénées,  en  1775,  d'une  des  plus 
anciennes  familles  du  Béarn.  A- 
près  avoir  occupé  plusieurs  em- 
plois administratifs  ,  il  était  chef 
de  division  dans  l'administration 
des  douanes  sous  le  gouverne- 
ment impérial.  Par  ordonnance 
royale  du  24  août  181 5,  il  fut 
nommé  conseiller-d'état  en  ser- 
vice ordinaire,  attaché  au  comité 
des  finances  ,  et  dans  le  mois  d'oc- 
tobre suivant,  il  fut  fait  direc- 
teur-général des  douanes  .  dont  il 
avait  déjà,  depuis  quchjue  temps  , 
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l'administration  en  chef.  Il  sou- 
tint, en  qualité  de  commissaire 
du  roi,  devant  la  chambre  de 
181 5,  la  discussion  d'un  projet 
de  loi  sur  les  finances.  La  disso- 
lution de  cette  chambre  ayant  eu 
lieu  par  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre ,  M.  de  Saint-Cricq  fut 
choisi  par  le  roi  pour  présider  le 
collège  électoral  du  département 
de  Seine-et-Marne,  qui  le  nomma 
député  à  la  nouvelle  session.  Dans 
les  séances  des  10  et  12  février 
1817,  il  développa  les  motifs  du 
budget  de  cette  année,  et  en  de- 
manda l'adoption.  La  chambre 
ordonna  l'impression  de  son  dis- 
cours. Il  parut  plusieurs  fois  à  la 
tribune  pendant  cette  session  et 
les  suivantes,  défendit  les  dispo- 
sitions et  mesures  prises  pendant 
son  administration,  et  soutint  en 
thèse  générale  que  les  douanes 
étaient  tellement  nécessaires  à 
l'état,  «  que  si  le  trésor,  au  lieu 
nd'en  recevoir  quelques  millions, 
«devait  sacrifier  quelques  millions 
3 pour  les  maintenir,  il  n'y  aurait 
npas  à  hésiter  pour  leur  conser- 
Bvation.  »  En  parlant  de  la  con- 
trebande ,  fléau  qu'il  ne  dépendait 
pas  des  gouvernemens  d'anéantir 
entièrement ,  il  établit  qu'elle  é- 
prouvaitcependant  les  plus  grands 
obstacles  en  France,  et  en  donna 
la  mesure  en  exposant  le  taux  des 
primes  d'assurances  qui  s'élevaient 
jusqu'à  3o  pour  cent.  Dans  la 
séance  du  18  février  181S,  où  fut 
mis  en  discussion  un  article  relati 
au  transit  par  l'ancienne  province 
d'Alsace,  des  denrées  coloniales, 
M.  de  S.iint-Cricq  exposa  les  ré- 
clamations du  déparlement  du 
Rhin ,  et  ])roposa  de  lui  accor- 
der ce   droit  de  transit,  moyen- 
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uaiit  toutes  les  précan lions  n<Vcs-  de),  ohcv.Uier  de  la  légion-d'hon- 

Piiir<'s  cjue  radministralion  prrii-  ncar,   <'t;iit  auditeur   au   conseil- 

ilrail  i)()tir  cil  pràveriiv  I\il>iis.  La  dVilaf,  lor:?  de  la  prcrnicn;  alnJi- 

«lemaiide  i]>j^  liiibilan.s  du  dép;!!-  cation  de  l'empereur.  Après  le,  re- 

terneut  d'i  KJiin  ne  lut  cepcndaMt  tour  do  ce  prince  de  l'île  d'Klhc,  et 

point  ndiuise  ,   et  l'article  qui  les  pend  int  les  re/(//o«;\«cn  i8i5,  il  l'ut 

l'oacornait  dans   le  |)rojel  de   loi  allaelié  au  cabinet  jusqu'à  la  sccnn- 

lul  écarté  dans  la  discussion.    Il  de  abdication,  sur  laquelle  il  a  pu- 

provoqua  depuis  ,  en  plusieurs  oc-  hlié  uixc  brochure  intitulée  :  Nuit 

casions,  toute  la  sévérité  des  lois  de  Cabdicalion,  où  l'on  trouve  des 

contre   les  coulrebandiers,    qu'il  anecdotes  curieuses  sur  plusieurs 

représentait  comme  ennemis   de  personnages    marquans    de    celte 

la  société,  et  rusant,   au  sciii  de  époque.  Paris,  aoTit  i8i5,  in-S". 

ia  paix  même,   une  guerre  conti-  SAIN  r-DIDlEll    (Alexandre 

nucUc   à    leur  patrie,    en   luttant  de),  clievalier  de  la  légir)n-d'hon- 

fcandaJensement  contre  sa  pros-  neur;  il  était  ch<;l"  de  ])uiraM  à  la 

];i'riîé  et  tous   les  elTorts  de  i'in-  caisse  d'amortissement ,  l<n>qu"il 

ilustrie.    Le  24 '"•'"'''  suivant,  M.  l'ut  nommé,  en    iBia,  préfet   du 

de  Saint-Cricq   défendit   à  la  tri-  palais  sous  le  gouveruemeut  im- 

bime  les  dispositions  d'une  nou-  périal. 

Yclîe  loi  sur  les  douanes.  Le  pro-  SAINTE  -  ALDÉGONDE     (  le 

jet  du   transit  des  denrées  colo-  cosite  Charles   de)  ,    lietilenaiit- 

niales    par    les'  départemens    du  général,  chevalier  de  Saint-Louis, 

Rhin  y  était  reproduit  sous  d'au-  ex-ins[tecteur-général   des  gardes 

très  l'ormes  ;  mais  l'orateur  s'y  é-  nationales    du     département    de 

tait  montré  opposé  dans  le  conseil-  l'Aisne,    membre  de  la  chambie 

d'état,  et  il  ne  défendit  pas  à    la  des  députés,  descend  d'une  fainil- 

chambre  ccti<!  disposition ,  qui  fut  le  noble  ch;  la  ci-ilevant  province 

rejetée,  quoi(pje  M.  de  Rich(  lieu,  de  Picaniie.  Il  entra  dans  la  car- 

:dors  ministre,  montât  à  la  tribune  rière  des  armes,  et  fut  élevé  au 

j'our  la  soutenir.    Le  2Ô  avril  sui-  grade  de  lieutenant-général  le  5i 

vaut,   il  prononça  un  discours  é-  octobre  181 5.  Tels  sont  les  seuls 

tendu,  pour  justifier  sur  tous  les  renseigncmcns  que  nous   offrent 

points,  le  budget  de  son  adminis-  les  recueils  biographiques  sur  les 

t.''alion.    Nommé  par  le  roi  pour  services  militaires  de  i>l.  de  Sain- 

présider,  en  1818,  le  collège  éleo-  le- Aldégonde.    Comme  membre 

toral  du  département  de  Scitn;-et-  de   la  chaud)re  dc-s    députés,    et 

Marne,   RI.  de  Saiiil-Cricq  eu  fut  bien  que  votant  avec  le  côté  droit, 

de  nouveau    élu  député  à    la  se-  il  a  montré  des  ojtinious  que  sou- 

conde  chambre.    li   a  depiii?  été  vent  les  amis  des  libertés  consli- 

élcvé  à  la  dignité  de  pair  de  Frau-  tulionnelles   n'auraient  pas  désa- 

c! ,  et  en  (juillant  l'administration  vouées.  En   i8i5,  il  se  fit  peu  re- 

des  douanes,  il  a  été  nouDJié  [)ré-  marjpier.  Uéélu  eu   181G,  etsoii- 

t«ident  d'un  conseil  de  comuierce  vent  chargé  de  rapports,  il   prit 

établi   à  cette  époque.  particulièrement   wïxa    part    trè-- 

LSAINT  -  DIUIl.U   (  Iln-rocYiE  active  à  la  discu-sion  relative  6  la 
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loi  de?  élections,  et  combattit  les 
ai!)ei)(Jcnic(is  de  la  c(iiiimisî.ion. 
demandant  «que  les  dt-putés  nom- 
més pendant  le  cours  de  la  session 
à  des  «înipliiis  ipii  exiiiferaieiil  une 
résidence  fixe,  lïtssenl  tenus  d'op- 
ter entre  ces  emplois  et  leurs  lonc- 
lions  de  députés.  Il  proposa  aussi, 
mais  d'une  manière  éventuelle, 
de  donner  plus  d'extension  îi  une 
proposition  si  importante,  et  d'ex- 
clure tout  titulaire  d'emploi  sala- 
rié. Quand  on  s'occupa  de  l'examen 
du  projet  de  loi  sur  les  Gnances,  il 
proposa  de  réduire  de  dix  millions 
le  budget  du  minisire  de  la  guer- 
re. »  Lors  de  la  présentation,  en 
1817,  du  projet  de  loi  sur  le  re- 
crutement, il  «proposa  de  fixer  à 
(io  ans  l'Age  des  vieillards  dont  les 
fds  aînés  étaient  exempts  du  tira- 
ge, au  lieu  de  70  ans  que  portait 
l'avis  de  la  commission,  appuyant 
cet  amendement  sur  la  vieillesse 
précoce  des  habitans  de  la  cam- 
pagne; mais  il  ne  fut  pas  adopté. 
Il  prononça,  à  la  séance  du  2,  fé- 
vrier, un  discours  assez  étendu 
sur  le  même  sujet,  et  insista  pour 
que  les  soldats  libérés  par  le  li- 
cenciement ne  fussent  pas  rappe- 
lés sous  les  drapeaux.  Il  demanda 
aussi  la  réduction  de  l'effectif  de 
l'armée  sur  le  pied  de  paix,  et  vota 
pour  l'adoption  des  amendemens 
présentés  par  le  général  Dupont. 
Le  3o  mars,  il  prit  la  parole  en 
faveur  des  détenus  pour  dettes,  et 
appuya  leur  demande  d'une  aug- 
mentation d'alimcns.  »  M.  de 
Sainte  -  Aldégonde  n'a  point  été 
renommé  à  l'expiration  de  son 
mandat. 

SAINTE  -  ALDÉGONDE  (le 
COMTB  CAMiLtE  de),  ncveu  du  pré- 
cédent, cotouel  aide-de-camp  de 
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S.  A.  R.  M.  le  ducd'Orléans,  a  d'a- 
bord été  aide-de-camp  du  maréclia! 
Augereau.  Il  devint,  à  l'époque  du 
rétablissement  du  gouvernement 
royal  en  1814.  aide-de  camp  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  il  accom- 
pagna ce  prince  en  Angleterre  à 
la  suite  des  événemens  du  20  mars 
181 5.  M.  de  Sainte-Aldégonde  u. 
épousé  la  veuve  du  maréclial  Au- 
gereau;  il  continue  à  remplir  ses 
fonctions  au]irès  de  S.  A.  R. 

SAINTE-CROIX)  GiiLLAUME- 
Emmanuel-  Joseph  -  Glilhem  de 
Clermo^t  LodÈve  de)  ,  membre, 
avant  la  révolution,  de  l'acadéuiie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  depuis,  de  l'institut  im- 
périal, naquit  à  Mormoiron,  près 
de  Carpentras  ,  département  de 
Vauciuse,  le  6  janvier  1746?  d'une 
famille  noble.  Il  fit  ses  études  chez 
les  jésuites  de  Grenoble,  passa, 
en  17G1,  aux  îles  du  Vent,  revint 
dans  sa  patrie,  et  prit,  pendant 
plusieurs  années,  du  service  dans 
les  grenadiers  de  France.  Renon- 
çant à  la  carrière  des  armes  pour 
suivre  celle  de  la  littérature,  il 
ti'occupa  plus  particulièrement  de 
l'histoire  ancienne,  et  fut  admis, 
en  1777,  à  l'académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  où  il 
avait  été  couronné  5  ans  aupa- 
ravant pour  son  Examen  critique 
des  anciens  historiens  d'jéie.randre- 
le-Grand.  Cet  ouvrage,  qui  fut 
imprimé  pour  la  première  fois,  en 
1775,  et  pour  la  deuxième,  en 
i8o4>  tJ'iU"  vol.  10-4°,  prouva  dans 
l'auteur  «un  jugement  fin,  une  cri- 
tique exercée,  une  connaissance 
approfondie  de  la  chronologie  et 
de  la  géogroplàie ,  une  éloquence 
dictée  par  la  noblesse  des  fcnli- 
meos  et  par  rélévatlon  de  l'âtiiu. 
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En  paraissniit  ne  ooiisidôrcr  que  (>l>j(;t  de  proiivtc  (|ti(;  la  Grî-ce 
les  historiens  dAlexamlic,  Sainte-  n'eut  jatuais  de  Clin^tiluli()^  iédé- 
Croix  devient  véiilaljienicnl  Ihi?-  ralive  avant  la  lij;nc  des  Achéens; 
toiieii  lumineux  et  profond  de  le  second  fait  connaîlre  l'origine 
l'une  des  plus  brillanies  époques  dos  Cretois,  leur  léj^islation,  et  le 
des  temps  anciens.  »  Ses  autres  rapport  des  institutions  de  Sparte 
ouvrages  sont  :  x" L' Ezonr-V edinn,  avec  celles  de  Crète;  l'un  et  l'au- 
ou  ancienconunentaire  du  Vedani,  tre  sont  accompagnés  de  divers 
contenant  l'exposition  des  opi-  édaircissemens  où  l'auteur  traite 
nions  relijçieuses  et  philosophi-  plusieurs  points  de  critique  et 
ques  des  Indiens,  Yverdun,  ir^8,  d'histoire  avec  sagesse  et  érudi- 
2  vol.  in-1'2  :  il  s'efi'orcc  de  prou-  tion.  »  7°  Un  grand  nombre  de 
ver  dans  les  observations  qu'il  a  Mcinoires  et  de  Dissertations  d.ms 
mises  en  tête  de  cet  ouvrage  que  hîs  recueils  de  l'académie  des  ins- 
rien  n'est  moins  certain  que  Tan-  criptions,  de  l'institut,  où  l'auteur 
tiquité  des  dogmes  religieux  et  l'ut  admis  à  la  réorganisation  des 
des  livres  sacrés  des  Indiens;  2"  corps  académiques,  dans  le  ma- 
de  l'Etat  et  du  sort  des  colonies  des  gasin  encyclopédique  de  feu  Mil- 
anclens  peuples,  Philadelphie,  lin,  etc.  Sainte-Croix  mourut  à 
1779,  1  vol.  in-8"  :  on  trouve  dans  Paris,  le  12  mars  1809. 
cet  ouvrage  des  observations  di-  SAIN l'E-SUZANlNE  (le  comte 
gnes  de  fixer  l'attention;  5"  Ob-  Gilles- Josei-h-Makie  Briinkteau 
nervations  sur  le  traité  de  puix  con-  de),  lieutenant-général,  pair  de 
rla  en  i^Co  entre  la  France  et  France,  etc.,  est  né  à  ChâloiLS-sur- 
l' Angleterre i  Yverdun,  1782,  un  Alarne,  le  8  mars  17G0.  Il  entra 
vol.  in-ia;  4"  Mémoires  pour  ser-  dans  la  carrière  des  armes  en  1784, 
vir  à  l'Histoire  de  la  religion  se-  comme  sous-lieutenant  au  régi- 
crcte  des  anciens  peuples,  ou  Re~  meut  d'Anjou  infanterie  ,  et  était 
elierches  historiques  sur  tes  myslè-  capilaine  au  commencement  de 
res  du  paganisme ,  l'aris,  1784»  1  li»  révolution,  dont  il  fit  toutes  les 
vol.  in-8"  :  cet  ouvrage,  composé  campagnes.  Général  de  brigade  à 
à  l'occasion  d'un  concours  propo-  l'ainiét;  du  Rhin -et-Moselle  ,  en 
se  par  l'académie  des  belles-let-  179(^5  il  passa  ce  fleuve  à  la  lêîe 
1res,  fut  traduit  en  allemand  en  des  troupes  qui  s'emparèrent  des 
i7()o;  le  traducteur  a  supprimé  îles  du  Kliin  .  après  être  restées 
toutes  les  additions  que  l'auteur  en  bataille  sous  le  feu  de  l'enne- 
avait  désavouées;  5"  Histoire  des  mi,  et  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la 
progrès  de  la  puissance  navale  de  ceinture.  Général  de  division,  il 
r Angleterre^  Yverdun.  1782,  2"  connnandail  aux  cotnbats  de  Ras- 
édition,  Paris,  1786,  2  vol.  in-12;  tadt  et  dEllingen,  dans  lesrpjels 
ij'  des  Anciens  gouvernemens  fédc-  il  repoussa  plusieurs  charges  de 
ralifs  et  de  la  Irgislation  de  Crcte,  l'arcliiduo  Charles  en  personne. 
1790:  ce  sont  deux /l/^;/«««/VA  que  11  reçut,  en  1798,  le  commande- 
j'auteur  avait  lus  i  l'académie  d«s  ment  de  la  5°  division  militaire  à 
liiscriptions.  «Le  premier,  et  le  Strasbourg,  et  fit  partie  de  l'élat- 
Jilus  impoilant  des  deux,  a   pour  major  de  l'armée  de  iMaycnce.  En 
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179Ç).  il  avait  un  coininandoinpnt 
coniinc  îrén«;ral  dt;  tlivi<;ioM  à  l'ar- 
mée (Jii  Uliiii.  Il  préviiil  les  manœu- 
vres du  général  Kraym^'emparant 
des  prtjiilions  d'Dlni.  Attaqué  par 
des  forces  supérieures,  il  suppléa 
au  nombre  par  une  grande  liabi- 
ieté  et  une  brillante  valeur,  et 
lorça  les  Autrichiens  à  la  retraite. 
Le  jjénéral  Sainte  -  Suzanne  tut 
cliargé,  par  le  général  en  chef 
Mnreuu,  de  couvrir  sa  j^auche  et 
de  maintenir  ses  communications, 
mission  diiïicile  et  qui  réussit  plei- 
nement par  suite  de  ses  manoeu- 
vres hardies.  La  paix  le  ramena 
en  Frarice.  où  il  fut  nommé  con- 
seiller-d'état, et  très-peu  de  temps 
après  membre  du  sénat- conser- 
vateur. Il  obtint,  en  1806,  la 
sénatorerie  de  Pau;  et,  en  1807,  le 
commandement  de  la  2"  léf^ion 
de  réserve  de  l'intérieur;  enfin  en 
iSoç),  l'inspection  de  la  ligne  de 
défense  des  côtes  de  Boulogne. 
M.  de  Sainte-Suzanne  ayant  volé, 
le  1"  avril  1814,  la  déchéance  de 
l'empereur  et  le  rétablissement 
des  Bombons,  fut  compris  par  le 
roi,  le  4  juin,  dans  Tordonnaiice 
qui  instituait  les  pairs.  Il  reçut 
au.-si  peu  de  jours  après  la  croi.v 
de  Saint-Louis.  N'ayant  point  fait 
partie  de  la  chambre  haute  for- 
mée par  Napoléon  dans  les  cent 
Jours  en  i8i5,  il  rentra  de  droit 
dans  lu  chambre  rétablie  par  le 
roi  après  la  seconde  restauration. 
Il  continue  (i8'25)  à  y  siéger.  Son 

fils  ,    CnUYSOSTrJME    Bar.XETEAU     DE 

Sainte  -  SizANNE  ,  né  le  4  "lî^rs 
1783,  a  été  fait  maréchal-decanip 
vers  la  fin  de  1814.  Au  mois  de 
jiin  18  i5,  il  commandait  i\  Sclic- 
liislalt.  Il  est  aujourd'hui  (i825) 
omployé  dans  la  19'  division  mi- 
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1/tairf.  M.  de  Sainte-Suzanne  est 
odicior  de  la  légion- d'honneur , 
chevalier  des  ordres  de  Saint- 
Louis,  et  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. 

SAINT-FÉLIX  (Armand-Phi- 
lippe-Germain, MARQris  de),  vice- 
amiral  ,  grand'croix  de  l'ordre- 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
etc.  ,  naquit  dans  l'Albigeois  au 
château  de  Cordes,  le  20  septem- 
bre 1757.  Sa  famille,  qui  se  pla- 
çait parmi  les  premières  de  la 
province  ,  n'était  pas  également 
favorisée  de  la  fortune.  Saint-Fé- 
lix était  le  quinzième  enfant  de 
son  père.  A  i4  ans,  il  partit  à 
pied  pour  Paris,  ne  possédant  que 
12  francs,  mais  riche  d'espérance 
et  plein  de  courage.  La  princesse 
de  Charolais  le  prit  dans  sa  mai- 
son, où  l'im  des  frères  de  Saint- 
Félix  était  déjà  en  qualité  de  gen- 
tilhomme, et  où  l'on  créa  pour 
lui  une  place  de  page.  Porté  par 
inclination  vers  le  service  de  mer, 
il  entra  dans  la  marine  royale  le 
II  décembre  1755.  Il  eut  à  lutter 
encore  contre  l'infortune,  mais  il 
sut  la  dompter,  et  acquérir,  par 
ses  connaissances  et  ses  vertus, 
une  considération  d'autant  plus 
précieuse,  qu'elle  n'était  due  qu'à 
lui-même.  Lieutenant  de  vais- 
seau, il  fut  envoyé,  en  1772,  ù  la 
recherche  de  la  prétendue  île  de 
de  Saint-Juan  de  Liston,  marquée 
par  les  géographes,  et  qui  cepen- 
dant n'existait  pas;  il  en  donna  la 
preuve.  Le  talent  qu'il  avait  mis 
à  rcmj)lir  cette  mission  ,  lui  en 
procura  une  seconde  bien  plus 
aventureuse  en  1774-  H  s'agissait 
de  Iransportcr  à  Madagascar,  le 
fameux  Bcniowski  ,  cet  houunc 
cxlraordinaiic  qui,  échappe  des 
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dcserts  de  I;i  Sibérie,  se  trouvait 
alors  au  service  de  France  avec  sa 
légion.  Durant  le  trajet,  Beniows- 
ki  conçut  le  dessein  ^e  s'emparer 
du  vaisseau;  il  n'était  pas  Cicilo  de 
déjouer  ses  projets  sans  exaspérer 
son  caractère;  Saint-Félix  y  par- 
vint cependant.  Durant  cette  niê- 
luo  année,  les  Anglais  qui  domi- 
naient sur  le  Gange  par  le  secours 
des  trois  ports  de  Bourbougia,  a- 
vaient  réduit  notre  commerce  à 
souffrir  d'Injustes  droits.  Saint-Fé- 
lix exécuta  les  volontés  du  gou- 
vernement français,  et,  par  sa  ler- 
nielé, détruisit  un  joug  aussi  oné- 
reux qu'humiliant.  En  1775,  il 
défendit  également  à  Mazulipat- 
nani ,  les  intérêts  des  négocians 
français.  Dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance de  l'Amérique,  il  se  dis- 
tingua également.  11  sauva,  en 
Ï782,  au  combat  de  Provedien, 
le  vaisseau  amiral  de  Suffren  près 
de  tomber  au  pouvoir  des  ennemis. 
Dans  la  bataille  navale  de  Tria- 
qucbar,  il  combattit,  avec  son 
seul  vaisseau,  le  centre  ilas  An- 
glais, composé  de  trois  navires  de 
74»  et  les  empêcha  de  couper  no- 
tre ligne.  La  gloire  qu'il  en  obtint 
lui  attira  la  haine  deson  chef;  Suf- 
fren se  montra  injuste  envers  ce 
brave  officier,  et  le  desservit  au- 
près du  ministre  de  la  marine,  ce 
qu'il  est  difUcile  de  croire.  Sa! ut- Fé- 
lix en  fut  instruit,  et,  le  3  siîptcni- 
bre  178.3,  au  combat  de  Trinque- 
iiialay,  le  vaisseau  de  Suffren,  en- 
gagé au  milieu  de  ceux  des  An- 
glais, allait  être  contraint  à  ame- 
ner, lorsque  Saint-Félix,  se  jetant 
en  avatit,  attaque  trois  vaisseaux, 
et,  après  un  cond>at  terrible,  les 
jMuirsuivil  jusqu'à  la  ligne  de  ba- 
taille ,  dégageant   ainsi   l'auiiral. 
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Crtic  nclion  g6néreu*c,  qui  pou- 
vait avoir  un  résultat  funeste  pour 
Saint-Félix,  dut  changer  les  sen- 
timeiis  de  SuiVreu,  et  le  rt-ndre  le 
protecteur  do  celtii-lù  même  contre 
lequel  il  était  prévenu.  Blessé  au 
combat  livré  (levantGondelorde  en 
juin  1783,  il  prit  la  même  aimée 
aux  Anglais  le  vaisseau  le  Flainan<l. 
11  commandait,  en  178G,  ;'i  Cher- 
bourg, lors  du  vo3';!ge  de  Louis 
XVI,  un  des  vaisseaux  de  l'esca- 
dre d'évolution.  Ce  monarque, 
dans  celle  circonstance,  lui  rap- 
pela, de  la  manière  la  plus  flatteu- 
se, les  services  qu'il  avait  rendus 
à  sa  patrie  dans  l'Inde.  ISommé, 
en  1788,  chef  de  la  station  du  Le- 
vant, il  ranima  la  confiance  des 
Turcs,  qui  situpçonnaient  que 
nous  agissions  de  ooncevt  avec  les 
Russes  et  les  Autrichiens,  alors 
en  guerre  avec  la  Porte.  Il  atta- 
qua dans  le  port  de  Vitulole.  un 
forban  chargé  d'un  grand  nombre 
d'olmansis  pri-^onniers ,  le  força 
d'aiuener,  et  de  délivrer  ses  es- 
claves. Celte  action,  qui  fut  si 
profitable  à  la  F'rance,  valut  à  son 
auteur  les  remercîmens  du  com- 
merce de  Marseille.  La  gratid'- 
croix  de  Saint- Louis  lui  fut  pro- 
mise ,  mais  les  événen)ens  de 
178g,  retardèrent  l'accomplisse- 
ment  de  celte  promesse.  En  »7<)i, 
il  fut  chargé  de  la  station  des  In- 
des-Orientnles,  et  nommé,  en 
1792  ,  chef  d'escadre.  Saint-Félix 
n'émigra  point,  et  fut  élevé  au 
grade  de  vice -amiral  en  1793. 
Mais  bientôt  en  bulle  ^  d'injustes 
persécutions,  il  fut  arrêté  et  plon- 
gé dans  un  cachot  à  l'Ilc-Je-Fran- 
ce ,  durant  18  mois,  l'^u  1810, 
l'empereur  Napoléon  le  mit  eu 
retraite,  et  lui  donna  une  pension 
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d»!  Oono  francs.  Il  ilovinl  grand'-  (182;))  omplov»';  dans  la  31'  divi- 

rvolx  de  l'ordre  royal  et  mililain;  sloii  ttiilitairo. 
de  Sainl-Loiiis  le  5  mai  1816.  et  SAINT-CJI'ORGE    (  N  ,  dit  le 

torniin;j  sa  glurienso  carrière,   le  le  chevalier  de),  né  à  la  (îuade- 

10  août  iSiÇ).  p:t''néralein(Mil  re-  loupe  en  i7'|5,  élai!  fils  de  M.  de 
p^reHé.  Son  iHs,  le  marquis  Ar-  Boulogne,  depuis  fcrniier-jçéné- 
M\>D  DE  Saim-Kûhx  iM.VTiuEMONT,  r.il,  ct  d'iine  femme  decouleur.  Il 
ex-sous-prélet  de  ViMe-Franclie,  reçut  une  éducation  très-soignée, 
dé[ttirtemeiil  de  la  Ilaule-Garon-  el  se  rendit  bientôt  célèbre  dans 
ne,  a  publié,  en  iBi<),  un  ouvra-  toute  l'Europe  par  sa  prodigieuse 
ge  trés-estimé  ,  intitulé  de  l' Ar-  supériorité  dans  tous  les  exerci- 
cliilectiire  rurale,   \  vol.  in-8°.  ces  du  corps,  et  particulièrement 

SAINT-GÉNIES    (le   vicomte  dans  l'escrime.  Les  premiers  mai- 

Pierre-Noel  de)  ,    maréchal-de-  tres-d'armes  de  son    temps    ve- 

camp,  commandeur  de  la  légion-  naient    de    tous    côtés    solliciter 

d'honneur,    chevalier  de    Saint-  Thonneur  de  faire  assaut  avec  lui, 

Louis,  est  néle25décembre  1777.  et  il    sortait    toujours   vainqueur 

11  entra  de  bonne  heure  au  ser-  de  ces  luttes  multipliées.  On  ra- 
vice,  el  parvint,  par  ses  talens  el  conte  aussi  de  son  adresse  au  tir, 
.«on  courage  ,  en  1806,  au  grade  des  laits  extraordinaires.  Il  se  plai- 
de colonel.  Dans  la  campagne  de  sait  souvent,  devant  de  nombreux 
cette  année,  eu  Prusse  el  en  Polo-  spectateurs,  à  jeter  successive- 
gue,  ildonua  denouvelles  preuves  ment  en  l'air  deux  écus  de  six 
de  ses  brillanles  qualités  militaires,  francs,  et  à  les  frapper  à  balle 
el  fut  nommé,  le  i4"^'^'  1807,  of-  l'un  après  l'autre  avant  leur  chute 
licier  de  la  légion-d'honneur.  Il  avec  deux  pistolets  dilTérens.Saint- 
se  signala  encore,  en  1808,  dans  George  était  d'ailleurs  du  carac- 
la  guerre  d'Espagne,  lors  du  p.is-  tèrc  le  plus  doux  quand  on  ne  le 
sage  du  Tage,  près  de  Talaveira.  provoquait  poinl;il  évitait  les  que- 
Le  grade  de  général  de  brigade  fut  relies,  et  avait  toujours  la  délica- 
la  réconijjense  de  sa  belle  con-  tcssc  de  .se  nommer  afin  d'empê- 
duite  à  l'affaire  de  Viila-del-Or-  cher  d'imprudeus  adversaires  de 
no,  le  22  avril  1811.  Danslaguer-  s'engager  avec  lui.  Il  aimait  aussi 
re  de  Russie,  en  181  2  ,  ii  fut ,  dés  avec  passion  la  musique,  pour  la- 
ie commencement  des  hostilités,  quelle  il  avait  un  vérita!)le  talent, 
blessé  Irès-grièvement  cl  fait  pri-  et  passait  pour  un  des  plus  ha- 
sonnier  sur  la  Drissa,  le  i5  juillet,  biles  violons  de  son  époque.  En- 
llendu  à  la  liberté  après  la  prc-  tré  dès  sa  première  jeunesse  dans 
mière  restauration,  en  iSi/f^il  les  mousquetaires ,  Saint-George 
reçut  de  Louis  XVIII,  la  croix  de  fut  ensuite  attaché  à  la  maison 
Saint-Louis,  et  fut  nommé  com-  d'Orléans  ,  et  le  leu  duc  le  traita 
uinideurdeia  légion-d'honncur.  toujours  avec  distinction.  Ses  ta- 
Par  suite  des  événemens  du  20  lens  divers  le  faisaient  d'ailleurs 
mars  181  5,  il  passa  au  2'  corps  partout  rechercher  par  la  bonne 
de  l'armée  du  Nord.  Le  vicomte  société.  Il  se  prononça  avec  on- 
de Saint-Genics   est  aujourd'hui  Ihousiasme,  en  1780,  pour  une 
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révolution,  qui  avait  pour  Saint- 
Geoigc  Uîunéritedt;  jjIus  que  pour 
Ja  plupart  de  se?  autres  partisan*, 
celui  d'assurer  aux  hommes  de 
couleur  tous  les  droits  de  citoyen. 
Aussi  ceux-ci,  en  grand  nombre, 
s'empressèrent-ils  d'entrer  dans 
le  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val, qu'il  eut  l'autorisation  de  le- 
ver en  1792,  et  dont  il  fut  nom- 
mé colonel.  Il  se  rendit  avec  ce 
corps  à  l'armée  du  Nord,  où  il 
servit  sous  les  ordres  de  Dumou- 
riez  ;  mais  il  devint  lui-même  sus- 
})ect  aux  autorités,  lors  de  la  dé- 
l'eclion  de  ce  général.  Kn  vain 
prélendit -il  avoir  un  des  }»re- 
iniers  dénoncé  la  trame  aussitôt 
qu'elle  fut  parvenue  à  sa  con- 
naissance; cet  acte  tardif  sauva 
peut-être  sa  tête,  mais  il  ne  l'em- 
j)êcha  point  d'être  arrêté.  Remis 
momentanément  en  liberté,  il  fut 
incarcéré  de  nouveau  par  ordre 
de  Robespierre,  sous  le  règne  de 
la  terreur  en  1795;  son  acte  d'ac- 
cusation comme  complice  de  Du- 
mourirzct  de  la  prétendue  faction 
d'Orléans  était  tout  prêt,  et  sans 
la  journée  du  9  thermidor,  il  eût 
porté  sa  tête  surl'échafatid.  Il  sor- 
tit enfin  de  prison  après  cette  jour- 
née, qui  sauva  tant  de  captifs,  mais 
ses  beaux  jours  étaient  passés,  et 
sa  vieillesse  ne  fut  point  heureuse. 
Saint-George,  après  avoir  végé- 
té encore  quelques  années  dans 
l'obscurité  et  l'indigence,  mourut 
à  l'aris  en  1801. 

SAINT- GKORCK  (François- 
Jac(^i'es-Tuomas-Marie  i)e),  avo- 
cat à  Bordeaux,  naquit  à  Auxerre, 
dc|)arleuient  de  l'Yonne,  vers 
i75'|.  Le  caractère  de  son  esprit 
était  peu  propre  aux  graves  dis- 
cussions  de  îhémis.   On   en   ju- 
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géra  par  la  liste  de  ses  ouvrages. 
Ce  sont  :  Essai  historique  sur  l'ad- 
ministration de  l'intendant  Tour- 
ny  ,  ij8'i  ;  la  Dindonnière;  Lettre 
sur  le  Musée  de  Bordeaux,  1780; 
Lettre  du  portier  des  ignorantins 
à  celui  du  musée,  au  sujet  tie  l'a- 
cadémie de  l'Amuselte  à  So'topo- 
lis  ,  1784;  la  Cour  du  roi  Pétau, 
1789;  Lettre  à  mon  caporal  au  su- 
jet du  précédent  ouvrage;  Généa- 
logie curieuse  et  remarquable  de 
M.  Peixoto,  1789;  les  ParleuKUis 
à  tous  les  diables;  Opinion  d'un 
jurisconsulte  sur  l'admission  de 
toutes  les  femmes  aux  spectacles, 
1792;  des  Brochures  de  circons- 
tances, des  Mémoires,  des  Plai- 
doyers et  Consultations,  dans  plu- 
sieurs affaires,  et  divers  Articles 
dans  les  journaux.  Cependant  il 
n'agitait  pas  toujours  la  marotte 
de  la  folie.  Ses  ftlémoires  sur  un 
prétendu  comj)lice  de  l'assassia 
Camalet ,  attestent  à  la  fois  son 
humanité  et  sa  courageuse  persé- 
vérance. Saint-George  exerçait  la 
profession  d'avocat  à  Bordeaux  à 
l'époque  de  la  révolution.  Il  em- 
brassa la  cause  des  illustres  dé- 
fenseurs de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, les  girondins,  dont 
il  partagea  bientôt  la  proscription. 
Traduit  après  le  5i  mai  1793,  de- 
vant la  commission  militaire  de 
Bordeaux,  il  fut  condamné  h  mort 
et  exécuté  le  28  germinal  an  2  (27 
avril  1794)-  Il  était  membre  îles 
académies  d'Orléans.  d'Agen.  etc. 
SAINT-GKRMAIN-UKCRESÏ 
(le  comte  Antoine- Louis  de), 
lieutenant-général ,  grand-odicier 
de  la  légion-triionneur,  chevalier 
de  Saint-Louis,  etc.  ,  est  né  le  G 
décembre  17C1.  Il  a  fait  toutes  les 
campagnes  de  la  ré  volulion,el  s'est 
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élevé  tic  grailc  en  grade  <i  celui  de 
général  de  brigade,  auquel  il  fut 
promu  en  1807  ;  il  reçut  en  même 
temps  le  titre  de  commandant  de 
la  légion-d'ltonneur.  Sa  brillante 
conduite  à  la  biilaillc  d'KssIing, 
en  1809,  '"'  valut  le  grade  de 
général  de  division;  il  fut  admis 
en  celle  qualilé  à  prêter  serment 
entre  les  mains  de  l'empereur,  le 
17  juin  1810.  Chargé,  sous  les 
oidres  du  roi  Joaohim  (voj\  Mc- 
rat),  du  commandement  d'une 
division  de  cavalerie  dans  la  cam- 
pagne de  Kussie  en  181a,  il  se 
distingua  dans  celte  campagne, 
particulièrement  le  25  juillet,  où 
il  chargea  vigoureusement  la  ca- 
valerie russe  au  combat  d"Os- 
troAvno  et  à  la  bataille  de  la  JMos- 
kowa.  Il  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  la  campagne  de  Saxe,  à  la 
bataille  de  Hanau,  el,  dans  la  cam- 
pagne de  France,  A  l'affaire  de  Vau- 
champ,  le  14  février  i8i4-  Sous 
le  gouvernement  royal  le  général 
Saint- Germain-de-Crest  devint 
successivement chevalierde  Saint- 
Louis,  grand-ofïirier  de  la  légion- 
d'honneur,  et  inspecteur-général 
d'infanterie  à  Besançon,  Gray  et 
Vesoul.  Il  est  compris  aujourd'hui 
(  1825)  parmi  les  lieutenans-gé- 
néraux  en  disponibilité. 

SAINT- HORENT  (N.  ),  ex- 
membre  du  conseil  des  cinq-cents 
et  ex-préfet  du  déparlement  de 
l'Aveyron,  était,  au  commence- 
ment de  la  révolution  ,  à  Paris, 
où  il  suivait  des  études  do  droit 
pour  s'atlacl.erau  barreau  de  celte 
ville.  Ces  études  ayant  été  inter- 
rompues par  suite  des  évcnemens 
politiques,  il  fut  chargé  d'assister 
aux  séances  de  la  convention  afin 
d'y   prendre   des    noies    pour  le 
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Journal  de  Feuillant.  La  session 
convenlionnelle  terminée,  le  dé- 
parlement de  la  Creuse  nomma 
M.  Saint-llorent  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents.  Le  1 1  septem- 
bre 1797,  il  réclama  des  secours 
en  faveur  des  victimes  des  ravages 
de  la  guerre,  des  incendies  .  des 
épizoolies,  etc.  ;  il  demanda  l'or- 
dre du  jour  sur  la  proposition 
d'admettre  Fréron  et  Garnier  de 
l'Aude,  en  qualité  de  députés  de 
la  Guiane  française.  Le  21  novem- 
bre élu  secrétaire,  il  signala,  com- 
me calomniateur  du  conseil,  les 
rédacteurs  du  journal  le  Défenseur 
de  la  vérité  et  des  principes.  Il  fit 
différens  rapports  sur  les  fermiers 
des  biens  nationaux  ,  sur  les  baux 
des  hospices  ,  sur  la  répartition 
des  contributions.  Le  gouverne- 
ment consulaire  !e  nomma,  en 
1800,  préfet  du  département  de 
l'Aveyron.  Il  continua  à  remplir 
ces  fonctions  sous  l'empire,  et  ne 
les  a  cessées  que  peu  de  temps 
avant  la  restauration  en  1814.  H 
reçut  la  décoration  de  la  lé- 
gion-d'honneur à  la  fondation  de 
l'ordre. 

SAINTINE(Xavieu-Boniface), 
littérateur,  né  en  1796  à  Paris, 
s'est  fait  connaître  par  plusieurs 
pièces  de  vers  remplies  de  grâce 
et  d'éloquence.  Dans  un  temps 
où  le  talent  mêmese  livre  à  l'exa- 
gération et  où  rien  n'est  plus  rare 
que  la  simplicité  et  la  naïveté  daus 
la  lillérature,  ces  qualités  précieu- 
se? ont  distingué  M.  Saintine.  Il 
a  remporté  plusieurs  prix  et  ac- 
cessits depoésie  à  l'académie  fran- 
çaise, sur  VEnseignemcnt  mutuel, 
sur  les  Inspirations  qu'offre  au 
Poète  l' Histoire  de  France  ,  sur 
rjmoar de  Cctv.de,  etc.  Daus  toi- 
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les  ces  conip().><itions  Oij  reconiiiiil  se  ren(lir«;nt  ou  F»'.uu;o  on  iHi5; 
un  «euliiiitiit  vif  tîé  1  liantioiiic  il  Its  iiccon)[);i^n.i  ensuite  dans 
poétique,  et  lui  goût  plus  exercé  leur  voyaj^^e  à  i.cHidres,  et  repartit 
que  l'âge  tle  IM.  Sainline  ne  seru-  avec  eux  pour  l'Autriche, 
blerait  le  prouiellre.  SAlNT-JuST  (AntoiiNE-Louis- 
SAIiNT-JULlEN  (N.  omte  de),  Léon  de),  député  du  département 
généraletauibassadeuiaiilrichieu,  de  l'Aisne,  i\  ia  convention  natio- 
d'une  famille  franyaise ,  entra  de  uale,  naquit  à  Bléranconrl,  près 
bonne  heure  dans  la  carrièie  mi-  de  iNuyoa,  en  17G8.  Au  moment 
iilaire,  et  était  colonel  en  1796.  où  la  révolution  éclata,  il  n'avait 
II  obtint,  au  commencement  de  encore  que  21  ans,  mais  il  vit  alors 
1797,  le  grade  de  général-major  avec  une  joie  extrême,  s'ouvrir 
par  suite  desa  conduite  distinguée  devant  lui  la  vaste  carrière  des 
aucon)batdeBassano,qni  avaiteu  honneurs  et  du  pouvoir,  où  son 
lieu  le  3  îiovembrei  79''i.  Employé  ambition  dévorante  espérait  de» 
dans  lacampagne  d'Italie  ei.  tHoo,  triomphes,  et  brûlait  déjà  de  se 
il  fut  chargé  après  la  bataille  de  lancer.  La  constante  occupation 
Marengo  de  se  rendre  en  France  de  sa  vie  fut  dès-loi's  de  se  signa- 
en  qualiléde  ministreplénipoten-  1er  parmi  ses  concitoyens  par  ui^ 
tiaire  ,  pour  traiter  avec  le  pre-  ardent  patriotisme,  et  d'acquérir 
mier  consul  Bonaparte  des  préli-  la  popularité  nécessaire  pour  être 
minaires  de  paix.  A  son  retour  à  porté  à  la  représentation  naliona- 
Vienne  il  reçut  le  coinmandement  le.  Son  éducation  avait  été  sol- 
de la  forteresse  d'OImutz  et  de  la  gnée  :  il  avait  de  l'instruction,  et 
division  militaire  dans  laquelle  s'était  nourri  de  bonne  heure  de 
cette  place  était  comprise.  La  paix  la  lecture  des  anciens.  IVien  n'au- 
entre  la  France  et  l'Autriche  ayant  nonçaiten  lui  la  légèreté  de  la  jeu- 
été  rompue,  il  fit  partie,  comme  nesse;  ses  mœurs  étaient  austères; 
général,de  l'armée  autrichienne  de  une  tèle  froide  et  une  dissimula- 
Bavière.  Battu  ,  au  mois  d'ocloi)rc  tion  profonde,  réprimaient  encore 
i8o5.  à  Llm,  où  il  faillit  tomber  alors  les  impulsions  d'une  âme  le- 
an  pouvoir  des  troupes  françaises,  roce  et  sanguinaire,  airx(|ui'll('.s 
il  prit  presque  aussitôt  le  connnan-  il  se  livra  depuis  avec  délices,  pour 
dément  d'un  corps  d'arujée  dans  le  malheur  de  tant  d'illustres  et 
le  Tyrol,  et  devint,  en  i8ot),  gou-  innocentes  victimes.  Saint-Jusl 
verneurdelaSilésie  autrichieime,  publia,  au  commencementde  i7<)i, 
poste  important  dont  il  se  démit  quehp'cs  écrits,  entre  autres  /a 
i-n  1809,  pour  se  rendre  en  qua-  /joëine  il'Orgon,  faible  imilalioi» 
litéd'ambassadeur  et  d'envoyé  ex-  de  la  Purelle,  et  un  ouvrage  po- 
traordinaire  de  l'empereur  d'Au-  litique  .  intitulé  :  Esprit  de  lu 
triche  près  du  gcjuveinement  lUS-  rcDolution  et  de  la  roiislilutlon  do 
se.  Il  quitta  Saint-Pétersbourg,  en  France  II  avait  déjà,  à  celle  épo- 
1813  ,  lors  de  l'invasion  de  la  Uns-  (jue,  acquis  une  telle  inlluence 
sie  par  les  armées  françaises.  M.  (lans  son  département,  où  les  ar- 
dc  Saint-Julien  accompagna  les  dens  amis  du  nouvel  ordre  de 
archiducs  Jean  et  Loui?  lorsqu'ils  choses  étaient  en  grand  nombre , 
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qu'au  mois  de  soptombrc  de  la 
même  annôe  il  eût  été  élu  di'pnté 
à  l'assemblée  léfi;islalive,  ?i  un  ar- 
ticle foiini;!  oc  la  coiislilulion  (|ui 
régissait  alors  !.i  Franco ,  n'eiU 
(ixé  à  l'âye  de  u5  ans  le  droit  de 
siéger  parmi  les  rcprésenlans  du 
peuple.  Redoublant  d'elïorts  et 
d'activité,  le  jeune  candidat  popu- 
laire s'attacha  de  plus  en  plus  ;\ 
capter  la  bienveillance  générale, 
prévoyant  bien  que  la  constitution 
de  1791,  qui  lui  avait  été  contrai - 
le,  «le  pourrait  long-temps  sid)- 
sister,  et  il  sut  dès-lors  s'assurer 
les  votes  pour  les  élections  pro- 
chaines. Tout  présageait  en  effet 
ujie  révolution  nouvelle  et  la  chute 
de  la  monarchie.  Les  événemens 
du  20  juin  1792.  où  la  populace  a- 
meutéedans  les  faubourgs  de  Paris 
se  porta  aux  tuileries,  et  abreuva 
d'outrages  la  lamilie  royah;,  ve- 
nait de  remplir  le  cœur  de  S.unt- 
Jnst  d'espoir  et  d'audace,  quand 
onûn  la  journée  du  10  août  com- 
bla ses  vœux.  Il  n'avait  pas  atten- 
du ces  journées  pour  professer 
huu-lement  des  opinions  républi- 
caines, et  cet  ardent  amour  pour 
la  liberté  et  l'égalité,  dont  sa  ty- 
rannie ne  prouva  que  trop  lût, 
combien  il  était,  au  fond  de  l'âme, 
l'implacable  ennemi.  Mais  le  mas- 
que qu'il  avait  pris  lui  réussit  ;  les 
corps  électoraux  ayant  été  convo- 
qués au  mois  de  septembre  sui- 
vant, pour  élire  des  députés  à  une 
couvenlif>n  nationale,  et  les  con- 
ditions d'éligibilité  établies  par 
l'assemblée  constituante  ,  ayant 
cessé  d'exister,  Saint-Just,  à  1  âge 
de  24  uns,  l'ut  porté  par  la  pres- 
qu'unaniniité  des  suffrages  à  la  dé- 
putation  du  département  de  l'Ais- 
ne. Pendant  k»  premières  séances 
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de  la  convention,  il  se  fit  peu  re- 
marquer, mais  dès  l'ouverture 
des  discussions  sur  le  sort  do 
Louis  XVI  (  le  i5  novembre),  il 
s'élança  à  la  tribune  pour  y  pro- 
noncer un  diiscoiirs ,  où  respirait 
toute  la  haine  de  l'enfiemi  le  plus 
acharné.  C'était  aussi  en  eàinemi 
et  non  en  citoyen,  que  Saint-Just 
voulait  que  le  monarque  accusé  fût 
traité.  Sans  s'occuper  d'analyser 
les  divers  chefs  d'accusation  ,  et 
sans  prendre  un  seul  instant  l'alti- 
tude d'un  juge  impartial,  le  fou- 
gueux orateur  demanda  que  Ca- 
pe t  fût  jugé  d'après  le  droit  de  la 
guerre,  et  non  d'après  la  loi  civi- 
le, ajoutant  que  sa  tête  devait  tom- 
ber, «  par  cela  seul  qu'il  était 
roi.  »  Il  se  prononça  ensuite  avec 
véhémence  contre  tout  appel  an 
peuple,  et  vota  la  mort  sans  sur- 
sis. Robespierre  vit  dès-lors  com- 
bien l'ambition  du  jeune  député 
du  déiiartement  de  l'Aisne  pou- 
vait servir  un  jour  la  sienne,  et  se 
l'attacha.  Ces  deux  êtres  pervers 
restèrent  en  effet  depuis  constam- 
ment liés,  sinon  d'amitié,  car  leurs 
âiTies  n'étaient  susceptibles  d'un 
pareilsentiment,mais  liés  d'intérêt 
et  de  fortune.  Aussi  portèrent-ils 
ensemble  leurs  têtes  sur  l'écha- 
faud.  En  avril  et  en  mai  179^, 
Saint-Just  développa  pendant  plu- 
sieurs des  séances  de  la  conven- 
tion, un  projet  de  constitution  dé- 
mocratique. Vers  la  même  époque, 
suivant  l'impulsion  que  lui  doimait 
Robespierre,  il  contribua  de  tous 
ses  moyens  h  la  perte  des  Giron- 
dins, et  ne  cessa  de  se  montrer 
l'ennemi  implacable  des  autres 
députés,  distingués  par  leur  cou- 
rage, leurs  lalens  ou  leurs  vertus. 
La  veille  du  jour  même  où  éclata 
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la  première  conspiration  qui  mn- 
lila  la  cunvcnlioii  et  anéanlil  tout 
respect  pour  la  n.'préscrilatioii  na- 
tionale, le  5o  mai  1790,  Saiut- 
Just  lut  adjoint  avec  Couthon 
{voy.  ce  nom)  au  comité  dit  de 
salut-public ,  grâce  à  l'influence 
toute-puissante  de  Robespierre; 
et  le  10  juillet  suivant,  il  lut  dé- 
finitivement nommé  membre  de 
ce  comité  alors  renouvelé.  Orga- 
ne de  ce  comité,  il  proposa,  le  28 
de  ce  mois,  de  déclarer  traîtres  à  la 
patrie,  ceux  d'entre  les  proscrits 
qui  s'étaient  dérobés,  parla  fuite, 
au  décret  d'arrestation,  porté  le  2 
juin  précédent.  De  ce  nombre,  était 
l'illustre  Lanjuinais,  seulsurvivant 
aujourd'hui  (i825)  à  cette  atroce 
mesure.  Il  demanda,  en  outre,  le 
décret  d'accusation  contre  plu- 
sieurs autres  députés,  entre  au- 
tres Vergniaud,  Guadet  ,  Gen- 
sonné,  Ducos,  Boyer-Fonfrède.  Il 
fit  ensuite  décréter  que  le  gou- 
vernement révolutionnaire  serait 
maintenu  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  générale ,  et  que  tous 
les  administrateurs  ou  fonction- 
naires publics  seraient  sous  la  sur- 
veillance permanente  de  son  co- 
mité. En  octobre,  il  fit  décréter  le 
séquestre  des  biens  des  étrangers 
dont  les  pays  étaient  en  guerre  a- 
vcc  la  France,  et  l'arrestation  im- 
médiate de  tous  les  individus  nés 
en  ces  pays,  qui  se  trouvaient  sur 
le  sol  de  la  république.  Envoyé  en 
mission  en  Alsace,  avec  un  collè- 
gue digne  de  lui,  le  féroce  Lebas, 
les  deux  proconsuls  usèrent  de 
leur  toute-puissance  dans  celte 
malheureuse  contrée  ,  avec  les 
rafilnemens  de  la  plus  atroce  bar- 
barie. Par  l'ordre  de  Saiiit-Just, 
une  guil!')tinc  fui  établie  en  prr- 
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manencc  sur  la  grande  place  de 
Strasbourg;  une  autre  parcourait 
les  campagnes.  Un  prêtre  catholi- 
que, nommé  Schneider,  qui  avait 
été,  peu  de  temps  auparavant,  vi- 
caire de  l'évêqiie  de  Slrasbouig, 
mais  qu'ils  avait  fait  nommer  ac- 
cusateur public  dans  le  départe- 
ment du  Bas-Rhin  ,  et  qui  avait 
abjuré  entr^;  leurs  mains  tout  sen- 
timent de  religion  comme  d'hu- 
manité, leur  fournissait  de  nom- 
breuses victimes.  Cependant,  a- 
près  avoir  long-temps  servi  leurs 
fureurs,  ils  bri.-èrent  cet  instru- 
ment. Schneider,  ijant  osé  un 
jour  lutter  de  faste  avec  les  pro- 
consuls, fut  saisi  par  leur  ordre  le 
soir  même,  exposé  le  lendeinain 
sur  l'échafaud,  aux  regards  avides 
de  la  multitude  ravie,  et  envoyé  le 
jour  suivant  à  Paris,  où  l'accusa- 
teur public  Fouquier-Tinville  re- 
quit Il  peine  de  mort  contre  l'ac- 
cusateur public  Schneider,  «  qui 
avait  abusé  de  ses  pouvoirs  pour 
opprimer  les  citoyens,  pour  ravir 
l'honneur,  la  fortune  et  la  tran- 
quillité à  des  familles  paisibles  » 
Le  réquisitoire  ,  comme  on  le 
pense  bien,  eut  un  plein  effet;  mais 
les  arrêtés  les  plus  tyranniques 
n'en  étaient  pas  moins  journelle- 
ment proclamés  dans  les  déparle- 
mens  du  Rhin.  Un  emprunt  forcé 
de  3  millions  fut  levé  sur  les  soi- 
disant  riches,  sans  compter  les 
nombreuses  réquisition-^  de  lits  et 
d'habillcinens  pour  coucher  et 
vêtir  les  soldats,  et  d'argent,  pour 
défrayer  les  gendarmes  et  a\itres 
sbires  des  proconsuls.  Saiiit-Just 
envoya  en  masse  au  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Paris,  les  adminis- 
trateurs du  département  de  la 
Mcurlhe,  qui  avaient  fait  les  plus 


s AI  SAI                 553 

gr.inds  sacriljccs  à  la  can.^e  <le  la  nlninl,  d'une  as^emhlôe  glacée  }»><i' 
liberlé  ;  il  les  accusait  <!u  crimo  lie  la  teireiir,  de  nouveaux  pouvoirs 
fédéralisme,  iinpiitalion  vague  et  pour  son  comité,  qui  devait  pro- 
banaule  avec  la(]uelle  on  traînait  noncer  la  mise  en  liberté  des  pa- 
alors  à  l'échafaud  les  meilleurs  oi-  trioles,  l'incarcération  immédiate 
toyens.  Enfm  ,  par  un  des  trails  de  tous  les  ennemis  de  la  républi- 
qui  peint  son  caractère  de.-lruo-  que,  le  séqui'stre  de  leurs  biens 
tcur,  après  avoir  immolé  tant  et  leur  déportation  à  la  paix.  L;i 
d'hommes,  il  trouva  les  pierres  li'iiine  lu  plus  envenimée  animait 
mêmes  coupables,  et  ordonna  que  Saint-Just  contre  son  collègue  ('a- 
la  maison  de  tout  individu  qui  so  mille-De?moulins,  qui  avait  sou- 
Jivrait  à  l'agiotage  lût  rasée  jus-  vent  humilié  son  orgueil  et  brave 
(|u'aux  iondeniens.  A  son  retour  son  pouvoir.  Il  paitageail  aussi 
de  sa  sanglante  mission.  Saint-  Tanimosilé  de  Uo'oespHrre  contre 
Just  obtint  dans  la  convention  une  Danton  ,  qu'ils  rrgardaient  tous 
influence  plus  grande  que  celle  deux  comme  le  piu-*  dangereux: 
dont  il  avait  joui  jusqu'alors.  Son  compétiteur  à  la  popularité  et  au 
union  de  plus  en  [)lus  intime  avec  pouvoir.  Le  lo  germinal  an  a  (5o 
Robespierre  et  Coulhon,  lui  assu-  mars  1794)»  Saint-Just  prononça 
rait  dans  toutes  les  délibérations  dans  l'intérieur  du  comité  de  sa- 
une voix  décisive.  Le  triumvirat  lut-public,  auquel  était  en  celte 
disposait  alors  en  maître  de  la  occasion  réuni  le  comité  de  sûreté- 
haute  police,  du  tribunal  révolu-  générale,  une  violente  diatribe 
lionnaire  et  de  toutes  lesautorilts  contre  ces  députés,  qu'il  termina 
subalternes;  au<si  ne  tarda-t-il  p<u- la  demande  de  leur  arrestation 
pas  à  inspirer  aux  autres  membres  imméiliate.  i.lle  eut  lif  u  la  même 
du  comité  de  salut-public  celle  nuil,  et  dès  le  lendemain  il  fit  au 
envie  et  ces  craintes  personnelles,  nom  des  deux  comités  un  rapport 
qu'ils  renfermèrent  encore  s(»i-  à  la  conventicm,  chef-d'œuvre  de 
guetisemonl  en  leur  sein,  mais  qui  calomnie  et  d'absurdité,  mais  dans 
amenèrent  depuis  les  événemens  lequel  se  montrait  à  nu  l'impé- 
de  theniiidor.  Le  1"  ventôse  au  2  rieuse  volonté  d'un  homme,  sûr  de 
(19  février  i7Ç)4)»  Sainl-Just  fut  sa  puissance,  qui  dicte  ses  ordres 
élu  président  de  la  convention;  le  sans  avoir  recours  à  la  persuasion, 
7  suivant  (a  février),  il  fil  au  nom  ^et  sans  s'embarrasser  des  outrages 
du  comité  de  salut-public  un  long  faits  à  la  vérité.  Les  deux  députés, 
rapport  sur  les  détentions  arbitrai-  auxquels  on  avait  adjoint  plu- 
rts,  et  sur  les  moyens  de  les  abré-  sieurs  autres  con)pagnn!is  d'inior- 
ger  ;  fit  l'éloge  du  gouvernement  tune,  ayant  été  traduits  au  tribu- 
ullrarévolulionnaire,  et  s'attacha  nal  révolutionnaire,  où  leur  pré- 
à  prouver  que  sous  l'ancien  régi-  sencesur  le  banc  des  accusés  exci- 
lue  les  prisons  et  les  échafauds  tait  une  vive  fermentation  dans  le 
consommaient  la  moitié  plus  de  peuple,  Fouquier-Tinville  vola  au 
victimes  qu'au  temps  présent,  comitede  salut-public  avec  les  con- 
L'absurde  rhéteur,  à  la  suite  de  ses  venlionuels  Amar  et  Vouland.  qui 
sophismes  et  de  ses  imposture' ,  assistaient  au  lribuna!,etobtinrent, 
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vu  le  danger  pressant  qui  existait  renvoyés  du  Paris  et  des  places 
telou  eux,  qu'uji  arracherait  à  lu  lorles  ;  que  tous  ceux  qui  seplîiin- 
convenliun  ua  décret  d'urgence,  draicnt  de  la  révoluliou  et  tous 
j>oilant  que  tout  accusé  qui  insul-  ceux  qui  ripralent  en  faincans  sc- 
ierait à  la  justice  nationale  serait  nient  déportés  à  la  (iuiane.  A  la 
»ur-le-chanip  mis  hors  des  débats,  iiu  de  lloréal  (inai  179'i),  Sair.t- 
cequi  voulait  dire,  en  d'autres  ter-  Just  fut  chargé  d'une  nouvelle 
mes.  envoyé  à  la  mort.  Sainl-Just  mission  à  l'aruiée  du  Nord.  Ac- 
^e  chaij^ea  avec  empressement  de  compagne  de  1  iustruiiient  de  sup- 
jjictlro  eu  action  la  giande  machi-  plice,  il  élaldit  d'abord  un  tribu- 
ne à  déerels,  se  rendit  à  la  cou-  nai  révolutionnaire  à  la  suite  d« 
venticui,  monta  ù  la  tribune,  par-  cette  armée.  Les  fautes  les  plus  lé- 
la  des  dangers  de  la  palri-j,  delà  gères  étaient  punies,  <le  mort.  Un 
révolte  des  députés  accusés,  d'une  lieutenant-ctdr.nel  du  génie  fut  en- 
coiis[>iration  pour  les  délivrer  qui  voyé  à  la  guillotine  sur  le  seul  or- 
alhiit  éclater,  d'autres  complots  dre  de  Saint-Just,  qui  trouvait 
qui  se  tiamaicnf  dans  la  prison  du  que  les  travaux  du  siège  de  Char- 
Luxembourg,  des  intrigues  alar-  leroi  n'allaient  pas  assez  vile.  Lu 
mantes  de  la  femme  de  Camille-  olîli;i<;r  aulricîiien,  chargé  de  trai- 
Dcsmoulins,  et  finit  enfin  par  dé-  1er  de  la  reddition  de  cette  place, 
durer  que  lu  convention,  pour  se  lui  fit  demander  une  demi-heure 
sauver  elle-même,  u'avait  pas  un  d'entretien.  «  Une  demi-heure!  ré- 
inoment  à  perdre.  Le  décret  exigé  pondit  Saint-Just,  est-ce  que  cet 
par  Sainl-Just  fut  aussitôt  rendu:  homme  esl  chargé  de  rapiluler  pour 
Vouland  et  Amar  le  portèrent  au  toute  r Europe?  u  11  refusa  le  par- 
tribunal  lévolutior.naire ,  et  dans  lementaire  que  le  général  autri- 
la  nnuTie  journée,  i(j  germinal  an  2  chien  voulait  lui  envoyer,  et  le 
(5  aviil  1794))  Danton,  Camille-  trompette  qui  se  présenta  n'eut 
Desmoulins  ,  Fabre-d'JÎglantine  ,  d'autre  réponse  que  celle-ci  :  «  ^l- 
Hérault  de  Séchelles,  Lacroix  et  lez  dire  à  celui  qui  vous  envoie  que 
autres,  furent  envoyés  ^  l'échu-  1rs  répuhlicains  ne  reçoivent  et  ne 
fiud.  Le  2G  geru)inal  suivant  (l5  donnent  que  du  fer  et  du  plomb.  Il 
avril),  Saint-Just  provoqua  une  soutint  ce  langage  hautain  pen- 
nou\elle  loi  dite  de  grande  police,  daut  toute  la  campagne,  provoqua 
qui  acheva  de  concentrt;r  les  le  décret  inhumain  du  7  prairial  an 
moyens  les  plus  de-poliques  de  i[i.{^uMx\i-^v)!\)f  (\\\\\iov\.M\.(\n\\nc. 
gouvernement,  entre  les  mains  serailplus  l'aitdeprisonuiersauglais 
des  membres  du  comité  de  salut-  ou  hanovriens,mais  que  tout  serait 
public.  Jl  fut  décrété  alors  que  mis  à  mort;  assista  à  la  bataille  do 
les  conspirateurs  de  tous  les  poirits  Fleurus  le  8  messidor  suivant, 
de  la  lépublique  seraient  traduits  où  il  montra  du  sang-l'roid  au  ini- 
au  tiibuiial  révolutionnaire  de  Ta-  lieu  du  feu  de  la  mitraille,  et  fit  au 
lis-,  qu'il  serait  établi  des  com-  moins  preuve  de  courage  person- 
missions  populaires  pour  juger  nel.  Saint-Just  cnvoyaà  la  convcn- 
'.es  causes  de  détention  ;  que  tous  tion  un  rapport  éloquent  sur  celte 
!  s  es  ti'jbici  et  étrangers  sciaient  célèbre  victoire,  et  se  rendit  que,l- 
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que  tcinp?  après  à  Paris  ,  sur  l'in- 
vitation secrète,  mais  pressante,  de 
Robespierre.  Ltssyniplôniesd'iine 
ré  vol  ut  ion  nouvel]  «commençaient 
à  se  manifester.  Saint-Just  fut  ce- 
pendant accueilli  par  rassemblée 
et  par  les  tribunes  avec  les  bruyans 
témoi{;nages  d'une  joie  et  d'une  af- 
fection simulée.  Il  y  fit  encore  un 
rapport  assez  curieux  sur  les  di- 
verses sommes  qui  avaient  été  em- 
ployées pour  acheter  l'alliance  ou 
la  neutralité  de  quelques  puissan- 
ces. La  Sublime  Porte  y  figurait 
pourvu  millions  en  diamans,  qui 
a  valent  été  envoyés  à  Constantino- 
ples.  Mais  de  plus  grands  intérêts 
vinrent  bientôt  occuper  le  triumvi- 
rat  de  Robespierre,   Coulhon  et 
Saint-Just.    Ce  dernier  aj)portait 
au  moins  dans  l'association  mons- 
trueuse le  tribut  de  son  courage  : 
les  deux  autres  étaient    au.'-si   lâ- 
ches que  cruels.  Ils  ne  pouvaient 
plus  ignorer  combien   de   haines 
s'accumulaient  contre  eux  ;  leurs 
collègues  ,  non  -  seulement    à   la 
convention,    mais  du   comité  de 
salut-public  même,  frémissaient 
de  crainte  et  de  rage  à  la  vue  des 
dangers  dont  ils  étaient  environ- 
nés, et  qui  prenaient  de  jour  en 
jour  un  caractère  plus  menaçant. 
Le  supplice  de  Danton,  de  Ca- 
mille-Desmoulins  et  de  tant  d'au- 
tres   députés,   leur  présageait    le 
sort  qui  les  attendait  eux-mêmes. 
Déjà  Robespierre,  depuis  six  se- 
maines, ne  paraissait  plus  aux  co- 
mités; mais  à  la  tribune  des  Jaco- 
bins, il  se  proclamait  ledéfcnseur 
des  patriotes  persécutés.    Il  avait 
répondu  à  une  députation  du  dé- 
partement   de  l'Aisne,   qui    était 
venue  chez  lui  se  plaindre  de  l'ar- 
rwstalionde  quelques  républicains 
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arden,*,  ordonnée  par  le  comité 
de  sûreté-générale:  que  la  conven- 
tion et  les  comités  étaient' gangre- 
nés par  la  corruption,  hors  d'état 
de  s'y  soustraire,  et  incapables  de 
sauver  la  république.  Saint-Just, 
de  son  côté,  avait  annoncé  que  l;« 
l'évolution  allait  prendre  un  au- 
tre aspect,  u  Que  nos  amis  et  nos 
ennemis  apprennent,  s'écria-t-il 
à  la  tribune  ,  que  la  terreur  et  la 
vertu  sont  à  l'ordre  du  jour.  « 
Robespierre  avait  dit  ,  lors  de 
la  fête  à  l'ttre-Suprême  :  «  De- 
main nous  frapperons  avec  une 
nouvelle  ardeur  sur  tous  les  enne- 
mis de  la  patrie.  »  L'avis  de  Saint- 
Just  était  bien  de  frapper  immé- 
diatement, mais  leurs  propres  en- 
nemis. Il  conseilla  à  Robespierre 
de  ne  pas  perdre  un  instant  pour 
les  écraser,  et  s'offrit  de  diriger 
le  mouvement  nécessaire  d'une 
nouvelle,  et  selon  lui,  bien  facile 
révolution.  Il  revenait  pour  la 
troisième  fois  de  l'armée,  où  il  a- 
vait  pris,  au  milieu  des  combats, 
une  grande  coufiance  en  lui-mê- 
me, avec  l'habitude  du  commaa- 
dement,  et  son  audace  naturelle 
le  portait  à  braver  tous  les  dan- 
gers. Robespierre,  qui,  dans  l'in- 
timité de  ses  confidens  ,  s'écriait 
parfois  avec  douleur  :  «  Que  ne 
sais-je  montera  cheval!  »  n'était 
pas  en  de  pareilles  dispositioo.s. 
Il  n'envisageait  qu'avec  elTroi  les 
chances  des  combats,  pour  les- 
quels il  leconnaissait  toute  son 
incapacité,  et  ne  pouvant  d'ail- 
leurs se  résoudre  à  jouer  un  rôle  • 
secondaire,  il  se  crut  certain  de 
triompher  encore  pour  -lOn propre 
compte,  au  sein  de  hi  conven- 
tion et  du  haut  de  la  tribune  na- 
tionale, son  champ  de  bataille  ac- 
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coutume.  11   {ilaçait  d'ailleurs  sa 
confiance  dans  la  laveur  du  peu- 
ple, liégnanldespoliquemeiit  aux 
Jacobins,  la  couiuiuiie  de  Pari? 
lui  était  aussi  dévouée.  Henriot, 
qu'il  avait  fait  nommer  chef  de  la 
multitude  armée,  seule  milice  d»; 
Paris,  lui  répondait  de  celle-ci;  il 
pouvait  compter  do  plus  sur   le 
dévouement  fanatique  d'un  corps 
nombreux  de  jeunes  gens  réunis 
dans  la  plaine  dts  Sablons,  sous  le 
nom  d''El('ces  de  Mars;  le  tribunal 
révolutionnaire    n'était  composé 
que  de  ses  créatures  ;  tous  les  co- 
mités révolutionnaires   étaient   à 
lui.  Fier  de  tant  d'appuis, il  monta 
a   la  tribune   le  H  thermidor  (a6 
juillet  1794)- Ainsi  que  dans  l'af- 
îalre  de  Danton,  il  espérait  qu'un 
raj)port  éloquent  sur  les  dangers 
de  la  patrie,  rapport  dont  person- 
ne n'oserait  démeolir  les  détails, 
lui  assurerait  la  majorité  ordinai- 
re,   et  livrerait  ses  ennemis  à  sa 
vengeance;  mais  il  reconnut  que 
le  prestige  de  sa  puissance  com- 
mençait  à   se   dissiper.    Tallien  , 
iiourdon  de  l'Oise,  et  plusieurs 
autres  députés,    osèrent  s'élever 
contre  lui,  et  il  n'obtint  point  le 
succès  dont  il  s'était  flatté.  A  la 
sortie  de  cette  séance,  Sainl-Just 
le  conjura  de  nouveau,  avec  les 
plu5  vives  instances,   de  frapper 
sur-le-champ  un  coup  décisif,  et 
de  faire  arrêter  dans  la  nuit  même 
tous  ses  ennemis.  Kobespierro de- 
manda   encore    24    heures    pour 
l'exécution  de  ce  plan,  dont  il  re- 
coiuiaissait  cependant  toute  la  jus- 
tesse, et  chargea   S.iint-Just  de 
préparer  le  lendemain  la  conven- 
tion nriliunale  par  un  discours  a- 
droil,«'tqiii  n'aurait  point  élé  coni- 
innnifpié  au  comité  de  salul-pu- 
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blio,  aux  grands  événcmens  qui 
allaient  avoir  lien.  Cette  soirée  ci 
la  nuit  furent  entièrement  perdues. 
Au    lieu   d'agir,    Robespierre    Sf 
rendit;) ux  Jacobins,  où,  au  milieis 
des  acclamations  les  plus  vives  , 
des  transports  de  dévouement  et 
presque  d'adoration  ,   dont  il  se 
vit  l'objet,  il  porta  un  front  triste 
et  un  cœur  glacé  d'effroi.  «  Je  suis 
prêt,  dit-il,  à  boire  la  coupe  de 
Socrate.  »  Je  la  boirai  avec  toi , 
s'écria  un  député.  La  salle  reten- 
tit aussitôt  de  vociférations.  «Nom- 
me   tes  ennemis  ,    Robespierre  , 
criait-on   de  toutes  parts;  nom- 
me-les, ce  sont  ceux  de  la  patrie; 
dès  que  nous  les  connaîtrons ,  ils 
auront  cessé  de  vivre.»  Saint-Just, 
plus  hardi,   était  allé  braver  ses 
ennemis  au  cojnité  de  salut-publit- 
même.  Lne   discussion   des  plus 
orageuses  s'y  éleva;  mais  ayant 
trouvé  la  majorité  prononcée  con- 
tre  lai,  il   sortit  enfin  ,   laissant 
pour   adieux  à  ses   collègues  ces 
mots  :    u  Vous    avez   tlétri    mon 
cœur,  je  >ais  l'ouvrir  à  la  conven- 
tion.  »    Cette  déclaration  fut  re- 
connue pour  ce  qu'elle  était  en  ef- 
fet, pour  une  véritable  déclaration 
de  guerre;  aussi,  dès  l'ouvertun.' 
de  la  séance  du  lendemain  matin 
9  thermidor,  Saint-Just  était  à  I.i 
tribune,  nuiisil  n'eutque  le  tcnip>. 
de  prononcer  quelques  mots.  «  Je, 
ne  suis  d'aucune  faction,   dit-il  1 
je   les  condîatlrai   toutes,   et  dfit 
cette  tribune  devenir  pour  moi  i.i 
roche  Tarpéienne,  je  n'en  soutien- 
drai pas  moins  jusqu';^  la  fin  mon 
opinion.» Tallien  rinl(;rrompitau- 
sitôt  avec  violence,  et  un  mouv<  - 
ment  général  d'animosité se  mani- 
festa dans  toute  l'asseiTdjIée.  Robes- 
pierre s'élança  à  son  tour  à  la  tri- 
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hune,  mais  les  cris  A  bas  le  l\rau\ 
se  fiiei)t  hiontût  critcnclrc.  Vainc- 
iiKMit  iiivoqucrent-ils  fou?  Jeux 
les  Irihiines  i)iil)li(]ucs  :  toux  qui 
les  remplissaient .  saisis  eux-mê- 
mes d'eftVoi,  re>l,)ient  iîiiuiohiles 
et  silencieux;  Aaincmeiit  llobcs- 
pieri  e  im[)lora-l-il  les  membres  du 
*"ûté  dn.it  échappes  aux  massa- 
cres de  la  Gironde  ,  en  leur  criant 
d'une  voix  altérée  :  «  C'est  main- 
tenant à  vous,  hommes  vertueux, 
que  je  m'adresse,  et  non  à  ces 
brigands,  aux  fureurs  desquels  j'ai 
arraché  soixante  -  treize  de  vos 
collègues  et  vous-mêmes.  Si  vous 
m'abandonnez  ,  si  vous  me  lais- 
sez périr  victime  de  mon  huma- 
nité, vous-mêmes  vous  périrez 
bientôt  victimes  de  voire  ingra- 
titude »  Une  voix  sépulcrale,  qui 
semblait  sortir  de  dessous  les 
bancs  de  la  droite  (c'était  celle  de 
Durand-Maillane)  ,  lui  répondit  : 
«  Scélérat  !  la  vertu  que  lu  invo- 
ques l'ordonne  de  monter  sur  l'c- 
chafaud.  n  A  l'instant  un  cri  u- 
nanime  se  Cl  entendre,  et  par  un 
mouvement  électrique,  les  mem- 
bres du  côté  droit  et  ceux  de  la 
Montagne  se  levèrent  à  la  fois  : 
tous  demandèrent  Tacle  d'accu- 
sation, nui  fut  aussitôt  porté,  sur 
la  motion  du  député  Louchet,  et 
aune  immense  majorité,  contre 
Robespierre,  Couthon  ,  Lelias  et 
Saint-.Iust.Ce  dernier,  n'ayant  pu 
reprendre  la  parole,  restait  im- 
mobile avec  toutes  les  apparences 
du  calme,  bravait  l'orage  qui  écla- 
tait autour  de  lui,  et  paraissait  ou- 
blier, pour  le  moment,  qu'il  était 
appelé  à  jouer  un  des  principaux 
rôles  dans  cette  scène  terrible. 
Saisis  et  entraînés  à  la  barre  de  la 
cuuvention,  les  députés  mis    en 
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accusalion  furent  d'abord  déposé* 
au  comité  de  sûreté- générale,  jus- 
qu'à ce  que  ce  comité  eût  donné 
l'ordre  de  les  écrouer  dans  la  pri- 
son du  Luxembourg.  La  force-ar- 
mée, sous  les  ordres  de  lienriot, 
les  Jacobins,  les  comités  révolu- 
tionnaires des  sections  <lc  Taris  , 
tout  était  alors  dans  une  affreuse 
agitation.  Les  comités  do  salut- 
public  et  de  sûrelé-générale,  dans 
le  tumulte  et  la  précipitation  in- 
séparables d'un  événement  de 
cette  importance,  mais  aussi  peu 
prévu,  n'avaient  pris  que  des  me- 
sures insufTllsanlcs  pour  la  trans- 
lation et  la  marc])e  des  accusés 
au  lieu  fixé  pour  leur  détention. 
La  commune  de  Pari-;  avait  eu  le 
temps  d'expédier  des  ordres  aux 
geôliers  des  différentes  prisons  de 
ne  point  les  recevoir;  aussi,  quand 
Robespierre  et  Saint- Just  furent 
présentés  à  la  porte  de  la  prison 
du  Luxembourg,  refusa-t-on  de 
les  admettre.  Une  foule  de  peuple, 
rassemblée  dans  la  rue  de  Tour- 
non,  força  bientôt  leurs  gardiens, 
s'empara  d'eux,  et  les  conduisit 
en  triomphe  à  la  commune,  qui 
les  attendait.  Celle-ci  jure  de  les 
défendre,  fait  prêter  le  même  ser- 
ment à  la  foule  qui  les  environ- 
ne, et  se  })rocl.uTie  elle-mêm»! 
en  insurrection.  Tous  les  comités 
révolutionnaires  adhèrent  succes- 
sivement à  la  décision  de  la  com- 
mune. Des  pièces  de  canon  ,  pla- 
cées devant  rHôtol-de-Yille ,  é- 
taient  à  la  disposition  du  parti,  et 
les  canoimiers,  la  mèche  allu- 
mée, étaient  prêts  à  marcher  con- 
tre la  convention  ,  si  Robespierre 
avait  eu  le  courage  de  se  mettre 
à  leur  lêle.  Saint-.Iust  l'en  pres- 
sait vivement, s'offraut  de  l'accom- 
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pngner.  Le  triomphe  él;iit  cer- 
tain ;  inuis  Robespierre  était 
aussi  peu  disposé  à  marolier  à 
pied  ,  ce  qui  aurait  sufii .  que  de 
inonterà  cheval.  Il  alteridaild'ail- 
leurs  les  nombreux  secours  que 
devait  lui  amener  son  ami  Ilefi- 
riol,  et  se  borna  à  annoncer  que  , 
dans  deux  heures  ,  il  marcherait 
sur  la  convention.  En  attendant, 
il  fit  écrire  par  Saint-Jusl  le  billet 
.«ui\ant  à  leur  collègue  Couthon  : 
«Tous  les  patriotes  sont  proscrits, 
le  peuple  entier  est  levé  ;  ce  serait 
le  trahir  que  de  ne  pas  te  rendre 
à  la  maison  commune,  où  nous 
sommes.  »  Ce  retard  de  deux  heu- 
res les  perdit  tous.  Robespierre  en 
cet  instant  était  encore  maître  de 
Paris  et  du  sort  de  la  convention, 
comme  il  l'avait  été  toute  la  nuit  ; 
mais  pendant  que  lui  et  les  siens 
discouraient  au  lieu  d'agir,  la  cou- 
Tcntiou  le  mettait  hors  la  loi,  ain- 
si que  les  députés  décrétés  d'ac- 
cusation avec  lui,  et  nommait 
Earras.  avec  onze  commissaires, 
pour  diriger  la  force-armée.  Hen- 
riot,  qui  se  trouvait  daiw  un  élat 
d'ivresse  complet,  l'ut  abandon- 
né par  les  troupes  qui  s'étaient 
d'abord  rangées  près  de  lui,  et  fut 
jeté  dans  un  égout;  les  sections 
<1g  Paris  rassemblées  ,  et  qui  pa- 
raissaient attendre  ,  pour  se  pro- 
noncer, de  quel  côté  viendrait  la 
victoire,  se  déclarèrent  pour  la 
convention,  et  vers  les  trois  heu- 
res du  malin  ,  Robespierre  et  ses 
jdhérens  furent  arrêtés  sans  ré- 
sistance. Saint-Just  ne  chercha 
j»oint.  à  l'exrnjple  de  Lebas  et 
des  deux  Robespierre,  à  attenter  à 
>r.s  jours. Conduit  à  la  Concierge- 
rie, et  quelques  heures  après  tra- 
duit devant  le  Itbunal  révoluliou- 
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na!re,qui  ne  devait  que  constater 
1  identité  ,  il  fut  envoyé  à  l'écha- 
faud  dans  la  soirée  du  lo  t!;er~ 
midor  (28  juillet  1794)-  H  lîiar- 
chaau  supplice  avec  calme  et  fer- 
meté, profuenant  dédaigneuse- 
ment ses  regards  sur  l'immense 
i'oule  qui  lui  servait  d'escorte,  et 
])araissant  entièrement  insensible 
aux  vociférations  de  la  multitude, 
comme  aux  injures  que  lui  pro- 
diguaient quelques  hommes  qui, 
peu  de  jours  auparavant,  étaient 
ses  complices  ou  les  serviles  ins- 
trumcus  de  ses  crimes.  Lorsque 
sa  tète  coupable  tomba  surl'écha- 
faud, qu'il  avait  lui-même  si  long- 
temps abreuvé  de  sang  innocent , 
Saint-.lust  n'était  encore  âgé  que 
de  2G  ans  et  demi. 

SAINT-LAMBERT  (  Charles- 
Erançois  de  ),  membre  de  l'aca- 
démie-françaisc,  et  ensuite  de  Tins- 
titiit  national, né  àNanci  en  17  17, 
acquit  de  bonne  heure  la  réputa- 
tion d'un  poète  distingué  et  d'un 
philosophe  aimable.  Il  s'était  déjà 
fait  connaître  par  nn  grand  nom- 
bre de  poésies  légères  et  gra- 
cieuses, lorsqu'il  fut  appelé  à  Lu- 
névillc,  et  attaché  à  la  cour  de 
Stanislas,  roi  de  Pologne,  qui 
aimait  à  s'entourer  dhomttics  de 
lettres  estimes  et  de  femmes  ai- 
mables. Ce  fut  là  que  Saint-Lam- 
bert se  lia  de  la  plus  étroite  ami- 
tié avec  Voltaire  et  la  marquise 
Du  Châtclct,  liaison  que  la  mort 
seule  put  interrompre.  Doué  d'un 
caractère  noble  et  d'un  esprit  aus- 
si ju>te  qu'étendu,  Saint-Lam- 
bert jouissait  d'une  considération 
méritée,  que  des  succès  brillans, 
dus  à  ses  dernières  productions 
littéraires,  ne  tardèrent  pas  à 
chanjcr  en  célébrité.  Il  avait  pu- 
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Mil':  (K'ji  la  jolie  coniédic-ballct 
des  Fêles  (le  C Amour  ,  son  Essai 
sur  le  Luxe,  et  le  poëine  des 
Quatre  Parties  du  Jour,  quand  il 
lit  paraître,  en  1769,  son  Poëiue 
des  Saisons.  Cet  ouvrafje  offre  à 
la  fois  les  chaiines  d'une  ver?ilî- 
calion  £jracicuse ,  facile  et  <lc- 
ganlc .  et  les  beautés  nobles  d'une 
philosophie  élevée  ;  il  laisse  ù  une 
lonj^iie  distance  derrière  lui  la 
foule  des  poëmcs  descriptifs  mo- 
dernes ,  en  exceptant  toutefois 
ceux  de  Delille.  Dans  la  littéra- 
ture anciinne ,  les  descriptions, 
ainsi  que  cela  a  été  judicieusement 
observe  ,  faisaient  partie  de  tous 
^es  genres  de  poésies,  et  même 
de  presque  tous  les  genres  de 
compositions;  mais  aucun  Crée, 
aucun  Romain  n'a  laissé  de  poè- 
me purement  descriptif.  Ce  genre 
fut  probablement  inventé  dans  les 
collèges  par  les  poètes  latins  mo- 
dernes. Embelli  depuis  par  les 
Anglais,  usé  par  les  Allemands, 
il  était  presque  inconnu  parmi  les 
Français,  avant  Saint -Lambert 
et  Delille.  Le  Poëme  des  Jardins 
fut  long-temps  le  seul  ouvrage  en 
ce  genre  que  l'on  pût  comparer 
aux  Saisons.  On  a  dit,  sans  doute 
avec  raison ,  de  ce  dernier  qu'il 
manquait  parfois  d'invention,  de 
force  et  de  chaleur.  Quelques 
morceaux ,  quoique  écrits  avec 
une  habituelle  élégance,  laissent 
enefl'et  le  lecteur  bien  iVoid  ;  mais 
des  taches  légères  se  perdent  au 
milieu  d'ime  foule  de  beautés  du 
premier  ordre,  et  le  poète  fran- 
çais, digne  rival  de  Thompson, 
sort  souvent  vainqueur  d'une  lut- 
te honorable.  «  S'il  m'appartenait 
de  décider,  dit  Voltaire,  je  don- 
nerai» sans  dîflicuîù  la  prél'érence 
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à  M.  de  Saint-Lambert;  il  me  pa- 
raît non-seulement  plus  agréable, 
mais  plus  utile,  L'Anglais  décrit 
Ic^  saisons  ;  le  Français  dit  ce  qu'il 
faut  faire  dans  chacune  d'elles. 
Ses  tableaux  m'ont  paru  pins  tou- 
chans  et  plus  riants;  je  eonipl'i 
encore  [)0ur  beaucoup  hidifilcullé 
des  rinjes   surmontée.    Les    vi.rs 

blancs  sont  si  faciles  à  faire Je 

ne  saii  même  s  il  e^t  possible 
qu'un  habitant  du  nord  puisse  ja- 
mais chanter  îes  saisons  aussi  bien 
qu'un  homme  né  dans  des  cli- 
mats plus  heureux...  :  il  n'a  pasli 
niêhie  nature  à  peindre.  La  ven- 
dange, chantée  parThéocrite,  par 
Virgile,  origine  joyeuse  des  pre- 
mières fêles  et  des  premiers  spec- 
tacles, est  inconnue  aux  habitan» 
du  54'  degré.  Ils  cueillent  triste- 
ment des  pommes  sans  saveur  , 
tandis  que  nous  voyons  sous  nos 
fenêtres  cent  filles  et  cent  garçons 
danser  autour  des  chars  qu'ils  ont 
chargés  de  raisins  délicieux;  aus*i 
Thompson  n'a  pas  osé  toucher  à 
ce  sujet,  dont  M.  de  Saint-Lam- 
liert  a  fait  de  sî  agréables  pein- 
tures.-) Le  poète-philosophe  fran- 
çais a  encore  un  antre  avantage, 
celui  de  parler  avec  une  éloquen- 
ce persuasive  aux  propriétaires 
favorisés  par  la  fortune,  de  leur 
inspirer  le  désir  d'habiter  leurs 
terres,  et 

TanHis  que  sous  un  <Uii  la  moilosse  assoupie 
Traîne  les  loagt  niomcns  d'une  inutile  vie, 

de  les  portera  répandre  la  pros- 
périté, par  leur  présence  dan^  les 
cani[tagnes,  à  fournir  du  travail 
aux  pauvres,  à  donner  de  l'appui 
aux  faibles,  des  secours  au  mal- 
heur ,  et  à  se  rendre  heureux  eux- 
mC'inespar  les  heureux  q'i'iU  peu- 
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vent  faire,  à  si  ppti  de  frais ,  cti 
sdiilagciiit  la  nii>-tre  des  ciilliva- 
teuis.  Enfin  Sainl-Lainhert,  in- 
dii^iié  de  Tin^olente  rapiu'ilé  dfs 
oppresseur?,  s'élevait,  descelle 
«'j-poqiie,  contre  les  aliiis  du  pou- 
voir »'t  les  sangssies  du  peuple,  avec 
une  liberté  et  un  courage  très-re- 
marquables. II  a  publié  aussi  quel- 
ques contes  en  juose,  tels  que 
Zimco,  l'Àbénaki,  Sm'a,  etc.  :  ils 
respirent  tous  une  sensibilité  pro- 
fonde, et  une  philosophie  bien- 
veillante. Le  l'reniier  contient  le 
ta!)lean  fidèlement  tracé  des  maux 
que  les  nègres  esclaves  ont  à  en- 
diircr  dans  les  colonies,  et  des 
teirib'es  représailles  auxquelles  le 
désespoir  bs  porte  quelquefois. 
En  1772,  il  donna  un  recueil  de 
Fables  orientales,  extrait  de  ce 
qui  se  trouve  de  plus  intéressant 
dans  la  bibliolhi'que  d'Herbelot. 
Une  de  ses  dernière?  productions, 
qui  est  purement  philosophique 
et  morale,  mais  qui  produi?it  , 
même  au  milieu  des  troubles  pf)- 
liliqui's,  une  assez  vive  sensation  , 
et  qui  assigne  à  Saint-Lambert  un 
rang  distingué  parn)i  les  écrivains 
enprose,eîiinlilulé(':f  rZ/fri/x'*  des 
niicurs  chez  foules  les  nations  ^  ou 
Catichisrnc  universel.  Dans  la  pre- 
mière  partie,  qui  a  peur  titre  : 
Analyse  de  l'homme,  l'auteur  ex- 
plique la  nature  des  sens,  celle 
des  sensations  les  plus  habituelles, 
et  l'origine  des  pas>-tons  considé- 
rées en  général,  h^ Analyse  de  la 
femme  -est  1  objet  de  la  seconde 
partie,  qui  présente  une  compo- 
sition moins  sé\ère  ;  c^est  une 
suile  d'eniretiens  entre  Ninon  de 
1  Enclo»  et  le  voj'agcur  philos(»- 
j>lii'  Dernier,  élève  de  Gassendi. 
Les  deux  interlocuteurs  exposent 
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habilement,  soit  la  manière  de 
sentir  particulière  aux  femmes  , 
soit  les  nijances  qui  distinguent 
les  mêmes  passions  en  des  sexes 
dont  l'organisation  n'est  point  la 
même.  Dans  la  partie  suivante  , 
intitulée  :  la  Hais  on,  des  sages, 
fondateurs  supposés  d'une  colonie 
nouvelle,  enseignent  aux  citoyens 
de  leur  république  les  élémens  de 
la  philosophie  ralioimelle.  La  qua- 
trième partie  est  consacrée  au 
Catéchisme  universel.  Lue  idée 
saine  et  lumineuse  y  domine  :  les 
vices  sont  des  passions  nuisibles  à 
nous  et  aux  auties;  les  vertus  sont 
encore  des  pa><sions ,  mais  des 
passions  utiles  à  l'homme  et  à  ses 
scuibiables.  L'auteur  définit,  dé- 
nombre, caractérise  avec  sagacité 
les  différentes  passions.  Dans  la 
cinquième  partie,  les  principes  du 
catéchisme  reçoivent  de  nou- 
veaux développemens:  d'ingénieu- 
ses fictions,  des  récits  pifpians, 
des  contes  agréables,  rendent  sen- 
sible et  facile  l'application  des 
principes.  La  sixième  et  d<rnière 
partie  contient  l'analyse  histori- 
que de  la  société  :  c'est  encore  de 
1.)  morale  ,  mais  de  la  morale  pu- 
blique dans  ses  rapports  avec  la 
politique  générale  et  avec  l'his- 
toire des  plus  célèbres  sociétés  ci- 
viles. «  Nous  louerons  d'abord,  dit 
Chénier,  en  parlant  de  cet  impor- 
tant ouvrage,  la  pureté  continue, 
la  p(ditesse  exquise  et  l'élégante 
souplesse  du  style.  La  doctrine, 
qui  fi'esl  ni  trop  relâchée  ni  trop 
sévère,  n'a  d'autre  base  que  la  na- 
ture de  rhoimne  et  d'antre  objet 
que  son  bonheur.  Lue  chose  en- 
core est  digne  de  remarque  :  la 
raison  ne  plie  devant  aucun  pré- 
jugé dans  c«;ltc  belle  produclion, 
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qui  fuit  lioiineur  à  la  fin  du  i8'  connaissaient,  inoniut  à  Paris,  ie 
.'^ièclt;.  Au  innnienl  on  elle  parnl ,  i  i  lévrier  i8o5,  à  l'ûge  de  85  ans. 
les  palinodies  élaicnt  à  lu  mode,  L'auiilié  Ja  plus  tendre  liinissait, 
an  moins  chez  certains  littérateurs  depuis  nombre  d'années,  à  M""  la 
accusés  bien  injustoinent,  il  est  comtesse  d'IIoudctot,  I/éloge  de 
vrai,  du  crime  de  pliilosonhic.  Au-  Saint-Lamljert  a  été  prononcé  à 
Irelbis  ils  avaient  '•ans  doute  fait  l'académie-française  par  M.  Suard. 
fiemblant  d'être  pliilosophes,  mai»  SAIiNT-LEON  (Mademoiselle 
uniquement  pour  leur  intérêt  :  Brayer  i>e),  est  née  à  Chanderna- 
c'élait  encore  pour  lui  qu'ilschan-  gor,  dans  le  Bengale,  le  i"  no- 
geaient  de  langage.  Ils  croyaient  vembrei^Gâ.Celtedame,  quipen- 
\enger  par  l'apostasie  leur  vaniié  dant  quelque  temps  a  concouru  à 
mécontente;  ils  se  flattaient  même  la  rédaction  de  XaBibliotlièquc  frav- 
d'acquérir  de  l'iinporlance  ,  d'ar-  çaise  de  M.  Charles  Pougens  (?JOj. 
river  à  la  fortune,  d'atteindre  aux  cenom),s'estfaitrcmarquerparmi 
places,  et,  dans  cet  espoir,  ils  mu!-  nos  romancières,  soit  comme  tra- 
tipliaient  chaque  jour  des  abjura-  docteur, soit  comme  auteur  origi- 
tions  hypocrites,  qui  les  couvraient  nal.  On  cite  parmi  ses  principales 
de  ridicule  et  ne  trompaient  que  productions  :  i°  Rasa  ou  la  FUI' 
leur  ambition.  Saint-Lambert,  en  mendiante  et  ses  hienfuileurs,\.riiàn\i 
publiant  son  livre,  n  examina  point  de  l'anglais  de  missBennett,  i  798, 
les  temps,  mais  les  choses;  il  ne  7  vol.  iu-iii;  1799,  10  vol.  in-18; 
s'occupa  ni  d'être  hardi,  ni  d'être  2°  Eugenio  et  Virginia,  1800,  2 
timide  :  il  fut  vrai.  Dans  un  excel-  vol.  in-18;  1801,  2  vol.  in-18; 
lent  discours  préliminaire,  il  ren-  5°  Orfeuilet  Juliette,  ou  le  Réveil 
dit  hommage  à  la  mémoire  de  des  illusions  ,  1801,  5  vol.  iti-12; 
Voltaire  et  de  iMoniesquieu,  d'Hel-  i8io,5  vol.  in-12.  t^"  Le  Père  et 
vétius  et  de  Condillac.  Il  couve-  /flF«7/f,  traduit  de  l'anglais  de  mis- 
nait  à  ce  vieillard  honorable  de  triss  Opiesur  lauieuxièmeédition, 
proclamer  en  expirant  la  vérité  180?,  in-u°;  ô"  Maclovic,  ou  les 
qu'avait  chérie  sa  jeunesse;  de  il7;«É'.« //«  Tjro/,  anecdote  vérita- 
rester  fidèleaux  hommes  illusties,  ble,  1S04,  in-12. 
dont  il  avait  été  l'ami;  de  respec-  SAINT-MARCQ  (  Piiilippe-Ac- 
ter  enfin,  dans  les  souvenirs  du  18'  cusTE-JosiiPU  le  Cléme.nt  de),  gé- 
siècle,  une  gloire  qu'il  avait  vue  uéral  espagnol,  est  né  d'une  fa- 
naître,  et  qu'il  avait  lui-même  mille  IVançaiseoriginuiredu  ci-de- 
augmentée.  «  On  a  encore  de  vanf  Cambrésis.  Il  fut  long-temps 
Saint-Lambert  nu  grand  nombre  ollicier  ildn^i  les  gardes  wallon- 
de  pièces  fugitives,  insérées  dans  nés, et  était  lieutenant-général  en 
l'Alinanach  des  iMuses,  et  dans  les  1M09.  Chargé,  à  cette  époque,  de 
feuilles  périodiques.  La  derniéie,  commander  l'armée  de  Valence, 
inWlixli'e  :  Consolations  de  la  vieil-  forte  de  seize  mille  hommes,  et 
hsse ,  est  pleine  de  grâce  et  de/  destinée  à  proléger  Sarragosse,  as- 
fraîcheur;  mais  c'était  le  chant  du  siégée  par  les  Français,  il  fut  pour- 
cygne.  Cethomme  estimable,  ché-  vu  à  la  fin  du  siège  du  gouverne- 
ri   et  vénéré  de  touj  ceux  qui  le  meut  général    do   colle   place  ea 
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remjil.icemcnt  du  génùral  Pa'afox 
{voy.  ce  nom).  Ferdinand  VIT, 
après  son  retour  dans  ses  étals,  en 
iSi4j  récompensa  les  services  de 
M.  Sainl-Mûrcq,en  le  décorant  de 
sesordres  et  en  le  nommant  gou- 
Terneur-général  du  roj'aume  de 
Galice, 

SAINT-MARSAN  (  lr  marquis 
de),  ministre  des  affaires  étran- 
jrères  de  Sardaigne,  grand'  croix 
de  l'ordre  de  Hongrie,  est  né  û 
Turin  :  son  père  était  gouverneur 
de  cette  ville.  Destiné  à  la  carrière 
diplomatique,  il  l'ut  d'abord  em- 
ployé dans  les  bureaux  des  affai- 
res étrangères,  et  ensuite  nommé 
ministre  de  la  f^uêrre.  Le  Piémont 
nyant  été  incorporé  à  la  France, 
M.  de  Saint-Marsan  s'attacha  à 
Napoléon,  qui  le  nomma  conseil- 
ler-d'étal,  puis  ambassadeur  à  Ber- 
lin, où  il  résidait  encore  en  i8i5. 
llappeléàParis,  par  suite  des  pro- 
grès des  armées  alliées,  il  devint 
membre  du  sénat-conservateur,  et 
lit  partie  de  la  commission  des 
cinq.  Après  l'envahissement  de  la 
France  par  les  troupes  étrangères, 
il  retourna  à  Turin,  où  il  occupa 
la  place  de  président  du  conseil 
de  régence  jusqu'au  retour  de  Vic- 
tor-Emmanuel dans  ses  étals.  Ce 
prince  le  nomma  son  ministre  de 
la  guerre,  et  le  chargea  de  se  ren- 
dre au  congrès  de  Vienne,  pour 
y  réclamer  les  portions  de  la  Sa- 
voie qui,  par  suite  du  traité  de 
Paris  du  5o  mai  1814»  avaient  été 
restituées  à  S.  M.  Sarde.  Après  la 
dissolution  du  congrès,  M.  de 
Saint- Marsan  ,  de  retour  dans  sa 
pairie,  y  reçut  le  porlcreuillc  des 
jjffain.s  étrangères.  Son  fils,  qui  a 
fait  la  campagne  de  Russie,  où  il  a 
perdu  deux  doigts,  rempli  t  les  fonc- 
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lions  de  secrétaire  d'ambassade. 
SAINT-MARTIN  (don  Juan), 
général  en  chef  de  l'armée  des 
Andes  et  du  Chili,  est  né  dans  la 
partie  des  Andes  de  la  juridiction 
de  la  Plala.  Sa  famille  l'envoya  en 
Espagne,  pour  }•  recevoir  une  édu- 
cation toute  militaire,  et  en  effet, 
il  fut  pendant  5  ans  qu'il  passa  à 
l'école  militaire  de  Madrid ,  l'un 
des  élèves  les  plus  laborieux,  et 
bientôt  ''tm  des  plus  instruits.  Il 
s'appliqua  stn-tuut  aux  mathéma- 
tiques, DÛ  il  fit  de  très-grands  pro- 
grès. L'envahissement  de  l'Espa- 
gne, par  l'empereur  Napoléon, 
enflamma  son  patriotisme,  et  dès 
1808,  il  se  fit  remarquer  parmi  les 
défenseurs  de  la  cause  nationale. 
Successivement  aide-de-camp  de» 
généraux  Solano,  alors,  gouver- 
neur de  Cadix  et  capitaine-géné- 
ral de  l'Andalousie,  Coupigny  et 
La  Romana,  il  combattit  conlre 
les  Fran^îaiSjCt  fut  à  la  fois  remar- 
quéparses  compagnons  d'armes  et 
par  ses  ennemis,  à  Baylen,  et  plus 
lard  i\  Albuléra  :  c'est  dans  celte 
dernière  affaire  qu'il  reçut  le  grade 
de  colonel.  Les  cortès  dissoutes, 
Saint-Martin  quitta  l'Espagne  et 
partit  pourBuénos-Ayres,  où  sou 
courage  et  ses  talens  lui  valurent 
le  grade  de  général.  Sur  la  fin  de 
181G,  il  commanda  une  brigade  de 
troupes  de  Buénos-Ayres  et  du 
Chili,  qu'il  avait  lui-même  recru- 
tée et  formée,  et  qu'il  disciplina 
avec  le  plus  grand  soin.  A  sa  tête, 
il  se  porta  sur  San-Jago.  "  Après 
avoir  surmonté  les  obstacles  qu'of- 
fr'Mit  le  passage  des  Andes  et  les 
principaux  défilés  où  l'ennemi  s'é- 
tait fortifié,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes,  il  occupa  d'abord  Aconca- 
qua,Santa-Rosa  et  les  autres  point* 
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de  la  haulr  roviJc  ;  el  «an?  atten- 
dre l'arrivce  de  son  arlilleric,  il  at- 
taqua les  royalistes,  le  i«  février 
1817,  dans  les  montages  de  (".li.ï- 
cabuco,  cl  les  délogea  de  leur  po- 
sition, en  leur  tuant  lioo  hommes, 
et  en  Taisant  à  peu  près  le  même 
nombre  de  prisonniers.  On  dut  le 
succès  de  cette  aiîaire  à  la  valeur 
personnelle  du  général  Saiut-.Mar- 
tin,  et  il  avait  mis  tant  d'ardeur 
dans  le  combat,  que  pendant  que 
ses  troujies  chantaient  leur  vic- 
toire, il  tomba  de  cheval,  exténué 
de  fatigues,  et  resta  si  long-temps 
sans  mouvement,  que  ses  frères 
d'armes  crurent  un  instant  qu'il 
avait  été  blessé  d'un  coup  moitel. 
11  s'avança  immédiatement  sur  la 
capitale  du  Chili,  dont  le  congrès 
le  nomma  directeur  suprême;  et 
c'est  alors  que ,  plus  jaloux  de 
remplir  ses  devoirs  militaires  que 
de  gouverner,  il  refusa  cette  place 
et  marcha  à  de  nouveaux  succès.  « 
Le  général  San-Martin  marcha, 
au  commencement  de  1818,  sur 
Maïpo,  et  y  remporta  une  victoire 
tellement  signalée,  qu'il  reçut  le 
surnom  de  héros  de  Maipo.  Il  ne 
fut  pas  moins  heureux  dans  la  suite 
de  ses  opérations  militaires, parmi 
lesquelles  on  doit  citer  la  prise  de 
Lima. 

SAINÏ-.^LVRTIN  (Loris-CL4t;- 
DE  de)  ,  dit  le  Philosophe  irironnut 
naquit  i  Amboise,  le  18  janvier 
1 745-  La  manière  inexacte  et  quel- 
quefois calomnieuse  dont  cet  ar- 
ticle a  été  traité  dans  quchjues 
dictionnaires  historiques  ,  nous 
fait  un  devoir  de  le  rétablir  d'a- 
près des  documcns  puisés  à  de 
bonnes  sources.  Placé  de  bonne 
heure  au  collège  de  Ponllevoy, 
il  cul  occusijn  de  p:ucourir  le  li- 
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Trc  d'Abidie,  intitulé  :  VJri  d^ 
se  contiaitre  soi-même;  et  c'est  la 
lecture  de  cet  ouvrage  qui  paraît 
lui  avoir  inspiré  une  indifférence 
sau^  doute  réelle  pour  les  chose* 
de  ro  monde.  Ses  parens,  désirant 
m  faire  un  magistrat,  lui  firentétu- 
dier  la  jurisprudence  ,  mais  il  s'at- 
tacha bien  moins  aux  règles  du 
droit  civil  qu'aux  bases  des  lois 
naturelles,  dont  l'étude  convenait 
mieux  à  son  esprit  contemplatif. 
C'est  pour  satisfaire  son  penchant 
à  bi  méditation  qu'il  préféra  à  1 1 
magistrature  la  profession  des  ai- 
mes, qui,  pondantla  paix,  lui  don- 
nait pleinement  le  loisir  de  se  li- 
vrer à  ses  recherches  psychologi- 
ques. 11  entra  à  22  ans  diuis  le 
régiment  de  Foix.  Il  s'attacha  d'a- 
bord à  Martinez  Pasqualis,  chef 
de  la  secte  des  Marlhiisles  ,  dont 
il  exposa  la  doctrine  dans  ses  pre- 
miers ouvrages;  el  ce  fut  par-la 
qu'il  se  fit  connaître  dans  la  voie 
du  spiritualisme.  Après  la  mon 
de  Martinez,  l'école  fut  transférée 
à  Lyon,  où  Saiut-Marlin  publia 
sou  livre  des  Erreurs  et  de  ta  vé- 
rité, dans  lequel  il  se  montre  l'ad- 
versaire desencyclopédistes.  Cette 
même  école,  dont  les  opérations 
cessèrent  en  1778,  vint  se  fondre 
à  Paris  dans  la  société  des  Phila- 
lèlhrs,  qu'on  accusait  de  ne  pro- 
fesser qu'en  apparence  la  doctrine 
de  Martinez  et  de  Swedcmborg,  et 
de  chercher  réellement  les  secrets 
de  l'alchimie.  Saint-Martin  fut 
invité,  en  17845  à  se  rendre  à 
cotte  réunion,  mais  il  s'y  refusa, 
dans  lu  persuasion  que  ses  mem- 
bres n'agissaient  pas  m  véritables 
iîiiliés,  c'est-à-dire  unis  à  leur  V 
principe.  Il  n'aimait  que  les  so- 
ciétés où  l'on  s'occu]'  lit  de  bv)nii\^ 
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foi  d'exercices  qui  annonçaient  des 
vertus  actives  ;  ii  voyait  une  science 
lies  esprits  dans    les  séances    de 
Marlinez,  et  une  science  des  âmes 
dans  les  visions  de  Swedemborg. 
Quant  aux  {jiiénomènes  du  ma- 
gnétisme  somnambuliqne  ,   il   y 
croyait, quoiqu'il  les  regardât  com- 
me étant  d'un  ordre  S('n>ible  inté- 
rieur. Dans  une  conférence  qu'il 
eut  avec  liailly,  l'un  des  commis- 
saires-rapporteuis,  ii  raconte  que, 
pour  le  convaincre  de  l'existence 
d'un  agent  magnétique  indépen- 
dant du  malade,   il  lui  cita   des 
opérations  de  ce  genre  pratiquées 
sur  des  chevaux.  Bailly  lui  répon- 
dit :  Que  savez-vous  si  les  clievofux 
ve  pensent  pas?  Avide  de  vérités, 
Saint^iMariin  s'appliqua  à  l'élude 
des  malhémaliques,   pour  y  dé- 
couvrir l'esprit  que  pouvait  rece- 
ler la  connaissance  des  nombres; 
il  se  lia  alors  avec  Lalande,  mais 
bientôt  ils  se  séparèrent,  par  suite 
de  l'opposition    du    caractère   de 
chacun  d'eux,  il  croyait  avoir  plus 
de  rappoits  avec  J.  J.  ilousseau; 
comme  lui,  il  pensait  que  les  hom- 
mes sont  naturellement  bon  s, néan- 
moins il  jugeait  que  le  philosophe 
de   Genève   était  devenu   misan- 
thrope  par   trop    de    sensibilité , 
voyant  les  hommes  non  tels  qu'ils 
étaient,    mais    tels    qu'il    voulut 
qu'ils  fussent.    Pour  lui,   il  aima 
toujours  les  hommes  ,   et  les  ju- 
geait meilleurs  qu'ils  ne  parais- 
.saient  être;  et  les  charmes  de  la 
bonne  société  lui  faisaient  songer 
a  ce  que  pouvait  être  une  réunion 
dont  les  rapports  auraient  été  plus 
intimes  avec  son /j/'//(n/;e.  Aussi  ses 
I    occupations  et  ses  plaisirs  furent- 
ils  luujuurs  analogues  à  cette  ma- 
nière de  voir.  Se.-.princi{»a!cs  jouiï- 
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sances    après  l'étude     étaient     lu 
musique,   les  promenades  cham- 
pêtres et  les  conversations  amica- 
les: la  bienfaisance  était  aussi  une 
de  ses  plus  douces  occupations;  il 
n'avait  rien  à  lui  tant  qu'il  lui  rcs- 
'ait  quelque  chose  à  donner.  Dans 
les  liaisons  qu'il  entrettnait  avec 
df,s  personnages  de  distinction  (tels 
que  le  marquis   de   Lusignan  ,  le 
maréchal   de    Richelieu  ,    le   duc 
d'Orléans,  le  chevalier  de  Bouf- 
flers,  etc.),  il  croyait  avoir  trou- 
vé la  confirmation  et  le  dévelop- 
pement de  ses  idées  sur  les  grands 
objets  dont  il  cherchait  le  principe. 
Désirant  étudier  l'homme  et  la  na- 
ture, il  voyagea  comme  Pylhagore, 
pour  confronlpr  avec  son  témoi- 
gnage celui   d'un  grand   noiiibre 
d'individus.   Dans    celle    vue ,    il 
quitta  le  service  militaire  pour  se 
livrer  exclusivement  à  ses  recher- 
ihes  spirituelles.  Ce   fui  à  Stras- 
bourg qu'il  entendit  parlei-,  pour 
la  prt  niière  fois,  du  philosophe  al- 
lemand Jacob  Bœhin,  regaidé  en 
France  comme  un  visionnaire.  Il 
se  mit  à  étudier   la  langue  allc- 
niaude  ,    afin  de   comprendre   et 
de  traduire  les  ouvrages  de  ce  cé- 
l(  bre  illuminé,  où  il  crut  décou- 
vrir  Ce   qu'il  n'avait   qu'entrevu 
dans  les  leçons  de  Martincz.  En 
1787,  Saint-Martin  vi>ila  l'Angle- 
terre ,   et  s'y  lia  avec  l'ambassa- 
deur Barthélémy  et  William  Law, 
éditeur  d'une  traduction  anglaise 
de  Buehm.  L'année  suivante,  il  fit 
nn  voyage  ;\  Rome  avec  le  prince 
Alexis  Galiilzin,  qui  ne  se  croyait 
un  homme  que  depuis  qvi'il  avait 
connu  .Saint-Martin.  A  sou  retour 
de  "-esexcursionsen  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  Italie,  il  fut,  pour 
ainsi  dire  malgré  lui,  décoré  d^' 
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la  croix  île  Saint-Louis.  La  révo- 
lution n'influa  cri  rien  sur  ses  sen- 
liniens  t.t  ses  ujùnions.  Klevéau- 
tlcssus  des  préjuyés  de  la  nais- 
sance ,  il  n'érnigra  point  ;  les 
excès  du  de.«polisnieou  de  l'anar- 
chie lui  inspirèrent  une  égale  hor- 
reur. Ku  1795,  il  alla  donner  ses 
soins  et  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  un  père  infirme  el  paraly- 
tique, et  se  montra  alors  bon  fils 
et  bon  citoyen,  car,  outre  les  obli- 
gations que  lui  imposait  la  piété 
filiale,  il  sacrifia  une  partie  de  son 
modique  revenu  aux  beS')ins  pu- 
blics de  sa  commune.  Mais  peu  de 
temps  après  son  retour  dans  la 
capitale,  il  l'ut  compris  dans  le 
décret  du  27  germinal  an  2,  et 
quitta  Paris.  Tandis  que  la  France 
et  même  l'Europe  entière  étaient 
absorbées  dans  de  grands  intérêts 
politiques,  il  correspondait  sur  des 
objets  d'une  sphère  plusélevéeavec 
un  baron  suisse,  membre  du  con- 
seil-souverain de  Berne. Vivant  so- 
litaire au  milieu  d'une  mer  ora- 
geuse, il  se  regardait  conmie  le 
IVobinson-Crusoé  de  la  spiritua- 
lité. Mais  quoiqu'il  fût  étranger;» 
tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui, 
il  tut  cependant  impliqué  dans  la 
conspiration  dite  de  la  iinre  de 
Dieu,  et  atteint  d'un  mandai  d'ar- 
rêt, qu'heureustmenl  le  9  tl.'eimi- 
dor  rendit  sans  e£fot.  Il  se  lia  inti- 
mement avec  le  membre  du  con- 
seil de  llerne,  dont  il  a  été  parlé; 
néanmoins  ils  ne  se  virent  jamais, 
et  se  Cfuilenlèrenl  de  s'envoyer 
réciproiuenieiil  le'irs  portraits,  et 
firent  ér.li.mge  d'une  bienl'ai>ance 
mutuelle,  en  venant  au  secours 
l'un  de  l'antre  dans  l'adversité 
qu'ils  éprouvèrtul  allernalive- 
meut.    [''idole  à  .son  pay»  comme 
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à  tes  amis,  il  lut  incorporé  dans 
la  garde  nationale,  et  s'acquittait 
personnellement  de  son  service; 
il  lut  chargé,  en  1794?  de  garder 
la  porte  du  Temple,  où  était  dé- 
tenu le  jeune  prince  ,  fils  de  Louis 
XVI;  et  par  un  rapprochement 
non  moins  singulier  que  lortuit, 
il  avait  été,  trois  ans  aupai avant, 
compris  sur  la  liste  des  candidats 
pour  le  choix  d'un  gouverneur  du 
dauphin.  Vers  la  fin  de  la  même 
année,  Saint-Martin,  quoique  sa 
qualité  de  noble  lui  interdît  le  sé- 
jt)urde  Paris,  lut  désigné,  par  le 
district  d'Amboiee,  conmie  un  des 
élèves  aux  écoles  normales;  il  ac- 
cepta ,  espérant,  disait-il,  qu'il 
pourrait, en  présence  de  deux  mille 
auditeurs  animés  de  ce  qu'il  ap- 
pelait le  spirilus  mundi ,  déployer 
utilement  son  caractère  de  spiri- 
tualité et  sa  doctrine  du  sens  mo- 
ral. Il  retourna  dans  son  départe- 
ment, et  fit  partie  des  première? 
assemblées  électorales.  A  l'ûgc  de 
soixante  ans,  Saint-Martin  disait 
qu'il  s'avançait  vers  tes  grandes 
jouissances  quiluiétaicnt  annoncées 
depuis  long-temps.  Depuis  quel- 
que temps  il  ressentait  des  attaques 
de  la  maladie  qui  avait  enlevé  son 
père;  mais  il  était  loin  de  s'en  affli- 
ger, et  il  vit,  sans  crainte,  appr(  - 
cher  le  ternie  de  son  existence. 
Un  entretien  qu'il  avait  désiré 
avoiravec  un  mathématicien  pro- 
l'ondément  versé  dans  la  science 
des  nombres,  dont  le  sens  caché 
l'occupait  toujours,  eut  lieu  en 
efiél  avec  M.  de  Rossel ,  par  l'en- 
tremise d'une  personne  amie  de 
Saint-Martin,  et  à  laquelle  nousif 
devons  plusieurs  documens  de  (xt 
article.  A  la  fin  de  Cet  entretien,  il 
dit  :  Il  Je  sens  que  je  m'en  vais: 
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•  la  Providence  peut  in'appeler, 
»;e  suis  prêt;  les  germes  que  j'ai 
olâclié  de  semer  Irutliûrrcuil.  J(; 
npars  deiiiaii)  pour  !a  campagne 
.i»d'un  de  mes  amis  :  je  rends  grâce 
«au  Ciel  de  m'avoir  accordé  la 
«dernière  laveur  que  y;  deinan- 
a  dais.  »  Le  jour  sui  vaut,  il  se  rendit 
à  Aunay,  [>rès  de  8ceauXjOù  était  si- 
tuée la  maison  de  campagne  de  M. 
Lenoir-Laroche,  aujourd'hui  pair 
deFrance  (il  vient  de  mouiir:  lévrier 
iSaS).  Après  vn  léger  repas,  il 
!e  retira  dans  sa  chambre,  où  il  eut 
une  attaque  d'apoplexie.  Quoique 
>a  langue  fût  embarrassée,  il  put 
cependant  se  l'aire  entendre  de  ses 
umis  réunis  auprès  de  lui.  Peu  de 
mumens  après  il  expira  sans  agonie 
et  sans  douleur,  le  i5  octobre 
i8o3.  Saint-Martin  a  beaucou[i 
écrit,  et  ses  ouvrages  ont  été  de 
plus  commentés  et  traduits  en  par- 
tie, mais  principalement  dans  les 
langues  du  nord  de  l'Europe.  Ce- 
pendant il  était  si  peu  connu  dans 
le  monde,  que  les  t'euilles  publi- 
ques, annonçant  sa  mort,  le  con- 
Ibndirent  avec  i\lartin«-z  l'asqualis, 
son  maître,  mort  À  Saint-Domin- 
gue, en  1779.  Bien  que  le  disciple 
ait  passé  pour  être  le  clief  d'une 
doctrine  religieuse,  ses  sentiimns 
étaient  bien  loin  d'avoir  leur  source 
dans  des  vues  particulières  ou  ex- 
«lusivcs.  Les  ouvrages  de  Saint- 
Martin  ont  pour  but,  non  .-îeule- 
inent  d'expliquer  la  nature  par 
l'homme,  mais  encore  de  ramener 
toutes  nos  connaissances  au  prin- 
lipc  dont  l'esprit  humain  peut  de- 
venir le  centre.  Voici  ses  princi- 
jaux  ouvrages  :  i"  Edumen  dis 
irrcum  ci  de  luvrrtlé ,  ou  1rs  Hom- 
mes rappelés  au  pr'ntcipe  universel 
de  la  iciciive,  Jidiwbuurg  (Lyon), 
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1775,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  donné 
iicussai\ce  au  suivar;t,  imprimé 
sans  nom  d'auteur,  intitulé  :  Suite 
des  erreurs  et  de  la  vérité,  etc.  , 
Salomonopolis  (  Paris  ) ,  5^84  , 
in- S".  Les  au  très  ouvrages  de  Saint- 
Martin  sont  :  li"  Tableau  naturel 
des  rapports  qui  existent  entreDieuy 
l' hotnnie  et  l'univers,  avec  l'épi- 
graphe (tirée  de  l'ouvrage  précé- 
dent, suivantl'usagi'  del'auteur  )  : 
Expliquer  les  diodes  par  l'homme, 
et  7ion  l'homme  par  les  choses, 
lùlimbourg  (Lyon),  1782,  in-S". 
(ies  deux  premiers  ouvrages  de 
Saint-Martin  ont  été  traduits  en 
allemand  avec  un  commentaire, 
par  un  anonyme  ,  2  vol.  in-8°, 
1 784.  3°  L'Homme  de  désir,  Lyon, 
1790,  iu-S" ,  réimprimé  à  Metz, 

an  10  (1802),  in-12  ;  4°  £^f^ ''^- 
îno.  de  l'imprimerie  du  Cercle- 
Sucial.  i792,in-i2.  Dans  cet  opus- 
cule, l'auteur  se  propose  de  mon- 
trer à  quel  degré  d'abaissement 
l'homme  inflrme  est  tombé,  et  de 
le  guérir  du  penchant  au  merveil- 
leux d'un  ordre  inférieur.  5'  Le 
Nouvel  Homme,  Paris,  i  792,10-8"; 
6°  De  l'esprit  des  choses,  ou  Coup- 
d'œil  philosophique  sur  la  nature 
des  êtres  et  sur  l'objet  de  leur  exis- 
tence ,  Paris,  an  8  (  1800),  2  vol. 
in-8°;  7°  Lettres  à  un  ami,  ou 
Considérations  politiques ,  philo- 
sophiques et  religieuses  sur  la  ré- 
volution française,  Paris,  an  5 
(  179.^);  H"  Eclair  sur  l'association 
humaine,  Paris,  an  5  (1797)1 
in- 8";  9°  Réflexions  d'wi  observa- 
teur sur  cette  question  proposée  par 
l'Institut  :  Quelles  sont  les  insti- 
tutions les  plus  propres  à  fonder  la 
■murale  d'un  peuple,  an  6  (1798)  ; 
10°  Discours  en  réponse  au  ctloyen 
Carut,   professeur  d'Entendement 
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/tuinain  aux  écoles  normales,  pro- 
noncé à  la  buito  d'une  coiii'éreiKe 
publique,  le  9  \eiilôse  an  5  (  27 
lévrier  i^-gS);  i  l'Essai  relatif  à 
lu  question  proposée  par  l'institut  : 
Déterminer  l' influence  des  signes 
iitr  la  formation  ries  idées ,  un  7 
(  •7<)9),  in-8";  la*  Le  crocodile, 
ou  Guerre  du  bien  et  du  mal,  ar- 
rivée sous  le  régne  de  Louis  XV , 
poème épico-magiiiuc,  en  102.1  liants 
et  en  prose,  mêlé  de  vers ,  çeucrc 
posthume  d' un  amateur  de  choses 
cachées,  Paris,  an  8  (  1799),  in- 
8°  (Je  4^0  pages;  i5^  le  Ministère 
de  r homme-esprit ,  Paris,  Migne- 
rt't,  an  1 1  (1802)  ,  hi-S"  :  ouvrage 
assez  ténébreux,  quoiqiiepbisclair 
que  les  précédens.  i4"  Traduc- 
tions d'ouvrages  de  Bœhm,  savoir  : 
l'aurore  naissante;  tes  Trois  prin- 
cipes de  l'essence  divine  ;  de  la  Tri- 
ple vie  de  l'homme;  quarante  ques- 
tions sur  l'âme,  d'après  l'édition 
allemande  de  Gictitel ,  i(>82,  par 
le  philosophe  inconnu  .  avec  une 
notice  sar  J acob  Bœhm,  Paris,  an  9 
in-S"  (1800)  :  ces  diverses  tradut- 
li'ins  forment  à  peu  près  le  tiers 
des  œuvres  de  Bœlirn.  iS"  OEu- 
pres  posthumes  de  Saint-Martin, 
a  vol.  in-8".  Tours,  1807. 

SAINT-iMARTIN  (Jea5-A><- 
toihe)  ,  membre  de  i'inslilut ,  est 
né  à  Paris,  le  17  janvier  1791.  H 
était  à  peine  sorti  du  collège,  lors- 
que l'étude  des  langues  orientales 
lui  offrit  une  vaste  carrière  à  par- 
courir. La  fréquentation  assidue 
des  cours  de  M.  Siivcstre  de  Sacy, 
dont  il  est  un  des  élèves  les  plus 
distingués,  et  les  progrés  rapides 
qu'il  lit  principalement  dans  la 
langue  arînénienne  ,  ne  tardèrent 
pas  à  en  faire  un  homme  fort  ins- 
truit, et  ses  coonaisiances  déjà 
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étendues,  quoiqu'il  fût  bien  jeune, 
L-  mirent  de  b :)nne  heure  en  rela- 
tion avec  les  savans  les  plus  célè- 
bres de  la  capitale.  Admis  à  l'a- 
cadémie celtique,  aujourd'hui  so- 
ciété royale  des  antiquaires  deFran- 
cc,  il  en  devint  secrétaire,  mais  il 
ce^sa  quelque  temps  après  de  pren- 
dre part  à  ses  travaux.  M.  Saint- 
Mailin, connu  comme  orientaliste, 
ne  l'est  pas  moins  par  ses  profon- 
des recherches  sur  la  chronolo- 
gie, et  (juelque  remarquables  que 
soient  les  écrits  qu'il  a  publiés 
jusqu'à  ce  jour  sur  cette  science, 
encore  ï<i  peu  avancée,  ils  ne  sont 
toutefois  que  le  prélude  d'un  ou- 
vrage qui  aura  pour  titre  :  Chro- 
nologie de  l'Histoire  ancienne.  On 
fait  quelle  immense  érudition  né- 
cessite un  travail  de  ce  genre  : 
dans  celui-ci,  seront  ti-aitées  et 
résohics  toutes  les  questions  rela- 
tives à  la  chronologie  ancienne. 
M.  Saint-Martin,  nommé  d'abord 
inspecteurde  la  typographie  orien- 
tale à  l'imprimerie  royale,  devint, 
au  mois  de  septembre  1820,  mem- 
bre de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et,  en  janvier 
I  824,  administrateur  de  la  biblio- 
thèque de  Monsieur,  à  l'Arsenal. 
Les  ouvrages  de  ce  savant  sont  : 
1°  Mémoires  historiques  et  géogra- 
phiques sur  r  Arménie  ,  2  vol. 
grand  in-S",  1818  et  1819.  Le  pre- 
niicr  volume  contient  la  première 
description  qui  ait  été  faite  de  eu 
pays,  d'après  les  auteurs  grecs  et 
latins  de  diflercns  siècles,  combi- 
nés avyc  les  écrivains  orientaux  ; 
de  plus,  beaucoup  de  documcns 
sur  les  antiquités  de  l'Arménie  et 
un  précis  de  l'histoire  complète  , 
suivi  d'amples  tables  chronologi- 
ques. Ou  chercherait  vaiuement 
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ailleurs  une  histoire  plus  authen- 
tique de  ce  pays ,  resté  inconnu 
iusqu'à  présent.  Le  second  volume 
renteniie  la  traduction,  avec  le 
texte  en  regard,  de  plusieurs  ou- 
vrages arméniens.  2"  Histoire 
des  Orpelias  ;  5°  Géoi^rcipliie  at- 
tribuée à  Moïse  de  Kkorcne ;  4" 
Géographie,  de  Varlan  ;  5°  Nou- 
velles Recherches  sur  l'époque  de  la 
mort  d' Alexandre  et  sur  la  chro- 
nologie des  Ptolémées,  ia-8°,  1820; 
6"  JSolice  sur  le  zodiaque  de  Den- 
dera/i ,  in-8° ,  1822.  Celle  bro- 
chure contient  une  description  de 
ce  monument  célèbre,  el  des  con- 
jectures sur  son  anliquilé.  7°  Des 
Mémoires  insérés  dans  le  Journal 
des  Savons ^  parmi  lesquels  on  en 
remarque  deux.donl  l'un  renferme 
l'explication  de  plusieurs  inscrip- 
tions en  langue  lycienne,  et  est 
suivi  de  cet  alphabet  non  déchif- 
fré jusqu'à  nos  jours,  1821.  L'au- 
Irc  mémoire  traite  de  l'histoire  an- 
cienne de  l'Ég^ple  ,  et  peut  être 
regardécommeriulroducliond'un 
travail  complet  sur  ce  pays  avant 
Alexandre  ,  1825.  8°  Discours 
iur  l'origine  el  l'histoire  des  Ar- 
sncides  :  c'est  le  résumé  de  deux 
volumes  in-4''  sur  l'histoire  des 
l'aithes.  Ce  morceau  se  trouve 
dans  le  Journal  asiatique,  août 
1822.  Dans  le  même  journal  (fé- 
vrier 1825)  est  inséré  l'exlrait 
d'un  mémoire  relatif  aux  ancien- 
nes inscriptions  de  l'ersépolis , 
dans  lequel  l'auleiu-  donne  i'ex[di- 
cation  de  quelques-unes  des  ins- 
criptions en  caractères  cuncifur- 
ints  ou  à  têtes  de  clous ,  qui  se 
trouvent  dans  les  ruines  de  Per- 
st.polis.  \)"  Histoire  de  Palmyre, 
où  est  disculé  lout  ce  que  les  an- 
ciens et  les  auteurs  oiientaux  nous 
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ont  transmis  sur  ceilo  viile  fa- 
meuse, de  l'imprimerie  royale, 
un  fort  vol.  iu-8%  avec  une  carte 
et  des  planches;  10"  un  grand  ou- 
vrage inédit  sur  la  géographie  de 
la  Babylonie,  et  sur  l'histoire  de 
l'Arabie  ;  1  1°  un  grand  nombre 
d'articles  dans  la  Biographie  uni- 
verselle ;  12°  Histoire  du  Bas- 
Empire,  de  Lebeau,  nouvellcédi- 
tion,  revue  <  corrigée  el  augmen- 
tée d'environ  un  quart,  d'après 
les  écrivains  orientaux  :  c'est  en 
quelque  sorte  un  ouvrage  nou- 
veau, par  les  adililions  de  l'édi- 
teur, Paris,  Firmin  Didot,  20  vol. 
in-8°,  avec  allas;  le  premier  a  [)aru 
en  1824.  Enfin,  M.  Saint-31arlin 
coopère  à  l'édition  continuée  jus- 
qu'à nos  jours  de  VArt  de  vérifier 
les  dates. 

SAINT-MARTIN  DE  LA 
MOTTE  (le  comte  Feux  de),  né 
à  Turin,  d'une  des  premières  fa- 
milles du  Piémont,  ût  d'excellen- 
tes études,  et  fut  reçu  docteur  en 
droit.  Membre  du  collège  de  droit 
à  l'université  de  Turin,  et  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  de 
cette  ville,  il  s'appliqua  surtout  à 
la  litléralure  et  à  la  botanique,  et 
consigna  h'  fruit  de  son  travail 
dans  la  Bibtiolheca  ollramontana 
(tom.  XII,  jtag.  2G0),  sous  le  titre 
de  Osservazioni  bolaniche  ,  sur  la 
topographie  médicale  de  Cham- 
béri ,  dont  il  relevait  quelques 
inexactitudes;  ce  qui  établit  une. 
sorte  de  polémique  entre  lui  et  la 
docteur  Daquin,  auteur  de  cet  ou» 
vrage ,  qui  lui  répoiulil  par  une 
défense  de  la  Topographie  médica- 
le, etc.  M.  de  Saint-Martin,  par- 
tisan modéré  de  la  révolution 
française,  se  montra  favorable  aux 
chaugemens  qui  is'opérèrcnt  dans 
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sfi  pairie,  on  1799,  et  fll  successi- 
vciiiciit  parti  au  gouvernement 
provisoire  à  cette  époque  ,  et  du 
corps  municipal  en  1800  et  1801. 
En  septembre  1802,  il  fut  nommé 
par  le  premii;r  consul  Bonaparte, 
préfet  du  déparlement  de  la  Sésia, 
où  il  soutint  la  réputation  d'hom- 
me probe  et  d'administrateur  ha- 
bile, qu'il  s'était  faite  dans  de»  pla- 
ces inférieures;  il  fut  appelé  peu 
de  temps  après  au  sénat  conser- 
vateur. En  1814»  il  vota  le  réta- 
blissement de  la  famille  des  Bour- 
bons ;  il  continua  d'habiter  Paris 
jusqu'en  1816,  époque  où  il  se  re- 
tira dans  sa  patrie  avec  sa  famille. 
Quelques  intrigues  de  cour  le  fi- 
rent exiler  de  Turin  en  1818,  et 
reléguer  dans  ses  terres ,  où  il 
mourut  à  la  fin  de  la  même  année. 

SAINT-  MAKTIN  -VALOGNE 
(Charles),  homme  de  loi  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  dont  il  adop- 
ta les  principes  avec  sagesse,  fut 
élu  à  des  fonctions  municipales. 
Au  mois  de  septembre  1792  ,  il 
fut  nommé  par  le  département  de 
l'Aveyron,  député  à  la  convention 
nationale,  et  vota,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  la  réclusion  pendant 
la  guerre  et  le  bannissement  à  la 
paix.  Elu  secrétaire  en  juin  1790,  il 
devint  après  la  session ,  menibr»^ 
du  conseil  des  cinq-cents,  d'où  il 
sortit  en  mai  1797»  pour  rentrer 
dans  la  vie  privée. 

SAINT-310BYS  (la  comtesse 
de),  née  Valicourt,  nièce  de  IM.  de 
Galonné,  ancien  ministre  des  fi- 
nances, avait  épousé  à  Goblenlz, 
en  1791,  le  comte  Bourgevin-Via- 
lart  de  Saint-iMorys,  que  la  res- 
tauration de  1814  éleva  au  grade 
de  lieutenant  desgardcs-du-corps, 
avec  le  rang  de  maréchal-de-camp. 
T.  xriii. 
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Madojne  de  Saint -ftlorys  ,  ayant 
perdu  son  tnnri,  tué  en  duel  le  'zi 
juillet  1817,  par  le  colonel  Bar- 
bier Dufay  {voy.  ce  nom),  dcmna 
à  sa  douleur  un  éclat,  et  fit  enten- 
dre des  plaintes  dont  M.  Barbier 
Dufay  ne  fut  pas  l'unicfue  objet. 
M°"  de  Saint- iMorvï- accusa  de  com- 
plicité dans  la  mort  de  son  mari  , 
le  comte  de  Poix,  lieulenatU  des 
gardes-du-corps  de  la  compagnie 
de  Noailles,  et  le  duc  de  iMouchy, 
capitaine  de  la  même  compagnie, 
et  les  cita  devant  la  chambre  des 
pairs,  qui  se  constitua  en  chambre 
de  justice  pour  entendre  sa  plain- 
te :  elle  la  rejeta.  Getle  dame  ne 
réussit  pas  mieux  à  la  cour  roya- 
le de  Paris ,  qui  jugea  que 
les  anciennes  ordonnances  sur  le 
duel  n'étaient  pas  applicables  au 
cas  présent.  Elle  fut  plus  heureuse 
coi»tre  le  sieur  Blayfair,  qui  fut 
condamné  à  trois  m'oi?  de  prison, 
comme  auteur  d'un  article  réputé 
injurieux,  inséré  dans  un  ouvrage 
périodique  anglais,  imprimé  en 
France.  iM°' de  Saint- Jlorys,  citée 
elle-même  en  calomnie  par  le  co- 
lonel Bai  hier  Dufay,  pour  raison 
des  faits  difl'amatoires  renfermés 
dans  les  memo/re^  qu'elle  avait  pu- 
bliés, se  vit  condamnée,  ainsi  que 
sa  fille,  i>l°"  de Gaudethard,  à  5o  fr. 
d'amende  et  aux  frais ,  par  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle  de 
Paris. 

SAINT-MAKCKL(N.  de), hom- 
me de  lettres,  faisait  partie,  avant 
la  révolution,  des  gardes-du-corps 
de  M.  le  comte  d'Arluis,  aujour- 
d'hui (i8'i5)  S.  M.  Charles  X.  AI. 
de  Saint-Marcel  ne  parait  pas  a- 
voir  pris  part  aux  évéuemens  po- 
litiques, qui  pendant  5o  ans  ont 
agité  la  France.  11  n'est  connu 
ï4 
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que  comme  littérateur,  et  h  ce  li- 
tre, il  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vans  :  r  l'Harmonie,  ode,  i;"77, 
in-S";  2°  Fables  vourellcs ;  elles 
sont  suivie?  de  quelques  élégies  de 
Tibulle  ,  que  M.  de  Sdint-Warce! 
a  traduites  en  vers  français,  177H, 
in-S",  nouvelle  édition,  in-8",  1781. 
3*  Caton  d'Utique,  tragédie;  4° 
Charles  Martel,  ouia  Fravre  ddi- 
vrée  des  Sarrasins,  poëuie  épique. 
Cet  ouvrage,  l'un  des  trois  poënies 
épiques  qui,  lors  du  concours  dé- 
cennal, en  1810,  furent  soumis  à 
l'institut  impérial  pour  le  grand 
prix  de  première  classe,  fut,  aux 
termes  du  rapport,  ainsi  que  VO- 
reste,  de  M.  Dumesnil,  «jugé  trop 
faible  d'intention,  trop  délcotucux 
dans  la  conduite,  trop  dépourvu 
de  couleur,  de  mouvement  et  de 
poésie  dans  le  style,  pour  être  sou- 
mis à  une  analyse  détaillée  et  à 
une  discussion  sérieuse.  »  Le  poè- 
me de  la  Bataille  d'Hastings,  ou 
C Angleterre  conquise,  par  M.  Do- 
riou,  fut  jugé  plus  favorablement, 
mais  il  n'ol)tint  pas  le  prix. 

SALNT-NON  (JEAN-CiArDE  Ri- 
chard de),  conseiller- clerc  au 
parlement  de  Paris,  membre  de 
l'ancienne  académie  royale  de 
peinture  et  sculpture  ,  connu  gé- 
néralement sous  le  nom  d'AunÉ  de 
Saint-Non  ,  naquit  à  Paris  vers 
l'anriée  1727,  et  y  umuriit  le  25 
novembre  1791.  11  fil  des  éludes 
pour  suivre  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature, et  acquit  en  même 
temps  des  connaissances  dans  les 
beaux-arts.  Kicbard  de  Saint-Non 
est  particulièrement  cormu  par 
son  y oyage  pilloresque  de  IS'aples 
et  de  Sicile,  Piiris,  1781,  5  vol. 
in-fol.,  avec  417  planches.  Cel 
inurortaut  ouvrage,    qui   valut   à 
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l'auteur  son  admission  à  l'acadé- 
mie royale  de  peinture  et  sculp- 
ture, doit,  pour  être  complet, 
renfermer  dans  le  second  volume, 
l'estampe  des  Phallums^  et  dans  la 
seconde  partie  du  tome  IV,  les  i4 
planches  ou  médailles  des  ancien- 
nes villes  de  Sicile.  Richard  de 
Saint-Non  était  un  des  amateurs 
des  arts  les  plus  éclairés;  artiste 
distingué ,  il  gravait  avec  beau- 
coup de  facilité.  Comme  littéra- 
teur, il  a  composé  et  fait  repré- 
senîer,  en  1770,  une  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  intitulée  : 
Julie,  ou  le  Bon  père. 

SAINT-OURS  (N.),  peintre, 
membre  correspondant  de  l'insli- 
tut,  naquit  à  Genève,  vers  1752, 
et  mourut  dans  la  même  ville  en 
1809.  Il  reçut  de  son  père,  ex- 
cellent dessinateur,  les  premiers 
élémens  de  son  art.  Saint-Ours, 
père,  l'envoya,  en  1771»  à  Paris, 
et  le  fit  admettre  dans  l'atelier 
de  Vieil  {voj.  ce  nom),  qui  com- 
mençait, à  celle  époque,  à  préparer 
la  restauration  de  l'école  fran- 
çaise. Le  jeune  élève  fit  des  progrès 
rapides.  En  1772,  il  obtint  la  pre- 
mière médaille  de  l'académie,  et 
eu  1780,  pour  son  tableau  de  VEn- 
lèocment  des  Sahines,  le  grand  prix 
qui  le  fit  aller  à  Rome,  en  qualité  de 
pensionnaire  du  roi.  Il  y  perfec- 
tionna son  talent,  et  composa,  en- 
tre autres  tableaux  remarquables, 
celui  de  la  Lulle  aux  jeux  olympi- 
ques, où  l'on  remarque  une  com- 
posilion  riche  et  une  très-belle 
exécution.  Kffrayé  par  les  troubles 
(le  la  révolution,  Sainl-Ours  re- 
tourna à  (iouève,  où  il  donna  plu- 
sieurs compositions  histori(iues  et 
de  très-beaux  portraits.  On  cite 
parmi  ses  tableaux  d'histoire,  un 
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TrornJUrnicnl  de  terrc^  aussi  savain- 
incnl  conçu  qu'exécuté  avec  vi- 
gueur. L'inslitut  de  France  l'avait 
admis  au  nombre  de  ses  membres 
correspondaus. 

SAINT  -  ri  ERRE  ,  littérateur 
(ror.  Hernardin  de  Saixt-I'ikrre). 

SAI  NT  -  PRl  EST  (  le  comte 
François-Em.manuel-Guignardde), 
est  né  le  12  mars  1752,  d'une  fa- 
mill«i  distinguée,  orij;inaire  d'Al- 
sace. Une  cxcellentf^  cducalion  le 
rendit  propre  à  remplir  difléren- 
tes  fonctions.  D'abord  enseigne 
des  gardes-du-corps,  puis  colonel 
dans  l'armée  et  bientôt  après  ma- 
réchal-de-camp ,  il  fut  nommé  à 
l'ambassade  de  Portugal,  et,  en 
1^08,  à  celle  de  Conslanfinople. 
On  l'envoya  ensuite,  en  la  même 
qualité,  auprès  des  étals-généraux 
dos  provinces-unies,  d'où  il  ne 
revint  qu'au  moment  de  la  révo- 
lution. Après  le  mouvement  du 
14  juillet  1789,  il  remplaça  le  ba- 
ron de  Breteuil  au  ministère  de 
la  maison  du  roi,  auquel  se  ratta- 
chait alors  celui  de  l'intérieur,  qui 
en  a  été  séparé  depuis;  ily  fut  por- 
té par  l'influence  de  l'assemblée 
nationale  en  même  temps  que  M. 
Necker,  qui  avait  déjà  éprouvé  une 
disgrâce.  Celte  marque  de  bien- 
veillance ne  le  reiuiit  pas  plus  fa- 
vorable à  la  révolulion;  elle  n'é- 
tait pas  non  plus  une  preuve  in- 
contestable de  confiance,  puisque, 
li.'iooctobrc,  il  fuldénoncé  jJar.Ui- 
rabeau,  comme  ayant  dii  aux  fem- 
mes qui  étaient  allées  demander 
du  pain  à  Versailles:  «Vous  n'en 
»man(piicz  pas(|;iand  vou-^n'aviea 
»  qu'un  roi;allez  en  demander  à  vos 
«douze  cents  souverains.  »  M.  de 
Saint-Priest  nia  le  fait  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  le  jour  même  à 
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rassemblée;  mais  il  avait  déj;\ 
perdu  sa  confiance,  et  il  ne  la  re- 
couvra plus;  ce  qui  le  rendit  sur- 
tout odieux  aux  chefs  du  parti  po- 
pulaire, c'est  parce  qu'il  passa  pour 
avoir  connnuniqué  au  président 
de  l'assemblée  nationale  des  no- 
tes où  il  les  accusait  de  se  réunir 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal, 
pour  y  propager  des  principes  in- 
cendiaires. Dès  ce  moment,  il  fut 
en  butte  à  de  continuelles  dénon- 
ciations ;  on  l'accusa  même  d»; 
complicité  avec  Bonne-Savardin, 
et  le  comité  des  recherches  pro- 
posa de  le  faire  déclarer  coupable 
du  crime  de  lèse-nation.  M,  de 
Sainl-Priest,  pour  échapper  aux 
dangers  qui  l'eussent  inlaillible- 
ment  atteint,  donna  sa  démission 
et  quiîla  la  France.  En  ijgS,  il 
fut  l'un  dis  quatre  ministres  que 
Monsieur  depuis  Louis  XVIII  ras- 
sembla à  Vérone;  il  accompagna 
ce  prince  à  Blankembourg  et  à 
Mittau,  mais  ne  le  suivit  point  en 
Angleterre.  Ses  enfans  ayant  pris 
du  service  en  Russie,  il  alla  y  cher- 
cher un  asile,  et  y  resta  jusqu'en 
i8i4;  à  cette  époque,  il  rentra  en 
France,  et  fut  créé  pair  le  1 5  août 
i8i5.  Il  est  chevalier  des  ordres 
de  Saint-Louis,  de  Saint-André 
et  de  Saint-Alexandre  de  Russie. 

SAINT-PRIEST  (le  vicomte  L. 
A.  Kmmamel  de),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, s'était,  au  commencement 
de  la  révoiutiim,  retiré  en  Russie, 
où  il  avait  jiris  du  fcrvicn.  C'est 
en  qualité  de  général-major  qu'il 
fil  les  campi»gnes  de  1812,  i8i5 
et  18 14  contre  la  France.  Le  7 
mars  1814,  grièvement  blessé  A 
l'attaque  île  Rheims,  il  mourut 
quelques  jours  après. 

SAINT  -  PKIEST     (  Armand- 
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Emmanuel- Chaules  de),  second 
fils  du  comte  ,  émigra  avec  son 
frère  aîiK'.  Il  suivit  (joinine  lui 
la  carrière  militaire  an  service  de 
la  Russie  ,  devint  d'abord  gou- 
verneur de  la  l'odolic,  et  passa 
ensuite  au  gouvernement  de  la 
Volhinie,  poste  qu'il  occupe  en- 
core aujourd'hui.  Il  est  conseil- 
ler-d'élat  et  chevalier  de  Sainte- 
Anne,  de  première  classe. 

SAINI-PRIEST  (le  vicomte 
Loi'is-^ntoine-Emmanuel  de),  frè- 
re des  deuxprécédcns,  fut  comme 
eux  attaché  au  service  de  la  Rus- 
sie. Il  prit  part  à  toutes  les  guer- 
res de  cet  empire  contre  la  Fran- 
ce, et  parvint  au  grade  de  colo- 
nel des  chasseurs  à  cl)eval  de  la 
gaide  impériale  russe.  En  i8i4, 
il  rentra  au  service  de  France,  et 
fut  nommé  nide-de-camp  de  M. 
le  duc  d'Angoulême.  En  181 5,  il 
fit  la  campagne  du  Midi  avec  ce 
prince,  et  servit  comme  volontai- 
re dans  l'année  du  général  Er- 
nouf.  11  avait  été  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  par  !e  roi  Louis 
XVI  et  la  reine  Marie-Antoinette; 
il  est  aujourd'hui  (iSa/j)  gfnlil- 
homme  d'honneur  et  aide-de- 
camp  de  S.  A.  R.  M.  le  dauphin, 
lieutenant-général,  chevalier  de 
Saint- Louis  et  de  plusieurs  ordres 
étrangers. 

SAINT-PRIEST  (M.  L.  Cci- 

OAUD,   VIGOMTR    DE  )  ,    IVèrC  puîué 

du  comte,  nac^uit  à  Grenoble  en 
1735.  Il  devitit  successivement 
maître  des  requêtes,  intendant  de 
la  pritvince  de  Languedoc,  et  fut 
ensuite  pourvu  d'une  charge  qui 
l'attachait  à  la  maison  du  roi.  Ar- 
rêté en  i7î)5,  il  resta  détenu  jus- 
qu'au •  ^  jin'n  170 '|,  épo([ue  oi^  il 
fut  Ir.idiiil  au  tribunal  lévolulion- 
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SAINT-PUIX  (Hector),  hom- 
me de  loi  à  Saint-Peray.  Lorsque 
la  révolution  éclata,  il  s'en  mon- 
tra le  partisan  modéré,  et  fut  ap- 
pelé dans  son  déparlement  i\  des 
fonctions  judiciaires  et  adminis- 
tratives. Au  mois  de  septembre 
1792,  le  département  de  l'Ardè- 
che  le  nomma  député  à  la  conven- 
tion nationale.  Dans  le  procès  du 
roi ,  il  se  [>rononça  pour  la  mort 
avec  stirsis  jusqu'à  la  paix,  et  fut 
de  l'avis  de  l'appel  au  peuple.  De- 
puis ce  moment,  il  se  tint  à  l'écart 
et  ne  parut  prendre  aucune  part 
aux  dissentions  qui  décimèrent  cet- 
te assemblée.  Après  la  session  con- 
ventionnelle, par  suite  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers,  il  entra  au  con- 
seil des  cinq-cents,  dont  il  cessa  de 
faire  partie  en  1798.  Réélu  par  sort 
département  au  même  conseil ,  il 
y  resta  jusqu'aux  événemens  «lu 
18  brumaire,  à  la  suite  desquels 
il  quitta  ses  fonctions  législatives. 
Atteint  par  la  loi  du  13  janvier 
1816,  quoique  son  vote  n'eût  pas 
dû  être  compté  dans  le  recense- 
ment, à  cause  du  mot  sursis  qui 
s'y  trouvait  joint,  et  que  M.  de 
Saint-Prix  répéta  dans  son  vole 
sur  le  dernier  appel,  il  quitta  la 
France  à  cette  époqu»;,  et  se  réfu- 
gia en  Suisse. 

SAINT-PRIX  (N.),  acteur  an- 
cien du  Théâlre- Krançais  ,  aban- 
donna l'état  de  seulpteur-slatiiaire, 
poursuivre  la  carrière  du  ihéâirtr, 
vers  la(pielle  il  était  entraîné  par 
un  penchant  irrésislihie.  Il  ne  dé-' 
bula  néanmoins  'qu'après  la  re- 
trailede  Lekain.Le  vide  que  laissa 
au  Théâtre- Français  ce  comédien 
célèbre,  fut  rempli  par  Larive  vA 
Siinl-Prix.  qui  se  partagèrent  sois 
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ii('T;t;ii;c.  Les  rôles  d'y/ /'«c-r,  de  Co- 
riolan  ,  (VAchillc ,  d'HcrcuIc  au 
Moiit-OEla,  de  Calru  de  la  Wurt 
d'Abel,  etc.,  «'■laient  ceux  où  il  se 
nionlruil  avec  le  plus  d'avarilage; 
joignant  u»  bel  organe  à  une  hau- 
te taille  et  à  une  figure  imposante, 
il  coiîvenait  surtout  à  l'emploi  des 
pirns  nobles  et  des  ro/s; -aussi  le 
remplit -il  long- temps  seul,  et 
tonjours  avec  siucès.  Quelques  ta- 
ches néanmoins  déparaient  son 
beau  talent  ;  un  débit  plus  soute- 
nu cl  nu  peu  plus  de  chaleur  en 
auraient  l'ait  un  acteur  accompli; 
malgré  ces  défauts  réels,  il  exci- 
tait un  véritable  enthousiasme 
dans  les  rôles  de  Philoctète ,  de 
Joad ,  de  Binrhus,  de  Ralile,  de 
P/tarasmane  ,  da  vieil  Horace,  où 
il  se  montrait  vraiment  romain,  et 
surtout  dans  celui  de  Jacques  Mo- 
lay  des  Templiers,  cpj'ilavait  créé, 
et  qu'il  jouait  avec  une  rare  per- 
iection.  M.  Saint-Prix  a  demandé 
et  obtenu  sa  retraite  en  181  j'.  Il 
est  aujourd'hui  (iSaS)  professeur 
à  l'école  royale  de  déclamation. 

SAINT-ROMAIN  (Benoît-Rose 
MuRARD  de),  d'une  famille  noble, 
originaire  du  Dauphiné,  établie 
à  Lyon  depuis  long-temps,  vécut 
dans  l'obscurité  sous  la  républi- 
que et  pendant  le  gouvernement 
impérial;  mais,  en  i8i5,  le  col- 
lège électoral  de  l'Ain ,  dont  il 
faisait  partie,  le  nomma  député  à 
la  chambre  dite  introuvable.  Il  se 
montra  digne  de  combattre  avec 
la  majorité.  Il  vola  la  création  des 
juridictions  prévôtales,  et  voulut 
même  que  les  vols  de  vases  sa- 
crés fissent  partie  de  leurs  attri- 
butions. Dans  la  séance  du  i6dé- 
cembre  i8i5,  lors  de  la  discus- 
sion    du    budget,    il    se    plaignit 
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qu'on  eCi't  accordé  des  pcnsiun*  à 
quatre  régicides,  et  les  fit  rayer, 
après  avoir  tx{)rimé  avec  véhé- 
mence toute  son  indignation.  Lors- 
que  la  chambre  s'occupa,  le  23 
décembre    181 5,  de  l'évasion  de 
M.  de  Lavalelte  ,  IM.  de  Saint-Ro- 
main  fut  un  des  députés  qui  ap- 
puyèrent la  proposition  de  M.  de 
Sesmaisons  ,   tendant  à  avoir  des 
éclaircissemens  sur  cette  évasion; 
il    fit    partie   de    la    commission 
chargée  de  faire  un  rapport  à  cet 
effet.   Lors  de  la  discussion  sur  la 
loi  des  élections  ,  il  émit  le  vœu 
qu'il  n'y  eût  qu'un  .»eul  collège  , 
com])Osé  do   i5o  jusqu'à  5oo  des 
plus  forts  contribuables  ,  avec  le 
droit  réservé  au  roi  d'adjoindre  à 
chaque  collège  un   nombre   égal 
au  dixième  du  collège,  sans  con- 
dition d'impôt.   M.  de  Saint-Ro- 
main avait  fait  une  proposition  sur 
un   nouveau   mode   d'instruction 
publique  ;  il  la  développa   le  5i 
janvier   1S16,  et  la  chambre  en 
ordonna  l'impression  :  elle  nom- 
ma même  une  commission,  dont 
il  fut  membre.    II  terminait  ainsi 
son  discours  :  «  La  France  h  péri 
par  le  défaut  d'une  éducation  suf- 
fisammcut  religieuse   et   monar- 
chique.    Vainement    rassemble- 
rions-nous  tous    les   vénérables 
débris  de  la  religion   et  de  la  mo- 
narchie,   tant   que  le   républica- 
nisme et  l'impiété  trouveront  un 
nsilc  dans  les  maisons  que  le  gou- 
vernement du  tyran  protégea  :  lot 
ou  tard   il  faudra   que  les  autels 
de  nos  pères  s'écroulent,  que  le 
sceptre  des  Bourbons  se  brise,  et 
que  nous  retombions  sous  le  joug 
atfrcux  de  l'athéisme  et  de  ses  sec- 
tateurs.... »  Ces  réflexions  étran- 
ges contre  l'instruciiou   alors  eu 
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u^gxî,  furent  réfutées  dans  une 
brocfinrc  intitulée  :  Obsertdthns 
xnr  (es  développemens  proscrites  à 
la  chambre  des  député» ,  par  M. 
de  Saint-Romain.  L'iuitcur,  mem- 
bre de  l'université,  comhattil  W. 
lie  Saint-Komaiii  avec  une  pureté 
de  lan{;;ag^e,  une  force  de  raison 
et  une  solidité  de  preuves,  qui  fu- 
rent g^énéraleuient  appréciées.  M. 
Saint- Romain,  qui  a  consîam- 
nient  voté  avec  la  majorité ,  n'a 
point  été  réélu  en  1816,  ni  dans 
aucune  des  sessions  suivantes. 

SAINT -ROMAN  (  le  comte 
Alexis- Jacqi'es  de  Serre  de  )  , 
d'une  famille  de  magistrats,  est 
né  en  1770.  Il  émigra  en  1792, 
et  prit  du  service  dans  l'armée 
des  Princes.  Après  le  licenciement 
de  l'armée  du  prince  de  Condé, 
où  il  servait  en  dernier  lieu  ,  il 
rentra  en  France,  vécut  dans  la 
retraite  ,  et  ne  remplit  aucune 
l'onction  sous  le  gouvernement 
impérial.  En  1814,  le  roi  le  nom- 
ma maréchal-des-logis  de  la  com- 
])agnie  des  mousquetaires  gris,  et 
pair  de  France  le  17  août  18  if). 
Le  1 5  janvier  1816,  M.  de  Lally- 
Tollcndal  ayant,  dans  cette  assem- 
l)lée,  posé  en  principe  la  nécessi- 
té du  concours  des  chambres  aux 
mesures  extra  -constitutionnelles 
qui  suspendent ,  t\  l'égard  des  in- 
dividus ,  le  cours  ordinaiie  de  la 
justice,  M.  de  Saint-Roman  fil  , 
le  18  du  même  mois,  une  propo- 
sition relative  à  la  décdaralion  de 
]>rincipes  de  M.  «le  Laliy,  atta- 
quant et  sa  doctrine  et  la  publi- 
cité qu'il  lui  avait  donnée  dans 
nn  journal.  La  chambre  n'ac- 
cueillit celle  proposition  que  par 
lin  ordre  du  jour,  ce  qui  n'empê- 
chii  pas  M.  de  Suint-Roman  de  lu 
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fare  imprimer.  Dans  le  courant 
de  181G,  lorsqu'on  discuta  la  loi 
sur  la  liberté  individuelle,  il  en 
vota  l'adoption  ;  dans  la  session 
de  1818,  il  attaqua  le  projet  de 
loi  relatif  au  recrutement.  On  re- 
marque dans  son  discours  celle 
phrase,  qui  peut  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  il  envisage  le 
régime  constitutionnel  :  «  Loin 
de  rendre  encore  plus  rapide  la 
pente  où  nous  sommes  entraînés, 
il  faut  que,  laissant  au  monarque 
l'organisation  de  ses  Iroupes  et 
l'eiilière  disposition  deses  armées, 
sans  partage  et  sans  troncours  é- 
trangers,  il  détourne  nos  pensées 
de  la  route  des  discordes  et  de 
l'anarchie.  A  vaut  ces  améliorations, 
il  me  paraît  impossible  qu«  nous 
l'adoptions.  »  Le  projet'de  loi  sur 
la  banque  fut  également  attaqué 
par  M.  de  Saint-Roman  ;  il  sou- 
tint qu'avantde  changer  toutes  les 
dispositions  de  cet  établissement, 
il  efit  fallu  consulter  le  vœu  de 
tous  les  actionnaires.  *<  Aucmic 
considération,  dit-il^  ne  peut  dis- 
penser la  chanil)re  de  savoir,  a- 
vaiit  de  changer  leur  constitution, 
s'ils  y  désirent  des  changemens.  » 
Dans  celte  session,  comme  dans 
toutes  celles  qui  suivirent,  M.  de 
Saint-Roman  s'est  constamment 
montré  peu  favorable  aux  libertés 
conslilnlionnelles.  Il  a  publié  : 
lir  fatal  ion  de  Mo7ites(/(dcu  sur  fa 
balance  des  pouvoirs ,  et  Aperçus 
divers  sur  plusieurs  questions  de 
droit  pnhlir ,  in-S°,    1817. 

SALNT-SIMON  (le  comte  Hen- 
ri de),  accompagna  le  duc  de 
Salnl-Simon  ,  son  parent  [roy. 
l'article  suivant),  dans  la  guerre 
d'Amérique,  s'y  distingua  et  fut 
comme  lui  décoré  de  lu  croix  de 
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l'ordre  de  Cincinniitus.  Se  trou- 
rant,  en  1782,  sur  le  vaisseau  de 
M.  de  Grasse,  il  tut  pris  avec  cet 
amiral,  et  détenu  qin;lque  temps 
en  Angleterre.  En  1797,  la  Fran- 
ce lui  dut  une  entreprise  de  dili- 
gences, connues  sous  le  nom  de 
l'Eclair;  il  voulait  réparer  ainsi 
par  des  travaux  utiles,  les  brèches 
que  la  révolution  avait  faites  à  sa 
fortune,  et  qui  ne  l'empêchèrent 
pas  de  défendre  constamment  les 
principes  d'une  sage  liberté.  C'est 
dans  la  même  vue  qu'il  a  publié, 
depuis,  un  ouvrage  polémique,  in- 
titulé :  l'Organisateur  ;  plusieurs 
numéros  avaient  déjà  paru;  l'ori- 
ginalité  et  le  talent  que  l'auteur  y 
développait  ,  faisaient  vivement 
désirer  ceux  qui  devaient  les  sui- 
vre, lorsqu'en  1820,  quelques  ex- 
pressions censurées  par  les  jour- 
naux, et  attaquées  par  le  minis- 
tère public,  le  forcèrent  à  garder 
le  silence.  Le  comte  Saint-Simon 
a  donné  :  1"  Lettres  de  Saint-Si- 
mon, 1808,  plusieurs  livraisons, 
in-4'';  2°  Introduction  aux  travaux 
scientifiques  du  19*  siècle,  1808,  2 
vol.  in-4°;  0"  (avec  M.  Thierry) 
De  la  régénération  de  la  société  euro- 
péenne f  1814,  2  éditions,  io-8°; 
4°  (avec  le  même  )  CIndustrie,  ou. 
Discussions  politiques  ,  morales  et 
pliitosophiques ,  dans  l'intérêt  de 
tous  les  hommes  livrés  à  des  travaux 
utiles  et  indépendans,  181  S,  10-4°; 
5°  Le  défenseur  des  propriétaires 
des  domaines  nationaux,  181 5,  in- 
8°  (il  n'en  a  paru  que  le  prospec- 
tus). 6°  Profession  de  foi  des  au- 
teurs du  défenseur  des  propriétai- 
res des  domaines  nationaux ,  au 
sujet  de  l'invasion  du  territoire 
français  par  Napoléon  Bonaparte  , 
18 15,  in-S";  7î(avec  M.  Thierry) 
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Opinion  sur  les  mesures  à  prendre 
contre  la  coalition  de  181 5;  Paris, 
18  i5.  in-8''. 

SAINT-SIMON  (HenbiJean- 
VicToa,  .MARQvis  de),  maréchal-de- 
camp,  pair  de  France,  chevalier 
de  Saint-Louis,  commandeur  de 
la  légion-d'honneur,  est  petit-ne- 
veu du  duc  de  Saint-Simon,  et  est 
né  le  II  février  1782,  au  château  '% 
des  Doucets,  près  Blan/.ac.  Il  en- 
tra au  service  comme  simple  hus- 
sard ,  et  fit,  sous  le  général  Mo- 
reau,  les  campagnes  de  l'an  8  et  de 
l'an  1 1 ,  à  l'armée  du  Rhin.  Promu 
au  grade  d'ofljcier  attaché  à  l'état- 
major-général  des  armées  des  cô- 
tes, il  devint,  sous  l'empire,  aide- 
de-camp  du  maréchal  Ney.  Il  rem- 
plissiiit  cette  dernière  fonction  à  la 
bataille  dléna  ,  lorsque  le  brouil- 
lard extraordinaire  qui  eut  lieu  au 
commencement  de  celte  journée, 
l'ayant  fait  donner  au  milieu  d'un 
escadron  prussien,  il  fut  griève- 
ment blessé  et  laissé  quelque 
temps  parmi  les  morts.  Il  passa  en 
Espagne,  et  commanda,  en  Catalo- 
gne, le  29°  de  chasseurs,  combat- 
tit souvent  à  l'avant-garde,  et  fut 
honorablement  cité  dans  la  plu- 
part des  bulletins  de  cette  épo- 
que, et  surtout  pour  sa  conduite 
à  la  bataille  de  Vich.  Lors  des  évé- 
nemens  de  1814.  il  fol  chargé  par 
le  gouvernement  provisoire  de 
faire  connaître  les  changemens 
qui  venaient  d'avoir  lieu,  aux  ma- 
réchaux Soult  et  Suchet,  précau- 
tion qui  n'empêcha  pas  la  célèîjre 
bataille  de  'l'oulouse.  Nommé 
oincier  des  gardes-dti-corp*,  il  ac- 
coR)pagna  à  Gand  la  voiture  du 
roi,  fut  créé  maréchal-de-camp, 
et  commanda  en  cette  qualité  les 
troupes  de  débfirqiiemeot  1  desti- 
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nées  à  fciire  une  descente  en  Nor- 
niandic.  Après  lo  seconde  rcstau- 
ralinn,  successivement  comman- 
dant de  la  14'  division  militaire  et 
du  déparlement  du  Loiret,  il  de- 
vint inspecteur  de  cavalerie  et  fut 
élevé  à  la  pairie  avec  le  titre  de 
marquis;  il  est  employé,  conune 
inaréchal-de-ramp,  par  le  minis-' 
1ère  des  affaires  étranjières. 

SAINÏ-SIMON  (CLArDE-ANNR, 
DUC  de),  né  au  château  de  La 
Faye,  le  16  mars  174*^  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille,  fut  élevô 
comme  cadet  à  l'école  militaire  de 
Strasbourg.  Il  passa,  2  ans  après, 
en  qualité  de  lieutenant  au  réfji- 
ment  d'Auverpne,  avec  lequel  il 
fit  plusieurs  campagnes  ,  et  ac- 
quit la  réputation  d'un  ollicier 
plein  de  bravoure  et  de  talent. 
Nommé,  en  1768,  lieutenant-chef 
do  brigade  des  gardes-du-corps  du 
roi  de  Pologue  ,  il  reçut,  le  aS 
mars,  le  brevet  de  colonel  de  ca- 
valerie, le  brevet  de  brigadier,  le  3 
janvier  1770,  et  la  croix  de  che- 
valier de  Saint-Louis,  le  12  sep- 
tembre de  >a  même  année.  Colo- 
nel du  régiment  provincial  de  Foi- 
tiers,  en  1771,  de  celui  de  Tu- 
renne,  en  1775,  il  s'embarqua,  en 
1779,  avec  ce  dernier  régiment, 
pour  faire  partie  des  troupes  en- 
voyées à  la  Martinique.  Le  vais- 
seau qii'il  montait  soutint, pendant 
la  traversée,  3  combats  contre  l'a- 
miral Rodney,  1!  passa  en  Esfiagne, 
en  l'p^o,  en  qualité  de  maréchal- 
de-camp  ,  fut  envoyé  en  Amé- 
rique avec  im  cor[»s  de  2,000  Es- 
pagnols, qu'il  commanda  pendant 
plusieurs  campagnes,  et  fut  son- 
vent  blessé  efi  cond^attant  A  leur 
lêle.  A  9(Tii  retour  en  France,  il 
fui  créé  couiniaiideur    de    Saiut- 
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Louis.  Il  obtint,  le  a3  mal  1785, 
le  commandement  de  Sainl-Jean- 
Pied-de-Port,  et  reçut,  le  2  avril 
de  l'année  suivante,  du  gouver- 
nement américain,  l'ordre  de  Cin- 
oinualus.  En  avril  1789,  la  no- 
Idesse  du  bailliage  d'AngouIême 
le  nomma  député  aux-élats-géné- 
raux,  où  il  ne  se  fit  point  remar- 
quer. Après  la  session,  il  protesta 
avec  la  minorité  contre  tous  les 
actes  de  l'assemblée,  et  partit  pour 
l'Espagne.  Il  y  commanda  la  lé- 
gion royale,  formée  d'émigrés  em- 
ployés dans  l'armée  espagnole,  et 
fut  nommé  successivement  maré- 
chal-de-camp et  lieutenant-général. 
A  l'afl'aire  d'Iruu,  où  il  servait  sous 
les  ordres  du  général  Caro,  il  fut 
atteint  d'une  balle  qui  lui  traversa 
le  cou;  en  défendant  la  position 
d'Argensu,  il  reçut  encore  une 
balle  dans  la  poitrine.  Il  devint, 
en  1795,  commandant  en  second 
de  l'armée  de  Navarre,  et  en  179O, 
colonel-commandant  du  régiment 
d'infanterie  de  Bourbon,  dont  la 
formation  lui  fut  conGée  :  le  roi 
d'Espagne  l'éleva,  au  mois  de  mai 
suivant,  au  grade  de  capitaine-gé- 
néral de  la  Vieille-Castille.  En 
mars  1801,  il  commanda  l'armée 
qui  agissait  contre  le  Portugal,  et 
au  mois  d'avril  suivant,  celle  de 
Galice.  Le  4  octobre  1802,  le  roi 
lui  donna  la  grand'croix  de  Char- 
les III,  et,  le  i5  septembre  i8o3, 
confirma  en  sa  personne  la  succes- 
sion à  la  grandesse  d'Espagne.  As- 
siégé dans  Miidrid,  en  1808,  par 
les  Français,  il  fut  pris  les  armes 
à  la  main^  et  traduit  devant  une 
commission  militaire  A  Madrid, 
qui  le  condamna  à  mort.  Par 
suite  d'un  sursis,  il  fut  amené  en 
France ,  uù   la  peine  capitale  fut 
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roinmiiéc  on  une  délcMilion  qui  ne 
dtïvjit  finir  que  (Jeux  uns  après  la 
paix  {générale.  Les  événcinens  de 
i8i4  le  rtndiietit  à  la  liberté,  et 
son  jtigenicnt  l'ut  déliait;  nul  par 
ordonnance  du  roi  de  France.  De 
retour  en  Espagne,  il  fut  créé  par 
Ferdinand  VII  duc  et  capitaine- 
général  des  armées  espagnoles, 
grade  équivalent  à  celui  de  maré- 
chal de  France  ,  et  enfin  colonel 
du  régiment  des  Gardes-Vallones. 
Depuis  cette  époque,  M.  de  Saint- 
Simon  a  cessé  d'être  remarqué  , 
n'ayant  pris  aucune  part  aux  évé- 
nemens  qui  ,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  agité  la  péninsule. 

SAINT- SULPICF  (le  comte 
Raimond-Gaspard  deBonardi  de), 
lieutenant-général  des  armées  du 
roi ,  grand-olficier  de  la  légion- 
d'honnenr  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  appartient  à  une  famille 
noble  originaire  du  Piémont.  Il 
prit,  jeune  encore,  le  parti  des  ar- 
mes ,  donna  bientôt  des  preuves 
multipliées  de  bravoure  et  d'iu- 
telligence  ,  et  parvint  rapide- 
ment aux  grades  supérieurs.  Co- 
lonel du  régiment  des  dragons 
delà  garde  impériale,  il  comman- 
da dans  plusieurs  affaires  impor- 
tantes un  corps  de  cavalerie , 
fut  employé,  an  camp  de  Boulo- 
gne, comme  général  de  brigade, 
fit,  en  la  mêiric  qualité,  les  cam- 
pagnes de  i8o5  et  180G,  et  fut 
blessé  à  la  bataille  d'Eylau;  élevé, 
le  14  février  1807,  au  grade  de 
général  de  division,  il  devint,  en 
1810,  gouverneur  du  château  de 
Fontainebleau.  Lorsque  Napoléon 
institua  les  gardes  d'honneur  en 
181 3  ,  le  comte  de  Sainl-Sul- 
pice  eut  le  commandement  du  4° 
régiment  organisé  à  Lyon,   Après 
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la  première  restauration  en  18 14, 
il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  grand-olTicier  de  la  lé- 
gion-d'honucur.  Il  a  cessé,  depuis 
i8iG,  de  figurer  parmi  les  lieute- 
nans-généraux  en  disponibilité. 

SAINT- VALLIER  (le  ctjMTE 
Jea>'-Dems-R.ené  Lacroix  de),  pair 
de  France  ,  grand-ollicier  de  la 
légion-d'honneur,  grand'croix  de 
l'ordre  de  la  Réunion,  naquit  le  G 
octobre  i^SG,  et  ne  parut  sur  la 
scène  politique  qu'en  i8o5,  en 
qualité  de  membre  du  sénat-con- 
servateur, dont  il  devint  président 
pour  une  année  en  1808.  Pourvu, 
au  mois  de  septembre  suivant,  île 
la  sénatorerie  d**.  Gênes ,  il  vint  à 
la  tête  du  sénat ,  le  24  janvier 
1809,  complimenter  l'empereur 
Napoléon  sur  son  retour  d'Espa- 
gne. En  1810,  membre  du  grand- 
conseil  d'administration  du  sénat, 
M.  de  Saint- Vallier  fut  décoré,  en 
18 15,  de  la  grand'croix  de  l'ordre 
de  la  Réunion,  et  envoyé,  à  la  fin 
de  cette  année,  dans  la  7"  division 
militaire,  en  qualité  de  commis- 
saire extraordinaire.  Il  y  accéléni 
la  levée  en  masse,  y  prit  les  me- 
sures de  salul-public  qu'exigeaient 
les  circonstances,  et  donna,  en  a- 
vril  1814?  son  adhésion  à  l'abdi- 
cation de  Napoléon.  Il  fut  nom- 
mé ,  la  même  année  ,  pair  de 
France,  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  grand  -  ofïicier  de  la  légion- 
d'honneur,  et  présida,  en  181 5,, 
le  collège  électoral  de  la  Drômo. 
Il  mourut  en  i824- 

SAINT-VINCENT  (LoBD,coMTE 
et  VICOMTE  John- Jervis  de),  ami- 
ral anglais,  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs,  conseiller-privé,.. 
général  des  troupes  de  la  marine, 
grand-cordon  de  l'ordre  du  buin. 
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de. ,  second  fils  d'un  membre  du 
conseil  de  l'ainiraiité,  sir  John- 
Jtrvis,  est  né  vers  1734,  et  entra 
îiii  service  maritime  dès  Tâge  de 
10  ans.  Rendu  à  la  vie  privée  par 
la  paix  de  174^5  il  vint  se  perfec- 
tionner à  Paris  dans  l'élude  de  la 
langue  française.  De  retour  dans  sa 
2)alrie,il  rentra  au  service,  futnom- 
iné  capitaine  de  vaisseau  et  em- 
ployé dans  les  Indes-Occidentales. 
Il  commandait  \e  Foudroyant  dans 
le  mémorable  combat  qui  eut  lieu 
les  27  et  28  juillet  1778  ,  entre  les 
escadres  française  et  anglaise.  Par 
tuitedecelte  aflaire,  l'amiral  Kep- 
pel  ayant  été  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre,  sir  .lohn-Jervis 
lui  renilit  une  éclatante  justice. 
Il  obtint  l'ordre  du  bain,  pour 
s'être  emparé ,  en  1782,  du  Pé- 
gase qui  escortait  une  flotte  fran- 
yaise.  Contre-amiral  en  1787  et 
membre  du  parlement,  il  se  ran- 
gea, en  1790,  parmi  les  membres 
de  l'opposilion  ;  en  1794»  il  s'em- 
para de  la  Martinique  qui  fut  vail- 
lamment dél'endue,  et  des  autres 
colonies  françaises,  où  il  éprouva 
moins  de  résistance.  Il  retourna 
en  Angleterre  pour  rétablir  sa 
faute,  mais  son  séjour  y  l'ut  de 
peu  de  durée,  et  il  reçut  le  com- 
mandement de  la  flotte  de  la  Mé- 
diterranée, composée  de  quinze 
vaisseaux  de  ligne  et  de  quatre 
frégates.  Après  avoir  croisé  (piel- 
(pie  temps  dans  cette  mer,  le  i4 
lévrier  1797,  il  livra  à  la  flotte  es- 
pagnole, commandée  par  l'an)iral 
don  Juan  Cordova,  un  combat  où 
il  l'ut  constamment  vainqueur  : 
»juatre  vaisseaux  de  ligne  lonibè- 
renl  en  son  p(Juvoir.  Cette  victoire 
érlatante  lui  mérita,  de  la  part  de  la 
ville  de  Londres,  d-j»  remercîmens 
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solennels  et  une  épée  de  la  valeur 
de  200  giiinées,  et  du  gouverne- 
ment, outre  le  titre  héréditaire  de 
baron  cl  comte  de  la  Grande-Bre- 
tagne, de  baron  Jervisde  iMedford, 
lieu  de  sa  naissance,  de  comte  lord 
Saint- Vincent ,  du  nom  où  la  ba- 
taille s'était  donnée,  une  médaille 
d'or  et  une  pension  annuelle  de 
5,000  liv.  sterl.  Chargé  débloquer 
le  poit  de  Cadix,  il  chercha  par 
le  bombardement  ;\  en  détruire  la 
flotte.  La  belle  résistance  de  l'a- 
miral Massaredo  rendant  ses  elVorls 
inutiles,  il  se  contenta  de  conti- 
nuer le  blocus.  En  179H,  il  char- 
gea Nelson,  à  qui  il  remit  une 
grande  partie  de  ses  forces,  de 
détruire  à  Aboukir  la  flotte  fran- 
çaise qui  venait  de  conduire  en 
Bgypte  le  général  en  chef  !»ona- 
parte  et  son  armée  {voy.  Nelson). 
Lord  Saint-Vincent  continua  pen- 
dant les  années  1799  et  1800,  à 
commander  soit  dans  la  Méditer- 
ranée, soit  dans  l'Océan;  cepen- 
dant,dilVérentes  fois, pour  cause  de 
sauté,  il  chargea  plusieurs  ami- 
raux de  son  connnandement.  U 
com|Hima  l'insurrection  qui  éclata 
sur  la  flotte  ujouillée  à  la  hauteur 
de  Cadix,  en  faisant  saisir ,  juger 
et  exécuter  dans  le  plus  bref  délai 
les  principaux  chefs  de  la  sédition. 
Le  i7févrierderannéesuivante,il 
devint  premier  lord  de  l'amirauté. 
En  iHuf),  "NVilliam  Pitt  ayant  re- 
plis la  direction  du  ministère,  lord 
Saint-Vincent  se  relira  ;  cepen- 
dant peu  après,  au  mois  «le  février 
i8()G,  il  rentra  au  service  et  rem- 
plaça, eu  mai  suivant ,  lord  Corn- 
Avallis  dans  le  commaînlement  de 
la  flotte  du  Canal.  Accusé,  au  mois 
de  mai  (iHoG),  de  négligence  dans 
ses  fonclloiis  de  premier  lord  de 
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l'îiinlrauté,  il  fut  acquitté  hono-  de  ce  magistral  un  cas  particulier, 

rablemcnt.  Il  eiicoui  ut  le  bl:uue  11  n(!  fut  point  atteint  par  les  ora- 

public  en  parlant,  on  1807,  con-  i^cs  de  la  rév(>lulion,  et  mourut  à 

tre  le  bill  d'abulilion  de  la  traite  Aix  le  22  octoijrc  179S;  il  a  laissé 

des  Noirs,  et  en  votant  le  rejet  de  des  manuscrits  précieux  sur  l'état 

cet  acte.  «  En    1810,  il  prononça  du  commerce,  des  sciences  et  des 

un  discours  à  la  cil  iniure  des  pairs  arts,   pendant  les  i3%    1 /^|°  et  i5' 

pour  s'opposer  à  l'adresse  d'usaîje  siècles. 

au  roi  d'Angleterre,  faisant  allu-  SAISSY  (Jean-Antoike),  mé- 
sion  à  l'expédition  contre  le  Da-  dccin  ,  natpiit  tlans  un  village, 
nemnrk,  qu'il  qualifia  d'acte  cou-  près  de  Grasse,  département  du 
pable,  blâma  l'expédition  de  sir  Var,  le  2  février  1755.  Il  mou- 
John  Moorc,  et  conclut  enannon-  rut  à  Lyon  le  27  mars  1822.  Son 
l'aut  que  rAngb'terre  était  dans  père,  cultivateur  aisé,  le  destinant 
une  situation  qui  rend;iit  la  paix  à  le  remplacer  dans  la  directi<Mi 
avec  la  France  inévitable.  »  Ce  des  travaux  du  son  état,  s'occuj<a 
discours  le  tît  ranger  dans  la  classe  peu  de  lui  t'.iire  donner  une  édu- 
des  niembrcsde  l'opposition;  mais  calion  libérait: ,  et,  à  l'âge  de  22 
sa  conduite  sul)séqutiile  paraîtrait  ans,  le  jeune  Saissy  n'avait  en- 
prouver  «  qu'il  n'avait  fait,  dans  core  reçu  d'autre  instruction  <]ue 
ei;s  diverses  circonstances  ,  qu'é-  celle  de  l'école  de  son  village, 
nonct-r  son  opinion  personnelle.»  Mais  quelques  livres  de  médecine. 
Lord  Saint-Vincent  fut  atteint,  en  que  le  hasard  fit  tomber  entre  ses 
1816,  d'une  maladie  grave  à  la-  mains, etqu'il  lui  avecuneextrênie 
quelleson  âge  avancé  faisaitcrain-  avidité,  décidèrent  sa  vocation; 
dre  qu'il  ne  succombât.  Il  eut  il  quitta  secrètement  la  niaisoa 
le  bonheur  de  se  rétablir,  et  il  paternelle,  se  rendit  à  Paris,  où,  à 
jouit  encore  aujourd'hui  de  l'es-  force  d'études  et  de  veilles,  il  se 
time  et  de  la  considération  de  ses  mit  en  état  d'être  reçu,  en  irSÔ, 
concitoyens.  chiruigieu  interne  du  grand  Hôtel- 
SAINÏ-VINCENT  (  J.  F.  F.  Dieu  de  Lyon.  De  nouveaux  tra- 
de)  ,  né  à  Aix  eu  1718,  d'une  fa-  vaux,  et  quelques  prix  d'anatomie 
mille  de  robe,  fut  reçu,  jeune  eu-  pbysiologiipie  qu'il  remporta,  lui 
core,  conseiller,  et  devint  ensuite  valurent  son  admission  au  collège 
pi'csident  du  parbuneut  de  cette  des  chirurgiens  de  la  même  ville, 
ville.  Magistrat  intègre  et  éclairé,  cl  la  place  de  médecin-chirurgien 
il  consacrait  ses  momens  de  loi-  major  de  la  com{>agnie  royale  d'A- 
sir  aux  sciences  et  aux  lettres.  Il  frique.  Il  se  rendit  sur-le-champ 
a  lait  des  recherches  sur  les  mon-  à  sa  destination,  et  dés  son  arri- 
naios  de  la  Piovence  et  les  monu-  vée  il  mit  en  usage,  dans  le  traile- 
niens  de  Marseille,  et  a  publié  sur  ment  des  maladies  graves,  aux- 
ces  objets  de  savans  Mémoires  quelles  les  Européens  étaient  en 
qui  lui  ouvrirent,  en  1785,  les  proie  dans  ces  climats  brCdanls, 
portes  de  l'académie  royale  des  les  méthodes  qu'il  avait  puisée* 
inscriptions  cl  belles-lettres.  Vau-  dans  les  cliniques,  pleines  de  sa- 
venargue  et  Maznngucs  faisaient  gesse,  de  MM.  Vilet  et  Gillbtit. 
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Des  succès  multipliés  signalèrent 
son  inslniction,  sa  prudence  et  son 
zèle  infatigable.  Le  dey  de  Cons- 
tanliue,  qui  l'avait  appelé  pour 
tniiier  un  de  ses  enlans ,  qu'il 
guérit,  voulut  l'attachera  sa  per- 
sonne en  qualité  de  premier  mé- 
decin. Saissy  préféra  revenir  en 
France,  et  il  arriva  à  Lyon  au 
commencement  de  1789.  Il  con- 
tinua la  praliqne  de  son  art  dans 
cette  ville,  et  y  devint  membre  de 
l'académie  et  des  sociétés  de  mé- 
decine et  d'agriculture.  En  1808, 
la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  de  l'institut  impé- 
rial de  France,  mit  pour  la  troisiè- 
me fois  au  concours  l'importante 
question  de  déterminer,  par  une 
suite  d'observations  et  d'expérien- 
ces, la  cause  de  la  léthargie  plus 
ou  moins  profonde,  dans  laquelle 
certains  animaux  passent  la  saison 
Iroide.  Saissy  remporta  le  prix,  et 
publia  son  ouvrage  en  1808,  in-8°, 
Lyon,  sous  le  titre  de  :  Reclierclies 
expérimentales  ,  anatomiques,  chi- 
miques ^  etc.,  sur  le  physique  des 
animaux  mammifères  hjbernaux , 
Jwlamment  les  marmottes,  les  loirs, 
etc.  On  trouve  un  examen  de  cet 
ouvrage  et  des  détails  sur  la  vie 
de  l'auteur,  dans  le  Compte  rendu 
à  la  sociale  d'agriculture  de  Lyon, 
par  i'\l.Grognier(Lyon,  in-S",  i8u2, 
l>ag.  :4o8-5i5).  L'ouvrage  de  Saissy 
rendit  constant  :  «  Que  dans  la  lé- 
thargie la  respiration  comme  la  sen- 
sibilité, le  mouvement  comme  la 
digestion,  sont  suspendus;  que  la 
circul.ilion  est  très-raîenlic  ;  que 
la  nutrition,  ainsi  que  la  trauspi- 
nilion,  sont  réduites  A  peu  de 
<hose;  que  le  sang  seudjie  (pùlter 
les  exlréuiiié.x  et  engorger  les  vais- 
seaux del'addumen;  que  la  cha- 
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leur  vitale  des  animaux  engourdi'* 
n'est  guère  plus  élevée  que  ctllc 
de  l'air  qui  les  environne;  mais 
qu'une  fois  éveillés,  ils  prennent 
subitement  leur  chaleur  naturelle, 
quelle  que  soii  la  température  ex- 
térieure. Ce  n'était  pas  là  sans 
doute  la  solution  complète  du  pro- 
blème, trup  dilficile,  proposé  par 
l'institiil  ;  cependant  les  faits  phy- 
siologiques, établis  j)ar  Saissy,  lu- 
rent jugés  assez  intéressans  pour 
mériter  une  place  dans  le  magni- 
fique tableau  des  progrès  de  l'es- 
prit humain,  que  l'éloquent  pin- 
ceau de  M.  Cuvier  a  tracé,en  1810, 
sous  le  titre  do  Rapport  historique 
sur  les  progrès  des  sciences  natu- 
relles en  France ,  depuis  1 789. 
Saissy  s'est  beaucoup  occupé  des 
maladies  d'oreille  et  des  moyens 
de  les  guérir.  Il  a  prétendu  le  pre- 
mier que  plusieurs  d'entre  elles 
0  qui  paraissent  incurables  ne  sont 
pas  au-dessus  de  la  puissance  de 
l'art  ;  nous  lui  devons  une  mé- 
thode savante  et  des  intrumens  in- 
génieux pour  faire  parvenir  les 
médicatnens  dans  les  prolondcurs 
de  l'oreille  interne,  en  leur  faisant 
suivre  la  voie  des  narines.  L'elTi- 
cacité  de  ce  procédé  et  son  inno- 
cuité parfaite  furent  révélées 
principalement  par  la  cure  d'une 
surdité  complète,  avec  mutisme, 
dont  une  jeune  fille  était  atteinte 
depuis  sa  tendre  enfance.  Un  livre 
cliissique  sur  les  maladies  de  l'oreil- 
le, sur  sa  physiologie  et  ses  affec- 
tions pathologiques  est  resté  dans 
le  portefeuille  de  Saissy  ;  mais 
quelques  fragmcns  de  ce  travail 
important  ayant  été  envoyés  i\ 
l'académie  de  Bordeaux,  en  ré- 
ponse il  une  question  proposée 
par  cette  compagnie  savante,  me- 
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lilôront,  rn  l'^ii  î,  un  prix  ;'i  liMir 
auteur;  des  IVa^^iinns  pins  ctcii- 
iliis  du  même  otivrapc  ont  enri- 
chi le  28"  voliime  dîi  Dictionnaire 
(tes  sciences  médicales.  C'est  ainsi 
que  les  idées  principales  d'un  li- 
vre encore  inédit  ont  circulé  dans 
le  monde  savant.  »  On  verra  en- 
core dans  le  Co//ipte  rendu,  etc., 
de  M.  Cirn';;nier,  que  Saissy  «  s'é- 
tait beaucou{i  occupé  de  la  chimie 
pneumatique  ;  c'est  ainsi  qu'ayant 
pris  connaissance  de  l'ingénieuse 
expérience  de  son  ami,  M.  Mollet, 
et  s'étant  assuré  que  l'air  atmos- 
phérique ,  fortement  comprimé 
dans  un  cylindre,  laissait  échapper 
du  calorique  et  de  la  lumière,  M. 
Saissy  imagina  que  le  premier  de 
ces  fluides  impondérables  pouvait 
être  extrait  de  tous  les  gaz  par  la 
compression  ;  mais  que  le  fluide 
liunineux  ne  ])Ouvait  émaner  que 
des  gaz  lichs.-^  en  oxigéne  ;  celte 
conjecture,  que  le  génie  des  scien- 
ces pouvait  seul  inspirer,  fut  con- 
firmée par  une  série  d'expérien- 
ces, suivies  avec  sagacité.  » 

SAIZIEU  (le  BARON  de),  offi- 
cier de  la  légion-d'honneur,  était 
p  irvenu,  par  ses  services,  au  gra- 
<ie  de  capitaine  de  vaisseau,  et  se 
trouvait,  en  18  i5,  dans  les  mers 
du  Levant,  à  la  tête  d'une  division 
française.  Lorsque  le  retour  de 
Napoléon  en  France  lui  fut  signi- 
fié, ainsi  que  le  rappel  de  sa  divi- 
sion, il  était  en  rade  dans  l'île  de 
Scio.  Arborant  alors  le  pavillon 
tricolore  sur  tous  les  bâtimens  de 
sa  flotte,  il  fil  connaître  la  nou- 
velle révolution  à  tous  les  consuls 
français  des  résidences  du  Levant. 
M.  de  Saizieu  eut  besoin  de  la  plus 
grande  habileté  pour  échapper 
aux  croisières  anglaises;  il  en  vint 
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lnurruseineiit  à  luuit  ,  et  rentra 
dans  le  port  de  Toidon  le  16  mai 
181  5.  C'est  de  là  qu'il  adressa  au 
ministre  de  la  marine  un  rapport 
détaillé  de  toutes  ses  opérations. 
Cet  officier  a  cessé,  depuis  cette 
époque,  de  compter  parmi  les  ca- 
pitaines de  vaisseau  en  activité. 

SALABEURY  (  Chaiiles-Marie 
d'Yrvmbery,  comte  de),  est  né  à 
Paris  en  1^56.  Il  émigra  en  1790, 
et  passa  eusuile  en  Turquie,  où  il 
fit  un  assez  long  séjour.  Il  rejoi- 
gnit bientôt  l'armée  du  prince  de 
Coudé,  et,  lorsqu'elle  eut  été  li- 
cenciée, il  se  réunit  aux  armées 
royales  de  l'ouest;  il  profita  de  la 
pacification  du  2  février  1800  pour 
rentrer  dans  un  domaine  qui  lui 
appartient  près  de  Blois,  où  il  res- 
ta en  surveillance  jusqu'à  la  res- 
tauration des  Bourbons  en  1814. 
Il  ne  fut  pas  d'abord  employé  par 
le  gouvernement  du  roi  ,  et  ne 
sortit  de  sa  retraite  qu'au  mois  de 
mars  181  5,  lors  du  débarquement 
de  Napoléon.  Il  fut  nommé,  à  cet- 
te épotjue,  colonel  de  la  première 
légion  des  gardes  nationales  de 
l'arrondissement  de  Blois  ,  et  l'un 
des  commandans  des  volontaires 
royaux  du  département  de  Loir- 
et-Cher,  sous  le  général  d'Andi- 
gné.  Le  roi  l'a  maintenu  dans  son 
grade  de  chef  de  bataillon  ,  et  l'a 
créé  chevalier  de  Saint-Louis.  Elu 
député  de  Loir-et-Cher  à  la  cham- 
bre dite  introuvable  en  18 15,  il 
s'y  montra  un  des  orateurs  les 
plus  prononcés  contre  les  libertés 
constitutionnelles.  Cette  chambre 
ayant  été  dissoute  par  l'ordon- 
nance du  5  se[)tembre  1816,  M. 
Salaberry,  réélu,  en  octobre  de  la 
même  année  ,  siégea  toujours  à 
l'extrême  droite,  et  vola,  en  1819, 
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]>oin-  lt:s  «Iciii:  lois  d'exception  ot  cl  sans  ?ur>is  ,  ot  prit  ogakîinrnt 
pour  le  noiivcMM  syslèiue  éleclo-  pail  avec  eux  à  toutes  les  mesures 
r.il.  Après  la  (lls?olntion  de  la  violentes  jusqu'à  l'époque  du  3i 
eiiainbre  de  1820  .  dont  M.  de  mai  1793.  Alor?  il  se  rangea  du 
Salaberry  faisait  partie,  il  fut  réélu  côté  d(!S  iurorluiiés  proscrits  de  ce 
à  celle  de  iSu/j  ,  où,  fuléle  aux  coup  d'état,  signa  les  protestations 
mêmes  principes  ,  il  se  montra  d'une  honorable  minorité,  et  fut 
l'un  des  plus  solides  appuis  des  proscrit  lui-même  ,  le  3  octobre 
projets  ministériels.  M.  de  Sala-  suivant,  avec  jr2  de  ses  collègues, 
berry  a  publié  :  \"  Toyage  àCons-  Par  suite  de  la  révolution  du  9 
tantinople,  par  L'Allemagne^  la  thermidor  an  2  (1794),  il  rentra  à 
Hongrie,  les  lies  de  l' Archipel ,  la  convention,  ayant  subi  1 5  mois 
sans  nom  d'auteur,  in-8°,  1799;  <le  captivité.  Devenu  membre  de 
1"  Mon  Voyage  au  Mont  d'Or,  la  commission  des  vingt-un,  il  fit 
in-S",  1802;  3°  Corisaitdre  de  plusieurs  rapports  tendant  à  la 
Beauvillicrs  ,  roman  historique,  mise  en  jiigemcnldeCollot-d'ITer- 
2  vol..  1806;  4"  ^ord  JFischy,  bois,  liillaud  Varennes,  Barrère  et 
ou  le  Cc'lil/atalre  ,  2  vol.  iu-12,  Vadii;r.  Comme  membre  du  co- 
1808  ;  5°  Histoire  de  l'empire  mité  de  législation,  Saladin  rendit 
olloman,  4  vol.  iu-S",  1812  :  dans  de  nondjienx  services  aux  émi- 
cet  ouvrage,  l'auteur  se  (nontre  grés;  mais  ils  lurent ,  dit-on ,  a- 
favorable  au  despotisme  oriental,  clietés  au  poids  de  l'or.  Cette  fois, 
et  cherche  à  prouver  qu'il  est  le  sa  lorlime  détermina  invariable- 
plus  propre  à  faire  le  bonheur  des  ment  ses  principes  ;  il  se  montra 
peuples.  l'un  des  plus  vioiens  ennemis  du 
SALADIN  ( Jean-Baptiste-Mi-  parti  républicain,  et  protégea  de 
chel),  membre  de  l'assemblée  lé-  tout  son  pouvoir  le  mouvement 
gislative,  de  la  convention  nalio-  insurrecticuiuel  des  sections  au  i3 
nale,  et  du  conseil  des  cinq-cents,  vendémiaire  an  4  (>^>  octobre  1795). 
exerçait,  à  l'époque  de  la  révolu-  Membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
tion ,  la  profession  d'avocat  à  A-  par  l'effet  de  la  réélection  des 
miens.  Il  adopta  les  nouveaux  deux  tiers  conventionnels  ,  il  se 
]irincipes  ,  fut  nommé  ,  en  1790  ,  dévoua  à  la  faction  dite  de  Clii'liy- 
juge  au  tribimal  de  la  ville  qu'il  (>()mpris  dans  la  liste  de  déporta- 
liabitait,  et,  parle  département  de  tiou,  dressée  au  18  fructidor  an  5 
la  Somn)e,  on  1791,  député  à  l'as-  (4  seplendjre  «797)^  il  parvint  à 
semblée  législative.  Incertain  dans  se  soustraire  aux  recherches  de  la 
sa  marche,  il  ne  fut  adopté  par  police,  fut  rappelé  apiès  l'élablis- 
aucun  parti;  ses  discours  se  res-  sèment  du  gouvernement  consu- 
sentirenl  de  la  lluclualion  de  ses  laire,  mais  non  employé.  Il  exer- 
opinions.  Le  même  département  ça  ensuite  à  Paris  la  profession 
le  réélut,  eu  1792,  à  la  conven-  d'homme  de  loi,  et  i7iourut  dans 
tion  nalionalc,  où,  celte  fois,  il  se  cette  ville,  il  y  a  quelcpies  années, 
fixa  painii  les  membres  du  parti  «  dans  un  jtrofond  oubli ,  lai'^saut 
<le  la  Montagne;  il  vota  avec  eux  «la  réputation  d'im  homme  vénal 
ia  mort  de  Louid  XVI  sans  appel  »et  sans  principes.  » 
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SALAMON  (Sifrein),  ôviVpio 
dOrlliOi'ia,  in  partibas  injutrlinm, 
né  à  Carpcnlras  d'mie  fainillc  no- 
ble, vint  très-jeune  à  l'aiis,  où  il 
acheta  une  charge  do  coiiseiller- 
clerc  au  parlement.  Ennemi  du 
nouvel  ordre  de  choses,  il  lut  le 
correspondant  du  cabinet  de  sa 
Sainteté  à  Paris,  depuis  ij;)!  jus- 
qu'au mois  de  juillet  de  1792,  é- 
poqueoù  il  fut  enfermé  à  l'Abbaye; 
remis  en  liberté,  il  reprit  sa  corres- 
pondance et  la  continua  jusqu'à  ce 
que,  pour  se  soustraire  à  un  nou- 
veau décret  d'accusation,  il  quitta 
l'aris,  et  se  réfugia  dans  des  re- 
liaites  ignorées.  On  l'avait  oublié, 
lorsqiKî  de  nouvelles  atteintes  aux 
lois  le  firent  poursuivre  sous  le  di- 
rectoire-exécutif; mais  il  sut  en- 
core se  soustraire  à  la  déportation 
dont  il  était  menacé.  Sa  Sainteté, 
pour  le  récompenser  de  son  zèle, 
le  nomma,  en  1806,  évêque  d'Ur- 
thosia,  en  Carie,  et  lui  refusa 
néanmoins  la  faveur  que  lui  avait 
accordée  le  roi  de  France  ,  en  le 
nommant  auditeur  de  Rote;  le  pape 
motiva  son  refus  sur  ce  que  Mgr. 
Joard,  nommé  par  l'empereur,  ne 
pouvait  pas  être  destitué.  M.  Sala- 
mon.  revenu  à  Paris  en  1817,  a 
remplacé  M.  le  comte  de  Cordon, 
à  l'évêché  de  Belley.  Des  lettres 
extrêmement  curieuses  sur  la  dis- 
position des  esprits  à  Rome,  lors- 
qu'on y  apprit  la  nouvclledurelour 
deNapoléonderilo-d'Elbe,au  mois 
de  mars  18 15,  publiées  la  même 
année  et  adressées  à  M.  de  Talley- 
rand-Périgord ,  grand-aumônier, 
ont  été  atliibuées  à  M.  l'évêque 
d'Orthosia, 

SALAS  (don  Raymond  de),  sa- 
vant professeur  espagnol,  né  à 
Belchitedansl'Arragou,  fut  nom- 
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iné,  jeune  encore  ,  professeur 
à  l'université  de  Salanianqtic.  La 
manière  distinguée  dont  il  rem- 
plit cette  place,  arma  contre  lui 
l'envie,  et  tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  le  perdre  :  l'inquisition  le 
poursuivit,  en  ijqO,  sur  le  pré- 
texte vague  d'avoir  adopté  les 
principes  des  philosophes  moder- 
nes; ses  réponses  à  tous  les  chefs 
d'accusation  furent  tellement  con- 
vaincantes qu'on  fut  forcé  de  l'ac- 
quitter. Ce  triomphe  irrita  de  plus 
en  plus  la  haine  religieuse  du  père 
Poveda,  dominicain,  membre  du 
conseil  ô.^\3LSupTêine,  qui,  à  force 
d'intriguer  contre  Salas,  parvint 
à  faire  renvoyer  son  procès  aux 
inquisiteurs,  avec  l'ordre  de  faire 
de  nouvelles  recherches,  ce  qui 
fut  rigoureusement  exécuté;  mais 
les  théologiens  qualificateurs  et  les 
juges, moins  intolérans  et  moins 
fanatiques  que  les  moines,  persis- 
tèrent dans  leur  premier  avis  ,  et 
confirmèrent  pour  la  troisième 
fois  l'innocence  de  Salas.  Cette 
modération  ne  satisfit  pus  le  con- 
seil; don  Philippe  Vallejo,  arche- 
vêque de  Sîntiago  et  gouverneur 
du  conseil  de  Castille,  ennemi 
particulier  de  Salas,  pour  quel- 
ques discussions  littéraires,  où 
son  amour-propre  avait  été  bles- 
sé, le  fit  cotidamncr  à  abjurer  ,  à 
recevoir  l'absolutiouf/r/  cautelam, 
et  enfin  à  être  banni  de  la  capitale. 
Piendu  alors  à  la  liberté,  il  se  re- 
tira à  Guadalaxara,  d'où  iladre,«sa 
des  plaintes  à  son  souverain  sur 
rinjustice  du  conseil  de  l'inqui- 
sition. Les  recherches  sévères 
que  prescrivit  Charles  IV  firent 
découvrir  toute  l'intrigue,  et  une 
ordonnance  royale  allait  enlever 
pour  jamais  à  l'inquisition  le  pou- 
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voir  arbitraire  qu'elle  s'arrogeait 
sur  les  citoyens,  en  lui  défentlant 
d'arrêter  à  l'avenir  aucun    indi- 
vidu ,    sans  auparavant  en   pré- 
venir le  roi;   niais  le  retard  d'un 
jour,  apporté  à   la  signature  de 
ce  décret ,  donna  le  temps  à  Val* 
lejo  d'en  l'aire  changer  les  dispo- 
sitions; ainsi  le  sort  de  don  Ray- 
mond de  Salas  demeura  tel  qu'il 
était,  et  les  inquisiteurs  conser- 
vèrent toute  leur  puissance.  De- 
puis ce  moment,  il  se  livra  plus 
que  jamais  à  laculture  des  lettres, 
et  ne  se  vengea  des  injustices  dont 
il  était  la  victime,  qu'en  répan- 
dant sur  son   pays    l'illustration 
qu'il  s'était  acquise  par  ses  talens. 
Salas  (don  Josepo-Ignacis- 
Jo vende),  issu  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  devint  ministre 
de  la  junte  suprême,  et  fut  char- 
gé  des    affaires    contentieuses   à 
l'ancien  conseil  deCastille,  lorsdu 
voyage  de  Ferdinand  Vil  à  Bayon- 
ne  ,  en  1808,  et  de  son  séjour  en 
France.  Le  roi  Joseph  {f^oj.  Bo- 
naparte) étant  monté  sur  le  trône 
d'Espagne,  nomma  consciller-d'é- 
tal,  le  i<S  mars  i8og,  don  de  Sa- 
las,  qui  s'était  prononcé  en    sa 
faveur.  Un  discours  dans  lequel 
celui-ci  célébrait  les  talens  et  les 
vertus  du  nouveau  monarque,  fit 
connaître  à  l'Kspague  entière  sa 
reconnaissance  etcelle  île  ses  col- 
lègues, l'eu  de  temps  après  il  fut 
nommé  président  de  la  section  de 
l'intérieur;  mais  la  chute  du  prin- 
ce qui  l'avait    élevé    entraîna    la 
sienne,  et  il  disparut  de  la  scène 
politique. 

SALA  VILLE  (Jean-Baptiste), 
littérateur,  est  né  le  20  .loftl  i^S'), 
Il  adnjita  avec  sagesse  les  princi- 
pes de  la  révolution,  et  concourut 
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;\  la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux patriotiques,  où  il  continua  à 
développer  ces  mêmes  principes 
sans  se  laisser  intimider  parle  choc 
des  partis.  Il  avait  fait  paraître,  au 
mois  de  mai  1789.  un  article  con- 
tre la  différence  de  costume  des  dé- 
putés aux  états- généraux,  et  pré- 
tendu que  ce  n'était  qu'un  moyen 
de  plus  pour  ajouter  à  la  distinc- 
tion des  ordres,  déjà  si  contraire 
aux  principes  de  la  régénération 
politique.  »  On  lui  doit  :  1°  l'Hom- 
me et  la  Société,  ou  Nouvelle  Théo- 
rie de  la  Tiature  humaine  et  de  l'é- 
tat social,    1799»  in-8  ;  2°  De  la 
révolution  française  comparée  à  celle 
d' Angleterre ,  ou  Lettre  au  repré- 
sentant  du  peuple  Boulay   de   la 
Meurthe,   sur  la  différence  de  ces 
deux  révolutions ,  *790'  în-8";  ?i" 
De  la  Perfcrlibililé  ,  180 1  ,  in-S"; 
4°  De  l'Homme  et  des  animaux, 
ou  Essai  sur   celte  question  que 
l'Institut  avait  proposée  :  Jusqu'à 
quel  point  les  traitemcns  barbares 
exercés   sur   les  animaux  intéres- 
sent-ils la  morale  publique  ;  et  con- 
viendrait-il  de  faire  des  lois  à  cet 
égard'/    i8o4,   in-8°.   Au  rapport 
de  M.  Barbier,  M.  Salaville aurait 
encore  composé  :  Théorie  de  tu 
royauté  ,    d' après  la    doctrine  de 
Millon,   traduction    de  l'anglais, 
1789,  in-8'',  el  Lettres  du  comte 
de  Mirabeau  à  ses  commettants , 
1791  ,  in-8". 

SALDANHA-OLIVEIRA-DADN 
(le  comtk  Joseph-Sébastien  de), 
commandeur  de  l'ordre  du  (ihrist, 
mendire  du  conseil  du  priuce-ré- 
gciit  du  l'orlugal  et  du  lril)unal 
(l(!S  cidonies,  est  né  dans  la  ville 
d'Aiinbaga,  d'une  famille  distin- 
guée. Il  acheva  ses  études  au  col- 
lège des  nobles  à  Lisbonne,  alla 
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s'instruire  à  Coïmbrc  J;ms  le  drciit  procès  ilc  la  i)liishauleimporla>icc 
vi  les  science*  naliiicile.» ,  s'y  fit  qu'il   s'jiilcnait   deiuiis    nciil'   ans 
recevoir  docteur  en  «Iroil,  et  l'ut  pour  défendre    les    droits   de    sa 
peu  de  ienips  apiès  nommé  nii'rn-  femme  et  de  ses    cnfans,  et  qui 
hredu  conseil  du  dé|Kirlemenldoâ  fut  enfin  jugé  en  sa  faveur.  AI.  de 
colonies.  Le  duc  de  Sussex,  sixié-  Saldanlia  a,  depuis  plusieurs  an- 
me  fils  du  roi  d'Angleterre,- s'élant  nées,    rempli    des    fonctions  di- 
r»ndu  en  Poitugal  en  1802.  leprin-  plomaliques.  Il  résidait,  en  1820, 
ce-régent   voulut  qu'il    lût  cnns-  jnés  la  cour  de  Saint-Pétersbourg, 
tammenl  accompagné  d'un  tnem-  en  qualité   de   ministre  plénipo- 
bre  de  la  noblesse  portugaise,  qui  tcnliaire  du  Brésil.  Il  a  été  perdu 
remplirait  près  de  lui  les  fonctions  de  vue  depuis  les  changemens  sur- 
d'aide-de-camp  ,  et  le  choix  tom-  venus  dans  celle  cour, 
ba  sur  M.  de  Saldanha,  qui  reçut         SALFI    (François),    né   le   1" 
à  celte  époque  le  brevet  de  cipi-  janvier  i^Sg,  h  Cosence,  dans  la 
tfline  de  cavalerie.  Lorsquela  cour  Calabre  Citérieure  ,  commença  A 
partit  pour  le    Brésil,  en    1807,  se  faireconnaîlre,  en  1783,  à  la  sni- 
n'ayanl  pas  été  nommé  pour  être  te  des  désastres  qui  venaient  d'af- 
du  voyage,  il  resta  en  Portugal;  fliger  les   Calabres.   Ténjoiu    des 
mais  le  général  Junot  lui  donna  eftets  moraux  que  ces  désastres  a- 
l'urdrc  de  se  rendre  à  soii  quar-  valent  produits  sur  les  peuples  di>. 
tier-général,  où  il  lui  enjoignitde  ces  contrées,  il  les  publia  sous  ce 
partir  pourBayonne  avec  des  dépô-  titre  :  Essai  de  phénomènes  unthro- 
ches  adressées  à  l'empereur.  l)é)à  pologi/jues ,   relatifs   aux  Irenihle- 
dix  mille  Portugais,  l'élite  de  lar-  viens  de  terre  arrivés  dans  les  Ca- 
mée.étaienf  eu  route,  ainsi  qu'une  labres  en  i^SS.   C'était  continuer 
députation  de  plusieurs  seigneurs  Ihistoire  4e  l'homme  que  Boidan- 
de   la  première  noblesse.   M.  de  ger  avait  déjà  considéré  sous  l'in- 
Saldanha  dut  obéir  comme  les  au-  fluence  des  déluges  ,  des  volcans , 
très;  il  approchait  des  frontières  etc.  Cet  ouvrage  l'ayant  mis  en  rr- 
lorsque  la  révolution  qui  éclata  en  lation   avec   quelques    savans    do 
Espagne,  l'obligea  de  retourner  ÎSaples, il  allahabiler  celte  ville,  et 
sur   ses    pas;   il   se  relira  h  Cin-  y   publia,   en  1788,   un  Mémoire 
tra ,  en  attendant   la   retraite   de  pour  arrêter  les  dilapidations  qui 
l'armée  française,  qui  ne  larda  pas  absorbaient  les  revenus  de  l'hùpi- 
k  s'eflectuer.  Il  demanda  alors  A  tal  de  Gosence,  sa  patrie.  Les  pré- 
prendre du  service  ;  une  intrigue  tentions  de  la   cour  do  Rome  é- 
fit  rejetersa  demande;  il  fut  même  prouvèrent  à  cette  époque  de  vives 
arrêté  deux  ans  après,  et  conduit  résistances  de  la  part  de  relie  de 
en  Angleterre  sur  une  frégate  an-  Naples,  et  plusieurs  écrivains  se 
glaise;  mais  malgré  la  déclaration  mêlèrent  de  la  querelle.   Les  uns 
odiciellc  du  gouvernement  de  Lis-  traitèrent  la  question  en  canonis- 
bonne, qui  traitait  cette  arrestation  tes,    d'autres  en    jurisconsultes   : 
^\(i  mesure  de  précaution ,  \e  ^u\)\\v.  Salfi  la   traita  en  publiciste  et  en 
apprit  bientôt  qu'elle  avait  pour  philosophe,   sons  la  forme  d'une 
but  de  l'empêcher  île  suivre   un  Allocution ,  adressée  au  pape  par 
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ii!i  lie  ses  ciinliiiaiix.  La  [ticcaii-  dciiioiit ,  lui    firent   la   répiitali;!». 

lion   (ju'il   avait    pii»c   du  garder  d'un  des  iiK-'illuiirs  poMes  drauta- 

ranoiiymc  le  lit  écham-or  aux  rt-  tiijuos  de  l'Italie.  Les  troubles  po- 

tlierches  qui  i'ur<;nl  l'aile:;  pour  eu  litique.s,  doiU  Naplea  ne  larda  pas 

découvrir   Tauleur.   (iet    ouvrage  iWtre  agitée ,  l'obligèrent  i^  «hcr- 

lïit  immédiatement  suivi   ('e   ses  cher  un  autre  asile,  pour  échapper 

B.c{lexions  sur  la  cour  de  Rome,  aux  soupçons  d'un  goiiverneuient 

publiées  à    Naplcs  sous  la  rubri-  ombrageux;  il  se  retira  ii  Gênes, 

que  de  Londres,  et  de  ses  Fœn-v  où  il  nv  re>ta  que  jusqu'à  l'entrée 

(L'un  citoyen,   adressés  à  son  roi,  des  troupes   Iraiiçaiscs  eu    Italie, 

imprimés  à   Florenee.  Il  enrichit  Aloi's,  il  alla  reprendre  à  Milan  ses» 

aussi  l'édition  qu'on  fit  alors  à  Na-  éludes  littéraires  .  et  coopéra  à  lu- 

pies,   des  Pi  iiicipes  de  Iri^islalion  rédation   de  quelques  journaux. 

universelle ,  par  Schmidt  d'Aveiis-  Bient  il  il  ne  fut  plus  maître  de  se 

tein,  de  [dusieuis  discours  apolo-  livrer  à  ses  goûts  ;  il  remplit  sue- 

gctiqucs;  il  se  chargea  encore  de  cessivemeul  la  place  de  secrétairo 

ce  qiii  regai'dail  la  philosophie  et  du   comité  de    législation  (pie  lui 

l'histoire  ecclésiastique  dans  ie  die-  offrit  le  gouvernement  de  Brescia, 

tionnaire  biographique,  qui  se  pu-  celle  de  secrétaire  de  l'instruclion 

bliait  à  cette  époquodaus  la  même  publique,  près  le  gouvernement 

ville.    Le  gouvernement,    appré-  cisalnin ,  et  enfin  les  fonctions  de 

ciaiit  dès-lors  le  mérite  du  jeune  meuibre  et  de  secrétaire-général 

Salû,  le  gratifia  d'une  commande-  du  gouvernement  de  Naples,  qu'il 

rie.  Malgré  ses  études  sérieuses,  abandonna  pour  revenir  à  Milan, 

il  avait   conçu    un    goOt   très-vif  lorsque  liîS  Français  y  rentrèrent 

pour  le  théâtre.  La  politique  de  la  en  1800.   Il  accepta,  en  1801,  les 

cour  de  fiome,  qui  dansées  temps  fonction?  d'ins[>ecteur  des  grands 

anciens  avait  eu  des  effets  lunestes  théâtres  â  Milan,  et  de  professeur 

qui  pouvaient  se  renouveler  en-  d'idéologieet  d'histoiie  à  l'univer- 

core,  lui  parut  un  sujet  digue  de  site  de  Brera  ;  il  accepta  aussi,  en 

la  muse  tragique:  il  choisit  l'infor-  1807,  la  chaire  de  diplomatie,  et 

lune  de  Couradin  ;  mais  en  pei-  celle  de  droil  public,  en  1809.  Ce» 

gnant  la  catastrophe  de  ce  jeune  diverses  occu])ations   ne  l'cmpô- 

prince,  d'une  manière  à  en  faire  chèrenî  pas  de  [tablier  vers  cette 

voir  toute  l'atrocité,  ses  allusions  érioque  plusieurs  ouvrages,  riont 

aux  circonstances  présentes  paru-  les  princifiaux  sont  :  VEloged' An- 

rcnl  trop  sensibb.'s,  et  la  pièce  n'eut  toine  Serra,  ses  Leçons  sur  la  plii~ 

pas  le  succès  qu'il  s'en  était  pro-  lo.soptiie  de  l'histoire,  et  m»  Dis- 

mis.    11  l'ut  plus  heureux  daiis  sa  cours  sur  la  maçonnerie,  conii'H\v.vi:o 

seconde  tragédie,  intitulée  leSptc-  diquès  Losing,  sous  le  rapport  de 

Ire  de  Tecmesse.    Tlusieurs  autres  la  perfectibilité  humaine.  La  tra- 

pièces,  entre  autres  :  Médée,  Ira-  gédie  de  Pausanias,  pièce  relative 

gédie;/e.î  Précieuses  ridicules  du  à  la  situation  de  l'Europe,  en  i^o8, 

temps,   d'ajirès    Molière;    Idomé-  parul  en  même  temps,    ainsi  qui» 

née,  scène  lyrique;  Said ,  opéra,  la   traduction  «mi  vers  italiens  du 

tic,  qui  se  succédèrent  assez  rapi-  fénélon    de    Chéuier;    celle    dca 
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Templiers  île  M.  iiaynonarfl,  et 
enfin  un  petit  poëtne  en  f)  clianls, 
inlilulé  Iraino.  Lois  des  évcné- 
luens  de  i8i/|.  S.iilî,  rappelé  par 
son  gouvernement ,  lenlia  ilans  sa 
patrie,  et  j  tut  honorablement  <ic- 
cneiili;  mais  peu  (onfianl  en  la 
tranquillité  apparente  (|iii  y  lé- 
guait alors,  il  lui  ptéléra  la  Fran- 
ce et  vint  s'établir  à  Taris,  où  il 
cultive  les  lettres.  Il  a  donné,  en 
1817,  r.n  Dlscomo  su  la  Sloria 
dei  Grcci,  qui  sera  suivi  de  5  au- 
tres discours  sur  les  Romains  et 
le.»  Italiens.  On  lui  devra  aussi  ia 
conliiiualion  de  V H istuire  de  la  lit- 
térature italienne^  de  (îingucné  : 
c'est  un  hommage  rendu  à  ce  lit- 
térateur célèbre,  qui  fut  son  ami. 
Enfin,  M.  Salli  a  soigné  d'une  ma- 
nière pailiculière  la  publication 
de  la  Correspoiiduncc  de  Galia/ii, 
Paris.  1818,  2  vol.  in-S". 

SALCiL tS  (Jacqies-Barthéle- 
Mi),  ancien  prulésseur  d'éloqucu  - 
ce  au  collège  de  Sens,  se  montra 
partisan  de  la  révolution  ,  car  il 
obtint  à  ce  litre  une  place  qu'on 
n'accordait  alors  qu'aux  houimes 
dont  les  principes  élaient  bien 
connus,  celle  de  procureur  de  la 
commune.  iMus  tard,  il  l'ut  dé- 
noncé aux  représentansdu  peuple 
en  mission  dans  son  déparlement, 
qui  le  signalèrent  à  Fonqnier- 
Tainville.  ()e  n'était  pas  une  épo- 
que d'indulgence;  il  fayt  que  su 
juslificaliou  aili;té  bien  complète, 
pour  échapper  à  cet  imminent 
dangt;r.Qi;oi  qu'il  en  soit,  M.  Sal- 
ines alleignil  tranquillement  la 
fin  du  régime  de  ia  terreur.  Kn 
17(17  ,  il  publia  un  Journal  des 
SpectacteSy  qui  n'eut  pas  de  suc- 
cès. Sous  le  gouvernement  im- 
périal il  vécut  ignoré.    Avant  le 
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retour  de,  Napoféon  de  l'île  d'Eili!-, 
il  publia  conlre  ce  piiiici!,  dans  Ki 
Junriudde  Pans,  des  articles  qu'il 
(il  même  allicher  ;-nr  les  murs  chj 
Paris;  toiil  le  monde  se  souvient 
t;ncore  de  l'espèce  de  croisacie 
qu'en  missionnaire  politique,  il 
prAchaildans  son  i'aaieux  planord  : 
Des  armes  et  du  courage!  Nap.i- 
léon  revilil,  et  M.  Saignes  ne  l'ut 
nullement  inquiété.  Depuis  la  se- 
conde restauration,  il  a  élevé  uiiu 
maison  d'éducation,  destinée  par- 
ticulièrement à  de  jeunes  étran- 
gers.  Passant  depuisao  ans, de  jour- 
naux en  journaux,  il  est  aujour- 
d'hui (  iS'jS^  rédacteur  de  VOri- 
jlanvne,  recueil  périodiqtie  qui  ne 
paraît  pas  destiné  à  avoir  plus  du 
succès  que  le  Journal  des  Specta- 
cles. M.  Salgurs a  publié  :  x" Le  Pa- 
radis perdu,  traduction  nouvelle, 
iSoG,  in-8";  2"  Des  erreurs  et  des 
préjugés  répandus  dans  la  société  ^ 
i8iO-i8  i5,  3  vnl.  in-H";  "ù^  De  Pa- 
ris ^  des  mœurs,  de  la  littérature  et  d^ 
In pliilosopliie,  i8i5,in-8°;  'i" Mé- 
moires pour  servir  a  l' Histoire  de 
France  pendant  le  gouvernement  de 
Napoléon  Bonaparte  et  pendant 
l'absence  de  ta  maison  de  Bourbon^ 
i8i4  et  années  suivantes.  Il  pas»;' 
pour  auteur  et  éditeur  d'une  Théo- 
rie de  l'ambition,  allribuée  à  Hé- 
rault de  Séchelles  {voy.  ce  nom), 
et  des  Mélanges  inédits  de  littéra- 
ture de  Laharpe  ,  qui  ont  été  pu- 
bliés en  1810.  Le  numéro  du  27 
juillet  181  5  du  Journal  de  Paris, 
C(Milient  une  réponx!  de  M.  Sai- 
gnes ànnartiide  de  V Indépendant, 
qui  l'avait  traité  de  dénonciateur 
pour  avoir  dit  que  le  préfet -de 
Seine-et-Marne  s'était  nioii('i<é , 
|>endanl  les  cent  jours,  un  des 
préfets  les  plus  dévoués  A  Napo«- 
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\êou.  L(i  répcKivse  n't«tat>t  point  ds 
nature  à  rien  ajouter  à  la  rûpiitu- 
lion  littéraire  du  IM.  Saignes,  nous 
nous  abstiendrons  de  la  rappor- 
ter ici. 

SALIGETTI  (Christophe),  na- 
quit au  Saliceto,  canlon  de  Ros- 
lino,  le  i5  juin  1756.  Le  même 
canton  avait  donné  naissaiice  au 
général  Paoli.  Issu  d'une  des  la- 
milles  distinguées  de  la  Corse, 
Salicelli  reçut  de  bonne  heure  une 
éducation  soignée  ,  et  perfection- 
na à  Fisc,  où  il  fut  envoyé  pour 
étudier  le  droit,  les  heureuses 
dispositions  qu'il  avait  repues  de 
la  nature.  A  son  retour  dans  l'île, 
il  exerça,  d'une  manière  brillante, 
les  honorables  fonctions  d'avocat 
au  tribunal  de  la  Porta ,  alors 
chef-lie>i  de  juridiction.  La  con- 
fiance méritée  de  ses  concitoyens 
le  porta  à  la  dépulation  aux  états- 
généraux,  oi\  il  siégea  parmi  les 
partisans  de  la  réforme  et  les  u- 
mis  de  la  liberté.  Il  ne  tarda  pas 
à  s'y  faire  remarquer  ,  par  un 
coup-d'œil  sûr  dans  les  affaires 
politiques,  et  par  l'élégance  de  ses 
manières,  bien  plus  que  pardes  ta- 
lens  de  tribune  ,  qu'il  ne  possédait 
pas  à  un  haut  degré.  Lorsqu'après 
avoir  terminé  la  noble  tTiche  de  la 
régénération  politique  du  royau- 
me, l'assemblée  nationale  consti- 
tuante se  sépara,  Salicetti  devint 
procureur-général  syndic  de  son 
département.  Mais  l'habitude 
qu'il  avait  acquise  d'un  plus 
grand  théStrc  lui  lit  désirer  de 
nouveau  les  fondions  législatives, 
et  il  reparut,  au  mois  de  septem- 
bre 1792»  à  la  convention  natio- 
nale. Dans  ce  procès  déplorable 
y  qui  viola  tous  les  principes,  Sali- 
cetti. !<<nj3  l'asceuflunt  du  parti  (pi\ 
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dominait  alors,  céda  à  l'impulsion 
qu'il  en  reput,  et  concourut,  par 
son  vole,  à  celle  catastrophe  poli- 
tique, dont  les  suites  furent  si  fa- 
tales à  la  France.  Envoyé  aux  ar- 
mées en  qualité  de  représentant 
du  peuple  en  mission  ,  il  contri- 
bua puissamment  i\  la  reprise  de 
Toulon  par  son  courage  et  par  les 
ressources  d'un  esprit  supérieur. 
Rappelé  à  Paris,  et  frappé  d'un 
décret  d'accusation,  il  chercha  sa 
sûreté  dans  la  fuite  et  dans  l'exil. 
Mais  bientôt  rendu  à  sa  patrie  et 
aux  affaires  ,  il  fut  nommé  com- 
missaire à  l'armée  d'Italie  ,  où  dé- 
butait avec  tant  d'éclat  dans  la 
gloire  militaire  le  général  Rona- 
j)arte.  Salicelli  y  fut  chargé  de 
l'administration  du  pays  conquis, 
et  de  l'organisation  des  nouveaux 
gouvernemens  :  estimé  de  l'ar- 
mée, également  estimé  des  Ita- 
liens, il  laissa  dans  leur  belle  pa- 
trie d'honorables  souvenirs.  Nom- 
mé, en  l'an  5,  au  conseil  des  cinq- 
cents,  il  y  siégeait  encore  à  l'é- 
poque du  18  brusnaire,  qu'il  a- 
vait  prévu,  qu'il  avait  cherché  à 
empêcher,  et  qui  lui  fil  perdre  un 
instant  sa  liberté.  Le  premier  con- 
sul Ronaparte  crut  néanmoins 
que  ses  talens  ne  devaient  pas  res- 
ter oisifs,  et  le  tiomma  à  l'ambas- 
sade de  Gênes  ,  qui  amena  la  réu- 
nion de  cette  ville  cl  de  toule  la 
Ligurie  y  la  France.  Une  si  belle 
acquisition  se  fil  sans  violence  , 
parce  qu'elle  élait  dirigée  par  un 
génie  puissant,  et  conduite  par 
un  honmie  d'une  haute  capacité. 
Ce  même  homme  proposa  ensuite 
à  Napoléon  de  lui  donner  Rome 
connue  il  lui  avait  domié  Gênes; 
mais  le  moment  de  la  réimion 
des  états  romains  à  l'empire  fran- 
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Çi\\£  i>'étart  pas  arrivé.  Lorsque 
Joseph  Bonaparte  alla  s'asseoir  sur 
le  trône  de  Naples,  Salicetti  l'y 
suivit  en  qualité  de  ministre  de 
la  police,  et  ne  tarda  pas  i  y  exer- 
cer la  plus  grande  influence.  Il 
continua,  sous  le  régne  suivant, 
et  jusqu'à  sa  mort,  ù  remplir  ces 
fonctions  importantes,  en  réunis- 
sant souvent  d'autres  portefeuil- 
les ,■"  et  notamment  celui  du  minis- 
tère de  la  guerre.  Vue  machine 
infernale,  placée  dans  le  palais 
qu'il  occupait,  menaça ,  par  son 
explosion,  de  l'engloutir  sous  ses 
ruines.  Il  succomba  quelques  an- 
nées après,  et  sa  mort,  à  ce  qu'on 
prétend,  ne  fut  pas  sans  quelques 
iiidices  de  poi<^on.  Napoléon  dit, 
en  ouvrant  la  dépêche  qui  lui  en 
apprenait  la  nouvelle  :  L'Europe 
vient  de  perdre  une  de  ses  têtes  les 
plus  fortes.  Ce  jugement  de  l'em- 
pereur méritait  d'être  consigné 
ici.  Il  faisait  un  tel  cas  de  Sali- 
cetli  comme  homme  d'état,  qu'il 
exigea  qtie  le  portefeuille  de  la 
guerre  lui  fût  retiré,  et  qu'il  lui 
dit  <\  lui-même  :  Quand  un  roi 
réunit  dans  des  mains  telles  que 
les  vôtres  deux  ministères  aussi 
iniporlans  que  celui  de  la  police  et 
de  la  guerre,  il  abdique. 

SALIS  (le  comte  N.  de),  nom- 
mé, en  i8i5,  par  le  département 
des  Ardennes,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  il  vota  avec 
la  maji)rité.  Réélu  en  i8iG.oprés 
l'ordonnance  de  dissolution,  il  sié- 
gea cette  année  et  les  deux  sui- 
vantes au  côté  droit.  Dans  la  dis- 
cussion du  recrutement  (  session 
de  iHi^  A  1818),  l'avancement  par 
ancienneté  ayant  donné  lieu  à  plu- 
sieurs amendemens  ,  M.  de  Salis 
proposa  do  les  remplacer  tous  par 
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celui-ci  :  «  Il  sera  fixé  un  mode 
d'avancement  pour  l'année  dont 
les  dispositions  seront  flxées  par 
une  ordonnance  du  roi.  »  (Ces 
derniers  mots  égayèrent  l'assem- 
blée.) Dans  la  session  suivante,  il 
combat  le  projet  ministériel  de 
récompense  nationale,  et  se  pro- 
nonce contre  les  amendemens  de 
la  commission,  parce  que  le  mi- 
nistère précédent  était  solidaire, 
et  que  le  projet  actuel  est  incons- 
titutionnel; parle  en  faveur  de  la 
résolution  des  pairs  contre  la  loi 
des  élections,  et  s'inscrit  contre 
la  responsabilité  des  ministres.  11 
se  plaint  de  l'accroissement  des 
dépenses  de  chaque  ministère  ;  de- 
mande une  grande  réduction  sur 
le  budget  de  la  guerre  et  celui 
des  affaires  étrangères,  et  vote  a- 
vec  la  commission;  relativement 
aux  ponts-et-chaussées,  l'amen- 
dement sur  le  curement  des  fossés 
des  grandes  routes  ayant  été  re- 
jeté, il  vote  une  réduction  sur  le 
budget  de  cette  administration, 
et  une  autre  de  8  millions  sur  ce- 
lui de  la  guerre;  rapporteur  de  la 
commission  des  dépenses,  il  rend 
compte  de  la  pétition  du  sienr 
Pourée,  capitaine  en  retraite,  qui 
demande  à  cumitler  sa  pension 
de  retraite  avec  une  autre  pension 
qu'il  aurait  obtenue,  comme  ré- 
compense nationale ,  pour  avoir 
couvert,  de  son  corps  et  de  ses 
armes,  le  général  en  chef  Bona- 
parte, dans  la  journé<!  du  18  bru- 
maire, ;\  l'affaire  de  Saint-Cloud, 
et  l'avoir  protégé  du  poignard  des 
assassins,  et  demande  en  faveur 
du  pétitionnaire,  un  article  ex- 
ceptionnel i\  la  loi  qui  défend  le 
cinnul.  Dans  la  discussion  des 
voies  et  moyens,  ?ur  l'article  bois- 
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9vns ,  il  (Icinande  par  amen'Ie-  troupes  étrangères.  Le.  a  mai  ,  il 
nuMit,  que  l«clas.-;etncMt  soit  .-^hp-  parla  sur  la  loi  ries  douanes,  et 
primé,  et  que  le  dioit  de  circula-  le."  juin,  il  combattit  l'ameride- 
lioii  sftit  reiupLué  {tar  un  droit  ment  de  M.  Desroiisseaux  ,  con- 
praportionnel  sur  le  prix  des  veri-  cernant  l'éleclion  directe.  Là,  se 
ti-,  doniîaiit  pour  exemple  le  dé-  terminèrent  les  travaux  législa- 
patlement  des  Ardeunes,  qui  ne  tifs  de  >J.  de  Salis.  Il  a  aussi ,  de- 
produit  que  des  vins  de  la  demie-  puis  cette  éjioque,  cessé  de  figurer 
ie  qualité,  et  qui  cependant  est  sur  les  cadres  de  l'armée. 
placé  dans  la  clar^se  la  plus  éle-  SAL18-SAMADE  (lebaron  de), 
réo  :  «  La  ville  de  .^louzon,  ajoute-  colonel  suisse,  au  service  de  Fran- 
t-il,  jouit ,  pour  ainsi  dire ,  d'une  ce,  fils  aîné  de  iîl.  de  Samade,  «'o- 
sorle  de  célébrité  pour  la  qualité  louel  au  régiment  suisse  de  ce 
inl'erieure  de  ses  vins.  (On  rit)...  nom,  entra  jeune  encore  dans  le 
Elle  est  telle  que  dans  un  concile  régiment  que  commandait  son 
tenu  en  celte  ville  au  5'  siècle,  père.  Il  devint  bientôt  major  du 
en  498,  les  pèies  déclarèrent  que  régiment  de  (ihâteau-Vieux  ;  sa 
les  vins  de  Mouzon  n'étaient  pas  lermelé  maintint  long-temps  l'or- 
bons  pour  dire  la  messe  (l'iiilanlé  dre  et  la  discipline  dans  ce  corps, 
est  ;'i  son  comble)...  Eh  bien  !  ces  mais  il  ne  put  l'empêcher  de 
mêmes  vinssonlassujetisau  même  prendre  part  à  l'insurrection  qui 
droit  qu'un  vin  de  luxe.  "Le corn-  éclata  ,  en  1790,  dans  la  garnison 
te  de  Salis  n'a  plus  reparu  depuis  de  Nanci.  Les  agitateurs  n'en  vou- 
cctle  époque  dans  les  assemblées  laiesit  d'abord  (|u'ii  M.  de  iMalsei- 
légisiatives.  gn^*»  H"'  >'vait  déployé  contre  eux 
SALIS  (lemarqlisde),  né  dans  une  force  imposante,  mai<  lors- 
le  département  des  Ardennes,  é-  que  celui-ci  eut  quitté  Nanti  pour 
migra  dans  les  premières  années  aller  joindr»;  les  carabiniers  do  Lii- 
de  la  révolution,  rentra  en  Fran-  néville,  les  rév(nlés  de  Château- 
ce ,  et  lut  nommé  mitréchal-de-  Vieux,  mtconleus  qu'il  leur  eOt 
camp  après  la  première  restaura-  échappé,  se  portent  cotitre  leurs 
tion.  en  1814.  i'-lu  par  son  dépar-:  olliciers  ,  les  arrêtent  et  les  em- 
tcmenl  à  la  rlianibre  des  dépiilés  mènent  sur  la  Place-Royale  pcnir 
pour  la  ses.-ion  de  jSi8,  il  y  sié-  les  désarn)er;  ils  se  jettent  alors 
gt-a  au  (ôté  droit,  et  vola,  en  sur  eux  avec  em|)ortemenl.  Un 
1819,  pour  le."»  loi"*  d'exceptions.  i\(ir<  plus  animés,  se  présente  au 
Le  22  mars,  iM.  de  Salis,  après  inajor  et  lui  dernandi;  son  arme  : 
s'élie  elloicé  de  j)rouver  que  la  <•  IN'approche  pas,  lui  dit  AI.  de 
loi  relative  à  la  censure  des  jour-  Salis,  ce  n'e.-t  (pi'avt'C  ma  vie 
Il  nix  n'était  pas  une  loi  d'exce.p-  <pi'on  aura  mon  «pée.  «  Les  sol- 
tiuu  à  la  liberté  de  la  pres>ie ,  vo-  dais  s'arrêlent  un  moment,  mai» 
ti  l'adoption  pure  et  simple  du  h'juli.ux  <le  céder  à  un  seul  hom- 
projel  présenté  par  les  ministres,  me.  Ils  allaient  eniplnvcr  la  \io- 
Le  K  avril,  il  réclama  des  indeni-  lenci;,  quand  le  lieutenant-colo- 
nites  pour  les  dcparlemens  (pii  uel  lui  cria  :  »  Que  l'aijes-v(»us  , 
»iii    logé   pendant    liois   ans   Jc.i  n>ajor '.' nous  sommes  tous  ici  pri- 
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sfiniiieis;  rendez  voire  épco.  »  — 
<■  Vous  ête?  mon  ilief,  lui  dit  M. 
lie  Salis,  vouïi  ine  It'coinuiandfz; 
«nais  jciielareincttiaiqu'à  vous.» 
Aiissilôl  il  se  prést-iile  pourhi  re- 
inelUe  :  mille  veux  s'écrient  alors  : 
//  est  trop  brate ,  qu'il  garde  son 
épcc.  En  effet  .  il  fut  le  seul  offi- 
<  i<'r  qui  l,i  conserva  :  cet  acte  de 
fotirajie  le  Ol  uoinnier  lieutenanl- 
culiinel  dans  le  réi^iinciit  de  Dics- 
bach  .  en  garnison  à  Lille.  Il  s'y 
(ruuvail  encore  lors  du  massa- 
cre de  M.  de  Dillon.  Cet  état  d'in- 
snbordinali.')n  dura  jusqu'au  8 
seplembie  1792,  époque  où  tous 
les  régimen?  suisses  furent  li- 
cenciés. M.  de  Salis  retourna 
dans  sa  pairie  avec  sa  famille, 
sans  aulre  récom[tense  de  se?  ser- 
vices, que  leslinie  de  ceux  qui 
l'avaient  connu.  Après  dix  ans 
d'absence,  il  revint  en  France 
recueillir  les  débris  de  sa  for- 
tune. Sa  santé  s'élanl  considéra- 
blement aHaiblie ,  il  se  relira  à 
IMonlargi-.  où  i!  luoirrut  en  i8o5, 
d'une  maladie  épi<lémiquc. 

SALISBLRY  (Richabb-Atstoi- 
>iie),  savant  naliu'aliste  iin^lai?, 
membre  de  la  société  royale  «le 
Londres,  a  administré  long-temps 
une  grande  pépinière  à  Lillle^ 
(]hel>ea.  Il  a  enrichi  les  méirioircs 
de  la  société  iinnêenne  de  plu- 
sieurs articles  inléressans  ,  parmi 
b'Sqoeh  (tn  lemarquc  surloul  ses 
descri[ilions  nouvelles  du  Cypvi- 
pnfllijtn  ,  (\\\  Paurrolium  el  de 
V().Tuli,\.  On  lui  doit  plusieurs  dé- 
f  ou  vertes  importantes.  Salisbury 
a  publié  If",  ouvrages  suivans  :  1" 
itont.i  si  ir  pi  II  m  rariorum  i/escrip^ 
tivnihas  il/ii^slrafœ,  1791,  in-lbl.; 
•.'•  PtoHrotnits  slirjyium  in  fiorlo 
(.'It^p'fl  Aiderlon  f'i^cntuim,  1  jç/), 
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in -S";  j*  G.  P.  Thanherg  disffr- 
tatio  lie  Ericâ,  curante  R.  A.  Sa- 
lisbury, 1800,  \'C\-'\".  !{"  Paradisu.i 
Loiidoiicnsis  ,  in  -  4°-  Salisbi'RY 
(William),  son  frère  qui,  ainsi  que 
lui,  iiillive  avec  succès  les  scien- 
ces naturelles,  a  publié  :  1°  Hortux 
Paflr/ttigioiictKsis.  oti  Catalogue  des 
plant»'.,  cultivées  dans  le  jardin  «le 
la  lerte  de  Paddington  .  apparte- 
nant à  J.  Symmous,  1797,  in-8'; 
2"  florlus  siccus  graniineus ,  ou 
Ciilk'clion  des  diverses  espèces  de 
gazon»  anglais,   1812. 

SALÎ.E-DE-CHOLX  (le  baron 
Etienne- François),  prejnier  pré- 
sident de  la  cour  royale  de  Bour- 
ges, membre  de  la  légion-d  hon- 
neur, était  à  l'époque  de  la  révo- 
lution, avocat  du  roi  à  Bourges. 
ot  fut,  en  1789.  élu  par  le  baillia- 
ge de  Berri,  député  aux  états  gé- 
néraux: il  y  proposa,  le  26  janvier 
1^90.  de  priver  les  religieux  du 
droit  de  ciié.  Celte  prnp)osiiion, 
combattue  par  Regnaud  de  Saint- 
.lean-d'Angel}',  n'eut  pas  de  suite. 
II  s'éleva  peu  de  jours  après  con- 
tre les  brigands  qui  incendiaient 
les  châteaux,  mais  de  peur  qu'on 
n'abusât  ,  pour  inquiéter  des  ci- 
toyens paisibles. des  mesures  qu'il 
]',r  ivoquait,  il  deiuandaque  toutes 
les  procédures  qui  auraient  lieu 
fussent  soumises  à  l'assemblée  a- 
vant  l'exécution  des  jugemens;  à 
la  suite  d"un  rapport  sur  les  trou- 
bles d'Hesdin,  il  [)roposa  d'irn- 
prouver  la  conduite  des  olliciers 
municipaux,  et  du  mini-Ire  de  la 
guerre  la  Tour-du-Pin,  à  l'cgard 
df'<i  cavaliers  du  régiment  de 
Royal-Champagne,  insurgés  con- 
tre leurs  chefs,  et  que  ce  dernier 
avait  licenciés:  il  fut  d'avis  de  les 
incorporer  dans  la  niaréchatissêe. 
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Depuis  ce  moment  il  ne  »e  Gl  |>lus  à  hipaix.  Il  passa  après  la  session  au 
tMiloiidre  à  la  irlbune.;  rentré  conseil  des  anciins,  oOi  il  fut  réé- 
dans  ses  foyers  après  la  session,  lu  en  1797;  mais  coninie  i!  y  avait 
il  n'a  point  clé  rappelé  aux  assein-  en  scission  parmi  les  électeurs,  et 
blées  suivantes.  Il  échapf>a  an  ré-  que  celle  ù  laquelle  il  aiipartenait 
ginie  de  la  terrelir,  devint,  en  contrariait  les  vues  dn  directoire, 
1800,  président  du  tribunal  d'ap-  son  élection  fut  annulée  après  le 
j)cl  dn  Cher,  et  passa,  en  iSi  1  ,  18  fructidor.  Il  a  cessé  depuis  ce 
;^  la  cour  impériale  de  Bourges,  moment  d'être  en  évidence. 
vu  qualité  de  premier  président.  SALENGllOS  (ÂNTOiNE-B.vrTis- 
II  fut  nommé,  en  181  2,  président  te-François),  ex-Iéjjislatenr,  était 
de  la  députation  envoyée  par  le  avocat  à  Manbeuge,  département 
collège  électoral  du  Cher,  ù  l'em-  du  Nord,  lorsque  la  révolution  é- 
percur  Napoléon,  pour  le  com-  clata.  Il  en  adopta  les  principes, 
j)limenler.  Le  baron  Salle  ad-  fut  nommé,  an  mois  de  septembre 
liera,  en  1814,  à  la  déchéance  de  179»?  membre  de  l'assemblée  lé- 
l'empereur,  et  continua  d'exercer  gislalive,  on  il  se  fit  peu  remar- 
ies fonctions  de  premier  prési-  qu<'r,  et  fut  réélu,  au  mois  de  sep- 
dent  do  la  cour  royale.  Il  obtint  tembre  de  l'année  suivante,  à  la 
aussi  en  juillet  181 5,  la  présiden-  convention  nationale.  Dansle  pro- 
ce  du  collège  électoral  do  l'ar-  ces  du  roi,  il  vota  avec  la  majori- 
rondisscment  de  Bourges ,  et  est  lé.  Après  la  session  de  celle  as- 
cncore  anjonnrhui  (1826)  pre-  semblée,  M.  S.ilengros  devint 
mier  président  do  la  cour  royale  niessager-d'état,  et,  sous  le  gou- 
do  cette  ville.  vernement  impéiial,  hérault-d'ar- 

SALLE- DE-CHOUX  (N.),  fils  um;s  ;  il  exerçait  encore  cet  em- 

du  précédent,  juge  auditeur  en  la  plui  à  l'époque  de  la  première  res- 

cour  d'appel  du   Cher,    sous    le  tauralion    en     i8i/|.     Depuis    eu 

gouvernement  impérial,  avant  la  teiups  il  a  été  perdu  de  vue. 

recomposition  des  tribunaux,  fut  SAIjLES(J.  B.),  médecin  à  Vé- 

nommé  ,  le   14  avril    1811,  con-  zeli/.e,  fut  député  du  liers-étal  de 

seillerà  lacour  imjjériale  deBour-  Nanci    aux    élats-génèraux,     en 

ges;  appelé  aux  mêmes  fonctions  17^9;  il  prit  rarement  la  paiole 

près  la  cour  royale  de  la  mémo  pendant  les  premières  séances,  et 

vIHe,  après  la  prenjiére  restaura-  eut  néanmoins  quelque  influen- 

tion,  en  )8  14?  il  It'sremplit  encore  ce  sur  les  résolutions  qui  y   fu- 

aujourd'bui  (  i8î5).  rent  prises;  il  s'opposa,  en  aofil 

SALLELES  (N.),  était  honnnc  1789,  à  ce  qu'oti  accordât  an  roi 

de  loi  à  (Jahors,  à  l'époque  de  la  le  vrta  ai>sniu,  et  proposa  en  sep- 

révolulion  ;  il  exerça  d'abord  des  tembre  de  «lél(?rminer  [)ar  une  loi 

fonctions  judiciaires,  «t  fut  nom-  le  cas  et  le  modo  par  lesqinds  l'as- 

iné,  an  ujois  de  scpt(;mbre  1793,  ."«emblée    nationale  pommait    êlic 

par  les  èlecteuis  f\ii  Lot,  député  à  dissoute.  ïl  fit  un  rapport  en  mai 

Kl  convenliufj  nationale;  il  y  vota  1  790,  sur  les  troubles  d'Alsaci;,  et 

la  réclusion  de  Louis  XVI  pendant  accusa  M  M.  Dieiricli,  l'abbé  d'Ey- 

la  jjucrre,   et  son   bunnissenjcnt  mar,    etc.,    d'en   Cire   les  princi- 
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paiix  auteurs.  Le  i3  novcinlxo,  il 
parla  en  t'avciirdc  la  sociélù  popii- 
laiiu  (le  i)ax,  inculpée  par  la  mu- 
uicipalilé;  lui  élu  secrétaire,  le  2(> 
février  17O''  ^'^  rejeter  en  mai,  le 
projet  de  diviser  le  corps  législa- 
tif en  deux  sections,  défendit  l'in- 
violabilité que  l'on  voulait  enlever 
au  roi,  et  prononça  cette  phrase 
remarquable  :  «On  me  poignar- 
derait plutôt  que  de  me  faire  souf- 
frir qne  le  gouvernement  passût 
entre  les  mains  de  plusieurs:  u  il 
le  soulfrit  néanmoins.  Le  22  juil- 
let, il  représenta  dans  un  long  rap- 
port les  pétitionnaires  du  Champ- 
de-i>[ar5  comme  des  ennemis  de 
la  pairie,  donna  dt;s  éloges  à  la 
conduite  de  la  municipalité  et  du 
général  La  Fayette  qui  les  avait 
dispersés,  et  [)roposa  qu'il  fût  créé 
des  tribunaux  extraordinaires 
pour  les  poursuivre  et  les  juger. 
Elu,  au  mois  de  septembre  1792, 
par  le  département  de  la  Meur- 
the,  député  à  la  convention  natio- 
nale, il  demanda  f|ue  l'assemblée 
rapportât  le  décret  par  lequel  elle 
se  constituait  juge  de  Louis  XVÏ, 
ou  du  moins  qu'elle  renvoyât  la 
ratification  du  jugement  aux  as- 
semblées primaires  ;  il  vota  en- 
suite pour  la  réclusion  et  le  ban- 
nissement à  la  paix.  Le  8  février 
suivant,  il  s'opposa  i  ce  que  l'on 
suspendît  les  plfersuites  contre 
les  assassins  des  2  et  3  sep- 
tembre, et  le  2G  il  dénonça  Ma- 
rat,  comme  excitant  le  peuple  au 
meurtre  et  au  pillage;  Salles,  dé- 
crété d'arrestation  le  2  juin,  c- 
chappa  aux  poursuites  faites  con- 
tre lui ,  et  fut  nns  hors  la  loi  com- 
me Girom/iit,  le  2H  juillet.  Réfu- 
gié d'alxjnl  à  Evreux,  avec  Giia- 
del  et  (pielques  autres,  mais  bien- 
lôî  foi'oé  traba:)'J'j!in?r  ccl!«j  vil- 
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lo,  il  s'enfuit  en  Bretagne,  s'em- 
barqua à  Ouiuiper  et  gagna  Bor- 
deaux. Ne  trouvant  d'asile  nulle 
part,  il  erra  long-temps  de  caver- 
ne en  caverne,  et  fut  enfin  arrê- 
té, le  19  juin  1794»  f-'hez,  le  père 
de  Giiadet.  Traduit  au  tribunal  de 
Bordeaux,  il  fut  exécuté  le  lende- 
main, à  l'âge  de  54  ans. 

S  A  L  M  -  D  Y  C  fv  (  Constance 
Thécs,  princesse  de),  née  à  Nan- 
tes, le  7  novembre  1767,  s'est  li- 
vrée, dès  sa  jeunesse,  à  l'étude 
des  lettres  et  des  arts,  et  plus  par- 
ticulièren)enl  dt-  la  [)oésîe.  Une  de 
ses  premières  productions  con- 
nues, est  la  jolie  chanson  de  Buu- 
ton  de  Rose,  qu'elle  fit  imprimer, 
en  1788,  dans  V Alnianacli  des 
Grâces,  et  dont  long-temps  après 
iM.  Pradére,  fils,  a  composé  la  mu- 
sique. Elle  épousa,  en  1789,  M 
Pipelet ,  chirurgien -accoucheur, 
homme  estimé  dans  sa  profession, 
et  vint  à  Paris,  où  elle  avait  déjà 
publié  différentes  poésies  qui  an- 
nonçaient ce  que  devait  être  son 
talent,  quand  elle  donna,  en  1794» 
au  théâtre  de  la  rue  de  Louvois, 
Sapho,  tragédie  13'rique,  en  3  ac- 
tes et  en  vers,  dont  Martini  (auteur 
de  V Amoureux  de  ijiùnze  ans,  du 
Droit  du  seigneur,  etc.)  avait  fait 
la  musique.  Cette  pièce  obtint  le 
plus  brillant  succès,  et  fut  repré- 
sentée plus  de  100  fois.  M""  Pipe- 
let fit  paraître  peu  après  une  Epi- 
tre  aux  femmes,  pour  les  engager 
ù  se  livrer  à  l'étude.  Cette  épitre, 
(pj'elle  lut  elle-même  dans  plu- 
sieurs lycées,  fut  accueillie  avec 
une  sorte  d'cnlhou>ia?me,  et  est 
peut-être  un  des  mciliem'S  ouvri- 
ges  de  l'auteur,  qui  en  publia  suc- 
cessivement plusieurs  autres  de 
même  genre,  ainsi  (ju'uu  granil 
nomlnc  de  poésies  fugitives,  qui 
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)>;iriir(  ii(  il;ins  tous  les  recueils  du 
leiiips,  Kii  i^cjt),  Al""  ripelet  fit 
jouer,  an  Tlidâlic-FriiMçai.-),  un 
(iiaïUL-  eu  5  ados  el  «-n  vers,  lire 
(lu  roman  de  Camille ,  (|ue  le  sii- 
jct  trop  délie. it  pour  la  scène  fil 
leeevoir  avtc  défaveur,  et  qu'elle 
I élira  après  la  première  repi'ésen- 
taliuii.  C'est  eu  1802  qu'elle  é- 
jioiisa  le  comte  de  Salin-Dyck, 
(jui  a  pris  le  litre  de  prince  en 
1817.  {yoy.  l'article  qui  suit.) 
Elle  fit  paraître,  sous  -nm  nouveau 
nom,  plusieurs  épîlres  <;t  discours 
en  vers,  entre  autres  :  un  Discours 
sur  le  bonheur  que  procure  l'étude 
{sujet  proposé  par  l'académiefran- 
raisf,  et  (joi  l'ut  mentionné  homt- 
ra|jlenienl).SoiiJ?/»//;7'((«//  honiicie 
homme,  qui  veut  dcxcitir  inlrigaiif, 
est  un  de  ses  ouvrafj;es  les  plus  re- 
marquables. La  princesse  de  Salni 
a  publié  an.-si,  à  dilVérentes  épo- 
ques ,  des  éloges  et  discours  nra- 
démiques  qu'elle  a  ins  ou  lait  lire 
dans  les  athénées  dont  elle  est 
ni«'i)d>re.  L^Éloge  de  Lalande  est 
un  des  pins  imporlans.  il  avait  éfé 
<l<'man(lé  à  l'auie  ir,  par  Lalande 
Iiii-mênn-,  qui.  une  année  avant  sa 
miirt,  lui  avait  remis  des  noies  à 
ce  Mijel.  Ses  ouvrages  sont  :  Sa^ 
ptio,  tr/igédie  lyrifpie.  en  5  actes  et 
•  n  vers,  rej)réscnlée  an  lliéâtre  de 
J;onvois  en  i7<)j,  musique  de 
IMarlini;  Camille,  ou  Amitié  et 
imprudence  ,  drame  eu  5  actes 
4t  en  vers  ,  représenté  sur  le 
i  liéâtrcrFrançais  ,  e!i  1700,  et 
letiré  par  l'auteur  ,  qui  annonça 
cette  résolution  par  une  lettre  in- 
sérée dans  le  Journal  de  Paris; 
lipilre  aux  femnies;  J'jpîtr*:  sur 
Il  campagne;  5  l'^pilres  à  Snplde; 
Kpiire  à  un  vieil  auteur,  mécon- 
tent de  se  voir  oublié;  lipilre  sur 
rindépcndauce  des   gens   de  !el- 
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très;  E[)îlre  sur  la  plufosojdiic  ; 
Epîlre  à  im  honnête  homme  qui 
veut  dev(!nir  intrigant  (en  iS-io); 
Discours  en  vers  sur  les  di  sen- 
tions d»  s  gens  de  lettres;  Discoui-j 
sur  les  j>i'lils  vers;  Discours  sur  !a 
rime;  Discours  sur  les  voyages; 
Discours  sui'  h*  bonh(!Ur  de  Télu- 
de;  Cantate  sur  le  mariage  de  1  eui- 
pereni- Napoléon  avec  tMarie-Loui- 
se;  enfin,  une  foule  d«  poésii'S  fu- 
gitives, qui  ont  [larn  dans  dilTérens 
recueils.  La  princesse  de  Salin,  qui 
est  aussi  ujusieienne  et  qui  com- 
piise,  a  mis  eu  musique  plusieurs 
de  ces  petites  pièces  (  gravée* 
chez  Naderman).  Ses  ouvrages  en 
prose  sonl  :  Kloge  de  Sédaine;  E- 
loge  de  (Javignés  ;  î^loge  de  La- 
lande ;  llappoit  sur  la  condition 
i\c<  femmes;  Uapporlsur  b^s  fleurs 
artificielles  ;  Rapports  académi- 
(pies  sur  dilTérens  sujets.  Vinql- 
ijualre  heures  d'une  femme  sen- 
sible  ,  roman  en  lettres  ,  Pari~ , 
iH'.i^i  •  vol.  in-8";  une  seconde  é- 
dilion  ,  iu-12.  a  paru  quelques 
mois  après.  La  princesse  de  Sabn 
.1  publié  i\x\  choix  de  s(rs  poésies 
dans  y\i\  volume  impriuH';,»'n  iHi  1, 
sous  le  litre  de  Poésies  de  M""  la 
romlesse  de  Salm ,  011  se  trouve 
aussi  l'opéra  de  Sapho.  Elle  en  a 
lait,  en  1817,  une  nouvelle  édi- 
tion, sous  \>'  litre  de  Poésies  de  la 
princesse  Consta§te  de  Salm;  elle 
se  propose  dr  faire  une  édition 
conijdète  de  ses  œuvrt:s;  elle  est 
(nend)re  de  plusieurs  sociétés  lit 
léraires  et  di!s  académies  de  Mar- 
seilles,  de  Vaut  bise,  de  l'Ain,  de 
Livouruc,  de  lalhéuée  des  arls, 
où  elle  a  In  et  fait  lire  plnsienrs 
(m V rages.  Celte  dame  a  coiislaui- 
ment  habité  Paris  ,  et  dans  les 
temps  les  plu»  orageux  de  la  ré- 
volution :  mais,  culièremcjit  oc- 
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tiipéc  de  l  clinle  des  li'(ln'<,   son  lV!i;h;ifiui(l,  en  i^j)^»  pendo  joiiif 

nnin   n'a   élé   pi<im>i)(é  ilaii.-;    an-  avant  l;i  rhnte  du  son  pcr.st'îculctn-, 

cnne  circonslancc  poliiiqne.  I  iiiipl.iiabk'  Uobf.spitMie.  Son  lil^ 

SALM-I)^(^K    (i.E    PHiNCE   Jo-  inntpio  ,   icslé  orphelin  à  l'âgo  de. 

SF.pii  de),  né  à  Dyck,  le  4  st;[iti  ni-  chu|  an.»,  lut  titvé  par  sa  latile, 

hre  177.'').  Ses  pos>t'ssiou.s  ininic-  la  piincesse  de  Ilulienzollcrn,  née 

diales  il'enipirr,  siinécs  snr  la  rive  prinicssi;  de  Saltn-Ryrhunrf; ,  (\m 

gani'hi'  (In   Rliin.  avaient  élé  réti-  trouva  (piclqne  adoncisseineiil  aux 

nies   à  la   France  par  le  traité  d:î  peines  crnclli-ï  que  lui  eausiil  la 

Lunévilie,  et  ca  furent  séparées,  mort    tragique  d'un  frère  cliéii , 

en  i8i4ipar  le  trailé  de  Paris.  Sfs  dans  le-j  tendres  soins  qu'elle  prn- 

g'>fits  le  portant  vers  l'élude  des  dij^uail  an  dernier  rejeton   de  sa 

sciences.  <;l  particulièrement  vers  l'amnie.   Tous  les  biens  du  jeune 

(■«•Ile   de   la   botanique,  il  créa  à  piince, en  France, avaient  été  dila- 

Dyck  un  jardin,  devenu  célèbre,  pidés  après  la  mort  île  son  père,  et 

et    publia    un    {rrand    nombre   de  sa  principauté,  situeesur  les  bor^îs 

(!escrif»tions    de    plantes    peu   ou  du  Ilbin,  avait  été  réunie  à  la  re- 

poinl  (Connues  juàcin'ici.  Il  se  [uo-  publique.  En  i8o5,  à  l'époque  de 

pose  de  faire   paraître  ince?sam-  la  paix  de  Lunévilie,  la  princes-e 

ment  des  moiiograpbie*  séparées  de  Holienzolhtru  ,  obtint,  en   in- 

de    plusieurs    genres    difiiciles  et  demnité  pour  lui,  une  principauté 

nond)reux  ;  elles  seront  ornées  de  souveraine  dans  le  ci-devant  évê- 

figures  dessinées  par  lui-mênic.  Le  cbé  de  iMnn>ter,  faisan'  partie  de 

prinre   de    Sa!m  est  mendue  de  la  conrédéraliop  rbenane.  Leprin- 

plusieurs  sociétés  savantes.  ce  de  Salm-Kyrbourg,  destiné  dès- 

SALM- KVRHOtlUi  (Frédéric  lois  au  service  de  France,  entra  a 
Er.KEST  Otto  .  prince  de),  de^-  l'école  militaire  de  Fontainebleau 
cend  d'un(,'  ancienne  et  illustre  en  iHu6.II  était,a  celte  épuque.âgé 
maison  souveraine  de  i'Ailema-  de  17  ans.  Sa  jeune  imagination 
gne ,  et  par  sa  inère  ,  princesse  de  s  end  mimait  au  récit  des  victoires 
IIchenz(dlern  ,  delà  branche  aime  remportées  par  les  armées  frau- 
de la  maisdude  Brandebourg.  Son  çaises.  Il  biûlait  du  désir  de  par- 
))ère,  le  prince  Frédéric  de  Salm-  tager  leurs  dangers  et  leur  gloire. 
Kyrbouig,  habitait  la  France  de-  Dix  mois  après  son  enlrt.-e  à  Fuu- 
puis  plusieurs  innées ,  à  lépoipie  lainebleau.  il  s'écliappa  dt;  lécd- 
de  la  révolution  en«l789.  Il  avait  le,  et  foiça  ensuite  son  gou\er- 
fait  élever ,  à  grands  frais,  un  bel  neur  à  raeenmpagner  eu  l'ubr- 
hùtel  à  Paris,  et  paraissait  regar-  gne ,  (»ù  étail  alors  le  quarlier- 
der  le  pays  où  il  .^e  plaiyail  c.)m-  général  de  la  grande-armée.  11 
me  une  seconde  patrie,  (k- prin-  lulnummé,  à  son  arrivée,  sous- 
ce  avait  tu  loiile  occasion  jnani-  lieulenantau  lo' régiment  de  liu>,- 
fosté  les  principes  les  plus  gémi-  sards,  et  qu(dque>*  joursaprès,  olli- 
reux ,  et  embrassé  avec  ardeur  la  cier  d'itrdonnanee  dt;  renii>ereiir 
cause  d'une  sage  liberté,  il  n'eu  Napoléon,  lin  celle  (jualité,  il  fil  ht 
fut  pas  moins  immolé  pendant  le  campagne  de  1807,  cl  se  tronvi» 
lègue  lie  la  1er! eu r,    et  jiéril  sur  uu  combat  d'Ll.-berg  et  à  la  ba- 
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taille  de  Friedliiiid.  Son  ilébot 
dans  la  carrière  d(!:>  armes  l'ut  bril- 
lant, et  il  montra  dès  les  premiè- 
res affaires  de  rintrépidilé  et  du 
t^ang-lVoid.  Il  n'avait  pas  encore 
i8  ans,  et  ses  traits  portaient  a- 
lors  l'empreinte  de  l'enlance,  mais 
nul  danger  ne  l'effrayait.  Napo- 
léon sentit  bientôt  pour  lui  une 
aflcclion  particulière,  et  lui  confia 
souvent  des  mis.-ions  qui  auraient 
Halle  le  courage  d'un  vieux  guer- 
rier. Après  avoir  passé  par  les 
{grades  ih  sons-lieutenant  et  de 
lieutenant,  i!  reçut  celui  de  capi- 
taine en  Portugal,  où  il  servit 
sous  les  ordres  du  général  Jiinot. 
Avec  une  faible  escorte  de  loo 
hommes,  il  eut  la  mission  hono- 
rable de  parcourir  un  pays  pres- 
(ju'eti  entier  insurgé,  pour  inspec- 
ter et  passer  en  revue  plusieurs 
corps  français  et  allié?,  et  pour  exa- 
miner les  bôpitaux, afin  d'en  rendre 
un  compte  détaillé  au  général  on 
chef.  Après  la  campagne  de  Portu- 
gal, il  rejoi:>nit  à  Madrid  le  grand- 
ducdc  Berg(«;oy.  i\IuRAT),etse  trou- 
va à  la  fameuse  révolte  du  2  mai 
1808,  pendant  laquelle  il  remplit 
pliisitMirs  missions  iin|iorlanles  , 
et  échappa,  avec  un  grand  bon- 
lieur,  aux  dangers  qui  l'environ- 
!)aient  de  toutes  parts.  Au  mois  de 
juin  de  la  même  auriée  ,  il  était 
auprès  de  Napoléon,  au  château  de 
lVIarac,près  de  Ilayonne;  ce  prince 
lui  donna  l'ordre  de  se  rendre  à 
Fignières  av»:c  une  dépêche  pour 
le  général  Reille,  dont  il  atten- 
dait d«:s  communications  secrètes 
sur  l'étal  de  l'armée  sons  ses  or- 
dres. Le  prince  de  Salm  accompa- 
gna re  général  au  siégedeJVoses,  ain- 
si que  d  nis  les  différetilcs  sorties 
qui   furtut  faites  jMindaiyt  son  sé- 
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jourAFiguières.  Il  reparlil  ensuite 
avec  une  dépêche  pour  Napoléon, 
dépêche  qui  renfermait  tous  les 
détails  demandés, et  dans  laquelle 
élait  en  outie  fait  mention  des 
difficultés  que  le  général  éprou- 
verait à  se  maintenir  long-temps 
dans  un  pays  en  pleine  insurrec- 
tion ,  avec  un  corps  d'armée  com- 
posé en  partie  de  Toscans  et  de 
PiémontaisjSi  un  renfort  de  troupes 
lie  venait  seconder  ses  efforts.  Le 
général  Reille  donna  au  prince  de 
Salm  une  escorte  de  dix  cavaliers, 
et  sur  l'observation  combien  elle 
était  faible,  il  lui  demanda  s'il  a- 
vail  peur?  «  Maintenant,  répon- 
dit le  jeune  ollicier  ,  je  n'accep- 
terais pas  un  homme  de  plus,  »  et 
il  partit.  A  peine  arrivé  à  quatre 
lieues  de  Fignières,  et  presque  en 
vue  du  fort  de  Beliegardc,  occu- 
pé par  les  Français,  il  est  entouré 
par  une  bande  nombi-euse  de  mi- 
quelets  et  par  des  soldats  du  ré- 
giment de  Soria.  Décidé  à  sauver 
ses  dépêches  ou  à  mourir,  il  op- 
posa la  plus  vive  résistance  à  l'at- 
taque des  Espagnols.  Déjà  il  était 
parvenu  à  se  faire  jour  an  milieu 
d'eux,  et  espérait  se  sauver,  grâce 
à  la  vitesse  de  son  cheval,  lors- 
qu'en  franchissant  un  fossé,  il 
tombe  percé  d'une  balle.  Profi- 
lant du  peu  de  tem[)S  et  île  forces 
qui  lui  reslaietit,  il  déchire  entre 
ses  dents  sa  dé[têche,  en  enfouit 
les  morceaux  sous  des  cailloux, 
et  se  soulevant  par  un  dernier  ef- 
fort ,  il  se  dispose  à  vendre  chè- 
rement sa  vie;  mais  bientôt,  ac- 
cablé par  le  nombre ,  il  est  fait 
prisonnier.  Toute  son  escorte  a- 
vait  péri  ,  à  l'exception  de  deux 
liomines.  Les  lispagnuls  enmie- 
nérent  leur  captif  d'abord  à  Tar- 
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rayonne,    et   cnsuito  à   fiiroanc. 
Citte    derniôro    plac<:    fut    lonp- 
lemps    assiéj;ée    par    les  'troupes 
Irançaises  ,  et  à  oliaqiio  nivcrs  rpie 
les  Espagnols  é|)rouvaicnt,  le  peu- 
ple et  les  soldats  de  cette  nation 
demandaient  à  grands  cris  la  lêle 
du  prince  prisonnier,  qui  avait  à 
leurs  yeux  un  tort  de  plus  que  ses 
autres  compagnons  d'armes,  par 
son  titre  de  grand-d'Espagne  de 
la   première   classe.    Après   neuf 
Jiiois  d'une  dure  captivité,   il  ob- 
tint enfin  du  général  en  chefRe- 
ding,  la  permission  de  rentrer  en 
France ,  sur  sa  parole  d'honneur 
de  ne  point  servir  contre  l'Kspa- 
gne.  Reconduit  aux  avant-postes 
français,  il  joignil  ensuite  à  Bar- 
celonne  une  colonne  de  5ooo  hom- 
mes, commandée  par  le  général 
italien    Lcchi ,  chargé  d'escorter 
en  France  des   prisonniers  espa- 
gnols.   Harcelée  en  route  ,   celte 
troupe  fut  tellement  aftaihiie  par 
les  différens  combats  qu'elle   eut 
à  soutenir,    qu'à  peine  la  moitié 
en    passa    la   frontière.    Le  prirjce 
de  Salm,  de  retour  à  Paris,  o\\  il 
arriva   dans  un  état  de  satité  dé- 
plorable, par  suile  des  souffrances 
de  sa  captivité,    y  reçut   bientôt 
l'ordre  de  se  rendre  acprès  de  Na- 
poléon ,  <\  l'armée   d'Allemagne. 
Il  reprit  son  poste  d'olTicier  d'or- 
donnance, le  5  juin  i8og,  à  Schœn- 
hrnnn  ,  assistai  la  mémorable  ba- 
taille de  Wagram,  après  laquelle 
il  reçut  la  croix  de  la  légion-d  hon- 
neur,  et  fut  nommé  chef  d'esca- 
dron.   Quelque   temps  après,    il 
eut  le  commandement  du  i4'  ré- 
giment de  chasseurs  ;\  cheval,  et 
fut  envoyé    en  Italie.     Il    élal)lit 
dans    son    corps    la    discipline   la 
plus  exacte,  et  donna  dès-lors  lui- 
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même  l'exemple  de  lapins  grande 
régularité.   I/emjiereiir  avait  tou- 
jours traité  son  jeune  olïicier  d'or- 
donnance avec  bonté,    et  même 
avec  une  familiarité  toute  pater- 
nelle. Le  sachant  assez  léger  daos 
ses  liaisons ,   et    passionné    pour 
tous  les  pbii^irs  d(!  son  âge,  il  lui 
répétait  presque  chaque  fois  qu'il 
le  voyait  la  même  question  :  «  Eh 
bien,  prince,    sommes -isoi'S  sa- 
ges?» Impatienté  un  jour  du  rire 
des  courtisans   qui  accompagnait 
toujours   ces  paroles  du   maître, 
le  jeune  homme  répliqua   :  «  Si 
NOUS   sommes    sages  !    eh  mais  , 
sire,   je  ne  réponds  que  de  moi.  » 
Tandis   que   le  prince  do  Salin  , 
peu  occupé  de  ses  intérêts  parti- 
culiers, consacrait  sa  vie  entière 
au  service  de   la  France,   le  chef 
de  l'état,  par  un  trait  de  plume  et 
une  nouvelle  ligne  sur  la  carte, 
réunissait  à   l'empire   français   la 
petite  principauté  de  Salm  ,  ainsi 
que  les  villes  anséaliqiies,  la  prin- 
cipauté du  duc  d'Arenberg,  et  au- 
tres  possessions   de  princes  alle- 
mands. Celle  de  Salm  devait  faire 
partie  du  département  de  la  Lippe. 
Le  prince  la  possédait  en  com- 
mun   avec    le   prince    de    Salm- 
Salm.  Ils  reçurent,  il  est  vrai,  en 
indemnité  de  leur  souverainelé  et 
des   droits  utiles,    une  rente  ins- 
crite au    grand -livre  de  la  dcUe 
publique  ;    mais   ils    la  perdirent 
par  suite  des  événeniens  de  181^, 
et  la  principauté  de  Salm  se  trou- 
ve maintenant  réunie  à  la  monar- 
chie prussienne.  Le  prince  de  Salm- 
Kyrbourg  s'est   depuis  retiré  du 
service,  et  habite  allcrnativement 
la   France  et   l'Allemagne.     Il  e.-t 
décoré  des   ordres   de  la  légion- 
d'hunneur,    de  Saint-Louis,    de 


S;iitil-ni.l*<'it ,  tt  t^c  I<T  grnnd'- 
croix  de  l'onlrc  roy;iI  de»  Deux- 
Sicile.^. 

SAliT  (HuîiRi"),  s.'ivonl  voya- 
(^«•ur  aiighiis,  iiieinbre  de  l.i  ^u- 
ii(;lé  royale  de  Londres  ,  cl  cor- 
lejijinndanl  de  l'institut  de  Fran- 
ce, csl  né  à  Lichfi'  Kl.  Après  avoir 
lait  d'oxcellente>  étndes,  il  se  lia 
iivec  lord  Valenlia,  connu  par  son 
îiinonr  pour  les  voyages  ,  et  dont 
le  docteur  Bull ,  onclt;  de  iM.  Sali, 
avait  été  précepteur.  Il  accom- 
pagna lord  Valenlia  dans  ses  voya- 
ges en  Egypte,  en  Aljy.'sinie  cl 
dans  les  Indes-Oiientalcs.  Obser- 
vateur ex^ct  et  habile  dos^ina- 
Icnr,  il  fut  de  la  plus  grande  uti- 
lité au  jeune  lord,  qui,  à  son  re- 
tour en  Angleterre  ,  publia  ses 
voyages.  Les  nombreux  dessins 
et  les  nolesde  M.  Sait  contribuè- 
rent puissamment  au  succès  de 
l'on \ rage,  et  la  partie  importante 
qui  concerne  l'Abyssinie,  qu'il 
explora  d'abord  de  sou  côté  et 
où.  il  séjourna  long-temps,  lui 
est  entièrement  due.  Ce^l  enco- 
re à  ce  savant  eslimajjle  qu'on 
doit  la  découverte  de  la  fameuse 
inscription  û'Axiim,  ainsi  que  la 
description  exacte  des  monumeiis 
de  celte  antique  cité  ,  jadis  capi- 
tale de  l'Ktbiopie.  ftl.  Sali  se 
rendit  bientôt  utile  à  son  pays 
.sous  de  nouveaux  rapports,  et  ne 
se  borna  i)as,  pendant  ses  voya- 
ges, A  des  recherches  purement 
scientifiques,  ou  à  l'a*  ([oi?-ition 
des  objets  d'ans.  En  bon  An- 
glais, il  s'occupa  beanconp  d'in- 
térêts mercanliles  ;  s'élant  a- 
perru  qu'il  y  aurait  pour  l'An- 
gleterre de  grands  avantages  à 
ouvrir  des  relations  conmier- 
tiales  avec  la  côte  il'Abyssinie,  il 
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I.iis-a  lin  de  ses  compagnons  de 
voyage,  M.  l'earce,  à  Massouah, 
pour  bien  apprendre  la  langue  du 
pays  ,  et  pour  disposer  l'avora- 
blement  les  habilans  et  le  souve- 
rain envers  les  Anglais.  Lni-niê- 
uie  espérait  bien  y  revenir  inces- 
samment sous  les  meilleurs  aus- 
pices. En  eiïet,  après  avoir,  à  son 
retour  à  Lou'lres,  convaincu  le 
giuivernement  et  le  commerec 
itiilaunique.  de  la  laoilité d'établir 
de  nouvelles  relations  coininer- 
ciales  dans  l'AiVique  orientale,  et 
d(!  la  lia;;le  iniportance  d'une  pa- 
reille enireprise,  M.  Sali  eul  une 
mission  odicielle  de  son  gouvi  r- 
nemenl  aujirès  du  souverain  de 
TAbyssinie  ,  et  mil  à  la  voile,  au 
mois  de  mars  i8oç),  sur  un  vais- 
seau richement  chargé  de  présens, 
de  marehLindises  et  objets  d'é- 
change. Dans  ce  voyage,  il  com- 
pléta la  rcconnaissantîedes  divers 
points  de  la  côte  occidentale  de 
la  Mer-Uouge,  commencée  par 
lord  Valenlia,  et  découvrit  un 
nouveau  port  à  Amphyla.  Après 
son  arrivée  à  Massouah,il  parvint, 
non  sans  dillicultés,  à  ou\  rir  des 
communications  avec  le  viec-roi 
de  Tigré,  et  revint  en  Angleterre 
au  mois  de  janvier  1811.  S'il  n'a- 
vait pu  réussir  à  conclure  un  trai- 
té formel  de  commerce,  an  moins 
rapporta- 1- il  une  fuvde  d'obser- 
vations neuves  et  importanles  sur 
h>  produirions,  les  mœurs. les  usa- 
ges, l'industrie,  l'histoire,  la  re- 
ligion et  les  monumens  des  vastes 
ciintrées  qu'il  avait  .successive- 
m«-nl  vi-ilées.  Il  publia  une  rela- 
tion détaillée  di-  se.>  découvertes 
et  des  résultats  de  sa  mission,  ou- 
vrage rempli  de  vues  utiles  au 
cornmeice,  de  précieuses  recher- 


l'iiî's  5iîenliGf|iics  ,  qui  fui  très-  im  s.  (•  I  éhiil  parvciai  ;ui  {jraile  cli; 
l"iivoral)lei»iei)t  acciuilli  ilii  y-o-  }!;énér.il,  loiifj-hMnps  avanl  que  le 
Mie.  i>l.  S.ilt  V  iciitl  justice,  sur  IMt'iiioiil  ITit  réuni  à  la  Franiu".  Il 
|>liisiciirs  points,  à  tiii  cm'UImc  devint,  sons  l'oinpire,  chanooiirr 
voy;igeiir  qui  l'avait  précédé,  M.  <ie  la  seizième  cohorte  de  la  lé- 
Bruce,  dont  rexaelilude  et  la  vé-  ijion-d'lionrieur,  tl  directeur  de 
raeité  avaient  élé  long-temps  ré-  la  classe  des  scirn.  es  physiques  et 
voqnées  en  doute.  Nommé  quel-  malhémaliqnes  de  raeadémie  im- 
que  temps  après  consul  -  {îénéral  jx  riale  de  Turin  :  ce  dernier  titre 
d'Angleterre  en  Kgyjite,  M.  Sait  ne  fut  pas  une  faveur  accordée  à 
retourna  dans  ce  p<tys  qu'il  a  de-  su  naissance  :  il  le  joslifia  jiar  des 
puis  visité  avec  soin  ,  et  oi"i  il  a  coMr)ai<sances  étendues,  et  con- 
fait  des  découvertes  nouvelles,  courot  avec  la  l'Iaoe  et  Cigna  à  la 
Dans  Icsriiinesde  l'ancienne  Thè-  publication  des  Mélanges  de  l' A- 
hes,  à  la  suite  de  .vrandcs  fouilles  cudémie  de  Turin,  ouvrage  plein 
et  excavations  faites  en  i  M  7,  et  an-  d'observations  savantes  et  de  dé- 
néessuivantes,  il  a  découveit  plu-  couvertes  utiles.  M.  de  Salucec 
sieurs  temples, tombeaux  et  autres  ujourut  à  Turin  le  iG  juin  1810. 
tnonumens  précieux.  Il  prépare,  SALVAGE  (N);  avocat  à  Mau- 
dit-on, un  gr.md  ouvrage  sur  l'E-  riac.  à  l'époque  de  la  révolulion  , 
gyple,  pays  où  il  est  jtarticulière-  il  devint,  en  1790,  administralour 
nient  distingué  et  protégé  parle  du  district  de  cette  ville,  et  fut 
pacha  ou  vice-roi  actuel,  Mché-  nommé,  en  1791,  pai'  le  départe- 
niel-Aly  (roy.  ce  nom),  auquel  ment  du  Cantal,  député  à  l'as- 
M.  Salljdeson  côté,  a  payé  en  plu-  semblée-législative  ;  il  s'y  fit  peu 
sieurs  occasions  un  large  tribut  remarquer,  et  parut  rarement  à 
d'éloges.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  la  tribune.  Après  la  session,  il 
a  publiés,  nousciterons  :  l"A'///^^  rentra  dans  ses  foyers,  et  resta 
qnalre  F  lies  prises  dans  l  Inde,  (a  ?ans  fonction  jusqu'à  l'étabils- 
AJer-Bouge,  l' Abyssinie,  etc.,  in*  semenl  du  gouvernement  con- 
foi. ,  1809;  9."  f^ojage  en  Ahys-  solaire,  qui  le  nomina  juge  au 
sinie  et  dans  l'intérieur  de  ce  pays^  tribunal  de  première  instance 
en  1809  et  i8io,in-4°,  i8i4-Cet  de  Mauriac;  il  en  exerça  les 
ouvrage  a  élé  traduit  en  français  fonctions  pendant  plusieurs  an- 
par  iM.  Henry,  2  voi.  in-S".  M.  nées,  fut  de  nouveau  appelé  au 
Prévost  de  Genève,  a  aussi  tra-  corps-législatif  en  i8ci0,  rentra 
duit  en4'rançais  la  partie  du  voya-  dans  la  vie  privée  en  1811,  et  fut 
ge  de  lord  Valenlia  qui  concerne  nommé  membre  de  la  chamlire 
rAhys.-îinie,  sous  le  litre  de  Foya-  des  repiésentans  en  i8i.).  l'arsui- 
gc  en  Abyssinie,  Paris  et  (icnève,  te  de  la  dissolution  de  cette  chani- 
1812,  2  vol.  in-8"',  avec  ligures.  bre,  il  retourna  dans  son  pays,  et 
SALLCES  (Joseph-Ange  de),  n'a  plus  t)C(  ujié ,  depuis  ce  mo- 
né  dans  les  étais  du  roi  de  Sar-  ment,  de  fonitions  {)ubli(|ue3. 
daigne,  vers  ifjS,  était  chef  de  SALVAGE  (.lEAN-GAi.BER),doc- 
rilliislre  famille  de  (;e  nom.  H  leur  en  médecine,  naquit  en  1772, 
prit,  jeune  encore,  le  parti  diTs  ar-  à  Saint-Flour ,  d'une  famille  re- 
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commandahlc  ;  ;lpr^s avoir  l'iiit  sos 
picmières  cludos  avec  succi's,  il 
alla   I<'9  conlinuer  i\  ftlontpt'Ilier, 
où  il  fut  reçu  (loclciir.  La  guerre 
ayant    élé   déclarée  à  l'Autiiclie, 
en  1792,  Salvajic  lui  appelé  aux 
armées  en  qualité  de  chirurgien  ; 
attaché  d'abord   à   un  régiment , 
})uis  aux  hôpitaux  militaires,  il  se 
(li!^tingua  dans  toutes  le?  circons- 
tances, par  son  zèle,  son  dévoue- 
incul  et  son  intrépidité.    Il  déve- 
loppa, surtout  dans  ces  fonctions 
pénibles,  des  connaissances  et  u- 
nc  habileté  qui  le  firent  remar- 
quer du  conseil  de  santé.  Ce  con- 
seil le  chargea    bientôt   de    l'hô- 
pilai  d'instruction  du  Val-de-Giâ- 
ce.  C'est  là  qu'il  commença  ses 
utile*  travaux,  et  il  promettait  un 
digne  successeur  auxCorvisart  et 
aux  Desgenettes,  lorsque  sa  cons- 
titution, depuis  long-temps  allai- 
blie,  s'altéra  d'une  manière  sen- 
sible. Il  succomba  enfin  le  20  no- 
vembre i8i5,  à  l'âge  de  4'  i»'is. 
SALVANDI  (Narcisse-Achille 
de),  né  à  Condom ,  département 
du  Gers ,    le    11   juin  1795,    vint 
très-jeune  à  Paris,  et  fit  d'excel- 
lentes   études    au    lycée    Napo- 
léon ,  aujourd'hui  collège  de  Hen- 
ri IV.    Il  quitta  le   collège  pour 
s'enrôler  comme  volontaire,  après 
les  désastres  de  Russie  ;   il  fit  les 
campagnes  de  18 15  et  1814,   fut 
blessé  trois  fois  sur  le  champ  de 
bataille  de  IJricmie,  et  parvint  de 
grade  en  grade,  par  sa  valeur  et 
ses    talens    militaires,     au    poste 
d'adjudanl-inajor.  Lcf»  avril  181^, 
il    reçut  ,    à    i'onlaiucbleau  ,    des 
mains  de   l'empereur  Napoléf)u  , 
la  décoration  de  la  légif)n-d'l)on- 
neur.    RI.    di;   .Salvancli,   après   la 
première  rest(ttiriiti(ni ,   fit  partie 
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de  la  maison  militaire  du  roi ,  rt 
accompagna  les  priiiros  jiiscju'à  la 
frontière,  au  mois  de  mars  181 5. 
Pendant   les   ce?it  jours    de    celle 
année,  il  publia  deux  brochures, 
l'une.  Mémoire  sur  les  griefs  et  les 
vœux  de  la  Frayiee,  l'autre  ,  Obser- 
vations sur  le  CItatnp-de-Mui.  A- 
prèsle  désastre  de  Waterloo  ,  il  fit 
paraître  un  nouvel|écrit  sur /«  A^c'- 
cessitè  de  se  rallier  au  Roi ,    pour 
sauver  la  Franee.  En  i8iG,  au  mi- 
lieu du  silence  universel,  il  pu- 
blia la  Coalition  et  la  Franee ,  ou- 
vrage remarquable  par  un  noble 
courage,   un   vrai  'patriotisme  et 
un  véritable  talent.  Ce  livre,  à  la 
requête   de   la   diplomatie  étran- 
gère,   fut   saisi;    mais   l'auttiur, 
dont  l'arrestation  et  l'extradition 
étaient  en  ou  ire  demandées  ,  usa 
du  droit  que  lui  donnait  encore 
la  loi  à  celte  époque,  et  mit  op- 
position   à  la  saisie,    se   plaçant 
ainsi  sous  la  sauve-garde  d'un  ju- 
gement public,  et  sous  l'aulorilé 
des  tribunaux.   Alors  ,   les  diplo- 
mates de  la  coalition  s'adoucirent, 
et  demandèrent ,  pour  toute  s;tlis- 
facliou  ,  qu'il  n'y  eût  pas  de  juge- 
ment. Le  jeune  auteur,  capitaiuc- 
adjudant-major  dans  une  légion  , 
fut  mandé  chez  les  ministres,  qui, 
par  des  consiiléralions  supérieures 
d'intérêt  public  ,  l'engagèrent  i  se 
désister  de  son   opposition.  Son 
livre,    déjà   très -répandis,    n'en 
produisit   pas   moins  une   sensa- 
tion, dont  les  cou'^équcnces  rele- 
vèrent l'énergie  nationale,  »!t  hâ- 
tèrent peut-être  la  délivrance  du 
territoire.    Plus  lard,   les  mêmes 
motifs  cl  la  menu;  demande  le  dé- 
cidèrent ;'i  supprimer  la  Icllrc qu'il 
écrivit  au  duc  de  \VelUnglon,  sur 
le  pr^'tendu  aSvsassinat   de  oc  gé- 


néral,  dans  la  nuit  du  12  février 
1818.  Ce  l'ut  t'n  1819,  sous  le 
«ninislcre  créé  lors  de  l'évacua- 
tion du  territoire,  que  M.  du  Sal- 
vandi ,  alors  âgé  de  25  ans,  entra 
au  conseil -d'état,  en  qualité  de 
maître  des  reqiiètes.  La  proposi- 
tion de  M.  Barthélémy  au  sénat, 
tendant  à  dénaturer  la  loi  des  élec- 
tions, provoqua  les  f^ucs  polili- 
ijues  f  écrit  où  M.  de  Salvandi 
donne  une  appréciation  des  par- 
lis,  de  leurs  îbrces ,  de  leurs  pi'o- 
jets,.i|ipréciat ion  pleinement  jiisti- 
fiéepar  lesévénemens  postérieurs. 
A  la  tin  de  Ja  même  année,  le  dis- 
cours de  la  couronne  annonça 
3a  résolution  de  modilîer  la  loi  du 
5  lévrier,  et  de  cbanj^eren  nième 
temps  quel(jues  articles  de  la  char- 
te. Ce  fut  à  cette  occa-ioii  que 
parut  l'écrit  :  Sur  les  dangers  de  la 
situation prcsenti'.  -L'auteur,  fai- 
sant un  sacriGce  rare  et  généreux 
de  s«s  relations  politiques  et  de 
ses  chances  d'ambition,  y  atta- 
quait viveju€nt  le  système  dans 
lequel  on  allait  s'engager,  <;t  en 
prophétisait  les  conséquences.  A- 
prés  celte  honorable  rupture  avec 
3e  ministère,  M.  de  S;dvandi  em- 
ploya ses  loisirs  à  visiter  l'Expi- 
:gne,  dont  la  révolution  ûxait  a- 
lors  tous  les  regard'.  A  son  re- 
tour, il  épou.»a  une  fille  du  res- 
peclahle  Ohcik  impl.  et  lu  coa.ser- 
iralion  de  sa  pl.ict;  de  maître  des 
requêtes  lui  étant  oflerle  à  des 
■conditions  qu'il  jugea  incompa- 
Jibles  avec  ses  opinions  et  son 
3)onn«nr,  il  rejeta  ce^  proposi- 
tions et  se  livra  tout  entier  aux 
îetfrcs  et  à  la  politique.  Jl  com- 
posa alors  dans  sa  retraite  Don 
Alonzo ,  ou  l'E.^nigiie.  Dans  cet 
cuivrage  de  longue  haleine  j  l'au- 
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leur  trace  un  vaste  tableau  de  i.i 
péninsule  avant  et  duiant  ses  di- 
verses révolutions.  Si  M.  de  Sal- 
vandi  a  dans  cette  composition 
suscité  la  ciili(|ue  comme  roman- 
cier, le  talent  qu'il  y  déploya  com- 
me historien  et  publicistè,  lui 
promet  une  place  au  pren.'ier  rang- 
Des  peinluies  <înergi(]ues ,  des 
pensées  fortes  et  généreuses  ,  des 
observations  profondes,  et  sou- 
vent une  hante  éloquence,  carac- 
térisent ce  roman  historique  ,  où 
Pauteur  a  donné  une  éclatantf; 
mesure  de  ses  forces.  Don  Alonzo 
fut  bientôt  suivi  d'î'»7«<?/*,  otite 
Barde  chrétien ,  allégorie  dictée 
par  une  juste  et  noble  indignation. 
Le  Ministère  et  la  France,  pam- 
phrlct  provoqué  par  le  réiahlisse- 
nient  de  la  censure,  est  un  aile 
d'accusation,  dont  les  hommes  in- 
culpés, s'fffoicérent  en  vain  d'é- 
toiiiîer  1-es  vérités  éloquenies.  Le 
nouvcauPiégne  et  l'uncienM  inistère; 
tes  Funéruitles  de  Louis  Xf^JIl  ; 
Du  parti  à  prendre  envers  VEs- 
pagne,  *i\.  c[uc\i\ue?-  Articles  dans  le 
Journal  des  Dchats,  furent  inspiras  .* 
M.  deSalvandi  par  les  espérances 
attachées  à  l'aurore  d'un  nouveau 
règne,  et  par  le  désir  de  prouver 
aox  Bourbons  et  à  l'Europe,  que 
tous  les  amis  d"'une  sage^onslitu- 
tiou  étaient  {)rêts  à  se  rallier  au- 
tour d'un  trône  constitutionnel. 
Entré  dans  la  carrière  des  écrits 
politiques  avant  l'âge  de  20  ans, 
3J.  de  Salvandi  s'y  est  rendu 
promptement  célèbre  par  un  ta- 
lent su|>énour  et  une  rare  cons- 
tance de  ]ninci|)es.  Persuadé  que 
les  révolutions  no  se  terminent 
que  par  des  trans  iclions  ,  et  qur*, 
la  monarchie  constitutionnelle  est 
notre  seule  tia.'j-action  durable 
s6 
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toile  npiniun  a  (jlé  la  Lase  inva-  suppression  de  ce  tribunal;  i!  n 
lialilc  de  ses  travaux  et  de  sa  con-  ensuite  été  employé  au  niinislèic 
duile.  Comme  écrivain,  peut-êire  des  relation?  extérieures,  puis  au 
a-t-i!  reçu  quelques  avis  Coniîés.  J)!ireau  du  cachislre.  Dans  la  jour- 
J/impos;uite  et  persuasive  sim-  iiéedu  i3  vendémiairean  4  (1795), 
plicilé  de  Montesquieu  pourrait  il  prit  parti  contre  la  convention, 
lui  servir  plus  souvent  de  uuKlèle.  et  fut  condamné  à  mort,  comme 
fllais  une  carrière  immense  leste  ayant  présidé,  en  celle  circons- 
à  lM.  de  Salvandi  pour  se  perlée-  lance,  la  section  du  Mont-Blanc; 
tionner,  et  lorsqu'on  a  tant  de  il  a  purgé  sa  cuntumace ,  et  a  été 
cliances  glorieuses  dans  l'avenir,  acquitté  en  179IJ.  Depuis  celte  é- 
il  est  heureux  de  laisser  déjà  tant  poquc,  il  n'a  rempli  ni  sollicité  ari- 
de traces  hunor.iblfjs  dans  le  passé,  cune  place;  livré  à  l'élude,  il  n'a 

SALVEiMINI  (  Jean-FraisçoIs),  interrompu  ses  travaux  que  pour 

malhématicien  .   naquit  en  1700,  p  iraîtrc  quelquefois  au  barreau, 

à  Casliglione,  en  Toscane,  Il  était  où  il  u  déleudu   graUiilemeut   li;s 

déjà   connu  jjar  j)lusieur3  ouvra-  intérêts    de  ses  amis.   Les  événe- 

ges,  lorsqu'il   quitta  l'Italie  pour  mens  publics  et  les  questions  aux- 

voyager  dans  la  Sqisse  et  la  Hol-  quelles  ils  se  rattachent,  lui   ont 

lande.  S'élaiit  fixé  à  IJtrechl,  il  y  dicté  plusieurs  écrits,   entre  au- 

professa  l'astronouiieet  lesmalhé-  1res  :  Journées  des  lo,  et  i3  gcrnii- 

niati(|ui'S,    et   doiuia  une  traduc-  nol ,  1795;  les  Premiers  jours  de 

tion  ilalienne  de  r^55a/ 5«r /'/(o?/i-  prairial,    '795;   De  la  balance  du 

me,  de  l'ope.  Frédéric  II,  roi  de  gouvernement  et  de  la  législature , 

Prusse,  instruit    de    son   mérite,  \yc)fy:.  des  Pétitions,  1819;  l'Etat 

l'appela  à  sa  cour,  et  le  nomma  de  la  question ,  1820;   Un   député 

membre  de  l'académie  de  Berlin  doit-il  accepter  des  places  ^  1820; 

et    maître    de   mathématiques   au  les  Menaces  et  les  promesses,  iS'2^i; 

collège  d'artillerie.    Salveinini  fit  Du  taux  de  Cintérêt  de  l'argent  et 

aussi  [>araîlre  successivement  dans  de  sa  rédaction,    1824.    On  a  lu 

cette  ville  :  Aritttmctica  universa-  dans  divers   recueils  périodiques 

lis  ;   des  Observations  sur  le  livre  des  opuscules  de  liu,  et  entre  au- 

inlitulé  :  Système  de  la  nature;  la  très  une   notice  Sur  la  caisse  d'é- 

f^ie   d' A pollonius  de  Tbyane;  et  pargne  et  de  prévoyance  établi''  à 

enfin  W?'  Livres  académiques  de  Ci-  Genève,  où  il  a  indiqué  la  posnlii- 

ct7'o?i,  traduits  en  IVimcciis.  (if  sa-  liié,    réalisée    bientôt    après,    de 

vant  professeur  mourut  à  Berlin  ,  créer    à    Paris    vm   établissement        m 

au  mois  d'octobre  1791.  de  ce  genre.   Dans  diveis  recu<'ils 

SALVliKTE  (A^^E-JosEI>^l-E^-  liKéraires,  il  a   inséré  \\n   grand 

>F.itE  Bacosm1;re),  fils  i^'nn  admi-  nombre  d'analyses  d'ouvrages  ,  «'t 

iiistrateur  dfs  domaines  .  esl  m';  à  plusieurs  •/\'^o«r(?//ri.    Il   a   publié 

Paris  le  18  juillet  1771.  H  fit  avec  séparément  :  Romances  et  poésies, 

dislinction  ses  éludes  à  Juilly.  Ile-  1798;  l'apures  deSalluste  à  César, 

<;i\  avocat  du  roi  au  ChâleN-t   de  traduites  du  latin,  1798; /<;/)ro</r/^'s 

Paris,  en    '789,  il  u   exerr-é    les  nations,  ode,  à  l'occasion  de  l'as- 

/ouction»  de  sa  charge  jusqu'à  la  sassinat  des  plénipotentiaires  frau- 
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fais  à  Ra?t;idt,   1790;  Conjectures 
sur  la  cause  de  ta  diminution  appa- 
rente des  eaux,    1799;  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  L.  C  Ca- 
flet,  1800;  Eloge  philosopliique  de 
Diderot,  1801;  des  Rapports  de  la 
incdn-ine  avec  la  politique ,    i8f)(>; 
Tableau  littéraire  de  la  France^  au 
18'  siècle,  i8n();  I\aila,  ou  les  ser- 
ment,    ib;2;   Pliédosie,  tiiigcdio  , 
l8i5;  De  la  cinilisntion  depuis  les 
premiers  temps  historiques ,  etc.; 
Introduction.,  i8ij;  De  la  deman- 
de du  consuÀot,  par  Q.  Cicéron,  «t 
Fra^mens  du  discours  de  Ciceron 
sur  sa  candidature,  ((.iuliiil  ou  la- 
tin ;  diiiis  If*  OEuires  complètes  de 
Cicéron,  étiilioudti  Fournier,  lom. 
XX\lelX\Mi).iSi-;;Essaisurla 
magie,  les  prodiges  et  les  miracles, 
etc.,  Bruxelles.  1817;  Notice  sur 
quelques  inoinimens  anciens  ,  situés 
dans  les  environs  de  Genève,  iSiy; 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Charles- Louis  Cadet-Gassicourt , 
1822;   Horace  et  l'empereur  Au- 
guste,  1823  ;    Essai  historique  et 
philosophique  sur  tes  noms  d  hom- 
mes, de  peuples  et  de  lieux,  1824. 
Réimi,  en  1  N08,  à  plusieurs  élèves 
du  collège  de  Jiiilly,  il  a  publié  la 
traducticii  du  Telémaque,  eu  vers 
latins,  par  E.  B.  Viel  {voy.  ce  nom), 
et  a  mis  on  tête  un  Discours  préli- 
minaire. 

SA.MANO  (don  N.),  lié  eu  E-- 
pagne,  était  oirici«'r  dans  un  ba- 
taill'jn,  dit  auxiliaire,  stationné  à 
Santa-Fé  de  Bogota,  lorsque  la 
révolution  éclata  dans  cette  partie 
de  l'Ainériquc  méridionale.  Le 
coiiiuiandemeni  de  l'armée  royale 
lui  ayant  été  confié,  au  commen- 
cement de  181 3,  il  battit  les  indé- 
pendnns,  et  se  rendit  maître  de  la 
ville   de    l'opayao  ,   chei'-litu    de 
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l'opulente   province  de   ce   nom. 
Les  indigènes  jusque-là  divisés  se 
réunirent.  Alors,  le  général  Nari- 
i)o  joignit  ses  troupes  à  celles  du 
congrès  de  la  Nouvelle-Grenade, 
et  ail;i  cht^rcher  les  ro^MlisleSjprès 
d'Ailo  del  Palace,  cii  il  les  défit 
complètement.  Samano,  obligé  de 
fuir,    se  retira  à   7  lieues  de  Po- 
payau,  sur  la  ville  deTumbo.  Là, 
réunissant  de  nouvelles  forces,  il 
courut  à  la   rencontre  des   indé- 
})endans,  qui  le  détirent  encore; 
il    fut   remplacé    par   le    général 
Aymeric,  dont  les  succès  rétabli- 
rent pour  quelque  temps  les  atT;ii- 
res  des  royalistes.  On    vit  néan- 
moins, en  1819,  Samano  reparaî- 
tre comme  vice-roi  de  laNouvelle- 
Gienade.    II    ne    jouit  pas    long- 
temps de  ce  poste;  la  victoire  rem- 
portée à  Bojaca  par  les  troupes  de 
riadépendaiice,  en  assuraiit  la  dé- 
livrance de  celte  province,  que  les 
Espagnols  avaient  reconquise  en 
181 5,  força  Samano  à  abandonner 
«a  capitale  aux  vainqueurs  et  à  re- 
joindre les  débris  de  l'armée  vain- 
cue :  depuis  cette    époque,    il   a 
cessé  de  figurer  dans  les  événe- 
mens  qui  ont  eu  lieu  dans  celte 
partie  du  Nouveau-Monde. 

SA. M  SON  (le  comte  .  Nicolas- 
AntoIiNe),  lieutenant-général  du 
génie,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  le  7  déceud)re  1756,  se 
distingua  dès  les  piemières  cam- 
pagnes de  la  révolution,  et  obtint 
un  avancement  rapide  Le  i5  aofit 
1794,  il  se  fit  remaïquer  au  com- 
bat de  Saint-Laurent  de  la  Mon- 
ga;  il  était  alors  capitaine  du  gé- 
nie ,  et  lut  promu,  pou  de  temps 
après,  au  grade  de  chef  de  balail- 
Jon.  Il  fit,  en  celte  qualité,  le- 
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rainpap;nes  de  1795. 179;-  cl  1798  on 
lliilie,  accorn|iagiia  ensuite  le  gé- 
néral en  clieT  Bonaparte  en  Egjp- 
îe,  et  fut  nommé,  à  cette  époque, 
chef  de  brigade.   Il  rendit  d'im- 
portans  services  à   Tarmée    d'O- 
riful ,  et  l'ut  nommé   général   de 
l)rigade  en   1801.   Après   son   re- 
tour en  France,  il  fil,  avec  la  mê- 
me distinction,  i<!s  campagnes  do 
1806  cl  iHo^,  fut  nommé  général 
(le  di\ision   le    i"  juillet  de  cette 
dernière  année,  et  pa-;sa  en  Espa- 
gne au  commenctraeul  des  ho'-li- 
lités.  Ee  général  Sanison  y  dirigea, 
en  lî^og,  les  travaux  du  siège  de 
Gironne,  et  se  distingua  de  nou- 
veau par  ses  talens  et  sa  bravoure. 
Nom  m  é, par  reu]percur,di  lecteur- 
général  du  dépôt  de  la  guerre  , 
emploi  dans  lequel  il  succéda  an 
général  Andréossy,  il  s'y  montra 
aussi  soigneux  que  son  hal>ile  pré- 
décesseur, à  propager  les  nouvel- 
les méthodes  qui  ont  contribué  au 
pei  feclionnemeut  de    la   topogra- 
phie et  de  la  géographie.  Appelé  à 
faire  partie  de  la  niallieurouse  ex- 
pédition de  Russie,  il  y  fit  la  cam- 
pagne de  i8i5  et  fut  fait  prison- 
nier.   Son  échange  et  son  retour 
vu  France  n'eurent  lieu   (|u'après 
la  premié're  abdication  de   Napo- 
léon en  i8»4-  Nommé  chevalier  de 
Saint-Louis,  le  1  àaoOl  de  la  même 
année,  il  a  clé  admis  à  la  retraite 
après  le  second  retour  du  loi. 

SANADON  (N.),  curé  dans  la 
ci-devant  provinc'  de  liéarn  .  à 
l'époque  de  la  rév(»liition  ,  d')nt  il 
adopta  les  principes,  prêta  le  ser- 
inent civique  décrété  par  rassem- 
blée, constituante,  et  fut  nommé 
évêqiic  constitulionnel  d'Oléron  , 
département  des  Basses-Pyrénées. 
Kn  scptcmlire  1792  ,  Ic3  électeurs 
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de  ce  même  département  relu- 
rent déptilé  c^  la  convention  ni- 
ionale.  où  il  vota  la  détention  de 
Louis  XVI,  pendant  la  guerre,  et 
sa  dé[)<)rlation  à  la  paix.  Il  eut  le 
bonheur  d'échapper  à  la  fureur 
des  partis  qui  décimèrent  l'assem- 
blée, rentra  dan«  ses  loyers  après 
la  session  conventionnelle,  et  ces- 
sa depuis  ce  moment  d'être  en 
évidence. 

S  AN-CARLOS  (donJoseph-Mi- 
ciiF.L  DE  Carvajal,  DUC  de),  graud- 
d'Espagne  de  première  classe, 
con^eiller-d'état,  lieutenant-géné- 
lal,  directeur  de  l'académie,  etc., 
(le  l'ancienne  famille  de  Carvajal, 
issue  des  rois  de  Léon,  est  né  à  Li- 
ma en  1771.  Il  Gt  ses  études  dans 
le  principal  collège  de  sa  ville  na- 
tale, vint  en  Espagne  à  l'âgt;  de 
iG  ans,  entra  dès-lors  dans  la  car- 
rière militaire  en  qualité  de  colo- 
nel en  second  du  régiment  d'in- 
fanterie de  Majorque,  et  combat- 
tit au  siégo  d'Oran,  à  l'âge  de  17 
ans.  11  fit  aussi  la  guerre  de  1793, 
en  (Catalogne,  et  s'embarqua  com- 
me volontaire  sur  l'escadre  diri- 
gée contre  Toulon.  Chargé  de 
commander  la  droite  de  l'armée 
combinée  dans  l'attaque  du  fort 
l'haron  ,  il  obtint  dans  la  «nême 
campagne  le  grade  de  colonel  ti- 
tnl.iirr,  du  régiment  de  iMajorcpie, 
et  le  brevet  de  brigadier.  Uéiuii 
ensuite  avec  son  régiment  à  l'ar- 
mée fie  Roussillon,  il  y  servit  jus- 
(pi'à  la  mrut  de  son  oncle,  le  comte 
de  La  Union  {voy.  ce  nom),  général 
en  che  f  de  cette;  aruM'e.  Nommé  [>eu 
de  temps  après  parle  roi  maréchal- 
de-<'am[i,  et  chambellan  du  prin- 
ce (les  Asiuries,  depuis  Ferdinand 
VII.  il  habita  Madrid,  et  fut  appe- 
lé, quoique  à  peine  Tigé  de  26  ans, 
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oux  foiiclions  de  gouverneur  du 
i>i  iiicc  lies  Asturies  et  des  infants; 
ii  dirigcii  en  cetlo  ((iialilé  les  le- 
çons du  clianoinc  Lscoïfjniz  {voy- 
«;e  nom),  leur  j)réceplenr.  Mais 
son  sy.-lèine  d'éduoation  contra- 
riant l(.'s  vues  du  favori  Godoï,  il 
fiit  privé  de  cet  emploi  et  pour- 
vu de  la  charge  de  majordome  de 
la  reine,  criarge  qu'il  conserva  jus- 
qu'au mariage  du  prince  avec  une 
princesse  des  Deiix-Siciles,  en 
iK'()5,  époque  où  il  devint  major- 
dome du  roi  Charles  IV.  Eu  i  807, 
on  le  nomma  vice-roi  de  INavarre, 
pour  l'éloigner  de  la  cour,  et 
trois  mois  après,  il  reçut  l'ordre 
de  se  constituer  prisonnier  dans 
la  citadelle  de  Pampelune.  On  l'ac- 
cusa d'avoir  conseilié  au  prince 
des  Asturies  pendant  la  maladie 
de  Clwirlts  IV  à  Saint- lidefonse, 
et  dans  le  cas  où  ce  monarque 
viendrait  à  mourir,  de  priver  !,i 
reine  de  toute  influence  dans  les 
aflaircs,  et  de  mettre  le  favf)ri  en 
jugement.  Tel  i^t  le  motif  du  fa- 
meux procès  de  l'jiscurial  dans  le- 
quel, après  avoirsubi  plusieurs  iu- 
lerrogaloircs,  il  fut  mis  en  liberti-, 
ainsi  que  le  prince  Ferdinand  ; 
mais  ii  fut  exilé  à  60  lieues  de  la 
rapitale.  et  à  20  lieues  des  IVon- 
lières.  11  se  fixa  à  Alfaro  jiisqu'au 
moment  où  le  prince  Ferdinand, 
placé  sur  le  trône,  ]»ar  suite  del'ah- 
dicalion  du  roi  S'Ui  père,  appela 
}»rés  de  lui  le  duc  de  San-(jarlos, 
et  le  nomma  de  nouveau  grand- 
maître  de  sa  maison  ,  et  membre 
de  son  conseil  privé.  Le  duc  ar- 
j'iva  à  Madrid  quelques  jours  avant 
le  départ  lu  ;oi  pour  Bayumie,  «-l 
raccompagna  dans  'c  voyage.  Il 
eut  plusieurs  c  'nféience-!  ave*; 
l'emperour  Napoléon,  auquel  on 


SAN 


4<).) 


pré 1 0 u (1  q u 'i  1  décla ra  I OU j 0 u rs  a  vec 
fermeté,  (pie  le  roi  ne  pouvait  rien 
décider  eu  matière  grave  ,  sans  ê- 
Ire  parfaitement  libre  et  sans  le 
consentement  des  cortès.  Après 
les  renonciations  des  5  et  jo  mai 
1808,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  suivre  son  souverain  à 
Vaiencey,  où  il  resta  jusqu'à  ce 
qu'il  l'ut  mandé  à  Paris  avec  le 
chanoine  Escolquiz,  pour  traiter 
des  afi'aires  rolalives  au  roi  et  aux 
iulans  ;  ce  n'était  qu'un  prétexte  : 
le  véritable  uiolif  était  l'ascendant 
qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  sur 
l'esprit  de  Ferdinand.  Les  rela- 
tions habituelles  qu'ils  entretin- 
rent dans  cette  capitale  avec  les  a- 
gens  diplomatiques  d'Autriche,  de 
Plusse  et  de  Russie,  ne  tardèrent 
pas  à  porter  ombrage  à  l'empe- 
reur, et  ils  furent  envoyés,  Escoï- 
quiz  à  Bourges,  et  le  duc  de  San- 
Carlos  à  Lons-le-Sauliiier.  Celui- 
ci  profita  des  loisirs  de  sa  position 
pour  étudier  la  botani(]ue,  les  let- 
tres, la  politique  et  surtout  l'his- 
toire, connaissances  qui  loi  a- 
vaient  déjà  mérité  le  titre  de  mem- 
bre de  l'académie  de  Madrid.  L'em- 
p(;reur  Napoléon  s'étant  déter- 
miué  à  rétai)lir  Ferdinand  sur  le 
Iriiiie  d'Espagne,  rappela  le  duc 
de  San  -  Carlos  à  Paris  ;  après 
de  longues  discussions,  celui-ci, 
par  l'ordre  exprès  du  roi,  si- 
gna le  8  décembre  (i8i3),  un 
traité  qui  devait  être  ratifié  par  !a 
régence  et  les  cortès,  et  partir, 
pour  Madrid.  Les  cortès  crurent 
voir  dans  ce  traité  que  ceux  qui  y 
avaient  coopéré  avaient  sacrifié 
riiouueur  de  la  nation  espagnole 
à  la  liberté  personiudle  du  roi,  et 
au  désir  de  le  revoir  dans  sa  ca- 
pitale ^  et  rendirent  un  décret  qui 
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ordonnait  de  considérer  rcuunio  roi;  pril  diverses  mesures  pour 
Iniîlre  quironque  aurait  de-  l'eia-  commencer  des  travaux  juj.',és  in- 
tions  de  quelque  espèce  que  ce  disjiensahles,  el  notainnient  pour 
fût  avec  le  gouverncnioot  Iran-  la  restauration  des  jardins  Ijota- 
çais.  Leduc,  forcé  de  quitter  pre-  niques;  ordonnti  la  réinslallatiou 
cipitarainenl  Madrid,  retourna  à  des  académies;  rétablit  la  banque 
Vaiençay,  pour  y  allendre  une  oc-  de  Saint-Charles  dont  il  était  di- 
casion  favorable  de  renouer  une  recteur,  et  enfin  proposa  au  roi 
nouvelle  négociation  avec  l'ein-  la  cr{''atinn  du  musée  Ft^dinando. 
j.crcur.  Elle  se  présenta  enfin,  et  Mais  la  jalousie,  dont  il  était  de- 
il  apprit  que  la  dernière  décision  venu  l'olijet,  ne  lui  laissa  que 
de  ce  prince  était  que  le  roi  Ferdi-  Ihonneur  de  vouloir  le  bien,  sans 
nand  retournai  en  Espagne  avec  avoir  la  satisfaction  de  l'opérer, 
les  infans,  eu  promettant  de  ra-  et  il  vit  s'irugmcnler  le  nombre 
lifier  le  traité  à  Madrid.  Ayant  de  ses  enneniis,  en  proportion  du 
obtenu  en  conséquence  les  passe-  nucontcntement  et  de  la  aiisère 
poiis  nécessaires  le  jour  même  j)ubiique.  Alors  il  demanda  sa 
où  il  les  remit  à  >on  souverain,  il  démission  et  l'obtint.  Il  conliniia 
en  reçut  la  décoration  de  la  Toi-  néanmoins  d'exercer  le  ministère 
son-d'Or  qu'il  portait.  Il  Taccom-  de  la  maison  du  roi,  jusque  vers 
jiagna  ensuite  successivement  à  le  milieu  d'octobre  18  J  5,  époque 
Sarragosse  et  à  Valence  où  le  mi  où  Ferdinand  Vit  en  déclara.nt 
résida  tant  que  la  régence,  pré-  qu'il  était  satisfait  de  ses  services, 
sidée  par  le  cardinal  de  Bourbon,  el  qu'il  lui  conservait  son  estime, 
continua  à  gouverner  malgré  sa  lui  ordiinna  de  partir  [iOurTruxillo 
présence  dans  le  royaume.  Ce  ne  en  Kstramadure,  où  le  duc  po«- 
fut  que  le  4  "''i'  q'J<^  Ferdinand,  sède  une  terre.  Le  bîndeniain,  il 
<iui  avait  nommé  la  veille  le  duo  fut  nommé  ambassadeur  à  V  ien- 
de  San-Carios  premier  minisrc  ne,  où  il  rr^ta  jusqu'en  1817.  A 
secrétaire-d'étal,  signa  le  décret  cette  époque,  il  recul  l'ordre  de 
par  lequel  il  reprit  les  rênes  du  se  rendre  à  Londres  en  la  mêfiie 
gouvernement.  Toutes  les  mesu-  qualité  :  il  s'y  fil  lemarquer  par 
les  avaient  été  [irises  pour  anéan-  les  fct-;s  iriagniliques  qu'il  y  don- 
tir  les  corlès,  par  le  duc  de  San-  na  à  l'occasion  du  mariage  de  son 
Carlos,  celui-là  uiOinc  qui.  dans  souverain  avec  la  [princesse  do 
une  autre  circonstance,  déclarait  Sax*;.  il  paraît  que  le  duc  de  Saii- 
que  le  roi  ne  pouvait  rien  décider  Carlos  a  quille  la  péninsule  lors 
d'important,  sans  leur  Cf)nse!ile-  des  derniers  événemeu!-  pour  ai- 
ment. Le  duc  de  SanCarlos  s'rf-  1er  babiler  l'état  de  Lncques,dont 
l'orra  d'acquérir  de>  droits  à  Vv.>-  le  souverain,  infant  d'Espagiu!,  l'a 
lime  de  ses  concitoyens  en  amé-  notiimé  son  ministre  pii;ni()oten- 
liorant  radiiiinintralion  publique,  liaiu-prè-i  de  l.i  cour  île  Franc.  Il  a 
Il  sépara  le  Iré-or  de  la  cotiron-  pré-eiilé  le  «i  février  /SiS,  en 
ne  de  celui  de' la  monarcliie;  in-  audience;  particulière,  les  nouvel- 
Iroduisit  un  ordre  très -sévère  les  ItMlrc-;  de  créance  qui  le  con- 
daiiskb  dépenses  de  la  maison  tlu  lirmciil   dans    la    même    qualité 
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jMi's  (m;  Sa  iMajeslé  Charles  X. 
SAND  (Charles-Uodis),  étu- 
diant alliinand,  assassin  de  Kot- 
zrbiKî.  l/iiifluHiKc  que  la  domina- 
lion  liant'aise  exerçait  nu  coni- 
inenc('n:ciil  du  19'  siècle,  sur  l'En- 
liifie  ontièro,  inspira  aux  peuples 
de  l'Allemagne,  ({ui.  quoique  tou- 
joMis  vaincus  sur  le  champ  deba- 
laille,  ne  se  laissaient  ni  éblouir 
ni  intimider  par  Ici  armes  et  par 
la  polilique  de  l'empereur  des 
Fiançais,  un  senlinient  patrioti- 
que qui  devint  plus  vif  au  fur  et  à 
mesure  que  lu  fierté  germanique 
•élait  humiliée.  Ce  sentiment  se 
iorliûail  en  siletjce,  et  il  lut  bien- 
Int,  pour  des  esprits  méditatifs . 
une  espèce  de  culte  secret,  qui 
prodm'sit  ins.-nsibîement  l'amour 
«le  1  indépendance  nalionale.  L'ou- 
vrage d'un  philosophe  alleuiand, 
du  professeur  Arndt,  publié,  en 
1  ï-'ol),  sous  le  titre  do  \'Efprit  du 
/tiu/.is,  concourut  pui.-'samment 
<ai!>  doute  à  faire  éclater  ce  noble 
luithousiasme.  L'ouvrage  n'eut 
pas  d'aburd  le  succès  général  que 
l'on  s"ri;ùi  promis;  le  professeur 
fut  obligé  de  fuir  en  Suède,  mais, 
comme  il  était  le  chef  de  la  So- 
ciété unie  pour  la  propagation  de  la 
vertu  ou  amis  de  ta  vertu  (Tugend- 
liund),  qui  comptait  parmi  ses 
membres  le  fougueux  Bliicher,  de- 
puis prince  de  Wahlstadl  el  feld- 
niiU'échai  prussien  ,  il  entretint 
avec  celle  société  une  correspon- 
dance qui  opéra  bieiilôi  des  mou- 
vemens  exlranrdinaires  sur  l'es- 
prit public.  L'Allemagne  tout  en- 
tière prit  les  aroH's.  Celte  sociéîé 
*f.rète  ranima.  il<;sl  vrai,  dans  l'â- 
me des(»ermainâ,  la  vive  alfection 
qiie  (  h  inue  p'.;Mj»lo  porle  au  sol 
*ù  il  cït  aUaciié;  mai»  elle  nepro- 
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dui>il  pas  cet  eû'et  salutaire,  qui 
régénère  les  nations,  rétablit  les 
droits  des  citoyens,  et  fait  triom- 
pher les  idées  libérales,  tilles  im- 
mortelles de  l'esprit  humain,  et 
cependant  celte  sociéîé  tout  hos- 
tile contre  la  France,  autorisée  et 
pri;tégée,en  1810,  comme  patrio- 
tique, fut,  après  les  grands  événe- 
mens  politiques  de  iM  i  4  et  dei8i  5, 
persécutée  connue  conslitulioniiel- 
le  :  justice  naturelle  des  gouverne- 
mens  faillies  et  despotiques.  Les 
Allemands,  qui  s'étaient  soustraits 
à  un  joug  étranger,  humilièrent 
un  front  scrvile  devant  leurs  anti- 
ques maîtres.  Un  jeune  éludiaril, 
(Jharles-Louis  Sand,  devait  ajou- 
ter un  épisode  sanglant  à  ce  grand 
et  terrible  drame.  Né  à  YVeinsei- 
del ,  dans  le  margraviat  de  Bay- 
reuth  en  Saxe,  Sand  appartenait 
à  une  famille  lrès-re>pectable , 
dont  il  était  tendrement  chéri.  Il 
fit  ses  premières  études  au  gym- 
nase de  llegeiisbourg,  sous  le  pro- 
fesseur Klein  .  puis  alla  à  Tubin- 
gen,  et  suivit  les  leçons  du  savant 
Éscheimemeyer ;  il  étudiait  pour 
être  ministre  du  saint  Evangile, 
dont  le  rendaient  dignes  le  carac- 
tère le  plus  doux  et  les  mœurs  les 
plus  pures,  l'alriote  ardent,  il  par- 
tagea l'enthousiasme  de  la  jeunes- 
se allemande  ,  et  se  rangea  sous 
les  drapeaux  de  l'indépendance.  Il 
fil  avec  bravoure  les  campagne* 
de  181 5  et  de  1814,  et  reprit  les 
armes  a|»rès  le  retour  de  Napo- 
léon en  France  en  i8i5.  Le  capi- 
taine de  la  compagnie  où  il  afail 
servi  en  i8ij.  écrivait  après  l'é- 
Viuemeùt  de  l'assassinat  de  Kot- 
7,ebue  :  «  J'élais  à  même  d'observer 
Sand,  et  ne  ponv  us  que  l'aimer  et 
l'eslimcr  lous  les  jours  davantage, 
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pour  sn  vertu  i*évère,  sa  droîlure,  chaque  jour  les  droits  les  plus 
.*cs  bonnes  Jiiœurs  et  son  amour  diers  îles  citoyens,  <;t  (^taionl  scan- 
]il(iii  (IVnlliou^iasme  pour  la  vé-  daleiisement  récompensés  par  dos 
lilé.  Il  était  «Ml  niénie  tempes  on  ne  titics  et  des  honneurs,  l'armi  ces 
peut  plus  modeste ,  cahne  ,  rené-  derniers,  Kotzebue  se  faisait  re- 
t!ii  ,  exempt  de  tonte  espèce  de  marquer  en  première  h'j^ne.  Son 
passions  autant  qu'il  est  possible  nom  célèbre  ,  sa  réputation  liîté- 
de  l'être,  en  sorte  que  je  ne  puis  raire  justement  méritée,  l'influen- 
re.î^ardcr  son  malheurenxaltenl.it,  ce  qu'il  exerçait  sur  l'esprit  de  la 
que  comme  l'eiTct  du  fanali«rae,  nation,  le  partiimprudent ,  et  sans 
comme  un  commencement  d'éga-  doute  commandé,  qu'il  prit  con- 
rcmenl  d'esprit.  «Rentré  de  non-  tre  les  universités  allemandes  ^ 
•veau  dans  ses  foyers,  Sand  suivit  dont  il  censurait  amèrement  les 
les  cours  des  célèbres  universités  idées  trop  en  harmonie  avec  les 
d'Iirlaugen,  de  Tuhingen  et  d'ié-  institutions  modernes,  l'approba- 
iia,  où  il  mérita  l'amilicet  l'estime  tion  insensée  qu'il  donna  aux  me- 
de  ses  condisciples  et  de  ses  maî-  sures  de  rigueur  déployées  par  le 
1res  par  ses  qualités  personnelles,  goinerneinenl  hanovricn,  à  l'oc- 
son  amour'ponr  le  travail  et  sa  casion  des  troubles  de  l'universi- 
grrnde  aptitude  à  s'instruire  ;  mais  té  de  Goettingue,  firent  une  im- 
ce  l'ut  à  l'univcisité  de  Tiibitigen,  pression  si  profond»;  sur  Saiid  et 
q;i;  (H)mmenea  à  se  développer  ce  sur  ses  condisciples,  que  ces  jeu- 
caractèie  sombre  e^  mélancolique  nts  gens  ,  qui  appartenaient,  dit- 
qui  devait  bientôt  subjuguer  en-  on  .  à  une  association  secrète,  re- 
tièiement  sa  raison  et  en  faire  un  nouvelcede  l'implacable  Z'riT'M/îrt/ 
misérable  assassin.  Sand  croyait  secret^  celle  même  de  la  société 
que  la  paix  allait  rendre  à  sa  patrie  unie  pour  la  propagation  delavertu, 
l'ind' pendance  dont  elle  arait  jurèrent  sa  mort ,  et  laissèrent  au 
j'Uii  pendant  les  guerres  contre  la  ha-^ard  le  soin  de  décider  quel  se- 
France,  et  que  i'.illemagnc  con-  rait  celui  d'entre  eux  (jui  porle- 
nnîlrait  enfin  les  bienfaits  et  les  rail  le  cou{»  fatal.  Ce  fut  Sand. 
ch.irrues  de  la  liberté  :  vaine  cspé-  Suivant  une  autre  version,  Sand 
jvmce!  1-e  despoti>me  qui  ne  gar-  aui.iit  seul  conçu,  médité  et  lé- 
dait  I  li!S  de  mesures,  l'oligarchie,  S(du  d'exécuter  le  crime  qui  a 
qui  cnnimencait  à  peser  de  tout  imi)rin)é  ù  son  nom  une  si  fatale 
son  poids  sur  un  peuple  généreux  i  éiéhrité.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il 
et  essentiellement  bon,  exaltèrent  partit  d'Iéna,  le  9  mars  1H19, 
son  imagination,  et  le  détachèrent  velu  de  l'ancien  costume  alle- 
de  tout  ce  qui  ne  serait  p  is  l'inlé-  mand  ,  et  arriva  à  Manlicim  le  2?) 
vêt  sacré  de  la  pairie.  I/aniende,  du  mêuie  mois,  au  matin,  cl  s'é- 
la  prison  ou  l'exil,  punissait  les  cria,  en  descendant  de  voilure: 
écrivains  courageux  qui  élevaient  Fivat  2^ciilonia\  11  prit  un  loge- 
la  voix  en  f.iveur  du  r>euple  ;  et  les  ment  à  riiôlel  de  la  Vigne,  et 
hommes  dévotiés  .to  pouvoir ,  les  s'y  fit  inscrire  sous  le  n(jm  d'Hcn- 
folliculaire>:  salari''s  j>ar  l<îs  agens  rJA.v,  étudiant  de  l'uni ver-ilé  d'!>- 
du    gouvi-rnenient  ,   uutiàgcaicnl     langen.  Le  même  jour,   il  se  rcn- 
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(lit  chez  M.  Kolzebuc ,  s'annnn- 
cant  comme  poileiir  d'une  lellre 
(h:  sa  mère,  âgée  de  î*^  ans,  qui 
demeurait  à  Wcimar.  On  lit  dans 
un  ouvrage,  traduit  de  l'anglais, 
et  intitulé  :  Mémoires  de  Charles- 
Louis  Sand ,  etc.,  le  récit,  en  ces 
termes,  de  l'assassinat  :  «'Comme 
Kotzebue  avait  pour  habitude  de 
passer  la  matinée  à  travailler,  et 
de  sortira  midi ,  le  jeune  étranger 
ne  tut  point  introduit;  on  le  pria 
de  revenir  dans  la  soirée  ,  qui  était 
consacrée  à  recevoir  les  visiles; 
Sand  se  retira  à  son  auberge,  dina 
à  table  d'hôte,  et  mangea  d'un 
fort  bon  appétit  ;  il  s'entretint 
gaîmenl,  pendant  deux  heures, 
avec  un  curé  de  campagne  ,  l'un 
des  convives.  Vers  cinq  heures, 
il  prit  congé  de  lui  ;  il  se  dirigea 
vers  la  maison,  et  la  rencontre  qu'il 
ht  de  quelques  dames  qui  allaient 
visiter  M°"  Kotzebue,  ne  le  dé- 
concerta pas,  et  ne  changea  en 
rien  son  projet.  Il  sonne;  la  pnrio 
s'ouvre  aussitôt  ;  il  salue  les  da- 
mes, les  lait  passer  avant  lui,  et 
e!le>iSor)t  in  tro  lui  les  sur-le-champ. 
Sand  reste  dans  l'anti-chaniltre 
jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  aimoncé. 
l.e  domestique  revient,  le  con- 
duit dans  un  cabinet  voisin,  en 
lui  disant  que  son  maître  allait 
venir.  Lorsque  le  monde  entra  , 
M.  Rolzebuc  était  assis  au  milieu 
de  sa  famille.  On  rapporte  que  , 
tenant  alors  dansées  bras  son  plus 
jeune  fils,  âgé  de  2  mois,  il  dit, 
avec  émolion  :  «  J'avais  précisé- 
ment le  même  âge  que  cet  enfant, 
lorsque  j'eus  le  malheur  de  perdre 
mon  père.  «  Il  est  probable  que 
Sand  employa  le  temps  qu'il  resta 
seul  à  sr  préparer  à  porter  le  coup, 
car    51,  Kotzebue,   qui  étail  loin 
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de  le  soupçonner,  ne  fut  pas  plus 
tôt  entré  dans  le  ciliinet,  que 
Sand, avec  la  plus  incroyable  dex- 
térité, lui  plongea  un  long  poi- 
gnard dans  la  poitrine  ;  le  coup 
fut  dirigé  avec  tant  de  force  que 
le  fer  pénétra  par  la  quatrième 
côte,  et  fit  au  cœur  une  blessure, 
mortelle.  La  victime  fit  sans  doute 
quelques  efforts  pour  désarmer 
son  assassin,  et  à  la  suite  d'une 
lutte  de  quelques  momens  ,  où  iM. 
Kotzebue  païaît  avoir  emjdoyé  le 
surcroît  d(;  forces  que  la  nature 
fournit  en  pareille  circonstance. 
il  tomba  et  entraîna  le  meulrier 
dans  sa  chute.  Sand  se  relève  ,  cl 
pour  mieux  assurer  sa  vengeance  , 
il  lui  porte  trois  autres  coups, 
dont  l'un  traversa  les  poumons. 
Au  bruit  de  la  chute  de  M.  Kotze- 
bue et  des  gémisscmens  qui  la 
suivirent,  un  dj^mestique accourt. 
le  trouve  étendu  sur  le  plancher 
et  nageant  dans  son  sang  :  l'assas- 
sin étail  à  genoux  auprès  de  lui, 
son  poignard  à  la  main,  et  con- 
templait fioidement  sa  victime. 
Les  cris  de  ce  serviteur  vont  por- 
ter l'alarme  parmi  les  dames  ;  elles 
se  précipitent  vers  rajiparttMuent, 
et  poussent  à  leur  tour  des  crîs" 
allVeux  à  la  vue  de  cet  horrible 
spectacle.  M.  Kotzebue,  ayant  déjà 
perdu  tout  son  sang,  rendait  alors 
le  dernier  soupir.  Sand,  tenant 
toujours  son  arme  encore  fuman- 
te, paraissait  indilTérent  à  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui,  et  avait  les 
yeux  constamment  fixés  sur  le  ca- 
davre. Quelques  personnes  se  mi- 
rent à  appeler  du  secours  jiar  les 
feur-lres,  et  à  demander  un  chi- 
rurgien ,  tandis  que  la  fille  aînée 
de  M.  Kotzebue,  aidée  d'un  valet 
de  ihanil)re,  transportait  son  yivti 
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«l.iiià  un  npparteineiil  voisin.  La 
JiiMiille  et  les  tciuoins  de  celte 
si'ène  sanglante  étaient  plongés 
dans  la  cnnsteinalitjn  et  le  déses- 
poir ;  le  inenrlriiT  seul  paraissait 
calme,  impassible,  et  attendait 
avec  tranquillité  le  résultai  de  cet 
événement;  mais  à  l'arrivée  du 
secours  qu'on  avait  demandé,  il 
se  lève,  descend  l'e.^calier,  t-n 
criant  d'une  voix  l'orte  :  Le  Iraiire 
a  succomhé!  Il  gagne  la  porte  exté- 
rieure, lu  Irouve  obslruée  par  une 
((Mlle  de  iiionde,  se  (raie  un  che- 
min avec  violence,  et  jette,  er«  se 
retournant,  un  regard  (i"indigna- 
li'Oi  sur  les  pftrsonn<s  qui,  des 
croisées,  criaient  :  à  ra-isas>in!  A- 
lors  ,  élevant  son  poignard  d'une 
main  ,  et  lenant  un  papier  écrit 
dans  l'aulre,  il  s'ériia:  C'est  moi 
qui  suis  le  meurlrier  ;  c'est  ainsi 
</(ie  doicent  périr  fpiis  les  trailresl 
Dans  ce  moment  lerriuie ,  ses 
gestes  et  ses  paroles  firent  une 
telle  impression  sur^la  multitude, 
«pie  personne  n'essaya  de  le  sai- 
sir, in  de  U\  désarmer.  Après  son 
e.vclamalion,  i!  se  jet!c  à  genoux 
«i'un  air  calme  et  solennel ,  tourne 
.•^es  regards  vers  la  maison  où  il 
venait  de  commcllre  le  crime, 
)>ois ,  les  mains  jointes  et  les  yeux 
élevés  vers  le  ciel ,  il  s'écrie  :  Je 
le  remercie,  6  Dieu,  de  m' avoir 
furmis  d'accomplir  avec  succès  cet 
uclfi  de  justice]  lit  découvrant  sa 
P'dtrine,  il  se  Trappe,  à  plusieurs 
r»;prises,  nvec  le  poignard  qu'il 
avait  conservé  :  il  tondie  alors 
-ans  connais-ance,  et  reste  dans 
cel  étal  )u-qu'à  ce  que  les  magis- 
trats, inf<»rmés  de  l'événement, 
le  ti-sent  Iranspnrier  à  l'hôpital, 
«III  l'on  prit  le  plus  gr.ind  soin  de 
»ej  blessures,    «jiii  étaient   loule» 
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profondes.  Le  papier  qu'il  avait 
élevé  en  l'air  avant  de  se  l'rap- 
per,  portait  ces  mots,  en  gros 
caractères  :  Coup  mortel  pour  yj u- 
giiste  Ko/zeijuel  La  vertu  est  dans 
l'union  et  dans  la  liber  té  !  »  On  lit 
sur  l'heure  un  rapport  ofiiciel  de 
cel  événement,  et  on  l'envoya  à 
(]ai  Isruhe  ;  on  dépêcha  aux  au- 
lorités  d'iéna  un  courrier  porteur 
d'un  réquisitoire,  pour  melire  les 
scellés  sur  les  papiers  dcSand; 
mais  on  n'y  trouva  rien  qui  pfit 
faire  souj'çonner  qu'il  eût  des 
complices  ;  un  seid  papier  fixa 
l'attention  ,  mais  ce  n'était  que  le 
commencemeiii  d'une  lettre  :  on 
y  lisait  ces  mois  :  Je  cours  au- 
devant  de  ma  destinée  :  l'cchafaudl 
Lorsque  l'état  de.  ses  blessures 
permit  de  l'interroger,  il  déclara 
qu'il  avait  seul  cynçu  t;l  exécuté 
son  dessein.  Les  médecins  décla- 
rèrent que,  quoique  le  poignard 
n'eût  pas  atteint  le  cœur,  les  pou- 
mons avaient  été  lellcment  inté- 
ressés, que  sa  guérison  paraissait 
peu  prftbahle.  Ils  donnèrent  l'es- 
poir qu'on  pourrait  encore  le  con- 
server quelque  l»mps.  La  procé- 
dure dura  une  année  ;  quoique 
souvent  interrogé,  malgré  son 
élal  presque  continuel  de  faibles- 
se ,  il  persista  à  déclarer  qu'il  n'a- 
vait aucun  complice.  linfin  ,  la 
sentence  de  mort  portée  contre 
lui  ayant  élé  confirmée,  il  fut 
coiiiluit  au  supplice,  tenant  une 
rose  à  la  main  ,  et  décapité  ,  à 
l'âge  de  25  ans.  On  a  reniaripié 
(|ue  le  plus  morne  silence  a\ait 
régné  parmi  le  peuple  pendant  le 
trajet  de,  la  prison  à  l'érbafaud  , 
et  que  les  jaloiisif-s  de  toutes  les 
fenêtres  avaient  été  baissées  pen- 
dant la  m.irchcdu  cortège  funèbre. 
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SANDOS  (N.)i  adjiulant  pùnc-  à  partager  la  rortune  d'un  honmnî 
jal  des  arnites  de  la  ri'piil)lii|iie,  o^liniable  ,  ilonl  elle  sVliVtq-a  dr 
«ervit  dahord  coinnie  simple  sol-  t'aiic.  le  bi)nheiir.  Ses  jours  s'écon- 
dat,  et  parvint  par  son  cmirage  «-t  laient  paj-sililcmeiit  au  milieu  des 
ses    lalens  au  grade  de  général,  devoirs  de  son  état  et  des  amis  qui 
lù{)f)!oyé   en  celle  qualité  contre  la  (hérissaient  autant  qu'elle  les  al- 
la   Vendée,    il   se  distingua   dans  mait.  Sa  maison  était  ouverte  aux 
plusieurs  affaires,  notamment  à  la  iiommes  de  mérite,  parmi  le-.(|uels 
reprise  de  Thouars,  et  à  celle  de  les  charmes  de  sa  personne  n  a- 
Parthenay.  drtnt  il  donna  connnis-  valent    pas    manqué    de    Ironv»  r 
.sauce  à  la  convention  nationale,  (|iiel<|ues   cid-uateurs.   V.  Cunco, 
le  'îoinai  179'».  Ayant  de  nouveau  l'illustre  auteur  de  P/rt/o?»  «/»//«/'>, 
hillu  les  royalistes  ù  Luçon  le  iH  celui  qui  devait  tracer  d'une  main 
{il in  suivant,  il  en  insiriiiîit  sur-le-  si  hardie  le  tableau  sanglant  de  la 
liiamp  l'assemblée,  et  ne  lui  ren-  révolution    de  ïS\iples,  paraissait 
flit  que  quelques  jours  après  un  être  de  ce  nombre,  et  ^1'"°  San- 
lompte  détaillé  des  opérations  de  felioe,  qui  en  admirait  les  tal'^ris. 
celle  journée.  Il  l'allail  à  cette  é-  a> ait  pour  lui  des  attentions,  dont 
j)oque  vaincre  ou  périr;  le  gêné-  lu  malveillance  osa  lui  taire  un  di- 
rai Sandos  ayant,  dans  une  affaire  me.  La  république,  nouvellement 
contre  des  foi-ces  supérieures,  don-  fondée  à  Na[des,  avait  alors  à  se 
né  l'ordre  de  rétrograder,  l'ut  dé-  dét'endrecoDtre  les  progrès  de  l'in- 
iioncc  et  destitué  par  les  repré-  surrecliou  en  province  :  menacés 
sentans   en   mission.    Traduit    au  par  un    complot  qui    se  tramait 
tribunal  révoluiionnaire  de  l'aris,  d>ins  la  capitale  même,  ses  parli- 
il  eut  le  bonheur  d"ctre  acquitté,  sans  redoublèrent  de  surveillani:e 
J.c  11  septembre,  il  se  rendil  n  la  pour  en  découvrir  les  complices, 
société  des  Jacobins,  et  y  fournil  hacher,   un  des  chefs  de  la  cons- 
iles  éclaircisscmens  sur  la  guerre  piration,  ir»  (luentait  1  1  société  di; 
de  la  Vendée.    Il  repartit  bientôt  M""Sanlelice,  donl  il  amait  voulu 
pour    l'armée    qui    était    devant  fixer  les  regards  :  déscsjiérant  de 
Lyon,  et  quoiqu'il  eftt  transmis  à  lui  voir  accueillir  ses  vœux ,  dans 
la  convention  des  détails  inléris-  un  moment  d'cni[)orttmjent  il  eut 
sans  sur  le  siège  de  cette  ville,  il  l'imoruilence  d'annoncer  le   sort 
cessa  presqu'aussitôt   d'être  em-  réservé  aux  républicains  .  e!  dé- 
ployé. II  mourut  quelques  années  dater  en  invectives  contre  Cuoco, 
après.  dont  il  disait  vouloir  faire  sa  pre- 
SANFELICE    (  Locise)  .   dont  mière   victime.    Effrayée   de    ce* 
ses  compatriotes  ne  nous  ont  ap-  menaces.  M"*  Sanfelicc  commu- 
pris  que  le  nom  et  les  malheurs,  nique   ses   alarmes   aux  amis  les 
naejnit  à  Naplcs  vers  l'année  17G8.  plus  intimes,   el  prévient  (yuoco 
St'sparens,  qui  n'avaient  rien  épar-  des  dangers  auxquels  il  était  <'X- 
gué  pour  développer  par  une  s;. ge  posé.  Cette  révélalion   éclair. i   le 
éducation ,  les  heureuses  dispu?i-  gouvernement    sur     les     menées 
lions  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  sourdes  de  ses  ennemis   :  Daclur 
la  dcstinèrenl ,  à  l'âge  de  iSans,  cstarrèlc,  el  loi-.-.fpie  les  banût» 
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Itiocos  'jii  cardinal  lliiflu  rempli?-  le  cœur  d'une  ni(;re  n'a  tlù  «;x  jtO-A 
saiciit  la   ville  de  Naplcs  d'éiioii-  à    une   plus    terrible   épreuve.    Il 
vaille  et  de  violinies.  les  patrioics  l'allaii  pourtant  la  subir  :  les   lois 
cuferMjés   dans   le   Château- INeiil"  de  la  nature  s'accomplirent,  el  ce!- 
demandèrenl  à  g;ranrls  cris  le  ju-  les  des  hommesnon  moins  in.-xo- 
j;eniont  et  l'exécution  de  ilacher,  râbles  qu'elle,  vinrent  à  leur  loi'r 
pour  lui  laireexpier  les  crimes  de  dem mder  le  sang  d'une   femme 
ceux  dont  il  avait  voulu  favoriser  qui  avait  donné  un  ciloy.'u  à  l'é- 
le  triomphe.  Au  retour  du  roi  de  tat.   Le  jour  de  l'exéciiliou,  les 
Sicile,  iM"'"  Sanfelice, déclarée  res-  parens  el  les  amis  de  Bâcher  firent 
ponsable  de  la  mort  de  Bâcher  ,  louer  un  appartement  près  du  lieu 
fut  emprisonnée  et  condamnée  à  même  du  supplice,  et  après  s'être 
périr  sur  l'échafaud.  Résignée  à  rassasiés   dans   le   sang  de   cette 
son  sort,  elle  se  disposait  à  payer  inforlimée  ,  ils  allèrent  s'asseoir  à 
de  sa  vie  un  devoir  rendu   a   l'a-  un  splendide  banquet,  et  pas:iè- 
luitié  .   lorsque  ses   avocats  ,  qui  renl  le  leste  de  la  journée  en  or- 
avaienl  épuisé   leurs  moyens  de  gies,  que  le  soleil  du  lendemain 
défense,  obtinrent  de  (^elle  inté-  vint  interrompre!!! 
rcssanle  victime  un  aveu  qui  ra-  SANLOT-DE  BOSPIN  (  E.  1\. 
nima  toutes  leurs  espérances  :  M""'  A.),  né  vers  170(3,  fut  d'abord  ad- 
Saiifelice  avait  été  arrachée  des  mis  dans  les  emplois  subalternes 
l)ras  de  son  époux  dans   un  état  de    la    finance.    Une    application 
de  grossesse.  Ellje  n'avait  pas  eu  constante,  des  talens  distingués, 
l'occasion  de  la  dér  larer  plus  tôt ,  l'avaient  élevé  avant  la  révolution 
inai>;  placée  sons  la  hache  du  bour-  à  la  place  d'adjoint  à  la  ferme  gé- 
reau.i'lleéleva  la  voixpourgaraii-  iicrale.    Compris   dans  le    décret 
lirla  vicde  son  enfant. Ses  conseils  qui  envoyait  les  fermiers  et  régis- 
se présentèientavec  (onfiance  de-  seurs  généiaux  au  tribunal  révo- 
v;mt  la  junte  d'état,  pour  deman-  lulionnaire.  il  allait  partager  leur 
der  un  sursis  à  lexécutifui  de  leur  condamnation,  lorsque  le  conven- 
clirnlc.  Spéciale  ,  l'un  d's  mem-  liouiicl  Dupin,  rapporleur  de  cct- 
])res  de  cet  horrible  lril>unal  ,  re-  te  aiVaire,  j)iovoqua  un  décret  qui 
fuse  d'abord  :  nuiis  prttssé  par  les  le  sauva,  en  déclarant  fpi'on  n'a- 
argumcns  des  avocats,  el  espé-  vait  pas  entendu  le  comprendre 
rant  d'ailleurs  de  faire  révoqut-r  dans  la  mesure  généiale.  Il  fut  ap- 
à    Palerme  les  dispositions  qu'il  pelé,  en  l'an  b  (  1800  ),  ;i  la  plaïc 
diniiait  provisoirement  à  Naphs,  de  coJumisssaire  de  la  comptabi- 
r  lusentit  à  suspendre  le  cours  de  lilé  nationale,  et  ensuite  à  celle 
lu  justice.  M""    Sanfelice  fut  re-  de  maître  des  comptes,  lors  de  re- 
conduite à  la  prison,  où,  séparée  lablissement  de  cette  coursons  l<; 
«le  ses  parens  tl  livrée  à  ses  pro-  gouvernement  impérial, dont  il  fai- 
jires  rénixioii*.  elle  dut  alleuflre  sail  enc(»re  partie, lor?(pi'il  nnuirul 
triiis  mois  la  décision  de  son  srtrt.  dans  sa  Sr  aonée,  le  \  :'\  mars  i<Sii. 
Au  bout  de  ce  ternie  on  vint  lui  SANTA-CRIX  (i.umarquis  »e), 
siiinifni'  que  .son  xiipplirc  n'iiurail  grand-d'Esjiagne  depremiére  clas- 
li-K  tjii'uj.itn  ses   rourAcs.  Jamais  se.  (^r'iyaiil  bi  cause  de  rcrdiuatid 
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VII  (jéscspérée  lorsqu'il  vil  élevé  tciiips.  T^^is  des  disciples   de  ce 
sur  l«  trôiie  des  Esjuijines,  le  l'rè-  dernier  piihlièreut ,   en   17G7,    iiu 
rc  lie  reinptreur  Napoléon  {voj.  j)etit  recueil  de  poésies  latines  dé- 
J(»sepKIioKArAnii:),  il  s'alliiclia  à  la  (lié  à  lenr  niaitre  ;  plnsienrs  pièces 
fortune  du  nouveau  nionar(pie,  et  d'une  latinité  pure  et  (rnne  versi- 
en  obtint  le  litre  de  chambellan,  fication  éléj,Mnlc,  que  Van  Sanlen 
3lais  bientôt  il  changea  d'opinion  y  avait  fournies,  obtinrent  l'appro- 
el  se  rangea  du  côté  des  niécon-  bation  générale  des  amateurs  de 
tens.    L'empereur  Napoléon    re-  la  langue  d'Horace,  de  Fropcrcf. 
i;arda  celte  défection  comme  une  et  de    libullc.    Sans  négliger   les 
trahison  contre  la  France  et  l'Es-  muses  latiiies  qui  lui  valurent  de- 
pague,  et  un  décret  du  8  novem-  puis  de  nombreux  succès,  il  s'ap- 
bre  1808,  qui  le  déclarait  ennemi  pliqua,   pendant  quelque   temps, 
des  deux  couronnes,  le  condamna  à    l'étude  du  droit.    En    1774.    il 
à  être  fusillé.  Ce  décret  applicable  aIuI  à   Paris  et  y  publia  les  pro- 
à  plusieurs  autres    personnages,  duits  de  sa  jeune  verve,  sous  le 
qui  s'étaient  fait  remarquer  par  la  titre   de    Carmina   Juvenilia.    fin 
même  défection,  n'était  que  com-  1780,  il  y  joignit  un  nouveau  vo- 
miiiatoire;  le  marquis  de  Santa-  lume  qui   fut  imprimé  à  Utrncht. 
Crux  fut  arrêté,  et  ne  subit  qu'u-  Son  ami,  jl.  J.  H.  Ilœuft,  qui  s'c  - 
ne  détention  à  la  citadelle  de  Tu-  tait    aussi    acquis    la    réputatiou 
rin,  d'où  il  sortit  à  la  rentrée  du  d'excellent  poète  la^n  ,  a  depuis 
roi  en  Espagne,  à  l'époque  des  é-  réuni  en  un   seul  volume  in-8°, 
véncmens  politiques  de    i8i4-  H  publié  à   Levde,   sous  le  titre  d(i 
ne  parait  pas  qu'il  ait  pris  part  aux  Laurentii  Santenii  poemala,  toutes 
derniers  événemens  (i8'j5)  de  la  les  productions  en  vers  de  cet  au- 
péninsule.  leur,  avec  une  notice  intéressante 
SAN-iMAPiTIN,  général  des  in-  sur  sa  vie,  et  sur  ses  ouvrages.  Van 
dépendans  américains  {voy.  Saint-  Sanlen  a  encore  rendu  comme  phi- 
3iARTi>).  lologue  d'imporlans  services  à  hi 
SANTEN ^Laurent Vin),  ancien  littérature,   en  publiant  des  édi- 
curateur  de  l'imiversilé  de  Leyde,  lions  correctes  et  soignées  de  plu- 
poète  latin  et  philologue  distin-  sieurs  auteurs  anciens,  accompa- 
gné ,  naquit  en  1746,  à  Amster-  gnées  d'éclaircissemens  el  de  re- 
dam,  où  «on  père  était  négociant,  marques  judicieuses.   En  17S0,  il 
Il  fut  destiné,  par  ses  parens,  à  fit   paraître   à    l  Irecht    une   ii'Ui- 
suivrc  la  carrière  du  commerce;  velle  édition  de  Properce,  enrichie 
mais  son  penchant  prononcé  pour  d'un    excellent   commentaire    du 
les  lettres  el  l'étude  des  langues  professeur  Burman,  avec  une  in- 
anciennes, s'opposa  à  leur  vœu,  troduclion    et    tics   notes    sur   la 
et    ils    cédèrent    enfm    au    désir  dernière  élégie  du  poète  latin  ,   le. 
du  jeune  Van  Sanlen  de  se  consa-  tout    suivi   d'une  élégie    de   Van 
cicr  à  la  littérature.  Il  eut  pour  Sanlen  aux  mânes  de  son  niaîtie 
professeur  le  célèbre  Burmaiinns  et  de  son  ami  liurman,  qui  avait 
Secundus,  bon  poète  latin  et  l'un  commencé  cette  édition  ,  mais  qui 
des  meilleurs  humanistes  de  son  était  mort  avanl  de  l'avoir  leriiii- 
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ricc.  ii  }.i.!j!ia  ensuite  :  Homeri  et  tlti  i4  juiliLl  «789;  mitis  prive  tle? 

Calliinachi  hymnus  in  Cererem,  et  talons  qui  l'ont  les  chefs  do  parti» 

a/ia  rai'iiiiua  miiioi'u.LcyiiK,  1784;  il  se  rés?ii;nu  à  suivre  les  inspira- 

CuUimachihyinnasinJovemfXy^Q;  limis   qu'il   recevait   de  quelques 

in  A ppolinenif  17H7;  Marii  servi  chefs  du  parti  populaire.  Devenu 

Honorali  centimetrum  ex  cestussls-  comninudant  de  bataillon  dans  la 

simis exemplorilms rorrcctum,Ley-  garde  parisienne,  il  ligura  en  pre- 

<Je,    1788;   f^.    Cotnlli  eU'gid    ad  mière   ligne  d;:us  le  nu)uvenifiit 

Manliinn,   1788;  Truilc  sur  le  mé-  du  '-su  juin  1792,  qui   n'eut  d'au- 

ranisnie  des  vers,  en  JHuliandais  ;  tre  Inil  que  d'intimider  la  niinori- 

Edilion  nouvelle  dei  Poésies  lali-  lé  de  rasseuii)lée  li'gislalive,  et  de 

7ies  de  Jean  tJelcetius ;  ColUetion  livrer  Louis  XVI  et  sa  laniiile  aux 

de  poésies  latines  modernes,  B  par-  outrages  «l'une  populace  eUVénée. 

lies,  Leyde,  \'pii'ô-\';()V>  ;  Edition  Le  5i   juillet  sui\ant,   une    vive 

lies  poésies  latines  de  Josepli  t  ar-  querelle,  dont  les  opinions  polili- 

setus ,    Leyde,    1785.    Parmi    ses  quesétaieulla  cause,  s'élant  élevée 

écrits  poslbumes,  se  trouvent  des  entre  les  iMurseillais  et  de»  grena- 

comiuentaires     sur     Terenlianus  diers  du  bataillon  des  Fillos-Saint- 

Maurus,  Callimaque,  Catulle,  Ti-  ïhoma»,  à  la  suite  d  un  repas  ci - 

/'t(//t' et  Oi^f/f*.  Après  la  révolution  vique  que  Santerre  leur  donnait 

delà  Hollande,  en  1795,  les  la-  aux  Champs-Elysées,  on  accusa 

Icns,  la  condnitc  politique  et  l'es-  celui-ci  de  l'avoir  ménagée ,  pour 

lime  générale  dont  jouissait  Van  préparer  les  premieis  à  la  journée 

Sanlen  l'avaient  fait  choisir  pour  du   10  août,    à    laquelle   on    sait 

remplir  les  fondions   honorables  qu'ils    eurent    mu;    grande    part, 

lie  curateur  de  l'univer>ritéde  Ley-  Nommé,  à  cette  époque,  comman- 

<le,   à   laquelle  il  eut  occasion  de  dant  de  la  garde  nationale,  il  n'usa 

rendre  pendant  sa  courte  adminis-  des  pouvoirs  de  sa  place  que  pour 

tration  ,  d'importans   ser\ices.    Il  protéger  le  roi, devenu  prisonnier, 

obtint,    entre  autres,   la  création  qu'il  lut  chargé  de  conduire  û  la 

dune   chaire  pour   la   littérature  tour  du  Temple.   Il  fut  étranger 

nationale,  qui   fut    confiée  à  son  aux  massacres  des  prisons.*  iMa- 

ami  le  professeur  Siegenbeck.Van  «rat,  dit  l'rudhonnne,  le  regardait 

.Santcn   mourut  à    Leyde,    le    10  «comme  lui  honmie  sans  caractè- 

avril  1798,  généralement  regretté  »  re.  »  Le  10  et  le  aG  décembre,  il 

de  ses  concitoyens.  escorta  le  roi  à  la  convention  na- 

SAN"rLllîlli(N.),  commandant  tionale,  et  le  21  jan\ier  i79.'>,  il 

de  la  garde  nalionuie  de  l'aris  et  cmnmaudait  la  force  armée.  On  a 

général  lies  arméfs  de  la  républi-  dit   que  ce   prince,   ayant  voulu 

quer,   «tait    un  riche   brasseur  du  parlerait   pfcu|)le,  au   moment  de 

i.iubourg Saint-Antoine, qui, ayant  sa  mort,  Santerre  avait  fait  con- 

JK.quis     dans    son     quartier     une  vrir  sa  voix  par  un  roulement  de 

grande  influence,  s'en  servit  pour  tambours;   mais  on   a  prétendu, 

jouer  un  rôle  dans  la  révolution,  d'un  autre  côté,  que  l'ordre  en  a- 

Jl  liitdlé,  parmi  les  vainqueurs  de  vait  été  donné  par  le  général  com- 

1  i  liastille,  à  la  mémorable  époque  mandant  alors  à  i*arii.  Santerre  , 
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votihint  mûritcr  le  grade  (!e  gêné-  \h:s  qnn  cniniuiindait  le  rolonel. 
riil  qu'il  avait  reçu  au  mois  de  sop-  Onirojjfa  s'élaieiil  insurgées,  et  se 
tooi'ore  i^f)?. ,  s'avisa  tniit-à-coii[t  |)io<oiit;iicnt  devant  Cadix  pour 
d'être  j^ucrricr;  il  i'orina  des  p!;ins  s'en  emparer:  mais  le  jijou  verneur 
de  campagne  contre  la  Vendée,  et  V.ddèsleiirf>p[)0>a  tme  vigniireusc 
les  présenta  à  la  convention  na-  délénsc,  et  rendit  leurs  clForts  inn- 
tionale,  qui  l'autorioa  à  les  metire  tiles.  C'est  alors  que  Santiago, 
à  exécution.  Il  partit  le  lo  juin  a-  lOîfnc  l'audacieux  projet  de  s'in- 
vec  14,000  hommes,  pour  aller  trodtiire  de  vive  force  dans  la 
combattre  les  royalistes.  Santerre  pl.ice  :  suivi  d'un  délafhcmentdc 
avait  du  courage,  mais  aucune  es-  troupes  de  ligne  et  de  quelques 
pèce  de  talent.  Après  plusieurs  at-  hahitans,  animés  du  même  esprit 
l'aires  où  les  succès  furent  balan-  que  lui ,  il  s'avance,  aux  cris  de 
ces,  il  finit  par  être  complètement  vive  la  const'Uulion  !  vivent  les  cor- 
h.itlu,  et  fut  obligé  de  revenir  à  tes!  vers  la  porte  de  Terre,  tout 
Paris.  Malgré  tous  les  gages  qu'il  prêta  l'e.-cala.ler;  mais  un  corps- 
avait  donnés  à  la  révolution,  pri-  de  -  garde  nombreux  protégeait 
^é  après  la  mort  de  Danton,  des  celte  porte,  et  le  commandant,  a- 
appuis  qui  l'avaient  constamment  verti  par  le  tmnuile  tlu  dehors  des 
soutenu,  il  di'viut  suspect  au  co-  dangers  qui  le  menaçaient ,  court 
mité  de  saint-public,  et  fut  arrêté  aux  armes  ainsi  que  sa  troupe, 
à  la  fin  de  germinal  an  2  (avril  Un  eombat  s'engage  alors  ;  on  fait 
i7()4)-  ï-'-i  révolution  du  9  ther-  de  paît  et  d'autres  dos  prodige? 
midor lui  rendit  la  liberté.  Il  cessa  de  valeur;  mais  enfin  les  assail- 
alors  d'être  employé. et  vécut  igno-  lans  cèdent  au  nombre  et  pren- 
ré  jusqu'aui9fructidor  an  5;cejour  nenl  la  fuite,  laissant  quatorze 
même  il  se  présenta  au  Luxem-  des  leurs  sur  la  place.  On  crut 
bourg  avec  quelques  habilans  des  quelque  temps  que  Santiago, 
faubourgs,  au  moment  où  ses  ser-  comme  un  des  plus  acharnés,  a- 
vices  devenaient  inutiles.  Il  repa-  vait  péri  dans  l'action  ,  mais  on 
rut  encore,  en  1799,  au  club  du  ne  tarda  pas  à  apprendre  qu'il 
manège,  et  fut  atimis  à  la  retraite  avait  rencontré  eu  se  retirant  u- 
nprés  le  18  brumaire  an  8.  San-  ne  embarcation  qm'  l'avait  trans- 
lerre  était  devenu  propriélairc  porté  au  camp  (\i^->  insurgés.  De- 
d'une  partie  du  vaste  enclos  du  puis  ceite  époque .  il  n'a  plus  oc- 
Temple,  converti  depuis  en  mar-  cupé  l'attention  |)ubli(jue  ,  malgié 
ché.  les  nombreuses  atlaires  qui  ont  eu 
SANTIAGO  (don  N.  RoTALDo),  lieu  dans  la  péninsule,  avant  et 
colonel  espagnol ,  peu  connu  mê-  depuis  l'inlervenlion  française, 
ine  en  Espagne  avant  la  révolu-  en  i823. 

tion  de  1820,  a  fixé  sur  lui,  à  cet-  SANTPONS  (don  Francisco), 
te  époque  ,  l'attention  publique  médecin  espagnol  ,  naquit  veri 
par  un  de  ces  coups  hardis  qui  1720,  à  Balbastro ,  dans  le  royau- 
n'appartiennent  qu'aux  fortes  â-  me  d'Aragon,  et  fit  de  bonnes  ce- 
rnes ,  animées  de  l'amour  de  la  Indes  pour  exercer  la  profession 
«loire  et  de  la  liberté.  Les  trou-  de  médecin,  à  laquelle  le  desti- 
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liait  sa  ramiUe,  et  où  il  fiil  porlA  la  l'aLulti;  tic  Paris.  Il  avail  rem 

d'inclination.     Distingue   comnve  porté  le  premier  prix  proposé  p a 

praticien,  et  comme  antciir  d'un  la  société  de  médecine    de   cette 

grand  nombre  d'ouvrages ,  il  mé-  ville,  pour  le    meilleur  Mémoire 

rite  encore  l'estime  publique  pour  «  sur  les  causes  de  la  maladie  des 

avoir  pris  une  grande  pari   à  la  «hôpitaux,  appelée  muguet .  mil- 

fondalion  de  l'école  de  médecine  »let  ou  blanchet.  »    Ce  savant  é- 

de  Barcelone  ,   dans  le  recueil  de  tranger  consacra  la  moitié  du  prix 

laquelle  il  a  inséré  un  gr.uid  nom-  qu'il  venait  de  remporter  à  l'hô- 

bre  de  Memoirrs  cl  Dissertations,  pital    des    orphelins  de    Paris.    Il 

Santpons  devint  membre  de  dilTé-  mourut  en  Catalogne  ,   en   1797, 

rentes  académies  d'Espagne  et  de  dans  la  77*  année  de  son  âge. 


FIN  DU  DIX-HUITIEME  VOLUME. 


SUPPLEMENS. 


BICQIŒLLEY  (  PiEr.nE-.ll.v- 
BiE,  BARON  de),  géiicra!  (Ii;  l)ri- 
•ja-Ie  d'arlillcrie,  coiuinandiint  i!e 
la  léginii-d'honneiir, naquit  àTouI, 
dé|)arlt;munt  de  la  Meiirlhi;,  le  G 
iiovoinhre  1771,  d'une  ancienne 
faniillenoble,  doivlplusieur?  mem- 
bres s'étaient  dÎNtingnés  dans  la 
magistrature,  à  l'armée,  cl  d;ins 
la  carrière  des  sciences  et  des  arts. 
Destiné  dès  sa  première  jeunesse 
au  service  militaire,  il  fut,  a- 
près  avoir  stibi  ies  examens  préa- 
lables exigés  des  élèves  de  l'artil- 
lerie ,  admis  dans  ce  corps  à  lâge 
de  i()  ans.  iSominé  bientôt  officier 
dans  le  7^  régiment  d'artillerie  à 
pied,  ci-devant  de  Toul ,  il  fit, 
avec  la  plus  haute  distinction  ,  de- 
puis 1791,  toutes  les  caîDpngnes 
de  la  révolution.  Son  courage, 
ses  talens  militaires,  et  l'avantage 
qu'il  eut  de  se  l'aire  remarquer 
plusieurs  fois  en  condiiallant  sous 
les  yeux  de  Napoléon,  lui  valu- 
rent un  avancciuent  rapirJe.  Cbi- 
que  grade  fut  le  prix  de  quelque 
service  éclatant,  et  lui  fut  conféré 
sur  le  champ  de  bataille.  Nom- 
mé successivement  capitaine  et 
C(doncl  du  même  7*  régiment, 
où  il  avait  fait  ses  premières  ar- 
mes, il  obtint  ensuite,  et  jeune 
encore,  le  grade  de  général  de 
brigade.  II  avait  épousé  la  fille 
du  baron  Seroux,  général  de  di- 
vision d'artiilcrie.  A  Laudsberg, 
le  même  boulet  frappa  le  cheval 
de  son  beau-père  et  le  sien,  elle 
blessa  lui-même.  Son  beau-frère. 
Al.    IJrunel,   olfiuier    d'un    grand 


mérite,  qui  avait  épousé  la  se- 
conde lille  du  général  Seroux,  fut 
tué  à  ses  côlés  dans  la  mêunî 
mêlée.  Le  général  Bicquelley  liii: 
eiicore  blessé  à  la  bataille  de  Fried- 
land,  ovi  son  beau-père  comman- 
dait en  chef  l'ariillerie  du  corps  du 
maréchal  Ney,qui  contribua  puis- 
samment au  gain  de  celte  victoire 
si  long-temps  disputée.  Il  eut  le 
malheur  d'apprendre  depuis  que 
sa  jeune  l'omme  était  morte  à  Toul, 
le  jom*mrme(tù  labalailledeFrieii- 
land  avait  été  livrée.  Inconsolable 
de  ceite  perle  ,  il  n'y  survécut  pas 
long-temps,  et  mourut,  à  la  Heur 
de  son  âge,  à  Villa-Franca,  dan>* 
le  royaume  de  Léon,  le  27  jan- 
vier 1809,  laissant  une  famille  dé- 
solée et  de  vifs  regrets  dans  le 
cœur  de  lous  ses  frères  d'armes. 

COLANGiaO  (François)  ,  é^ 
vêque  de  Caslellamare  de  Sla- 
bia ,  grand-maître  de  l'universi- 
té, et  président  de  l'instruction 
publique  à  Naples,  est  né  dans 
celle  capitale  vers  l'année  17<k). 
Ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
son  père  i\  l'âge  de  dix  ans ,  il  dut 
aux  soins  tendres  et  bienveillans 
de  sa  mère  d'èlre  placé  parmi 
les  chanoines  de  Saint-Jean-Je- 
Laîr;jn  ,  pour  y  achever  son  édu- 
cation. Il  y  aurait  fait  des  progrès, 
s'il  ne  fût  tondié  sous  la  direclioii 
d'un  maître  inhibile^  qui  ne  sut 
ni  seconder  ni  diriger  ses  elVorls. 
Ln  nouveau  professeur  vint  le 
remplacer,  cl  c'est  à  lui  que  le 
jeune  Colaiigelo  dut  les  connai-- 
sances  qu'il  acquit  dans  lasuilc.  lin 
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moins  do  deux  ans,  il  fut  en  étal  sacerdoco.  A  aS  ans,  il  prit  le*  (h - 
(l'exj  liiiii  er  Virgile,  cl  d'écrire  Ti-  (hes,  el  lomjjlit  les  differenlei  u- 
lulieii  avoc  assez  de  pureté  et  de  Idig.ilions  que  ses  supérieurs  lai 
goOt.  Ce  développenient ,  pour  iujpo<èrLMit.  L'une  dos  plus  iui- 
ainsi  dire  imprévu,  lui  gagna  l'af-  portantes  était  celle  de  la  prédica- 
fection  des  chanoines,  qui  au-  lion  ,  à  laquelle  les  or  Uoriens  doi- 
raient  veulu  r«'ngagerà  reslerpar-  vent  se  livrer  par  devoir.  Il  lît  de 
tiii  eux;  mais  M.  Colaugelo,  ne  se  ses  sermons  autant  de  cours  da 
sentant  pas  disposé  à  se  lier  par  les  théologie  ,  d'antiquité  el  d'histoire 
vœux  et  les  deroirs  de  la  vie  mo-  ecclésiastique.  Ce  fut  alors  qu'il  en- 
naslique,  préféra  se  faire  admettre  Irepril  de  recueillir  ses  pensées  et 
chez  les  pères  de  l'Oratoire,  de  de  publier  quelques  ouvrages.  Il 
.Saint-I'hiiippc  Neri.  Le  désir,  na-  n'enliouva  le  temps  que  dans  l'as- 
turel  à  un  jeune  homme,  dehriller  sid(jité  de  senlravauxi  auxquels  il 
parmi  ses  confrères  fut  le  seul  avait  consacré  tous  les  iustans  de 
sentiment  qui  l'accompagna  dans  sa  vie.  Son  mérite,  qui  étail  resté 
<elte  retraite.  Loin  du  bruit  de  long-temps  eufenné  dans  le  cer- 
la  société  et  entièrement  livré  à  de  de  ses  amis  et  de  ses  coufrè- 
l'étude,  facilitée  par  une  riche  res ,  fut  enûa  apprécié  par  un 
bibliothèque  ,  appartenant  à  la  puissant  protecteur.  Le  chevalier 
comuïunauté ,  et  dont  il  fut  en-  de  Médici ,  en  prenant  la  direc- 
suite  noujméconscrvatcur ,  il  ein-  tion  des  affaires  ,  lors  du  second 
ployait  la  plus  grande  partie  de  retour  du  roi  Ferdinand,  en  i8i  5, 
son  temps  ù  (jultiver  la  philoso-  eut  occasion  de  connaître  M.  Co- 
pine,  la  théologie,  les  malhé-  langido,  qui  s'était  tenu  à  l'écart 
inaliques,  et  jusqu'au  grec  et  à  pendant  l'occupation  étrangère  du 
rhébreu.  Doué  d'une  grande  pé-  royaume  de  Naples.  Après  lui  a- 
nélratifuiet  d'une  vivacité  d'esprit  voir  obtenu  une  pension  et  avoir 
qui  s'allie  difficilement  avec  elle,  fiit  partager  an  trésor  les  frais  de 
il  ne  fut  jamais  arrêté  dans  sa  car-  ses  éditions,  ce  ministre  le  recom- 
rière  :  plus  les  obstacles  se  mul-  manda  au  roi,  qui  ordonna  de  le 
liplaient  autour  de  lui  ,  plus  il  mettre  au  nombre  des  caudi- 
trouvait  de  nioyen>  pour  les  vain-  dais  aux  sièges  épiscopaux  va- 
cre.  Il  n'avait  pas  beaucoup  de  cans.  Ce  fut  à  la  suite  du  con- 
f.H-,i!ité  pour  exprimer  ses  idées:  cordatde  1818  que  M.  Colaugelo 
lorsqu'il  s'en  aperçut ,  loin  d'en  fut  noniiné  à  l'évêché  de  Sor  1 , 
être  découragé  ,  il  tourna  tous  ses  qu'il  ne  voulut  point  accepter. 
eîTorIs  contre  ce  défaut,  en  se  pro-  Destiné,  peu  après,  à  occuper 
posant  d'acquérir  par  le  travail  le  celui  de  Ca-tellamare,  il  ne  crut 
talent  que  ht  nature  lui  avait  re-  point  devoir  refuser  de  nouveau, 
fu'-è.  lîientôi  il  n'eut  plus  à  re-  et  il  céda  à  la  volonté  du  roi  et 
douter  la  chaire  où  il  a  eu  l'oc-  à  l'ailorité  du  pjulife.  Lorsque 
(a-ion  de  briller  souvent,  (^'est  Mgr  Ivosiui,(  iv?)'.  son  article  )  fut 
•  m  milieu  de  ces  soins  littéraires,  appelé  à  des  fondions  plus  éuii- 
qo'il  traversa  l'époque  orageuse  ricntes  dans  l'état,  ce  fut  .Mgr 
de  la  jeunesse,  et  tpi'il  [tarvint  au  Col  ing*  lo  q  .i    le  remjiîaçi   dans 
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la  charge,  au*9i  linnor.ible  que  Jif- 
ficile,  <le  grancl-in;iî(re  de  l'iini- 
versilé  et  de  pirsidt'nt  de  l'ins- 
trucliori  publique.  Ce  prélat  est 
digrie  «le  lu  place  qii'on  lui  a  con- 
fiée. Ami  zélé  de.«  lettre?,  les  cul- 
tivant liii-rnêint'  avec  succès,  il 
ne  peut  que  les  protéger  et  les  dé- 
IViidre.  Il  n'oubliera  pas,  dans  le 
haut  rang  où  ses  talens  l'ont 
porté,  qu'une  main  inexpérimen- 
tée ovait  com[)riiné  ses  facultés  , 
et  que  c'est  un  maître  habile  qui 
les  a  développées.  Ses  ouvrages 
sont  :  1"  Omelia  di  S.  Gio  Grisos- 
tomo ,  etc.,  trad.  du  grec,  Na- 
plus,  ijîjô,  in-8°;  réinipr.  en 
i<Ssîo.  2°  L'frreligiosa  liberlà  di 
peiisare  veinica  del  progressa  dette 
scienze ,  ibid.  ,  iSo^'j,  in-8*  ;  Tt" 
Bdcronto  storico  délia  vlta  di  Gio: 
Bat  lista  delta  Porta,  cd  analisi  dette 
sue  opère,  ibid  ,  i8i5,  in-S";  4° 
//  Galilée  proposio  per  guida  alla 
gioventù  studiosa ,  ibid.,  if^i4? 
in-S"  :  une  nouvelle  édition  est 
f ou?  presse  ,  avec  beaucoup  fl'ad- 
ditions.  5°  Raccotla  di  opère  appar- 
tenenti  alla  storia  tetteraria,  ibid., 
4  vol.  in-8%  !8i6.  C'est  le  ta- 
bleau philosophique  de  la  liltéra- 
tiire  it.dienne,  tel  que  Tiraboschi 
l'avait  ébauché  dans  la  préface 
de  la  seconde  édition  de  son  grand 
ouvrage  :  ce  tableau  doit  être  sui- 
vi de  rhi>itoiie  des  philusoph"*  et 
des  mathématiciens  napolitains, 
qui  sera  publié  après  la  reim- 
pression du  Galilei.  (5°  Opuscoli  di 
Fitalete,  etc. .  ibid. ,  1817,  iii-S"  ; 
7°  f'^ita  di  Giacomo  Sannazaro , 
ibid.  ,  1817,  in-8°;  réiinjuiiné  e;i 
1819.  8°  Suite  prevenzioni  drgt' 
inrreduli,  \h\à. ,  iStg.  in-S";  f)' 
Viln  di  Antonio  Deccadellisoprari- 
vominato    il   Panormila  ,     ibid.  , 
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1820,  in-S' ;  10°  Considerazioiii 
suit'  opéra  di  Gio.  Bat  lista  Vico  , 
itifitotatu  :  ta  Scicnzanuoca,  ibid., 
182:! ,  in-8  '  ;  II"  Difesa  delta  re- 
ligion a-isliana  con  le  riposte  degli 
anliclii  padri  delta  r/iiesa,  ibid., 
1825,  2  v(d.  iu-8'  :  la  suite  doit 
paraître  incessamment.  i2''Let- 
tera  di  Filaléte  a  Critohido ,  in  oc- 
easione  d'  un  greco  vaso.  iVlillin  a 
parlé  de  cet  ouvrage  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  année  1814, 
tom.  VI,  pag.  22y-4o2.  i3«  La 
Fita  di  Ponlano  ;  \.\"  Baccotta  di 
Omelie  ,  l'ecitatc  nella  cattedratc  di 
Castellamare.  Les  deux  df;riners 
ouvrages  sont   inédits. 

DEWAILLY  (Charles),  célè- 
bre aichifecle,  njeujbrede  l'inili- 
tut.  naquit  à  P. iris,  le  9  novem- 
bre 1729.  Il  fut  élevé  avec  soin 
par  un  d;-  ses  oncles.  Le  goût  de 
I  architecture  se  manifesta  chez  lui 
dès  l'enfance.  U  profitait  pou  des 
leçons  de  ses  maîtres;  mais  il  se 
servait  de  maître  lui-même  pour 
apprendre  ce  qui  lui  p!ai-ait  uni- 
quement, et  employait  le  peu  d'ar- 
gent dont  il  pouvait  disposer,  à 
acheter  des  gravures  pour  les  co- 
pier, il  es.-ayait  aussi  de  construi- 
re des  modèles  de  bâtimens  avec 
la  U^rre  qu'il  pétrissait,  et  jetant 
les  fondemens  de  ses  édifices  d'ar- 
gile au  pied  d'un  mur  ou  dans  un 
fossé,  il  les  recouvrait  soigrxusi- 
meut  en  gazon,  afin  de  l;>s  retrou- 
ver entiers,  et  venait  à  la  récréa- 
tion suivaf)le  ,  continuer  ou  ache- 
ver son  portique  ou  sa  colonna- 
de. On  eut  la  sagessfiile  suivra  ces 
indications  de  la  nature,  et  le  jeu- 
ne Dewailly  fut  placé  chez  Tar- 
chileole  lilondel;  mais  un  maîtr-' 
ne  sufTisant  pas  à  ses  progrès  il 
prit  des  leçons  de  Lejay,  plus  a- 
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»»;iblc  (It  développer  ?€S  heureu- 
ses (lii^posilioi)?.  L'architecture  é- 
lail  l»ion  déciini!  en  France  deptiis 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ;  les 
Perrault  et  les  Mausard  n'avaient 
phis  de  successeurs  dignes  d'eux. 
On  peut  fixer  à  Lejay  la  renaissan- 
ce du  bon   goût  dans  cet  art;  il 
donnait  à  la  composition  de  ses 
plans  une  disposition  plus  grande, 
fl  il  dessinait  avec  autant  de  goût 
que  de  précision.  Le  maître  fur>- 
i.ia  une  nouvelle  école,  dont  sont 
snrlis  plusieurs  des  architectes  les 
plus  céUbres  de  nos  temps,  tels 
que  Boullée.  Moreau,  Peyre  l'aî- 
né et  Dewailly.   L'amitié  qui  lia 
constamment  ces  deux   derniers 
remontait  à  l'époque  de  leurs  pre- 
mières études,  et  ils  consacrèrent 
ensemble  leurs  talens  à  la  cons- 
truction de  la  plus  belle  salle  de 
spectacle  que  Paris  eut  possédée 
jusqu'alors.   Nourri  des  principes 
de  Lejay,  Dewailly  porta  l'art  plus 
loin  que  son  maître,  et  s'ouvrit  u- 
nc  nouvelle  carrière.  Travaillant 
aussi  chez  le  célèbre  Servandoni, 
il  fut  avec  lui  dessinateur,  archi- 
tecle,  peintre  et  mécanicien.  Ser- 
vandoni, doué  d'une  imagination 
l>rillanle  et  féconde,  donnait  des 
ballets- pantomimes  à  machines, 
dont  ceux  que  nous  voyons   au- 
jourd'hui  n'ont  point  fait  perdre 
la  mémoire  :  les  siens  avaient  mê- 
me un  caractère  plus  imposant, 
plus  f^randiose.  C  étaient  des  su- 
jets pris  du  Tasso,  de  l'Arioste,  de 
Millon;  une  foule  «le  chevaux  ma- 
nœu\  rail  sur  son  théâlre,  où  l'on 
voyait  la  forêi  enchantée,  le  siège 
de  Jérusalem,  la  clnile  des  anges 
ndielles,  etc.  Dewailly  prit  de  ce 
m.iitre  le  gofitdeladécorH  lion, qu'il 
.1  ])orlée  depuis  avec  inlelligence 
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dans  son  architecture.  Il  compo- 
sa seul  une  belle  décoration  du 
Pandemonium;  une  autre  du  pa- 
lais d'Armide,  qu'on  a  conservé  à 
l'Opéra,  et  réparé  pendant  qua- 
rante ans.  En  i^Sa,  il  remporta  le 
grand  prix  d'architecture;  le  suc- 
cès lui  donnait  le  droit  d'aller  à 
Rome,  et  d'y  séjourner  pendant 
trois  ans  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Un  de  ses  concurrens,  c'é- 
tait Moreau,  qui  n'avait  eu  que  le 
second  prix,  lui  paraît  triste;  il  l'in- 
terroge sur  le  sujet  de   son  cha- 
grin, et  apprend  de  lui  qu'il  re- 
grette vivement  d'avoir  manque 
l'occasion   d'aller  en  Italie   pour 
se  former  dans  son  art.  Dewailly 
court   aussitôt  chez  le   surinten- 
dant des  bâtimens,  et  sollicite  avec 
chaleur  pour  son    rival  malheu- 
reux la  faveur  du  voyage  de  Ro- 
ma.  On  lui  objecte  l'usage,  les  ré- 
glemens.  «Eli  bien,  répond-il, ye 
sais  un  moyen  de  tout  concilier,  mes 
trois  ans  sont  a  moi  ;  j'en  puis  dis- 
poser; j'en  donne  dix- liait  mois  à 
Moreau. -i    Ce   sacrifice  généreux 
fut  ac('epté,  et  Dewailly  reçut  un 
nouveau  prix  de  l'estime  publi- 
que; car  le  monde,  qu'on  ditsi  cor- 
rompu et  si  jaloux,  honore  tou- 
jours la  vertu,  et  la  chérit  stirtout 
quand  elle  est  embellie  par  l'éclat 
des  talens.  Pendant  son  séjour  en 
Italie,  il  fut  nommé  membre  de 
l'iuslitut  de  Bologne.  A  son  retour 
en  France,  il  obtint  la  permission 
d'exposer  dans  les  salles  de  l'aca- 
démie, les  nondîreux  dessins  qu'il 
avait    faits  pendant   son  voyage. 
Souvent  caché  derrière  le  châs- 
sis auquel  ses  dessins  étaient  sus- 
pendus, il  écoulait  les  critiques  et 
prenait  soin  de  corriger  les  fautes 
qu'on      lui      faisait     apercevoir. 
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L'Iiomme  médiocre  se  complaît 
jusque  dans  ses  faules;  l'homme 
supérieur  cherche   des   avis,    en 
profite,  fait  mieux,  et  regrette  en- 
core de  ne  pas  atteindre  à  la  per- 
fection dont  l'idée  l'enchante  et  le 
désespère.  En  171)7,  Dewailly  fut 
reçu  membre  de  l'académie  d'ar- 
chitecture de  la  première   classe 
sans  avoir  passé, selon  l'usage,  par 
les  classes  inférieures.  Il  était  des- 
tiné aux  exceptions   honorables. 
L'académie  de  peinture  l'admit, 
en  1771,  au  nombre  de  ses  mem- 
bres comme  dessinateur,  ce  qui 
n'était  arrivé  à  aucun  autre  archi- 
tecte avant  fui,  si  ce  n'est  à  Cle- 
risseau,  qui  yavait  été  admis  mais 
pour  des  tableaux  peiiJts  à  goua- 
che. Dewailly  donna  pour  mor- 
ceau de  réception  un  dessin  re- 
présentant la  vue  perspective  du 
grand    escalier  projeté    pour    la 
nouvelle  salle  de  comédie  de  Pa- 
ris; c'était  celle  de  l'Odéon.  Avant 
lui  les  architectes  se  contentaient 
de  tirer  des  lignes  en  traçant  leurs 
plans;   mais   ne  dessinant  ni  les 
contours,  ni  les  corps  avancés,  ni 
les  ornemens,  ils  ne  savaient  pour 
ainsi    dire  pas  leur  langue    tout 
entière;  ils  ne  la  parlaient  point; 
ils  ne  communiquaient  pas  toutes 
leurs  pensées ,  et  l'on  ne  pouvait 
juger  de  l'eflet  de  leurs  composi- 
tions. Dewailly  au  contraire  com- 
posait et  exécutait  ses  dessins  d'u- 
ne manière  large  et  pittoresque; 
aussi  donna-t-il  à  l'art  un  nouvel 
essor.  Son  génie  ardent  l'a  princi- 
palement entraîné  vers  la  décora- 
lion  des  édiljces,  et  il  s'est  surtout 
distingué  dans  celle  des  intérieurs, 
où  la  richesse  de  ses  moyens  lui  a 
mérité  de  grands  succès.  On  con- 
naît de  lui  les  intérieurs  de  Thô- 
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tel  d'Argenson  à  Paris,  ceux  du 
château  des  Ormes,  du  palais  Spi- 
nola  à  Gènes,  et  du  théâtre  fran- 
çais de  l'Odéon,  qu'il  construisit 
en   société  avec  son  ami   Pevn  . 
Plusieurs  de  ses  ouvraj^es  sont  gra- 
vés dans  l'Encyclopédie  et  dan 5  I;» 
Description  de  la  France  par  de  la 
Borde.   Nous  ne  pouvons  donntr 
ici     l'aride     nomenclature     d'un 
grand  nombre  d'autres  composi- 
tions, fruits  d'une  vie  active  et  la- 
borieuse, et  qui  toutes  conliruiè- 
rent  une  réputation  justement  mi         ^ 
quise.  Travailleur  infatigable,  nu       w 
respirant  que  pour  son  art,  il  te- 
nait la  plume  et  les  crayons  long- 
temps avant  le  jour  et  ne  les  quit- 
tait souvent  que  dans  la  nuit.  Plu- 
sieurs de  ses  élèves  ont  dit,  qu'il 
■veiiait  la  lampe  matinale  à  la  main 
les  arracher  au  repos,  leur  repro- 
chant  de  donner  trop   de   temps 
au  sommeil,  et  leur  disant  que  la 
vie  d'un  artiste  est  toujours  trop 
courte.  Il  ressentait  aussi  la  loua- 
ble ambition  d'ajouter  i\  la  gloire 
de  sa  patrie,   et  lorsqu'il   travail- 
lait aux  plans  de  la  salle  de   l'O- 
déon, il  disait  souvent  quil  fallait, 
faire  de  la  salle  de  spectacle  de  la 
nation   un  vionument  digne  de   ta 
nation.  En  vain  des  princes  étran- 
gers, celui  de  Nassau,  auquel  il  a- 
Yait  montré  le  dessin,  et  l'impé- 
ratrice de  Russie  Catherine,  vou- 
lurent l'attirer  près  d'eux.   Celle- 
ci  lui  fit  offrir  la  place  de  prési- 
dent   de    l'académie    de    Pétcrs- 
bourg,  avec  8,000  roubles  d'hono- 
raires. Il  refusa  avec  la  franchise 
un  peu  brusque  qui  entrait  dans 
son     caractère.     Si    l'impn'atrice 
veut  des  plans,  disait-il, yV'  lui  en 
ferai  tant  qu'elle  voudra.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'aller  à  Pétcrs bourg  pour 
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rcla.  Comme  il  n'avait  que  de-; 
goOls  t^imples ,  qu'il  u'aimail 
(jii«  !es  arts  et  l'iiidcpendance 
qui  leur  est  nécrssaiie  ,  la  ré- 
vithuion  ne  trouva  jtuint  en  lui 
un  ennemi.  Cliaigé  d'une  mis- 
sion en  Belgique  et  en  Hollan- 
de ,  en  qualité  de  commissaire 
pour  la  recherche  des  objets  d'art, 
ii  y  franchit  les  glaces  avec  les  ar- 
méos  françaises.  Son  voyage  enii- 
ehit  le  must^um  nalional  d'objets 
d'arts  précieux  et  bien  choisis; 
mais  pour  lui-même  il  se  condui- 

'  sit  toujours  avec  un  désintéresse- 
jnent  digne  d'un  véritable  artiste, 
Dewailly  fut  mis  au  nombre  des 
jîiembres  de  l'institut  national  lors 
de  sa  formation,  et  il  était  aussi 
Vim  des  conservateurs  de  ce  mu- 
«ée  des  arts  qui  fut  long-temps  le 
plus  riche  dépôt  du  /nonde.  Ses. 
soins,  ses  avis,  son  amour  du  tra- 
vail, ont  rendu  les  plus  grands  ser- 
\\ccs  à  ce  bel  établissement.  Il 
liait  de  plus  le  fondateur  de  lu  So- 
ciété des  amis  /les  arts ,  réunion 
de  citoyens  qui  mettent  chaque 
itiiîiée  une  certaine  somme  dans 
une  bourse  couiname.  (Jix,  em- 
]>l()ie  ces  fonds  à  l'achat  de  ta- 
bleaux, de  gravures  et  de  mor- 
ceaux de  sculpture.  (]omine.la  so- 
ciété eslcoinposée  de  connaisseurs, 
clh:  n'achète  rlofi  de  médiocre.  A^ 
la  fin  de  l'année,  les  objets  acquis 
sont  répartis  par  la  voix  du  sort 
entre  les  soi-iétaires.  Gel  établi-- 
benient  a  déjà  été  tort  utile  aux 
art-,  et  le  fut  surtout  dans  les 
teni[is  pénibles  de  la  révolution. 
Le  lempéramc/it -robuste  di;  De- 
^ivailly,  .-a  vie  sfdu'c  et  réglée,  sem- 
tdaient  lui  prcjUicUre  une  longue 

>  «arriére;  ni'jis  uric'  maladie  aignii 
l'enleva  en  peu  de  joui.-.,  le  u  no- 
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vembre  1798.  Il  seuddait  que  î.i 
Providence  voulût  épargnera  I)e- 
w.iilly  la  douleur  de  survivre  à 
l'im  de  ses  plus  beaux  ouvrages, 
ou  de  voir  l'incendie  de  ctle  ma- 
gnifique salle  de  rodéon,  qui  fut 
consumée  quel(|ue  temps  après  la 
njoît  de  l'artiste  qui  l'avait  cons- 
truile.  Elle  a  été  rétablie  depuis, 
n);tis  pas  entièrement  d'après  les 
plans  de  son  premier  autour.  Un 
de  nos  littérateurs  les  plu>.  estimés, 
M.  Andrieux, membre  de  l'institut, 
cl  alors  secrétaire  de  la  classe  de 
lillérat'ire  et  beaux-art>i.  a  pronon- 
cé ,  dans  la  séance  pid)lii|ue  du  i5 
germinal  an  ^jl'élogede  Dewailly. 
LECL5UC  (  Victoire -Emma- 
kotl),  né  à  Pontoise,  le  17  mars 
1772.  Sa  famille  était  honorabîe- 
n)ent  connue  dans  leccnnnwrce,  et 
jouissait  d'une  fortune  indépen- 
dante. Le  jeune  Leclerc  fut  en- 
voyé par  ses  parens  à  l'université 
de  Paris,  et  y  fil  ses  éludes  avec 
distinction.  Il  avait  été  destiné, 
par  son  père,  à  suivre  la  carrière 
du  comnitrc:;  mais  la  rév(dulion 
lui  (mvrit  celle  des  armes.  En 
1791  ,  l'assemblée  cons'ituante 
dtcréla  la  formation  de  ces  ba- 
taillons voloiilaires  d'où  sont  sor- 
tis presque  tout  les  grands  géné- 
raux qui  ont  tant  illustré  les  ar- 
n)es  françaises.  Leclerc  était  dans 
sa  dix-hiiiiiènie  année;  il  l'ut  un 
d<;s  premiers  à  s'enrôler  :  à  cette 
époque,  lesolficiers  étaient  choisis 
par  les  soldat;.  Leclerc  fut  nouj- 
mé,  par  .-es  camarades,  lieiitenaut 
d'une  con)pigriie  du  second  ba- 
tiilloii  de  Seine -el-Oise.  (^e  té- 
moignage parlait  sulîisamment  en 
bu  favetir,  et  il  entra  en  «jualité  de 
sous- lieutenant  au  i-i'  régiment 
de  cavalerie.    Leclerc  fut  bientôt 
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reiTiarqiié  par  son  activité  et  son  ment  pour  so  maintenir  militai- 
courage,  f|iialiti''s  qui  ne  l'ont  ja-  renient  dans  une  telle  position, 
mais  ahunliinné  pemlant  le  cours  mais  encore  pour  la  faire  suppor- 
de  sa  vie.  Un  général  divisionnaire  ter  à  ses  soldats,  qui  manquaient 
del'arméed'ltalie  lepritpouraide-  de  souliers,  de  vivres  et  d(î  vê- 
de-cauip.  Sa  division  faisait  partie  temens.  Le  caractère  et  l'activité 
de  l'ann,  e  de  Toulon.  Leclerc  se  de  cet  ofTaicr  le  firent  triompher 
tlistingiiaau  siège,  y gagnule  grade  de  tous  les  obstacles  de  la  saison, 
de  capitaine,  et  quoiqu'il  n'efit  el  de  la  détresse  qui  frappait  alors 
alors  que  ai  ans,  on  lui  confia  les  les  années  républicaines;  il  par- 
fonctions  de  chef  défat-major  de  vint  à  faire  assurer  aux  soldats  le 
l'aile  gauche;  ce  fut  Iisi  qui  fut  vêlement  et  la  subsistance  ;  il 
chargé  du  commandement  de  la  veillait  lui-mêtne  à  tous  leurs 
colonne  dirigée  contre  le  fort  Fa-  besoins,  et  il  établit  sur  le  mont 
ron  ;  cette  action  briUanle  conlri-  Cenis  la  mr;me  discipline  que 
bua  à  la  reddition  de  Toulon,  et  dans  une  jdace  de  guerre.  Les 
mérita  an  jeune  capitaijie  l'hon-  soins  qu'il  donnait  à  l'administra- 
neur  d'être  nommé  sur  le  champ  tion  de  ses  troupes  ne  lui  faisaient 
de  bataille  adjudant-général,  chef  point  négliger  toutefois  les  opéra- 
de  bataillon.  Lue  distinction  bien  lions  militaires;  il  tenait  .«es  sol- 
flatteuse  fut  encore  le  prix  de  sa  dats  en  baleine  par  de  fréquentes 
coniJuile  ;  ilful  chargé  d'aller  por-  reconnaissances  qu'il  faisail  mê- 
ter  à  Paris  la  nouvelle  de  la  prise  me  la  nuit,  et  pendant  les  l<jur- 
de  Toulon.  De  celte  époque  glo-  mentes  qui  l'hiver  .igitent  la  chaî- 
riense  dale  l'amitié  dti  général  ne  des  Alpes.  Ce  cantonnement, 
lîonaparte,  alors  commatidant  en  discipliné  et  actif,  sur  les  glaciers 
chef  de  l'arlilierie  de  siège,  pour  du  mont  dénis,  pendant  un  des 
!'adj\idani-général  Leclerc.  Après  plus  rudes  hivers  dont  ou  ail  gar- 
le  siège,  Leclerc  fut  envoyé  à  dé  la  mémoire,  fixa  les  regards  de 
l'arniée  des  Ardennes,  où  il  con-  l'armée  sur  l'adjudant  -  général 
tribua  à  la  mémorable  journée  de  Leclerc.  Le  gouvernement  direc- 
Fleurus,  qui  coTTimença  si  glorieu-  torial,  qui  venait  de  s'établir,  le 
sèment  la  longue  série  des  triom-  nounna  au  commandement  s|ié- 
|bes  de  la  France.  Une  autre  jour-  cial  de  Marseille:  cette  ville, 
née  de  Fleurus  devait  les  termi-  foyer  des  passion.s  les  plus  vio- 
mr  20  ans  après.  De  raririèe  des  lenles  et  le*  plus  opposées,  était 
Ardennes,  il  reçut  ordre  de  partir  resiée  en  proie  à  plusieurs  fac- 
pfinr  l'année  des  Aljtcs.  et  il  y  fut  lions;  elle  élail  le  ihéàlre  de  vin- 
chargé  du  poste  le  plus  dillicile,  lenles  réactions,  et  l'anarchie  é- 
cchii  (In  commandement  de  l'ex-  tait  si  complète  qu'il  avSit  jus- 
trêiiie  avant  -  garde  sur  le  sommet  qu'alors  été  impossible  d'y  taire 
dn  mont  (lenis;  il  y  passa  le  ri-  exécuter  les  lois  de  la  réquisition, 
eoureux  biver  de  1794  à  i^^ô.  Il  (>cci  peut  donner  l'idée  de  la  si- 
lallait  un  courage  physique  siipé-  tualion  où  était  celte  ville;  elle 
rieur  et  une  force  dTime  d'une  était  troublée  par  un  désordre;  in- 
irwnipe   particulière,  non -seule-  tériour  qui  rendait  nulle  l'action 
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(le  toute  j)()ljct  ;  les  vols  avec  vio- 
lence et  avec  impunité  go  com- 
incttaicnt  Journellement  dans  Jcs 
ruei».  Indépendauimcnl  do  cette 
anarchie  intérieure,  la  guerre  em- 
pêchait les  approvisionneinens 
par  mer  et  par  terre;  ils  éîaient 
exposés  à  être  pillés  par  les  ban- 
des réjiandues  dans  les  oampa- 
p:!ies  ;  de  plus,  les  caisscis  de  la 
ville  étaient  tellement  épuisées 
i|u'elles  ne  pouvaient  fournir  ni 
a  lu  solde  des  troupes,  ni  aux  dé- 
penses municipales,  telles  que  l'é- 
o'airajîe  des  rues.  Quelque  <liiii- 
ciie  que  lût  la  mission  du  com- 
mandement de  Marseille,  l'adju- 
dant-général  Leclerc  l'accepta  :  il 
ne  pouvait  donner  une  plus  gran- 
de preuve  de  patriotisme  au  gou- 
vernement. La  loyauté  et  la  l'er- 
iiiclé  de  son  caractère,  la  modé- 
ration et  la  sûreté  de  ses  princi- 
pes, l'amour  de  l'ordre  et  de  la 
disci[)line, triomphèrent  bienlAtde 
tant  d'obstacles;  il  mérita  l'aflec- 
îion  et  la  confiance  des  hahilans 
de  Marseille;  il  rendit  aux  lois 
leur  action,  appela  leur  sévérité 
par  de  salutaires  exemples,  fit 
partir  les  réquisitionnaires  et  les 
rélractairos,  et  comprima  les  mal- 
veillans.  Ce  lot  pendant  ce  com- 
mandement temporaire  de  Mar- 
seille, qu'adntis  dans  l'intimité  de 
rd""  Bonaparte,  il  devint  amon- 
n-ux  de  la'plus  jeune  de  ses  filles, 
qu'il  éjiou.-a  dc|!uis  (^roycz  I'acu- 
NE  lioBGuÈ>E).  l.e  général  Bona- 
jiarte  venait  d'être  appelé  au  com- 
l'Kindement  en  chef  de  l'armée 
d  Italie  ;  il  n'avait  pas  oublié  les 
lîillans  services  de  Leclerc  au 
-égc  de  Toulon;  il  le  demanda, 
i'imployn  d'abord  à  l'avant  garde, 
t"*  bientôt  il  se  ratlacliaçn  qualité 
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d'adjudant-général,  sous  chef  d'é- 
tal-major. Lo  choix  du  général 
Bonaparte  pour  de  pareilles  fonc- 
tions prouva  dès-lors  que  les  fa- 
cultés de  l'adjudant- général  Le- 
clerc n'étaient  pas  uniquement 
militaires.  Le  généial  Berlhier,  en 
sa  qualité  de  chef  d'état- major, 
était  chargé  de  la  partie  militaire; 
mais  l'adjudant  -  général  Leclerc 
fut  chargé  d'une  partie  non  moisis 
dilîicile  et  plus  délicate:  celle  de 
la  correspondance  politique.  A 
l'époque  de  l'armislicede  Leoben, 
il  fut  envoyé  au  travers  du  Tyrol, 
pour  en  donner  connaissance  à 
l'armé'!  du  Rhin,  et  de  là,  i!  se  ren- 
dit auprès  du  directoire,  q>ii  le 
renvoya  à  l'armée  d'Italie,  après 
l'avoir  nommé,  le  21  mai  1797» 
général  de  brigade.  A  rrivé  à  Mi- 
lan, où  le  général  en  chef  avait 
réuni  toute  sa  famille,  il  y  épousa 
sa  sœur  Pauline.  Après  le  traité 
deCampo-Formio,  le  général  Ber- 
tbier  ayant  été  nommé  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
le  général  Leclerc  fut  son  chef 
d'état-major.  11  fit  la  campagne  de 
Rome;  à  cette  époque,  il  y  eut 
des  troubles  suscités  par  l'influen- 
ce  étrangère  dans  l'armée  d'Italie; 
la  solde  en  fut  le  prétexte;  elle 
n'était  pas  payée  exactement,  il 
y  eut  même  quelques  révoltes,  et 
la  discipline  fut  totalement  com- 
promise. Le  général  Leclerc  était 
souvent,  par  l'absence  du  général 
15erthicr,  chargé  du  poids  de  tout 
le  conmiandemeut  ;  il  eut  besoin 
de  se  rappeler  l'état  où  il  avait 
trouvé  Marseille,  pour  ne  pas  être 
découragé  par  celui  dans  lequc;! 
se  trouvait  l'armée.  Berthicr  par- 
tit pour  l'Egypte,  et  fut  remplacé 
par  Brune,   sous  lequel   LcclcFC 
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conlinua  à  servir;  bicnlût  il  fut 
appelé  dans  les  inOincs  fonc- 
tions, sous  les  ordres  du  g(''nér;d 
Kilmaine,  à  rarinéc  de  l'Ouest, 
rassemblée  contre  l'Anj^Icterre  ; 
mais  les  troubles  civils  se  rallu- 
mèrent dans  ces  départeniens  ,  et 
chang;érenl  la  destination  do  l'ar- 
mée, qui  fut  cliargée  de  les  ré- 
))rinicr.  Le  général  Lecîerc  fut 
assez  heureux  pour  contribuer,par 
sa  prudence  autant  que  par  sa 
fermeté,  à  la  pacification  de  ceyte 
contrée.  En  l'an  7,  le  directoire 
réi'ompensa  les  services  du  géné- 
ral Leclerc  par  un  coin  mande- 
ment supérieur;  rilaile  n'était  plus 
le  théâlie  de  nos  trioniphes,  elle 
était  celui  de  nos  défaites,  et  ?ilan- 
toMcqui  avait coAlé  cinq  armées  à 
l'Autriche,  quand  Bonaparte  com- 
mandait l'armée  d'Italie,  venait 
de  se  rendre  honteusement  aux 
Autrichiens  par  une  capitulation; 
la  garnison  rentrait  en  France  pri- 
soniiiére  de  guerre  avec  les  débris 
des  légions  polonaises,  et  avec  la 
foule  des  patriotes  italiens  qui , 
a'.tachés  ^1  la  fortune  française  , 
fuyaient  lu  réaction.  Ces  masses 
étaient  entassées  dans  les  dépar- 
teniens méridionaux,  et  particu- 
lièrement à  Lyon;  elles  olVraient 
]'.'.  spectacle  de  la  misère,  de  l'in- 
discipline et  du  mécontentement  ; 
il  s'agissait  de  ré'jrganiser  cette 
multitude  qui  pouvait  être  utile, 
on  devenir  dangereuse  ;  la  mau- 
vaise administration  de  cette  épo- 
que ne  pouvait  remédier  à  une 
pareille  position.  Le  directoire|se 
souvint  des  services  du  général 
Leclerc  à  Marseille,  à  Korne  v.t 
dans  l'Ouest,  et  lui  conféra  le 
commandement  supérieur  dans 
Lyon,  avec  des  pouvoirs  cxtraor- 
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dinaircs.  a  Dans  tous  les  cas,  lui 
Décrivait  le  ministre  de  la  guerre, 
"VOUS  êtes   toujours  sûr  de  mon 
•  approbation.  N'êtes-vous  pas  de 
occ  petit  nombre  auquel  on  peut 
«confier     sans    inconvénient    les 
«pouvoirs  les  plus  illimités?»  Le 
gouvernement  ne  s'était  pas  trom- 
pé :  en  peu  de  semaines  le  géné- 
ral   Leclerc,   par   le   crédit  qu'il 
trouva  dans  le  commerce,  par  des 
sacrifices   perscmiicls  et  par  l'in- 
fluence qu'il  sut  prendre  sur  l'ad- 
ministration   municipale  ,     avait       ||^ 
pourvu  aux  besoins  les  plus  ur-       ^" 
gens;  les   troupes  étaient  à   ])cu 
près  armées  et  équipées,  la  solde 
presque    alignée.  Il  compléta  les 
cadres  par  des  onicicrs  fermes  et 
intLdIigens;   il  forma  des  camps, 
où  le  soldat  eut  bientôt  repris  les 
habitudes  de  la  discipline,  et  cette 
petite  armée,  dont  le    gouverne- 
ment avait  dû,  avec  raison,  re- 
douter la  présence,  traversa  pai- 
siblement   le    territoire    français 
pour    se  rendre  sur  les  côtes  de 
l'Ouest.  Le  général  Leclerc  était 
à  peine  de  retour  de  cette  mission, 
quand  le  général  Bonaparte,  après 
avoir  débarqué  à  Fréjus,  était  ar- 
rivé en  triomphe  à  Paris,  accom- 
pagné des  espérances  de  la  Fran- 
ce  entière.   Leclerc   fut  du  petit 
nombre  des  généraux  qui,  admis 
à  la  confiance  particulière  du  gé- 
néral   Bonaparte,     contribuèrent 
puissamment   au    succès    du    18 
bruniaire.  Nominé  général  de  di- 
vir-ion  le  5  décembre  iJOO,  il  fut 
employé  à  l'armée  du  Rhin,  où  il 
commanda  la  deuxième   divisiim 
du  centre,  sous  le  général  en  chef  ' 
]\L>reau ,   tenue  oonstainment  en 
réserve.  Sa  division  ne  trouva  l'oc- 
casion de  se  sign;>l«T  ff  l'à  ralVaire 
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de  Landsliut,  où  il  déploya  la  plus 
t;ia!ule  vij^iieur,  L'arcliidiic  Fer- 
dinand occupait  celte  ville  avec 
4,ouo  hommes  d'iiiranloiie  et  Goo 
chevaux;  l'Isère,  dont  les  bords 
sont  très-escarpés,  y  forme  une 
île  qui  communique  à  Is  ville  par 
deux  ponts  ;  à  hi  suite  d'une  posi- 
tion si  forte,  se  trouve  ur)  délilé 
long  et  étroit.  Le  général  Leclerc 
atlafjua  les  Autrichiens  à  la  tête 
(ie  son  avant-garde  :  en  un  mo- 
im-nt  les  faubourgs  furent  em- 
portés ,  les  portes  enfoncées  à 
coups  de  hache,  et  les  ponts  fran- 
chis sous  le  feu  de  reniifuii,  qui 
tenta  vainement  de  tenir  dans  le 
détilé.  L'archiduc  voulut  couvrir 
sa  retraite  par  des  charges  de  ca- 
valerie, mais  ses  hussards  furent 
mis  en  fuite  avec  une  perle  consi- 
dérable. Quatre  cents  hommes  tués 
ou  blessés,  600  prisonniers,  dont 
Ui!  colonel,  i5o  chevaux  el  deux 
pièces  de  canon,  furent  les  résul- 
tats de  celte  brilianle  journée,  qui 
ne  coftta  que  quelques  hommes  à 
Il  division  française,  tant  les  atta- 
<j  les  avaient  été  vives  et  savam- 
ment combinées.  L'armislice  eut 
lieu.  Le  général  Leclerc  futappe- 
l«  à  des  fonctions  plus  imporlan- 
ie.>.  Investi  du  conuuandcment 
.supérieur  des  i^"",  ib*  el  19°  di- 
visions militaires,  il  établit  son 
•  piarlier-général  à  Dijon  ,  et  là  il 
regidarisa  la  marche  el  la  dispo- 
sition des  forces  rassemblées  par 
le  gouvernement,  pour  faire  en 
Allemagne  et  en  llalie  une  secon- 
de can)|iai:ne  ;  ensuite  il  passa  au 
(;(unmandement  en  chef  du  coij)s 
d'observaliiuj  dy  la  Gironde  :  ou 
dc-tinail  celle  iUTnée  à  obliger  le 
l'ortugal  de  renoncer  à  l'alliance 
Je  l'Angleterrev  La  cour  d'Ksp.i- 
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gne  avait  embrassé  la  cause  de  l.i 
France,  et  ses  troupes  attaquaient 
le  midi  du  Portugal,  tandis  qu^î 
les  noires,  concentrées  à  Sala- 
manque.  menaçaient  d'en  envahir 
le  nord.  L'excellente  discipline 
que  le  général  Leclerc  maintenait 
dans  son  armée  lui  avait  acquis 
Testime  et  l'affeclion  de  nos  alliés, 
et  lui  promettait  de  grands  suc- 
cès dans  celte  campagne;  mais  un 
traité  négocie  précipitamment  à 
ALidrid,  et  auquel  il  fut  étranger, 
rnîl  fin  à  celte  guerre  à  peine  com- 
mencée. Cependant  les  prélimi- 
naires de  paix  avec  l'Angleterre 
furent  signés,  et  la  France  put 
enfin  s'occuper  de  ses  colonies, né- 
gligées trop  long-temps.  La  plus 
importante,  Saint-Domingue,  é- 
tait  aussi  celle  où  les  principes 
émis  avec  imprudence  à  la  tribu- 
ne avaient  proiluit  les  plus  ter- 
ribles eflels.  Les  nègres  insurgés, 
commandes  par  des  généraux  pris 
parmi  eux,  après  avoir  chassé  ou 
massacré  les  blancs,  avaient  con- 
servé avec  la  métropole  des  rela- 
tions d'une  fidélité  plus  que  dou- 
teuse; car  ils  avaient  essayé  de 
traiter  avec  I'.4nglelerre  aussitôt 
qu'ils  avaient  pu  craindre  la  veii- 
geatjce  de  la  république  ;  mais  les 
préliminaires  de  paix  roujpirent 
cette  négociation.  Les  noirs  a- 
vaienl  à  leur  tête  Toussaiut-Lou- 
verlure.  iKjnnne  ariKicieux  et  lia- 
bile,  qui,  parvenu  à  letn-  inspirer 
mit;  sorte  de  fanatisme  pour  sa 
personne,  était  décidé  à  loul  en- 
treprendre [tour  conserver  c<!t  as- 
ceodanl.  Un  j-.répara  à  IJrest  et  ii 
Touii>n  ime  expédilion  formida- 
ble, tlonl  le  commandement  ^\i- 
prême  fut  confié  par  je  premier 
consul  à  son  beau-frère,  le  gêné- 
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r!»l  Leolerc.  Celle  l»;iute  Mii.*st'^n, 
dont  la  condiiile  iii';cessilait  un 
liomiue  supérieur,  et  doul  le.  suc- 
(.«'S  intéressait  à  iiii  si  liant  de- 
f[ré  le  conmierce  français,  avait 
été  briguée  |»ar  les  plus  f;ranfle> 
jéput.ilioos  de  l'époque.  Beruii- 
«lolle,  alors  ciiinmaudant  en  Bre- 
tagne, ne  pardonna  jamais  au  pre- 
inicr  consul  la  préféiente  qu'il 
doona  au  général  Lcclerc.  Une 
<orlc  de  persécution  s'arharna  con- 
tre celte  belle  entreprise  iviéine 
.ivantson  exéculion  ;  elle  lui  loin 
d  être  protégée  par  le  niiui>tre 
qui  en  avait  la  direction,  et  qui 
ciurait  dû  avoir  la  responsabilité 
de  ses  préparatifs.  Le  lait  est  que, 
dés  son  arrivée  à  Brest,  le  capi- 
l.iine-jjénéral  Leclerc  fut  si  mal 
secondé  pas  le  ininislcre  de  la 
marine,  qu'il  dut  prévoir  les  dif- 
fioullés  qu'il  rencontrerait  dans  ce 
comniaudcineiit ,  objet  d'une  en- 
vie si  implacable.  Les  obstacles 
devaient  se  niidtiplier  t^ncore  da- 
vantage pendant  la  c;'.inpagne  par 
l'elVet  de  celte  étrange  malveil- 
lance. Les  jusies  récriminations 
des  colons,  des  expédilionnalres 
qui  ont  survécu,  et  celles  de  la 
France,'  sont  à  préeent  condam- 
nées au  silence.  Le  juge  et  le5  par- 
ties ne  sont  plus,  et  Saiul-Domin- 
^\ie  traite  d'état  à  état  avec  son 
ancienne  métropole.  Les  prépara- 
tifs pour  l'expédition  se  faisaient 
dans  les  porls  de  Brest.  Roche- 
fort,  Lorient ,  Toulon,  Cadix,  le 
Havre,  et  dans  ceux  de  la  11«)1- 
lande  :  ils  étaient  envelof/ïfiés  d'un 
grand  mystère,  de  peur  d'éveilbr 
rattenlion  des  Anglais.  Dans  le 
<:ouraut  de  décembre  1801.  le  gé- 
néral Leclerc  partit  de  Brest  -ur 
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la  flolle  commandée  en  chef  par 
l'amiral  Villarel-Joyeuse  ;  l'ami- 
ral (iravina  commandait  l'escadrf 
espagnole.  Les  escadres  de  I\o- 
cheforl,  Lorient,  Toulon  et  Cadix, 
devaient  se  joindre  à  celle  de 
Brest.  La  totalité  des  forces  em- 
barquées s'élevait  à  20,000  bom- 
nies.  Le  général  Dugua  était  cbel 
de  l'élal-Ujajor  ;  les  généraux  de 
division  Hardi  ,  llochambeau  , 
Dobclle,  Boudct  et  Desfourueaux, 
comniau<laient  les  troupes  de  flé- 
barqnemenl.  Le  colonel  du  génie,  «^ 
Bachelu,  était  chef  de  l'arme  du  ^R 
génie;  l'artillerie  était  comman- 
dée par  le  général  PaiTibnur,  et 
l'ordonnateur  d'Aiire  avait  !a  di- 
roction  de  l'armée.  Le  conseiller- 
d'élat  Benezech  était  chargé  de 
la  direction  de  la  colonie  comme 
préfet.  iM.  de  Norvins  était  secré- 
Ifure  -  général  du  gouvernement 
(voyez  i'Î0RVi?;s\  -Les  généraux 
Clauzel,  "NVatrin  ,  Desbureaux  et 
la  Foype ,  suivaient  de  prés  la 
première  expédition.  Le  i^énéral 
Leclerc  iuout<>it  le  vaisseau  VO- 
céan ,  de  120  canons.  Ou  donna 
pour  points  de  ralliement.  Belle- 
lie,  les  Canaries  et  le  cap  Sama- 
nah,  à  la  pointe  Est  de  Saint-Do- 
mingue, où  devait  avoir  lieu  la 
réunion  générale.  Ces  (U'dres'oiit 
élé  justement  critiqués  .  car  ils 
devaient  empêcher  de  prendre 
Toussaint  au  dépourvu;  aussi 
l'armenicnt  étail  déjA  connu  à 
notre  arrivée  sur  la  côte  de  l'île. 
La  réunion  qui  se  fit  au  cap  Saina- 
nah  s'opéra  lentement.  L  escadre 
de  Bochefort  y  jeta  l'ancre  la  pre- 
mière; l'amiral  Viliar.  t-.loyeuse  »  *. 
après  avoir  perdu  plusieurs  jours 
à  attendre  l'escadre  de    Lorienl  , 
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tomba  dans  une  série  de  mauvais 
{eiin)s,  et  ne  pouvant  la  rallier, 
arriva  plus  lard.  Au  premier  avis 
<jiie  Toussaint  reçut  d'une  flotte 
française  dans  les  eaux  de  Sama- 
nah,  il  se  porta  sur  le  point  me- 
nacé où  se  trouvait  la  première 
de  mi -brigade  des  noirs.  Le  départ 
du  colonel  Vimeiir  avait  laissé 
beaucoup  d'agitation  dans  son 
âme,  mais  son  parti  était  pris  de 
ne  point  se  soumettre;  aussi,  sans 
égard  pour  l'autorité  de  la  mé- 
^  tropole,  avait-il  signé  avec  le  gé- 
néral anglais  Nugens,  gouver- 
neur de  la  Jamaï(iue,  une  con- 
vention d'assistance  réciproque  , 
convention  que  le  traité  d'Amiens 
avait  annulée.  L'etcadre  réunie 
olï'rait  45  vaisseaux  ou  frégates, 
avec  24,000  combatlans  ù  bord. 
Le  général  Leclerc  et  l'amiral  se 
disposèrent  pour  le  débarque- 
ment à  la  vue  du  Cap-Français, 
pendant  la  nuit,  et  au  milieu  d'un 
gros  temps,  qui  démAta  en  partie 
un  vaisseau  de  74*  L'aiîiiral  La- 
louche-Trévillc,  et  la  division 
Eijudet,  furent  envoyés  au  Port- 
au-Prince;  le  général  Kocham- 
heau  avec  2000  hommes  au  furt 
Dauphin  ;  le  général  Kerverseaux 
avec  1000  hommes  se  porta  sur 
banto-Domingo,et  le  général  Le- 
clerc garda  pour  lui  et  la  divi- 
sion Hardy,  l'attaque  du  Cap, 
L'aide-de-camp  Le  lîrun  était  ai- 
de-de-camp de  l'airiiral  Villaret; 
il  ne  fut  celui  du  général  Leclerc 
«ju'après  le  débarquement.  H  en- 
tra au  Caj)  à  bord  d'un  canot  île 
ce  port,  qui  était  armé  par  des 
INoirs;  malgré  cela,  le  forlPicoIel 
lira  sur  le  canot.  Dans  la  rclalion 
qu'a  donnée  M.  Le  lirun  de  sa 
ijiission,  il  asinirc  que  tout  était 
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p;.lj<aré  au  Cap  pour  Mnccndic, 
lorsqu'il    revint   à    bord    de   VO- 
ccan\  et  Christophe,  commandant 
de  la  partie  du  nord,  déclara  que 
l'escadre  n'entrerait  qu'avec  l'or- 
dre de  Toussaint.  La  municipali- 
té de  la  ville  du  Cap  ayant  sup- 
plié  le   commandant   de   ne   pas 
causer  la  ruilîc  de  la  cité  par  une 
résistance    inutile,    une   dépula- 
tion  se  rendit  au  bord  de  l'ami- 
ra!,  et  demanda  une  suspension 
d'armes    jusqu'à    la    réponse   de 
Toussaint.     La    dé])ulation   con- 
duite   par  le   noir  Tliélémaque  , 
aricien    député     au    conseil    drs 
cinq-cents,   et  très-attaché  à  la 
France,  reçut  le  meilleur  accueil 
du  général   Leclerc,  et  rapporta 
au  Cap  les  proclamations  du  pre- 
mier consul.   Leclerc -demandait 
avec  instance  la  renn'se  des  forts; 
et,  en  cas  de  refus,  menaçait  de 
débarquer  avec  i5,ooo  hommes. 
Cependant  Christophe  avait  reçu 
les   ordres   de  Toussaint  ,   et  en 
deux  jours  il   se  mit  en  étal  de 
défense.    Par  une   imprévoyance 
Impardonnable,  l'amiral  fiançais 
manquait  de  pilotes  expérimen- 
tés; et,  avec  une  flolle  de  45  vais- 
seaux, il  était  condamné   à  une 
vaine  démonstration  devant  le  port 
duCap-Français.Fauted'un  pilote, 
le   premier    but   de   l'expédition 
manqua, celui  de  la  conservation  et 
de  la  prise  de  la  capitale.  Chris- 
tophe,   en    \ertu    des   ordres    de 
Toussaint,  menaçait  de  brûler  la 
ville   si   on  l'attaquait.    Ces   cir- 
constances réunies  furent   cause 
que  le  général  Leclerc  et  l'anù- 
ral  renoncèrent  au  projet  de  for- 
cer la  passe,  et  le  débarquement 
du  général  en  chef  eut  lieu  à  la 
pointe  du  Limbe,  sous  la  prolec- 
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lion   d'une  vive  canoiinadtî..    La 
division   Hardy  se  porta  ensuite 
sur  le  morne  aux  Anglais;   pour 
Rochanibeau,  il  s'était  déjà  em- 
palai du  l'orl  Dauphin.  Instruit  du 
succès  dos   deux  déharquemens, 
Christophe  força  ses  troupes  à  la 
retraite,  mit  le  feu  à  la  ville,  et 
laissa  des   incendiaires   pour   l'y 
entretenir.    Le  maire,  Théléma- 
que,  parvint  à  sauver  une  partie 
de  la  population  blanche  et  lui- 
même,   en  fuyant  avec  elle  dans 
les  mornes  de  la  Vigie.  La  ville 
fut  pillée  par  les  soldats  de  Chris- 
tophe. L'escadre  se  présenta  dans 
la  passe  au  moment  de  l'incendie; 
les  forts  avaient  ét^  abandonnés; 
seulement    le    fort   Belair   lâcha 
quelques  coups  de  canon  qui  n'em- 
pêchèrent pas   le  général  Hum- 
bert  de  descendre  ses  troupes,  et 
d'opérer  le  soir,  au  haut  du  Cap, 
sa  jonction  avec  le   général   Le- 
clerc.  L'incendie  du  Cap  privait 
l'armée    de    grandes   ressources; 
huit  cents  maisons  avaient  été  la 
proie  des  flammes,  60  seulement 
échappèrent;  ce  malheur  eut  les 
suites   les    plus  désastreuses.   Le 
général  Leclerc  s'établit  au  Cap, 
et  envoya  quelques  jours  après  le 
général  Humbert  avec  deux  vais- 
seaux, s'emparerdu  Port-de-Paix, 
où  commandait  le    noir  Maure- 
pas.    Un    autre    détachement   fut 
prendre  possession  du  môle  Saint- 
Nicolas  ,  poste  des   plus  iinpor- 
tans.  Maurepas,  réduit  à  céder  le 
port, y  mit  le  feu,  et  se  replia  dans 
les  mornes;  Humbert  l'y  pour- 
suivit, mais  il  fut  battu  et  rega- 
gna lePort-dc-Paix.  Il  devait  faire 
sa  jonction  aux  (Jouaïves  avec  la 
division   Boudet.   Ce   général  fut 
plus  habile  et  plus  heureux  :  sc- 
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condé  par  l'amiral  Latouchc-Tré- 
ville,  il  s'empara  du  Port-au-Priii- 
cc,  et  sauva  la  ville  de  l'incendie 
et   du   pillage.  Dessalines,  qui  su 
trouvait  à  Saint-Marc,  où  il  coin- 
mandait  la  partie  rlc  l'ouest,  ayant     ^ 
reçu    cette    nouvelle,    rallia    ses 
troupes,  et  se  retira  avec  La  Mar- 
tinière,  par  les  Vérettes  et  l'Arli- 
boiiite,  massacrant  tous  les  blancs, 
et  brûlant  toutes  les  habitations. 
La  partie  entière  du  sud,  où  com- 
mandait   le    noir    Laj)lume,    fut 
sauvée.  Celui-ci  accueillit  favora- 
blement l'oflicier  envoyé  par   le     ^Ê^ 
général    Leclerc  ,  et   se   hâta  de 
prendre   des  mesures    défensives 
contre  les  entreprises   de  Tous- 
saint. Le  mulâtre  Clervaux,  com- 
mandant la  partie  de  l'est,  s'était 
soumis,  et  le  général  Rerverscaux, 
envoyé    par    le   général   en    chef 
avec  un  millier  d'hommes,  s'em- 
para de  Santo-Domingo,  qui  lui 
fut  remis  par  Paul  Louverture, 
frère  deToussaint.  L'évêque  Mau- 
vielle  contribua  beaucoup  à  faire 
reconnaître  l'autorité  de   la  mé- 
tropole dans  celte  partie  de  l'île. 
En  ordonnant  à  ses  généraux  de 
brûler  toutes  les  villes  et  les  ha- 
bitations des    plaines,  Toussaint 
prouvait  as:ez  que  depuis  loug- 
temps  son  parti  était  pris  de  ré- 
sister à  l'armée  française,  et  de 
concentrer  sa    défense    dans    les 
mornes,  en  établissant  le  quartier 
central  au  grand  Chaos.   Cepen- 
dant Leclerc  organisait  son    ar- 
mée,  assurait  le  service  des  hô- 
pitaux et  des  subsistances,  et  né- 
gociait avec  dilîérens  chefs  noiis 
pour  les  détaciicr  de   Toussaint. 
11    se  disposait  à    aller  atlaqu<r 
Toussaint  et  son  armée;  mais  a- 
vant  de  tenter  colle  opération,  il 
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envoya  ;'i  celui-ci  ses  deux  fi!s 
qu'il  avait  ramenés  do  France.  M. 
Ctiisnon,  leiir  inslituleur.  accom- 
jtagnail  ses  élève-^,  el  portait  la 
leltre  du  premier  consul  au  chef 
noir.  La  lettre  dont  IM.  Coisnon 
était  chargé,  lettre  pleine  de  mo- 
dération «jt  de  dignité,  reconnais- 
sait les  services  que  Toussaint  a- 
vait  rendus  à  la  patrie,  et  lui  en 
promettait  la  réc*)mpense.  11  pa- 
rut ébranlé  à  sa  lecture;  mais, 
rentrant  aussitôt  dans  son  carac- 
tère, il  ne  donna  qu'une  réponse 
évasive,  et  demanda  du  temps. 
Leclerc  lui  accorda  quatre  jours, 
et  lui  renvoya  ses  enfuns.  Tous- 
saint lesgardat't  ne  répondit  plus. 
Alors  le  général  en  chef  le  déclara 
rebelle,  le  mit  hors  la  loi,  et  s'ap- 
prêta de  nouveau  i\  entrer  en 
campagne.  Dans  cet  intervalle, 
les  escadres  de  Toidon  et  de  Ca- 
dix étaient  arrivées  char^-ées  de 
renlorts  qui  hâtèrent  l'attaque 
jiroielée  par  le  général  en  chef. 
Le  17  féviier  le  mouvement  com- 
mença. Destourneaux  s'avança  du 
ijmbé  jusqu'à  Plaisance,  que  le 
nègre  Dnmesnil  lui  remit  en  bon 
état.  Hardy  se  dirigea  siirla  gran- 
de rivière,  et  le  géhéral  Leclerc 
suivit  le  mouvement  avec  le  quar- 
tier-général ;  d'un  autre  côté  Uo- 
chambeau  avait  quitté  le  fort  Dau- 
phin, avec  l'ordre  de  gagner  les 
revers  des  hauts  mornes  de  Saint- 
Ilaphaël.  Le  général  IJehelle  avait 
été  envoyé ,  avec  de  nouvelles 
troupes,  au  Port-dc-Faix.  pour  y 
Secourir  Humbert,  et  se  réimir  ù 
itii  Contre  Maurepas.IJoudeî,  parti 
du  Pori-au-Priute,  devait  se  por- 
ter sur  le  iMirebalais,  et  prendre 
I  ennemi  à  dos.  Ce  mouvement 
c'iujbiné    eut    un    plein    succès: 
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Christophe  fut  battu,  délogé  do 
la  Marmelade,  et  poussé  sur  l'Es- 
ter par  la  division  Hardy;  Des- 
fourneaux  sorti  de  Plaisance,  prit 
la  direction  des  Gonaïves  par  la 
Conpe-à-Pinlade,  et  cidbula  les 
noirs.  Ceux-ci  incendièrent  les 
Gonaïves  avant  de  (|uilter  la  ville. 
Rochambeau  vint  prendre  poste  à 
la  ravine  des  Couleuvres  devant 
Toussaint.  Ce  chef  des  noirs  per- 
dit 6  â  700  hommes,  el  malgry 
une  déltnse  opiniiîlre,  fut  forcé  de 
se  retirer  sur  le  bourg  de  la  peti- 
te rivière.  Maurepas  au  contraire 
s'était  baUu  avec  avantage  contre 
Debelle,  qui  accusa  Humbert  de 
s'être  comporté  avec  peu  de  bra- 
voure. Toutefois  !a  position  du 
premier  devenait  é})iftei!se ,  il  se 
trouvait  enveloppé  dans  les  mou- 
vemens  de  Hardy  et  de  Desfour- 
neaux.  aussi  chercha-t-il  à  Imiter. 
Il  obtint  d'être  renvoyé  comman- 
dant au  Port-au-Prince;  mais  ou 
amalgama  ses  troupes  dans  diffé- 
rentes divisions.  Boudet,  qui 
croyait  Dessalines  à  la  croix  des 
bouquets,  apprit  qu'il  filait  vers 
le  sud;  alors,  par  une  marche  de 
20  lieues  exécutée  en  deux  jours, 
il  mit  la  moitié  de  la  division  à 
sa  poorsuite.  H  se  rendit  au  Port- 
au-Prince  avec  le  reste  de  ses 
troupe-i  pour  protéger  cette  pla- 
ce, et  la  sauver  de  l'incendie  dont 
Toussaintia  menaçait.  Bondel,  ins- 
truit des  opération*  du  général 
Leclerc.  se  mit  en  marche  sur 
haint-Marc;  et  Dessalines,  à  la 
suite  d'ua  combat,  se  relira  dans 
celte  ville  qu'il  incendia.  Fidèle 
ù  ses  ailreux  priucij)es,  il  conti- 
nuait de  brûler  les  habitations  et 
(le  massacrer  les  blanc*.  Lchap- 
pant  de    nouve;!u   à    Boudet ,    il 


m.ircha  sur  le  l'ort -au -Prince  hors  «le  comI);il.  Ia:  géiu'îral  ï)u- 
«ju'il  cFO^ail  (lé-^arni.  mais  La-  giia  prit  le  coiMiDaïKiement  de  la 
croix  y  ûlait  resté  blessé,  et  fil  «tivision  Debcllc;  Desjalinc?  ral- 
manquiT  sou  projet.  L'atiiiral  lia  ses  Iroupos.  Le  3  mars,  la  di- 
Latouche-Tréville,  en  faisant  dé-  \isi()n  Boi.def  ayant  avec  une  rare 
harriiier  de  son  escadre  la  moitié  inirépidité  enlevé  le  port  retran- 
des  équipages,  contribua  puis-  clié  «!e  Triannn.  s'éîait  portée  sur 
samnienl  à  sauver  la  place.  Dé-  le  Mirebalais.  Le  9,  elle  débou- 
barrasé  de  Maurepas  qui  s'était  cha  sur  les  Véreltes,  où  elle  trou- 
soninis,  Lecl-rc  continua  d'atla-  va  les  deux  bourgs  incendiés,  «l 
quer  Tonssaint  et  Christophe ,  et  tous  les  blancs,  au  nombre  de 
arrêta  It.'S  dispositions  suivantes  1200,  égorgés  par  les  ordres  de. 
pour  attaquer  les  Véreltes.  Ro-  Dessalines.  Le  11.  le  général  Le- 
chambeau  eut  ordre  de  s'y  por-  clerc,  suivi  de  la  division  Boude!, 
ter  par  le  petit  Sault  et  le  haut  fit  attaquer  la  Crête-à-l'it  rrot  par 
Ester,  Debelle  dut  marcher  par  les  troupes  de  Boudet  et  de  Du- 
le  petit  fond  et  le  bas  Ester,  et  gua;  il  resta  au  irniieu  du  feu 
Hardy  au  centre  par  le  revers  pendant  toute  l'affaire,  qui  fut 
occidental  des  uionlagnes.  Le  meurtrière;  le  général  Dugua  y  fut 
général  Leclerc  s'embarqua  aux  blessé,  ainsi  que  plusieurs  géné- 
Gonaïves  pour  le  Port-au-Prince,  raux ,  et  chefs  de  brigade.  Mais 
afin  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  cette  attaque  eut  un  résultat  aussi 
division  Boudet  pour  conduire  malheureux  que  les  précédentes, 
l'attaque  des  Véreltes.  Desfour-  on  perdit  5  à  Goo  hommes  tués 
Beaux,  établi  à  Plaisance,  était  ou  blessés,  au  nombre  desquels 
chargé  de  couvrir  la  province  du  se  trouvaient  ces  deux  derniers 
Nord.  Dessalines,  rappelé  par  généraux.  Leclerc  sentit  que  pour 
Toussaint,  s'était  retiré  vers  le  attaquer  le  fort  avec  succès,  du 
fort  de  la  Crête- à-Pierrot.  Un  canon  était  indispensable  ;  en  at- 
succès  complet  justifia  les  opéra-  tendant  le  fort  fut  bloqué  par  les 
tionsdu  général  en  chef.  Korham-  divisions  Boudet  et  Duguo,  cl  le- 
beau  battit  les  débris  du  corps  de  qiiailier-général  s'établit  à  Saint- 
Toussaint;  celui-ci  disparut  a\ec  Marc.  On  attendait  également  les 
Christophe,  et  ils  se  jetèrent  en-  divisions  Kochanibeau  et  Hardv. 
semble  sur  la  province  du  Nord,  Toussaint,  qui  avait  quitté  la  Crè- 
datis  l'espérance  dMusurgcr  la  pi-  le-à-Pierrot,  s'était  mis  en  m;ir- 
pulation  noire.  Le  général  Debel-  che  avec  Christophe  contre  Plai- 
le,  qui  marchait  sur  la  Crêleà-  sance,  où  commandait  le  général 
Pierrot,  attaquii  le  corps  de  Des-  Desfourneaux,  mais  il  fut  battu, 
salines,  le  battit  et  le  poursuivit  cl  se  décida  alors  à  prendre  poste 
jusque  sons  le  canon  du  fort;  il  a\i  Dondon.  Le  général  Rocham- 
crul  enlever  ce  fort  de  vive  force;  beau,  après  avoir  battu  les  noiis 
mais  un  feu  de  mitraille  et  de  à  la  Ravine,  avait  franchi  toute  la 
mousquetcric  le  repoussa;  il  fut  chaîne  des  Cahos; et,  débouchaul 
blessé,  ainsi  que  le  général  De-  sur  le  Mirebalais,  il  se  {)résent:\ 
vaux,  et  plus  de  200  hommes  tnis  !:    ii    niars   devant  la    Crcle-à- 


rioiTDl ,     p;u'    la    livo   (liiili:   de      le  noir   Iii.l;\irc  û  l;i  liauleiir  ci'.-s 
rArtilxiuile.    Le    généniJ     ilarJy      Walhcnx.     Kochaini)c;\u    in.u'oli.i 
avait  pris  la  môme  position  sur  lu     nnv  les  Gonaïve;»  pour  établir  If-^ 
revers  oppose  de  la  chaîne,  lors-     commiiiiicaiions  avec  Plaisance; 
qu'il   rencontra   Des?alincs    f|ui  ,     et  le  général  Hardy  se  dirif!;ea  sur 
sorti  pendant  la  nuit  de  la  Crête-     le  Ca|>,  battit  Christophe,  et  fit  sa 
à-Pierrot  ,    se    trouva  coupé    du     jonction  avec  2000  hommes  ar- 
fort;   il  gagna  les  hauts   mornes     rivés  du   Kâvre.  Les  chefs  noirs 
avec  peine.    Le  21  mars,  arrivé-     perdant  tout  espoir  de  succès,  se 
rent  les  divisions  et  l'artillerie  at-     soumirentet  abandonnérentTous- 
tendnes.  Le  général  Leclerc  vint     saint.  On  leur  conserva  leurs  gra- 
s'établir   avec   la    division   com-     des.  Toussaint  ne   pouvant   seul 
mandée  par  Pamphile-Lacroix,  et     résister,  en  fit  autant;  il  eut  au 
la  réserve  du  colonel  Bouik  ,  au     Cap  une  entrevue  avec  le  géné- 
bac  d'(!n  bas.  Les  troupes  do  P*.o-     ra!  Leclerc,  et  se  retira  dans  son 
chambeau  et  de  Hardy  se  réuni-     habitation    d'IIennery.   Tous    les 
rent  devant  la  Crêle-à-Pierrot.  Le     chefs  noirs  étaient   soumis,  plu- 
fort  était  commandé  par  Lamar-     sieurs  servaient  avec  zèle,  Totis- 
tiniére,  homme  de  tête  et  de  cou-     saint  seul  cherchait  à  rallum(!r  la 
rage;  il  avait  1,200  soldats  sous     giicrre  civile.   Il  avait  calculé  la 
ses  ordres.  Croyant  pouvoir  cm-     mortalité  sur   les   blancs  par   les 
porter  le  fort,  ilochambeau  l'at-     ravages  de  la  fièvre  jaune.  Ce  ter- 
îaqua,et  fut  reçu  comme  l'avaient     rible  fléau  vint  tout-à-coup  anéan- 
été  les  autres,  et  se  retira  après     tir  tous  les  succès  de  l'aruiée,  qui, 
une  perte  de  2  à  5oo  iiommc>.     écha^spée  aux  périls -de  la  guerre , 
On  dressa  des  batteries  ;  le  colo-  '  périt  successivement  tout   enliè- 
nel   Bachelu   les  fit  établir;   Pé-     re  dans  les  hôpitaux.  En  moins  de 
thion,  général  mnlritre,  défendait     trois    mois    elle    perdit    plus    de 
le    fort  ,  et   la   canonnade   com-     i5,ooo  hommes.  Toussaint  se  ré- 
menra   le   lendciuain.    Dessalines     jouissaitde  ces  désastres,  et  comp- 
lâcha  de  débloquer  ce  fort  ;  il  fut     tait,  disait-il,  sur  la  Providence-, 
repoussé.  Lamarlinière,  couvain-     grand  hôpital  du  Cap,  devenu  nu 
eu  qu'il  serait  bientôt  pris,  et  ne     vaste  tombeau'.    Plusieurs  de  ses 
consultant  que  son  courage,  sor-     lettres  furent  interceptées,  et  le 
lit  du  fort  pendant  la  nuit,  passa     général  en  chef  acquit  la  prenvt! 
dans   l'intervalle   dos  deux  divi-     qu'il  tramait  unnonveau  complot, 
sions ,   traversa    l'Artibouite  ,  et      Son  arrestation  fut  décidée;  elle 
gagna  les  mornes  apiès  avoir  [»er-     cul  lieu    chez  le   général   Brunet 
d'i  2  à  r>oo  homm<;s.    On  trouva     qui   "romin  indait  aux  Gonaïvcs, 
dans  le  fort  quehpics  blessés,  i5     où   Toussaint   avait  reçu   l'ordre 
j'ièces  de  canon,  el2, 000  fusils. Le     de  se  rendre.  Le  chef  d'escadron 
général     Leclerc,    maître    de    la     Ferrari,     Piéniontais  ,     désarma 
Crête-à-Pierrot ,  envoya  la   divi-     Toussaint,  et  le  conduisit  à  bord 
hioii  Boudel,coirmiai)dée  par  La-     d'un  biVJinent  de  guerre  (|ni  était 
croix,  au  Port-au-Prince;  ce  cjnc     dans  r<' port.  Transporté  en  Fran- 
<el.ii-{i  exécuta  après  avoir  i)allu     ce,  il  fut  enfermé  au  chrueau  de 
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Joux,  où  il  luoui'Ut  un  an  <ipiè.<. 
A  celle  époque,  on  n'avait  aucun 
intilil"  d'anèler  les  autres  chefs 
noirs  et  mulâtres  ;  ils  servaient 
bien.  Cej)endanl  rcnlèvement  de 
Toussaint,  et  celui  de  Rigaud,  sou 
ancien  rivai,  chef  mulâtre,  qui, 
venu  de  France  aveo  I  expédition, 
avait  donné  pendant  la  campagne, 
et  surtout  à  iJainl-Marc,  de  vio- 
lens  soupçons  sur  sa  fidélité,  exci- 
ta un  méconlenlement  sourd  par- 
mi les  noirs  et  les  gens  de  cou- 
leur. L'intérêt  d'une  conspiration 
contre  les  blancs  réimit  toul-à- 
coup  ces  races  si  long-temps  en- 
nemies. L'insurrection  éclata  sur 
plu^ieurs  points  ;  Charles  liehii- 
re,  neveu  de  Tou.-saiut,  h; va  le 
premier  l'étendanl  de  la  révoile; 
mais  Dessalines,  sous  les  onJnjs 
duquel  il  servait,  le  fit  arrêter, 
tue  comnïission  militaire,  prési- 
dée par  le  mulâtre  Clcrvaux,  l«j 
jugea  et  le  condamna  ù  être  fu- 
sillé; le  jugement  fut  exécuté 
aussitôt.  On  continua  le  désarme- 
ment des  noiis  non  militaires  ; 
plus  de  20,000  fusils  furent  réu- 
nis, les  deux  tiers  elaient  de  fa- 
brique anglaise,  l'éthion  et  Cler- 
vaux  qui  venaient  de  condanjner 
Beiaire,  se  niirent  à  la  tête  des  in- 
surgés, et,  le  i5  septembre,  ils 
passèrent  aux  rebelles  avec  (rois 
régimens  noirs,  après  avoir  en- 
cloué  les  canons  des  postes  qu'ils 
occupaient. Leiti,  ilsallaquèrcnt  le 
Cap  ;  le  général  Leclerc  se  porta 
contre  eux  av«c4  on  .jcjo  liommes 
de  troupes  de  ligne,  et  1000  hom- 
mes de  couleur.  Ces  deux  f.iiblcs 
C.irps,réuni-)  à  la  garde  nationale  du 
Cap  ,  repousscreiil  les  assailLuis, 
trois  fois  plus  nombreux.  La  ré- 
bellion devint  géuérale;  la  iiîala- 
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die  avait  uioissoDiié  les  trois  quarts 
de  la  population  blanche.  Le  gé- 
néral Leclerc  eut  à  combattre 
l'ennemi  et  le  climat.  Jamais  plus 
fatale  responsabilité  n'avait  fra[t- 
pé  le  chefd'une  expédition.  Chris- 
tophe, qui  était  resté  neutre  pen- 
dant l'attaque,  fut  rejoindie  les 
insurgés  le  jour  suivant;  Dessa- 
lines dans  l'ouest  imita  ?on  exem- 
ple, et,  à  l'excepliou  du  brave  La 
riutne,  et  du  c  donel  noir  Labeli- 
naye,  tous  les  principaux  chefs  se 
mirent  en  état  de  rébellion.  La- 
martiniére,  qui  avait  défendu  avec 
un  courage  héroïque  le  fort  de  la 
Crète-à-Pierrot ,  fut  tué  par  ses 
soldats  qu'il  voulait  empêcher  de 
passer  aux  rebelles.  Il  fut  juste- 
ment honoré  âc-i  regrets  du  gé- 
néral en  chef,  dont  la  position  de- 
vint chaque  jour  j)lus  désespérée. 
lia  ellét,  sur  54,000  hommes  dé- 
barqués à  Saint  -  Domingue  , 
24,ocio  étaient  morts,  7000  lan- 
guissaient dans  les  hôpitaux;  il 
ne  restait  {)lus  daîis  toute  l'île  que 
5.000  cuinbattans.  Le  général  en 
chef  se  vit  alors  dans  la  nécessité 
d'abaudoimer  l'intérieur  du  pays, 
et  de  se  contenter  de  quelques 
points  sur  la  côte.  D'après  les 
nouvelles  dispositions,  le  général 
Lacroix,  qui  commandait  dans 
l'est,  revint  au  Cap,  ainsi  que  le 
général  BruncI,  commandant  des 
Gonaïves.  L'ne  petite  garnison  fut 
laissée  au  môle  Saint-Nicolas.  Ro- 
chambeau  ne  conserva  dans 
l'ouest  que  le  Port-au  -  Prince  et 
Saint -i^Iarc.  Kerverseau  resta  à 
Sanlo-Domingo.  Le  sud  était  en- 
core tranquille,  grâce  ii  l'activilé 
et  au  bon  esprit  du  général  La 
Plume.  Les  choses  étaient  dans 
cet  élat  quand  le  général  >Valri:i 
•i.S 
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arriva  de  France;  sa  présence  re-  puis  qnepar  celui  de  Moskon,  qui 
levi»    le  iHoral   du    soldat  et  des  fut  aussi  le  crime  des  élément.  La 
officiers, et  le  général  Lcclcrc  pro-  dépouille  mortelle  du  général  eu 
fita  de  ce   renfort  pour   envoyer  chef  Leclerc,  fui: portée  à  bord  du 
le    général     Lacroix     avec     i5o  vaisseau  le  »ya'//i',s-Aar<;,  qui  recul 
hommes     dans     les    vallées      de  ausçi   madame  Leclerc  et  la  fa- 
Moulecluiet   et  du   Cibao,   où   il  mille  militaire  du  général.  La  dou- 
contiul  rinsurrecliou.  Jusqu'alors  leur  de  ce  reste  de   braves,  qui 
le   général  en  chef  Leclerc  avait  portait  encore  le  nom  d'armée  de 
supporté  les  fatigues  avec  coura-  Saint-Domingue,   fut  incousola- 
ge  ;  aux   dernières  attaques  sur-  hle.  La  proclamation  funèbre,  qui 
tout  il  avait  fait  preuve  d'une  in-  apprit  ;\  celte  armée  et  aux  habi- 
trépidité    rare   et  d'une   habileté  tans  le  coup  qui    venait  de  frap- 
prol'onde   dans    les   manœuvres;  per  le  capitaine- général ,  fut  re- 
niais  accablé  de    chagrins  et  at-  digée  par  M.  de  Norvins  ,  son  se- 
leint  à  son   tour  du  tc^rrible  fléau  crétaire-général   et   sou  ami.    M. 
qui  avait  fait  périr  la  j)resque  to-  d'Aure,  préfet  colonial  depuis  la 
talilc  de  son  armée,  il  suc^comba  mort  de  M.  Benezech ,   eut  l'in- 
dans  la  nuit  du  i''' novembre.  Le  térim    du     commandement.     Le 
préfet  colonial ,  le  conseiller  d'é-  général  Rochambeau  ,    qui  était 
tat  IJenezech,  le  sous-préfet  Fré-  au  Port-au-Prince,  revini  au  Cap 
rou.  le  grand-juge ,  les  généraux  dix  jours  après  la   mort  de  Le- 
de  division  Dugua,  Debelle,  Har-  clerc,  et  prit  le  commandement 
dy  ;  les  généraux  de  brigide  Pam-  en  chef  de  l'armée.    La  taille  du 
bour,  Tholozé,  Saint-iMarliii ,  Le  général  Leclerc  était  petite,  mais 
Doyen,  Dam|)ierre,  Deplainqufv,  bien  prise,  et  unissait  la  force  à  la 
Mayer,  >Vonderweit,  .lablouski,  grâce  ;  ses  traits  étaient  agréables, 
étaient  morts.    Pendant  le  coin-  son  reg'ird  vif  et  spirituel,  el  sa 
mandement  de  Leclerc,  c'est-à-  physionomie  était  pleine  de  mou- 
dire  du  mois  de  février  au  ninis  vement  et  d'expression.  Il  parlait 
de  novembre,  l'armée  avait  per-  avec  facilité,  et  il  portait,  dans  la 
du  i,5oo   officiers,   760   officiers  discussion  des  affaires,  une  clarté 
de  santé,  25, 000   soldats,  8,000  et  une  finesse  d'aperçus  irès-re- 
marins  militaires,  3, 000  marins  marquables.    Il    était   infaligable 
de  commerce,  2,000  employés  de  d'esprit  et   de  corps  pour  le  Ira- 
l'adniiuistralion  et  3, 000  blancs,  vail  de  cabinet,  et  jamais  son  es- 
venus  (le  France.  Sur  ce  noinbre  prit  ne  res«ientait  la  maiudre  fali- 
5,000  seulement  avaient  éiê  tués  gue  ,   malgré  l'influence   du  cli- 
par    la   guerre.    La    fièvre    jaune  mat  qui  énervait  toutes  les  forces 
moissonna  tout  le  reste.  A  peine  morales.  Il  s'était  fait  une  loi  de 
3,000  hommes  existaient  encore,  rester   supéiieur  à   tous  les    évé- 
Les  hôpitaux  regorgeaient  de  ma-  nemeus  ,   afin  de  rester  toujours 
lades.    Jamais    armée  n'avait  é-  plus  digne  de  la  périlleuse  mis- 
prouvé,  en  aussi  [)eu  de  temps,  biou  cpii  lui  avait  été  Cf)nliée.  Se- 
nne deslrueliou  aussi  cotnpleltt;.  vère  jusrpi'à  l'excès  pour  lui   uiê- 
Cc    désastre  ue  fui  surpassé  de-  me,  il  cHait  constannnerit  iudul- 


LEC  LKG  ,/,:>5 

gcnt  pour  les  autres,  cxceptù  lurs-  fVancliisC  cl  le  courage  de  son  ca- 
qu'il  s'apjissait  du  service;  iuiù<  niclère,  n'auraicul  jamais  reculé 
sa  doucour  et  son  aflabilité  ren-  devant  aucune  circunslance,  où  il 
daietit   toujours  l'obéissance    fa-  aurait  pu  servir  ;\  la  (ois  sa   pa- 
elle;  le  devoir   et  l'honneur  fu-  trie  et  son  souverain.  Sa  corres- 
renlla  règle  de  toutesavie.  Dans  pondance  de  Saint-Domingue  a- 
toulcs  les  conditions,  la  pureté  de  \ec  le  premier  consul  est  un  no- 
ses  mœurs  et   l'élévation  de  son  ble  témoignage  de  cette  assertion, 
caractère  l'auraient  fait  estimer;  Le  général  Leclerc  n'a  été  connu 
il   ne  se  montra  jamais  au-des-  que   d'un  petit  nombre  de  per- 
.sous  de  la  position  i'i  laquelle  l'é-  sonnes,  dans  ce  rang  élevé,  qui 
levèrent  et  ses  services  et  sa  for-  seul  met  en  dehors  la  supériorité 
lune;  l'expédition  de  Sainl-Do-  do  l'esprit  et  du  caractère.  Peu  de 
iningue  a  été  diversement  jugée:  témoins  de  son  admirable  condui- 
ccux  qui  ne  voient  que  le  succès,  te  à  Saint-Domingue,  lui  ont  sur- 
se  sont  montrés  plus  que  sévères  vécu.     Nous   sommes    heureux  , 
envers  la  inémoire  du  général  Le-  nous  qui   étions   placés  dans  l'in- 
clerc  ;  mais  le  gouvernement  avait  tiniité  de  cette  malheureuse  élé- 
cnveloppé  du  tant  d'obscurité  cet-  vallon,   nous  qui  avons   suivi  et 
le  fatale  expédition,  qu'il  eût  été  partagé  les  travaux  politiques  et 
impossible  de  combattre  ces  in-  militaires  du  capitaine-général,  de 
justes  préventions.   Un  jugement  pouvoir  rendre  cet  hommage  tar- 
inattaquable  cependant  le  protège  dif  à  sa  mémoire.  Peu  d'hommes 
au-delà  de  la  tombe;  c'est  celui  dignes    de    respect    sont    restés 
de  Napoléon.  Quand  il  apprit  la  plus    inconnus   ou    ont  été   plus 
mort  de  son  beau-frère,  il  s'écria  :  promptemenf  oubliés.  Le  général 
fai  perdu  mon  bras   droit.  Celle  Leclerc  avait  deux  frères  qui  sont 
belle  parole  est  vraie  sous  quel-  morts;  l'unavaitétépréfet,  et  l'au- 
quc    acception   qu'elle    puisse  se  tre  général  de  brigade.  De  sa  f.imil- 
présenter  à  l'esprit.    Peu  d'hom-  le,  il  reste  deux  sœurs,  dont  l'une 
mes  ont  réuni  un  cœur  plus  frau-  est  la  maréchale  Davoust,  princes- 
çais  à  plus  de  facultés  éminentes.  se  d'Eckmuhl,  duchesse  d'Auers- 
Leclerc  se  fût  montré    en   toute  tuëdl,  etl'autro  la  comtesse  Friant. 
circouîtauce  le  cour.igeux  ami  de  LEGALL  (Olivier),  avocat  et 
Napoléon;  il  aurait  constamment  homme  de  lettres,  naquit  à  M(u- 
reuipli  aupiès  de  lui  les  devoirs ,  laix,  département  du  Finistère, 
même  les  plus  austères,  de  cette  en  1772.  Il  fit  ses  études  avec  dis- 
fraternité  d'armes  qui  avait  com-  tinclion  au  collège  do  Quimper, 
mencé  sous  les  murs  de  Toulon,  cl  fut  élève  de  l'abbé  Lecoz,  dc- 
dont   la  main  de    Pauline  Bona-  jtuis    archevêque     de    Besançon 
parte  avait  été  le  gage,  et  dont'le  {voy.  Lecoz).  Il  adopta  avec  clia- 
grand  commandement  de  Saint-  leur  les  priiujipes  de   la  révolii- 
Domingue    était    le    témoignage  lion,  mais    il  sut  se  garantir  de 
authentique.  Nous  osons  le  dire,  toute  espèce  d'excès.   II  se  dis- 
le  général  Leclerc  a  man(|ué  sou-  lingua,   à  Ca(!n ,    dans  une   cir- 
V(;nt  à  rempercur  Napoléon.  La  constance  dilTicile,  et  fut  proscrit 
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cl  |)tM'Sccutc  par  Jean-lion-S;iint-  Gauchclot  ;    il   élait    rciiuilo    et 

André,  rcpréscnlant  en  mission,  l'ami  dn  célèbre  astronome  Ro- 

Lejjall  chercha  une  retraiîe  dans  chon.  Il  quitta  la  marine,  etob- 

le  service  maritime ,  et  manqua  tint   du    ministre   de    l'intérieur 

perdre  la  vie  dans  un  naufrage,  l'autorisation  d'explorer  les  dé- 

llevenuàBrest,  il  accepta  laplace  partemens  de  la  république,   et 

(rinstituteur  maritime ,  et  s'y  fit  d'y    l'aire    des    recherches   utiles 

nunarquer  par  l'étendue  de  ses  aux  arts  et  aux  sciences.  Il  avait 

(•(Hinaissances  ;  il  parlait  la  plupart  déjA  dressé  le  pian  de  son  voyage 

t\ii>  langues  mortes  et  vivantes,  pittoresque  en  France,  lorsque, 

Alorsilpubliaunouvrage,endeux  par  suite  de  circonstances   parli<- 

volumcs  in-8°,  intitulé  Opuscules  culières,  il  entra  dans  la  carrière 

mallicinaliqucs,   g^'ographir/ues   et  du  barreau,  où  il  obtint  des  suc- 

physiqucs,  imprimé  A  Brest,  chez  ces.  Il  mourut  en  1810. 

L'article  consacré  à  M.  LccY,  tom.  XII,  pag.  i^5,  doit  Ctrc  rec- 
tifié d'après  les  renseignemens  qui  suivent: 

^  LUC  Y    (  AnniEN-.TEAN-ArEXAN-  iMonlmorin.  M.  Lucy  fit  quelques 

BRE  ) ,  conseiller  à  la  cour  royale  rapports,     notamment    sur    les 

de  l^iris ,  chevalier  de  la  légion-  droits   féodaux,    et   rentra   dans 

d'honneur,  naquit  le  5  décembre  ses  foyers  à  la  fin  de  la  session. 

1^55;  son  père  était  propriétaire-  Il  eut  alors  sa  part  des   persécu- 

Culli valeur  dans  le  déparlement  lions  du  parti  dominant,  fut  en- 

de  l'Oise.  Avant  d'entrer  dans  les  fermé  à  l'Abbaye,  puis  mis   eu 

affaires  publiques,  M.  Lucy  avait  surveillance.  Assez  heureux  pour 

partagé  ses  travaux  entre  l'agri-  recouvrer  sa  liberté,  il  vécut  dans 

culture  et  l'étude  du  droit.  Nom-  la  retraite  jusqu'à  l'année  i8no. 

]né,  en  1790,  administrateur  du  A   cette   époque  il   reparut  dans 

déparlcment  de  l'Oise,   il  mérita  les  affaires  publiques,  par  suite 

(pie   les   électeurs  de   ce   dépar-  de  sa  nomination   à  la  place  de 

Jement  l'élussent  député   ù  l'as-  juge  au  tribunal  civil  de  Meaux. 

sf'nddée  législative.    Il  y   siégea  En  i8o5,  les  suffrages  du  dépar- 

parmi  les  défenseurs  de  la  mo-  tement    de    Seine-et-Marne     h: 

nari'hie  constitutionnelle.  Le  ^5  portèrent  au  corps-législatif,  où , 

mai  1792,   il  accusa   le  ministre  eu  1810,  il  fut  élu  à  la  vice-pré- 

(;lavièrc  de   s'être  rendu  coupa-  sidence.    Dans   la    même    année 

blc  d'iibus  de  pouvoir,    en   des-  1810,  il  fut  fait  chevalier  de  la 

tituant  de  sa  pleine    autorité    le  légion-d'honneur,  et  nommé  cnn- 

direcleurdes  postes.  IMal  accueilli  seiller  à  la  cour  d'appel  ,   dont  il 

à  cette  occasion  ,  il  s'éleva  contre  a    fait    partie  jusqu'à    sa   mort, 

la   majorilé  ,    en   lui  reprochant  qui  a  eu  lieu  le  10  février  1825. 
d'avoir  admis  sans  examen  une  Ml'^iULlIOU  (.Iosf.pii),  ancien 

dénouci.ilion  portée  peu  de  jours  magi>lrat  de   la    cour  royale   de 

:iuj)aravaut  contre   les  ministres  Paris,  avocat  à  la  même   cour, 

lUitrand     de    Mollevillc     et    de  est  né  à  Monlignac,  déparlemenl 
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«ic  la  Dortlopnc ,  le  i5  octobre 
178S.  Dcsliné  dès  son  enrance 
;\  la  carrière  du  barreau,  il  suivit 
les  cours  de  l'école  de  droit  de 
Paris,  et  y  fut  reçu  avocat  le  20 
janvier  1810.  L'n  de  ses  parens, 
alors  avocat-général  à  la  cour  im- 
périale, et  aujourdhuJ  membre 
de  la  cour  de  cassation,  lui  faci- 
lita de  bonne  beure  l'cnlrée  de  la 
baute  magistrature.  11  l'ut  nommé 
conseiller-auditeur  à  la  cour  im- 
périale en  même  temps  queiMiVI. 
de  V'aiismesnil,  de  Broé  et  De- 
lavau  ,  ce  dernier  aujourd'liui 
(1820)  préfet  de  police.  Les  évé- 
nemens  politiques  séparèrent  plus 
tard  ces  jeunes  émules.  Lors  des 
événemens  de  la  première  restau- 
ration ,  en  1814.  aucun  change- 
»nent  ne  fut  apporté  par  le  minis- 
tère royal  dans  le  personnel  de 
la  cour  impériale.  M.  Mcrilhou 
resta,  comme  ses  collègues,  dans 
la  place  qu'il  tenait  du  gouver- 
nement précédent;  mais  il  fut  du 
nombre  de  ceux  (jui  manifestè- 
rent, en  plus  fl'une  circonstance, 
le  désir  d'user  de  l'autorité  des 
lois  pour  empêcher  les  réactions 
qu'im  parti  appebiit  alors  avec 
violence.  Il  lâcba  de  se  faire  re- 
marquer par  son  application  et 
par  son  zèle  ,  et  fut  chargé  sou- 
vent de  l'examen  des  procès  les 
j)lus  dilliciles.  (/est  sur  son  rap- 
port que  la  cour  royale ,  en  cham- 
bres assemblées  .  renvoya  le  gé- 
néral Carnot  de  l'accusation  por- 
tée contre  lui  à  cause  de  la  publi- 
cation de  son  célèbre  Mémoire  au 
roi.  Dans  \cs  rrnt  jours,  en  181 5, 
M.  Mcrilhon  fut  nommé  substitut 
du  procureur-général ,  et  chargé, 
<:n  cette  qualité,  de  porter  la  pa- 
role à  la  c;>ur  d'asri*es.  Après  la 
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seconde  restauration,  de  nouvel- 
les provisions  furent  expédiées 
aux  magistrats  de  la  cour  royale  : 
dix-huit  d'er)tre  eux  furent  omis 
dans  celte  promotion,  et  rendus 
par-là  à  la  vie  privée,  l^artni  eux 
on  remarqua  le  procureur-géné- 
ral Legoux,  qui  exerçait  depuis 
20  ans,  M.  Gilbert-des- Voisins , 
MM.  Girod  (de  l'Ain),  Bourgui- 
gnon père,  le  président  de  ÎNou- 
gared,  etc.  ,  etc.  M.  Morilhou  fut 
du  nombre  de  ces  magistrats  ren- 
voyés de  leur  siège;  l'ordonnance 
qui  les  frappa  était  contresignée 
Pasquier.  M.  Merilhou  résolut  de 
se  consacrer  à  la  profession  d'a- 
vocat, dont  il  n'avait  eu  qiie  mo- 
mentanément le  litre  ,  mais  qui 
lui  offrit  une  honorable  indem- 
nité des  rigueurs  du  pouvoir.  Ac- 
cueilli avec  bienveillance  par  ses 
nouveaux  confrères,  réunis  sur 
le  tableau  avec  la  date  rétroarlive 
de  1810,  il  commença  à  plaider 
en  1816.  L'année  suivante,  en 
mai  181^,  le  ministère  dirigea 
contre  MM.  Comte  et  Dunoyer, 
auteurs  du  Censeur  euro/jécn,  un 
procès  politique  dont  le  souvenir 
n'est  pas  encore  elfacé.  M.  Me- 
rilhou embrassa  la  défense  de  ces 
deux  écrivains,  dont  il  était  l'a- 
mi; il  soutint  leurs  doctrines,  et 
attaqua  les  doctrines  ministériel- 
les avec  une  l'erm«'lé  qui  alors  fit 
quelque  sensation  dans  le  public; 
il  a  ainsi  attaché  son  nom  au  pro- 
cès politique  de  la  presse.  Le  pro- 
cès du  Censeur  européen  fut  l'oc- 
casion d'une  souscripl'on,  qui, 
conçue  d'abord  dans  un  intérêt 
spécial,  prit  bienlôl  le  caraclèro 
d'une  association  [lermanenle  et 
régulière,  et  devint  célèbre,  sous 
le   nom  de  Sorirtr  des  amis  de  la 
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liberté  fie  la  pi-esse.  CeUn  r<.'!iiniori, 
objet  «le  tant  d'attaques,  n'avait 
d'abord  qu'un  but  d'Iiumanitô; 
en  s'accroisî=ant  clic  prit  de  l'iiii- 
portance;  elle  discuta  dos  projets 
de  luis  ,  et  donna  naissanco.  aux 
trois  lois  de  1819  sur  la  liberté 
de  la  presse.  M.  Merilhou  lut  un 
des  fondateurs  et  des  membres 
les  plus  assidus  de,  cette  associa- 
tion, et  l'un  de  ses  déicnseurs 
lorsqu'elliî  fut  nccusée  devant 
les  tribunaux.  Kn  1820  ,  lors- 
que les  deux  chambres  et  la 
couronne  eurent  adopté  la  loi 
qui  autorisait  les  ministres  ;\  faire 
iuhêter  et  détenir  Ie.4  citoyens 
sans  formalités  de  justice  ,  une 
société  fut  formée  ,  sous  le 
titre  de  Souscription  nationale, 
pour  venir  au  secours  des  indi- 
vidus regardés  comme  suspects, 
de  leurs  enfans  et  de  leurs  famil- 
les, et  pour  réclamer  en  leur  fa- 
veur la  justice  des  tribunaux.  Une 
administration  centrale  fut  fon- 
dée pour  recevoir  les  fonds  et  en 
l'aire  l'emploi,  et  en  provoquer  le 
versement.  M.  Merilhou  ,  nommé 
administrateur,  partagea  ce  pé- 
rilleux honneur  avec  WM.  Lafitte, 
Lafayetle,  Casimir  Péiif-r,  Du- 
j)t)nl  de  l'Eure,  Manuel,  d'Argen- 
son,  l';tienn<;.  Chauvelin,  etc., 
le  général  l'ajol  et  M.  (iévaudan  ; 
il  fui  en  conséquence  traduit  de- 
vant la  cour  d'assises  de  la  Seine, 
avec  ceux  de  ses  collègues  que 
la  qualité  de  député  ne  rendait 
point  in\  iolablcs  ,  condan)néavec 
eux  à  cinq  ans  de  prison,  pur 
(Ir.faul,  et  ensuite  acquitté,  par 
<léci>'iondu  jury,  snr  la  plaidoirie 
de  son  ami.  M''  Dupin  aîné.  Au 
mois  de  juin  1H21,  la  cour  des 
|»airs  étant  sai-ie  du  [)rocé5  dit  de 
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la  conspiration  du  mois d' août  1 820, 
M.  Merilhou,  ainsi  que  plusieurs 
autres  citoyens,  tels  que  MM.  de 
Lafayette,  d'Argenson,  Manuel, 
etc.,  fut  l'objet  d'un  réquisitoire 
du  ministère  public,  qui  provo- 
quait contre  eux  des  poursuites 
que  lu  cour  des  pairs,  constituée 
en  chambre  d'accusation,  refusa 
d'ordonner.  Enfin  ,  plus  tard,  en 
février  182/1,  lorsque  lacourd'as- 
sises  de  Paris  s'occupait  du  procès 
des  individus  accusés  d'avoir  pré- 
paré ou  exécuté  l'organisation  des 
corps  de  transfuges  français  qui 
avaient  paru  en  Espagne,  pour 
prêter  du  secours  au  gouverne- 
ment constitutionnel  de  ce  pays  , 
M.  l'avocat-général  de  Broé  fit 
citer,  comme  témoins,  MM.  de 
Lafayette  ,  père  et  fils,  et  M.  Me- 
rilhou ,  et  les  accusa  même  d'a- 
voir entretenu  des  intelligence» 
avec  les  divers  corps  de  transfu- 
ges. Cette  accusation  accidentelle 
n'eut  pas  de  suite.  On  a  dit  que 
l'histoire  d'un  homme  de  lettres 
doit  être  celle  de  ses  écrits  :  l'his- 
toire de  l'avocat  doit  être  celle 
des  causes  qu'il  a  défendues.  Sans 
analyser  ici  les  procès  purement 
civils  où  M.  Merilhou  a  pu  servir 
l'intérêt  particulier  de  ses  cliens, 
on  fie  citera  rpie  les  principaux 
procès  politiques  où  il  a  porté  la 
parole,  et  dans  tous  il  a  professé 
avec  constance  les  principes  de 
l'opposition  libérale.  En  181;-,  il 
a  plaidé  à  la  cour  d'assises  pour 
les  frères  Diiclos,  dans  l'affaire  de 
la  conspiration  de  l'épingle  noire. 
En  1818,  il  soutint,  dans  le  procès 
lie  M.  Scheffer,  la  nécessité  de  pro- 
voquer l'éloignement  des  cor(»s 
de  l'armée  (roccn[>alion  ,  et  des 
régiinens  suisses  capituK'S.  Il  alla 
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plaider  à  Rennes  pour  ses  amis  ,  l'occiipiiliou  des  provinces  inéri- 

los  auteurs  du  Censeur  européen,  dionales  parles  An'^lais.  en  1814. 

qui  avaient   accusé  les  autorités  En  iS'Jii,  le  {général  Berton,  Ira- 

de   la   Brelajîne  d'une   excessive  duit  devant  la  cour  d'assises  d« 

partialité  en  laveur  desChouans.  Poitiers,  invoqua  le  secours  de 

A  Paris,  il  prouva,  dans  la  cause  M.    Merilhou  ,    mais   celui-ci   ne 

«le  VHotnme-gris,   que  l'écrivain  put  accepter  cette  mission  dou- 

qui  avait  sollicité  le  rappel  des  ïoureuse,  M.  le  garde-des-sceaux 

bannis,   avait  émis  un  vœu  tout  Peyronnct  lui  ayant  refusé  l'au- 

j'i  la  fuis  juste  et  politique ,  puis-  lorisalion    de    la    remplir.    Dans 

«|u'il  réclamait  la  cessation  d'un  l'impossibilité  de  détendre  le  '^i'.- 

grief  qui  blessait  autant  la  consti-  néral  comme  arora^,  M.  Merilhou 

tulion  de  l'état  que  la  personne  sollicita  la  permission  de  le  dé- 

des  bannis.  Devant  la  cour  d'as-  fendre  commeam/,  sans  jouir  des 

sises  de  la  Seine,  il  défendit  les  droits  lé^'itimes  de  son  ministère, 

auteurs   des    rassemblemens    du  II  fallait  l'aulorisalion  du  prési- 

inois  de  juin  1820,  et  prêta  avec  dent  de  la  cour  d'assises  de  f 

succès  ie  secours  de  son  minis-  tiers;  M.  Merilhou  demanda  cette 

1ère  aux  rédacteurs  de  la  Biblio-  autorisation  au  président,  M.  Pa- 

tliique  liii>toviquù,  poursuivis  pour  rigot,  qui  la  refusa.  Simplement 

avoir  publié  des  articles   contre  défendu  d'office,  le  général  Berton 

les  troupes  suisses,  et  discuté  les  fut  condamné  ù  mort.  Son  arrêt 

droits  de   la   religion   catholique  fut  dénoncé  à  la  courde  cassation 

considérée  comme  religion  de  l'é-  par  M.  Merilhou  ,  qui  développa, 

tat.  Dans  cette  dernière  circons-  à  l'audience  du  4  octobre    1822, 

tance,   M.  Merilhou  revendiqua  une  accusation  en  forfaiture,  pré- 

avec  force  l'égalité  des  devoirs  et  Tarication  et  faux  matériel  contre 

des  droits  pour  toutes  les  sectes  M.  le  procureur-général  Mangin 

religieuses.    A  Bordeaux,  le  ré-  et  M.   le  président   Parigot,  qui 

dacleur  d'une  feuille  intitulée  la  avaient  dirigé  les  débats.  M.  Me- 

Tribune  de  la  Gironde,  avait  con-  rilhou  succomba  dans  cette  tenta- 

testé  les  titres  de  gloire  des  hom-  tive.  A  la  même  époque,  quelques 

mes  qui,  le  12  mars  18 14  ,  avaient  officiers,  sous-officiers  et  soldats 

remis  aux  Anglais  la  capitale  de  du  45'  régiment  étaient  traduits 

l'Aquitaine.  Le  conseil  municipal  devant  la  cour  d'assises  de  Paris, 

de  Bordeaux  se  porta  accusateur,  comme    prévenus  d'avoir   voulu 

et  iM.  Merilhou  défenseur  de  l'é-  changer  le  gouvernement  de  lé- 

crivain  incriminé  ;  le  jury  borde-  tat  :  c'est  ce  qu'on  a  appelé  le 

lais  condamna.  Plus  heureux  à  la  procès   de   la   conspiration   de   la 

cour   d'assises  d'Agen  ,   après  la  Rochelle,  ou  le  procès  des  CarZ/o- 

cassalion  «h;  l'arrêt  de  Bordeaux,  Jiari,  dont  le  souvenir  faitépoquc 

M.  Merilhou  obtint  justice  devant  dans  la  vie  poliliijue  et  littéraire 

le  jury  de  Lot-et-Garonne;    son  de  M.   l'avocat-général  de  Mar- 

client  fut  acquitté.  Le  plaidoyer  chanj^y.  Le  jeune  sergent  Bori?, 

qu'il    a   fait  imprimer   ollVe   des  accusé    et  plus    tard    condaumé 

faits  ciiricux  et  peu  connus  sur  comme  chef  du  con^plot,  lut  dé- 
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IlmuIh  avec  Je  plus  graiifl  zt'-le  j>ar 
M.  Merilhou.  Boris  avait  offert  sa 
vie  pour  sauver  ses  coinpajjiions 
dinfoitune,  et  après  sa  coiidam- 
nalion,  il  demandait  à  voir  son 
défenseur,  pour  le  consoler,  disait- 
il,  de  la  commune  dixi^râce.  La  toi 
de  tendance  avait  été  introduite 
dans  la  législation  dos  journaux 
jiar  M.  le  garde-dcs-sceaux  de 
Pejronnet.  Le  Courrier  français  a 
été  deux  Ibis  traduit  à  la  barre  de 
la  cour  royale  ,  pour  tendance 
séditieuse  ;  deux  fois  il  a  présenté 
sa   justification   par  l'organe   de 
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W.  Merilhou.  En  1823,  le  minis- 
tère public  a  triomphé,  et  a  ob- 
tenu contre  le  journal  une  courte 
suspension.  Eu  1824?  le  journal 
a  fait  rejeter  la  poursuite.  Les 
détails  de  ce  dernier  procès  sont 
tout  i\  la  fois  un  monument  de 
l'indépendance  de  la  magistratu- 
re, et  un  épisode  de  l'histoire 
ministérielle  de  cette  époque.  Le 
libraire  Warée  a  publié,  en  un 
volume  in-8°,  quelques-uns  des 
principaux  plaidoyers  politiques 
de  M.  Merilhou 


Les  services  du  général  Morand,  l'un  des  lieutenans-génératix  les 
plus  distingués  de  l'ancienne  armée,  méritent  une  mention  plus  dé- 
taillée que  celle  insérée  dans  notre  la'  volume,  mention  d'ailleurs 
inexacte  sur  plusieurs  points.  La  notice  suivante  mérite  toute  con- 
fiance. 


MORAND  (le  comte  Louis- 
Charles-Antoihe-Alexis)  .  géné- 
ral de  division,  grand-oiïicier  de 
la  légion-d'honneur,  grand'-croix 
de  l'ordre  d«  la  Réunion,  com- 
mandeur des  ordres  de  la  cou- 
ronne de  Fer  et  de  Saint-Henri , 
chevalier  de  Saint-Louis  ,  est  né, 
le  4  j"in  1774?  '^  Ponlarlier,  dé- 
partement du  Dotibs,  d'une  fa- 
mille honorable.  Lientenant-co- 
lonél-commandant  d'un  bataillon 
à  21  ans,  il  s'était  fait  r(MTiarquer 
par  son  intelligence  et  son  cou- 
rage dès  son  début  dans  la  car- 
rière des  armes.  A  la  bataille 
d'Hondskote,  il  s'élança  au  milieu 
de  la  mêlée,  son  drapeau  à  la 
main,  et  entra  le  premier  dans  la 
villi;;  à  la  bataille  rie  Valigny; 
iiiix  nombreii'ies  sorties  de  Mau- 
beiige;  au  siège  du  Qnesnny,  où 
il  fit  le  service  de  général  de  bri- 
gade ;  .-"i  la  bataille  de  Sprimon, 
où  il    fui  grièvement   bl«s!-é  ;  au 


passage  du  Rhin;  à  la  prise  de  la 
ville  de  Kreusnach,  qu'il  enleva 
en  s'élanpant  avec  son  drapeau 
sur  le  pont  en  ruines,  et  sous  le 
feu  le  plus  violent.  Dans  la  cam- 
pagne suivante,  il  force  à  capitu- 
ler, par  ses  bonnes  dispositions  et 
sa  fermeté  ,  la  foi  teresse  de  Ro- 
nigslein  qu'il  devait  seulement 
bloquer.  A  l'avant-garde  ou  à  l'ar- 
rière-garde,  il  résiste  sur  la  route 
de  Ratisbonne,  au  village  de  Té- 
neing,  à  un  corps  d'armée  de  l'ar- 
chiduc Charles;  dans  cette  affaire, 
il  a  deux  chevaux  tués  sous  lui, 
et  reçoit  plusieurs  blessures;  néan- 
moins il  reprend  cinq  fois  le  vil- 
lage à  l'ennemi,  lui  tue  ou  blesse 
bon  nombre  des  siens,  et  lui  fait 
un  grand  nombre  de  prisonniers. 
En  Egypte,  il  est  fait  chef  de  bri- 
gade sur  l<;  chan)p  de  bataille  des 
Pyramides,  et  à  la  bataille  de  Sé- 
diman  ,  la  88"  qu'il  y  comniande, 
est  (pKilifiée  de  tioniu   ri  inirrpidc. 
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Commniiilnnt  dn  la  province  île 
Glii/.ù,  il  soLilienl  vicloiieusement 
pciiilant  Irois  jours,  avec  moins 
de  deux  cents  hommes,  une  suile 
de  combats  contre  les  Arabes  de  la 
Mecque  ,  le  corps  des  mame- 
loucks  et  les  insurgés  de  la  Haute- 
Efîypte.  Quelques  scn)aines  après, 
il  attaque  Mourad  lîey,  le  pour- 
suit dans  les  déserts,  le  sur- 
prend, et  le  défait  entièrement 
près  des  ruines  d'Abydos.  Le  pre- 
mier consul  Bonaparte  lui  envoya 
le  brevet  de  général  de  brigade 
après  la  bataille  dHéliopolis.  A 
la  suite  du  combat  de  Rhamanié, 
il  est  chargé  de  fortifier  et  de  dé- 
fendre le  faubourg  de  Ghizé,  con- 
tre l'armée  anglaise  et  le  capilan- 
pacha,  qu'il  parvient  à  contenir 
et  à  intimider.  Dans  le  même 
temps  on  le  vit  à  El-han-ka,  avec 
sa  brigade  et  une  batterie  d'artil- 
lerie ,  soutenir  pendant  6  heures 
de  retraite,  les  efforts  de  l'armée 
du  grand-visir.  Élevé  au  grade  de 
général  de  division  à  la  promotion 
d'Aufterlilz,  où  il  s'était  fait  re- 
marquer dans  l'attaque  et  à  la  dé- 
fense du  plateau  de  Prasen  et  du 
\illage  de  Solkolnilz.  Comman- 
dant de  Vienne  à  l'époque  de  l'é- 
vacuation, il  sauva  celte  ville  de 
grands  malheurs,  par  sa  fermeté 
et  son  activité.  A  labalailled'Auer- 
staëdt,  il  commandait  la  i"  divi- 
sion du  3°"*  corps,  qui  y  Ol  des 
prodiges  ;  à  Czarnowo  ,  il  culbuta 
dans  un  combat  de  nuit  le  corps 
de  Tolstoi-Ostcrmann  ,  retran- 
ché dans  une  forte  [)osilion;  il  prit 
part  aux  batailles  de  Nasielsk,  de 
Golimin,  de  I'reii>s-Eylau,  où  il 
renversa  parla  plus  vigoureuse  at- 
taque l'aile  gauche  de  l'armée  rus- 
se; à  .4il<'nsteiM,  il  soutient  chncpu; 
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jour  des  combats  ,  que  terminent 
les  bataillesd'Helsbcrg,  de  Fried- 
land  et  la  paix  deTilsil  t.  Enfin  cel- 
te campagne  mémorable  le  plaça 
au  premier  rang  des  généraux  de  la 
grande -armée.  Il  recMit  en  récom- 
pense les  titres  de  grand-oflicierde 
la  légion-d'honueur,  de  comte  de 
l'eujjjire,  de  commandeur  de  l'or- 
dre de  Saint-Henri  de  Saxe;  enfin 
une  dotation  de  5o,ooo  francs  de 
rentes. En  1809.  après  le  combat  de 
Rhor,  sa  division  forçant  le  pont 
en  flammes  de  Landshul,  il  entre 
dans  celle  ville  remplie  des  parcs 
ennemis  ;  ;l  "NVagram,  sa  division, 
sur  deux  lignes  de  colonnes  d'al- 
taque,  sous  la  mitraille  de  5o  bou- 
ches ù  feu,  à  travers  la  cavalerie 
ennemie ,  gravit  dans  quelques 
instans  le  plateau  que  couvrait  et 
défendait  le  corps  de  Rosemberg, 
et  se  trouve  sur  le  flanc  gauche  de 
l'armée  autrichienne  forcée  à  la 
retraite.  Après  celte  campagne, 
sa  dotation  fut  augmentée  de  dix 
mille  francs  de  rente,  et  à  la  créa- 
tion de  l'ordre  de  la  Réunion  ,  il 
en  reçut  le  grand-cordon.  En 
i8i2,  il  passe  le  premier  le  Nié- 
men. A  la  tête  de  cette  division 
toujours  victorieuse,  qui ,  à  Smo- 
lensk,  dans  moins  d'un  quart 
d'heure  et  d'un  seul  jet,  poussa 
l'ennemi  derrière  ses  murailles; 
à  la Moskowa, clic  attaqua  «le  taji- 
reau  par  les  cornes,»  suivant  l'ex- 
pression pittoresque  de  l'empe- 
reur, en  enlevant  la  grande  batte- 
rie. Dans  presque  toutes  les  batail- 
les, il  avait  eu  des  chevaux  tués 
sous  lui,  et  avait  reçu  des  blessures 
plus  on  moins  graves;  mais  à  l'al- 
taf|MC  de  ce  rediiiilable  retranche- 
ment .  il  eut  la  mâchoire  fracassée 
d'un  biscaïen;  cependant  il  ne  cède 
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que  quelques  jours  lo  commande-  qui  quelquefois  ne  laisse  pas  as- 
incul  lie  sa  division  ,  et  bieiilûl  on  sez.  d'homnies  pour  l'ournir  les 
le  voit  traverser  à  sa  tète  les  ar-  postes  avancés  ,  de  grands  tra- 
niées  russes  dans  les  batailles  do  vaux  à  l'aire  aux  l'orlifieations,  du 
Wiasnia,  de  Crasnoé,  de  la  Béré-  hlé  et  des  chevaux  pour  toute  snb- 
zina,  comiT)andant  par  signes  et  !-istnnoe;  enfin,  tous  les  besoins, 
par  l'exemple.  Le  vice-roi  d'Ita-  tous  les  obstacles,  tous  les  fléaux 
lie,  le  prince  Eugène  {voy.  Béai;-  à  vaincre;  ils  turent  surmontés. 
harnais)  ,  lui  avait  (mvoyé  le  len-  La  place  était  armée,  les  iorlifi- 
demain  delà  bataille  de  la  iMosko-  cations  en  état ,  et  la  santé  réla- 
wa,la  décoration  de  commandeur  blie,  lorsqu'il  fallut,  sans  combat, 
de  l'ordre  de  la  couronne  de  Fer.  la  rendre  à  l'ennemi.  La  famille 
Le  général  Morand  rentre  en  cam-  des  Bourl)ons  rétablie  sur  le  trône 
pagneeu  i8i3,  en  qualitédecom-  de  France,  en  i8i4jle  roi  donna 
mandant  delà  indivision  du  4°"'  au  général  Morandlacroix  de  che- 
corps;  on  sait  quelle  part  ce  corps  velier  de  Saint-Louis.  En  i8i5, 
d'armée  eut  aux  succès  des  batail-  Napoléon^Je  nomma  son  aide-de- 
les  de  Lutzen,  en  se  portant  sur  les  camp,  colonel  des  chasseurs  à 
derrières  de  l'ennemi;  de  Baut-  j)ied  et  des  voltigeurs  de  la  garde, 
zen,  par  sa  vigoureuse  attaque  et  pair  de  France,  après  lui  a- 
sur  le  centre  de  l'armée  prussien-  voir  confié  le  commanilemenl  su- 
ne.  A  Warlenbourg,  le  général  jiérieur  des  12""%  15""%  31°"'  et 
Bliicher  laissa  6,ooo  morlsdevant  22'°°  divisions  militaires,  avec 
Ce  faible  corps  qui  l'arrêta  un  jour  de  grands  pouvoirs.  Llne  procla- 
entier.  A  Dennevitz,  la  division  mation  qu'en  cette  qualité  il  pn- 
Morand  soutint  l'eilbrt  de  toute  blia  à  Nantes,  servit  de  prétexte 
l'arméi;  prussienne;  à  Léipsick  ,  pour  le  faire  condamner  à  mort 
elle  défend  i\  Oulrana  la  digue,  par  contumace,  par  le  conseil  de 
seul  chemin  de  retraite;  rouvre  guerre  de  la  Rochelle,  le  29  août 
le  i(S  la  communication,  culbute  181G.  Rentré  en  France,  le  con- 
et  fait  prisonnier  tout  ce  qui  lui  seil  de  guerre  de  Strasbourg  an- 
résisle;  rétablit  le  pont  de  AVei-  niila  ce  jugement,  le  6  juin  i8ig. 
zcnfcls;  arrête  l'ennemi  au  défilé  L'étranger  donna  au  général  Mo- 
de Coensen,  et  surprend  à  llanau  rand  proscrit,  de  nombreux  té- 
l'armée  bavaroisedéboucliant  sur  moignages  del'eslimeetde  lacon- 
le  pont  du  Meiu  :  le  général  Wrè-  siilération  que  son  désintéresse- 
de  et  une  partie  de  son  étal-ma-  ment,  sa  justice  et  la  discipline 
jor  y  restent  morts  ou  blessés,  cl  de  ses  troupes  lui  avaient  méritées 
son  armée  ne  |»eut  passer  que  le  pendant  la  guerre;  des  services 
Jendemain.  Promu,  au  mois  de  aussi  éclatans  ne  l'ont  pas  empê- 
ilécembre  i8i5,au  commande-  ché  d'être  compris  au  nombre  dt  s 
ment  en  clief  du  4""  corps,  le  gé-  200  olliriers-géuéraux  mis  en  re- 
néral  iMoraud  se  trouve  bloqué  tr.iit»'  le  2  décembre  1824. 
«laiis  la  fcjrteresse  de  Maycnce  ,  PÉlîOUDE  (i,u  hauon),  premier 
>an.s  ;irgeul,  sans  ressources,  sans  médecin-chirurgien  de  Joachim 
'i«q»itaux  s^illisans,  son  armée  en  Napoléon,  roi  de  Najdes  (voy.  Mii- 
pro.ic  ù  une  contagion  «IcAoranle,  u.vi),  ancien   iuspeclcur-général, 


chef  du  service  lie  santé  des  armées 
<Ic  terre  et  de  mer,  et  des  liôpitanx 
civils,  oiricier  de  l'ordre  r()\ al  (W  la 
légion-d'Iionneur ,  commandeur 
do  l'ordre  royal  des  Deux-Sici- 
les  et  de  la  Fidélité ,  de  la  socié- 
lé  médicale  de  Paris,  de  l'acadé- 
mie de  Madrid,  de  l'institut  de 
Naples,  etc.,  est  né  à  Habas,  dé- 
parlemonl  des  Landes,  en  1773. 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
étndes  an  collège  de  Lescar,  sous 
le  P.  Alarsan,  et  sa  physique  à 
Pau,  en  Béarn,  sous  dom  Esterae, 
bénédictin,  il  fut  reçu  maître  ès- 
arts  dans  cette  université.  A  son 
arrivée  à  Paris,  fort  jeune  encore, 
il  fut  présenté  par  son  parent,  M. 
Lacoste,  ministre  de  la  marine  do 
Louis  XVI,  au  célèbre  Vicq- 
d'Azyr,  médecin  de  la  reine.  Ce 
savant  illustre  l'accueillit  avec 
bienveillance,  fut  son  premier  pro- 
tecteur et  son  guide  dans  l'étude 
d'une  science  ,  dont  les  premiers 
pas  sont  pénibles.  Vicq-d'Azyr  le 
recommanda  aux  profes"'urs  De- 
sauit  et  Corvisart,  aux  soins  des- 
quels il  se  plaît  à  rendre  justice. 
Le  premier  le  reçut  comme  élève 
externe  à  rHôlcl-Dieu  de  Paris,  et 
parla  suite  l'éleva  au  grade  de  chi- 
rurgien interne.  C'est  à  cette  épo- 
que que  son  maître  en  chirurgie 
lui  accorda  spécialement  la  per- 
mission de  se  livrer  à  l'élude  de  la 
médecine  et  de  suivre  à  l'hôpital 
de  la  charité,  les  leçons  de  clini- 
que interne  de  Corvisart,  fonda- 
teur de  cette  école  célèbre  ;  mais 
bientôt  après  Chaumeltc,  procu- 
reur de  la  commune  de  Paris,  fit 
fermer  celle  école,  la  première  et 
l'unique  dans  son  genre,  et  les 
élèves  furent  privés  des  leçons  de 
leur  professeur:  (à  celle  époque  de 
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b  révolution,  renscigncinfJit  de 
l'art  de  guérir  était  dél/uil  ;rana- 
tomic,  la  chirurgie  et  la  médecine 
ne  comptaient  plus  pour  ses  ora- 
cles,  que  deux  hommes  célèbres, 
Desault  et  Corvisart.  C'est  de  leurs 
écoles  que  sont  sortis  tant  d'élè- 
ves distingués,  qui  ont  illustré  leî! 
écoles  de  médecine,  les  armées  et 
l'Europe.)  C'est  aux  sollicitations 
réitérées  de  M.  Péborde  ,  auprès 
des  meiidM'es  de  la  commune  de 
Paris,  que  le  professeur  Corvisart 
dut  sa  réinlégralion  à  l  hôpital  de 
la  charité.  C'est  de  celle  époque 
mémorable  que  date  l'a  mi  lié  dont  il 
fulhonoré  parson  maître, qui  le  re- 
çut depuis  celle  circonstance  dans 
son  intimité.  A  la  fin  de  1792, M.  Pé- 
borde fut  nommé  par  les  suifrages 
des  citoyens  de  sa  commune  natale 
pour  aller  défendre  les  frontières 
contre  les  émigrés.  Néanmoins, 
M.  Péborde  devint  bientôt  sus- 
pect, parce  que  son  frère  aîné, 
Jean  Pierre  Péborde,  avait  émi- 
gré et  était  médecin  dans  l'armée 
des  princes  français,  où  il  mou- 
rut. Lorsque  Desault  fut  enlevé 
i  ses  élèx-^s  et  jeté  dans  les  prisons 
du  Luxembourg  (le  aS  lloréaI-i7 
mars  179^),  W.  Péborde  fut  arrêté, 
et  partagea  le  sort  de  son  maître, 
qui  heureusement  pour  l'humani- 
té fut  bientôt  rendu  à  la  liberté. 
M.  Péborde  ,  au  contraire  ,  fut 
transféré  le  5  thermidor  dans  les 
cachots  de  la  conciergerie ,  où  il 
fut  attaqué  du  typhus  des  prisons;- 
c'est  à  celte  maladie  presque  tou- 
jours mortelle  qu'il  dut  son  exis- 
tence. Il  recouvra  la  liberté  (le  19 
vendémiaire.  10  oclol)re  1794»  a- 
près  la  révolu  lion  du  9  iheruii- 
dor),  et  fut  reçu  avec  bienveillan- 
ce  par   De--.au!t   ot  Corvisart.   Le 
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premier  le  réintégra  dans  5a  pince 
et  dans  son  rang  à  l'Hôlel-Dieti. 
Lié  d'amitié  avec  Bichat,  il  se  li- 
vra de  nouveau  à  l'élude  de  l'ana- 
lomie  ,  et  recueillit  sous  Desauil 
des  observations  de  cliirurgie-pra- 
tique  qui  ont  élé  consignées  dans 
le  journal;  il  a  donné  depuis  dans 
relui  de  M.  Leroux  et  Boyer,  des 
Ohservai.lons  sur  les  anh-rismes  rla 
cœur.  II  va  faire  paraître  un  re- 
cueil A'' Observations  sur  la  mala- 
die qui,  en  1809,  attai/ua  l'armée 
campée  sur  la  côte  inalsaine  de  Cu- 
vie,  et  en  1810,  en  Calabre,  près  de 
Scylla  et  de  Reggio,  etc.  A  la  mort 
de  Desauit,  I\L  Péborde  défendit 
avec  énergie  la  mémoire  de  son 
bienfaiteur,  contre  son  successeur, 
qui  s'était  laissé  influencer  par  un 
homme  dont  il  eut  bientôt  sujet 
de  se  plaindre.  M.  Péborde  quitta 
l'Hôtel-Dieu  dans  cette  circons- 
tance, pour  suivre  exclusivement 
les  leçons  de  Corvisarl ,  qui  le 
lança  dans  la  pratique  de  la  ville. 
Lorsque  Corvisart  parvint  ;\  la 
place  éminenle  qu'il  a  occupée  si 
dignement  auprès  de  l'empereur, 
M.  Péborde  fut  placé  avant  tous  ses 
camarades  comme  médecin-chi- 
rurgien du  prince  Louis  Bonaparte, 
du  grand-duc  de  Berg  {voj.  Mc- 
bat),  et  du  maréchal  Lannes.  Après 
la  levée  du  camp  de  Boulogm; , 
M.  Péborde  ût  la  campagne  de 
i8o5,  avec  le  grand-duc  de  Borg 
et  le  maréchal  Lannes.  Il  fut  at- 
taché au  grand  état-major  de  la 
cavalerie,  il  se  dislingna  p;ir  son 
activité  et  son  zèle  à  porter  des  se- 
cours aux  blessés  de  l'avant  garde. 
<^'est  à  Nuremi)erg,  WirlitJgeii , 
AmstetiMi,  lloll.ibum,  IJIni  ,  et  a 
Il  bataille  d'Aiisterlilï,  qu'il  ren- 
dit les  plus  grands  services  ^  l'ar- 
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mée.  A  la  fin  de  celle  mémora- 
ble campagne,  le  grand-duc  l'atta- 
cha ;\  sa  fortune,  et  M.  Péborde  a 
partagé  depuis  les  fatigues  et  la 
gloire  des  armées.  Il  fit,  en  1806 
et  1807,  les  campagnes  de  Prusse 
et  de  Pologne;  il  eut  toujours  la 
même  activité  et  autant  de  zèle  à 
Jéna,  à  Erfurt,  à  Zedredenik ,  à 
Prenlslaw.  à  Golimin,  à  HolT,  è  la 
bataille  dEyIau,  à  Heilsberg,  cl 
devant  Kœnisberg,  où  il  donna  les 
plus  grandes  preuves  de  bravoure 
en  s'exposant  à  tous  les  dangers 
en  allant  panser  les  blessés  dans 
les  combats.  Les  maréchaux  Au- 
gereau,  Lannes,  Victor,  les  géné- 
raux Saint-Sulpice,  d'Haupoull, 
Bordosoult,  et  nombre  d'olUciers 
et  siddats,  furent  soignés  par  lui. 
Il  fut  décoré  de  la  croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur en  récompense  do 
ses  services.  Après  la  paix  de  Til- 
sitl,  M.  Péborde  resta  auprès  du 
duc  de  Montebello ,  malade  des 
suites  de  ses  blessures,  et  revint  ù 
Paris  avec  cet  illustre  guerrier, 
qui  lui  conservait  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'amitié.  M.  Péborde 
accompagna,  en  1808,  le  grand- 
duc  de  Bcrg ,  généralissime  de 
l'armée  d'Espagne;  il  se  lia  d'ami- 
tié avec  le  docteur  Luxenriaga  , 
qui  le  fit  recevoir  membre  de  l'a- 
cadémie de  Madrid.  Les  blessés 
de  la  malheureuse  journée  du  2 
mai  furent  en  partie  soignés  par 
M.  Péborde.  Il  donna  une  preuve 
particulière  de  son  amitié  au  doc- 
teur Lherminicr,  médecin  de  l'em- 
pereur, qui,  au  moment  de  l'atta- 
que par  les  Espagnols,  se  trouvait 
éloigné  et  séparé  de  l'armée;  il 
prit  un  détacliemcnl  de  la  compa- 
gni(!  Bas((ne,  se  porta  au  logement 
de  son  ami,  et   le  ramena  au  mi- 


lien  (le  riirnii;»'.  Lo  giaiid-diio  de 
lieij;  lui  allaqué  dans  iMadiid 
d'une  maladie  -ji-ave;  on  fît  eoiuir 
le  bruit  dans  la  ville  et  dans  l'ar- 
mée,  qu'il  avait  été  empoisonné  : 
Ce  bruit  se  propagea  jusqu'à  Bayon- 
ne,  et  vint  Irapper  même  l'imagi- 
nalion  du  due,  qui  eu  ellVt  se  crut 
perdu.  La  position  de  M.  Péborde 
devint  dillicile  et  délicate  ;  la  ma- 
ladie lut  longue  et  opiniâtre;  les 
forces  du  malade  s'épuisaient  de 
jour  en  jour,  le  mal  empirait  et  la 
vie  ne  tenait  qu'à  un  fil.  M.  l'e- 
bordc  ne  pouvait  [dus  abandonner 
le  chevet  du  lit  du  prince  malade, 
et  il  était  occupé  sans  cesse  à  cal- 
mer une  imagination  toujours 
frappée  par  1  idée  du  poison.  Le 
prince  Wurat  élait  doué  d'une  sen- 
sibilité extraordinaire;  il  possétlait 
toutes  les  belles  qualités  de  l'âme, 
il  ne  connut  jamais  l'esprit  de  ven- 
geance. Bon  père,  malheureux  é- 
poux,  éloigné  de  ses  enfans,  qu'il 
idolâtrait,  accablé  de  douleur  et 
par  les  angoisses  d'u!»e  vie  insup- 
jtortable,  la  nostalgie  se  déclara 
avec  les  symptômes  les  plus  gra- 
ves. Jl  fut  obligé  d'abandonner 
pour  toujours  l'Espagne,  et  ne 
recouvra  la  santé  que  long-temps 
après.  A  l'avéneinenl  de  Joachim 
Murât  au  trône  de  Najdes,  en  1808, 
M.  Péborde  accompagna  ce  prin- 
ce dans  son  royaume;  il  fut  dé- 
coré de  l'ordre  royal  des  Deux- 
Siciles,  nommé  premier  médecin- 
chirurgien  du  roi,  inspecteur-gé- 
néral, chef  du  service  de  santé 
des  armées  de  terre  et  'e  mer, 
ainsi  que  des  hôpitaux  civils  du 
royaume;  il  organisa  le  service 
<le  santé  de  l'armée,  de  la  garde 
royale  cl  des  hôpitaux.  Le  roi 
l'ayant  chargé  spécialeracnl  de  la 
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surveillance  de  l'administration  tir- 
ées établissemens  ,  M.  Péborde 
profila  de  la  confiance  du  monar- 
que pour  réprimer  les  abus  véri- 
tablement j>iO(Iigii;ux  dans  l'admi- 
nistration des  hô[)i  taux, placée  dans 
d'autres  mains  que  celles  intéres- 
sées à  la  guérison  des  malades.  Il 
saisit  cette  occasion  favorable  pour 
relever  le  corps  des  olliciers  de 
santé  de  l'armée,  qui  dès-lors  ne 
lut  plus  soumis  à  la  bureaucratie 
comme  en  France.  Dans  une  pro- 
motion de  l'ordre  des  Deux-Sici- 
les,  on  n'avait  pas  jugé  convena- 
ble d'y  comprendre  les  médecins 
et  chirurgiens  de  l'armée  (les  Na- 
politains ne  les  eu  croyaient  pas 
digues);  iM.  Péborde  repara  celle 
injustice,  et,  par  un  rapport  qu'il 
lit  au  loi,  obtint  des  décorations 
pour  les  olliciers  de  santé,  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  dans 
leur  service.  Le  régime  des  hôpi- 
taux du  royaume  de  Naples  lui 
est  redevable  de  son  amélioration, 
et  le  dépôt  de  mendicité  lui  doit 
sa  création.  M.  Péborde  fut  puis- 
samment secondé  par  la  philan- 
thropie de  Zuilo,  ministre  de  l'in- 
lérieur  et  du  général  français  Tu- 
gny,  ministre  de  la  guerre.  L'AI- 
hcrgo  dei  pauveri  fut  réparée  par 
leurs  soins,  rien  ne  fut  négligé 
pour  le  rendre  salubre  et  logeable. 
La  classe  nombreuse  des  Lazzaro- 
ni,  des  pauvres  et  des  enfans,  y 
trouva  un  asile,  du  travail,  des  vê- 
temens  et  des  vivres.  Ces  nionu- 
mens,  plus  durables  que  la  gloire, 
sont  dus  ù  la  munificence  de  Joa- 
chim-Napoléon  ,  el  attestent  sa 
sollicitude  paternelle  pour  un  peu- 
ple qu'il  avait  été  appelé  à  gou- 
verner. iM.  Péborde  fit,  en  1810. 
la  campagne  des   Calabres  avec 
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l'armcc  franraisc  ;  il  fit  «'-tahlir  un 
liôj)ilal  S  lleggio  ,  cl  en  dirigea  le 
service  jteiidaiil  lu  cainpeincisl  des 
tiuiJj-^es.  Ail  combat  de  lîagnara, 
la  division  du  i^énétal  l'arlonnaux 
lut  allaquée  vivciDent  par  les  An- 
glais, le  roi  y  envoya  son  méde- 
cin porter  des  secours  de  l'art  aux 
Messes,  et  en  allant  remplir  cette 
lionoralde  mission,  son  cheval  l'ut 
Messe  d'un  coup  de  mitraille.  M. 
l'éborde  lut  très-utile  à  celle  di- 
vision pendant  le  combat.  Il  ne 
cessa  de  donner  des  preuves  de 
dévouement  au  roi  et  ù  l'armée 
dans  le  cours  de  la  campagne.  Le 
roi  de  Naples  prit,  en  mars  1812, 
le  commandement  de  toute  la  ca- 
valerie de  l'armée  de  Russie  ;  M. 
Péborde  fit  toute  celte  campagne 
à  jamais  mémorable  avec  un  zè- 
le infatigaLle  et  la  plus  grande 
activilé.  Les  blessés  de  l'avant- 
garde,  des  combats  d'Ostrowno, 
de  AVilep.«k,  de  Ja  I)wina,de  Sino- 
lensk,  reçurent  de  lui  les  premiers 
secours.  C'est  sur  le  champ  de 
bataille  de  la  Moskowaqu'il  donna 
les  plus  grandes  preuves  de  sang- 
iVoid,  en  se  porîant  au  milieu  des 
combattans  pour  panser  les  géné- 
raux lielliard,  liordcsoult,  Desaix, 
l'ajol,  llomeul",  et  autres  oHiciers 
el  soldais.  M.  l'éborde  a  reçu  un 
témoignage  de  justice  et  de  re- 
connaissance des  généraux  avec 
l.'squels  il  a  fait  les  campagnes, 
lors(|u'à  sa  rentrée  de  l'armée  de 
Naples,  il  éprouva  des  dilficultcs 
au  minislère  de  la  guerre,  pour  y 
faire  reconnaître  se.>,  titres  et  ses 
services  dans  les  armées  françai- 
ses. Les  généraux  auxquels  il  avait 
pKidigué  des  soins  désintéressés 
écrivirent  en  sa  laveur,  el  justice 
lui  lui  rendue.  Ik'ulraà  ftloskou,  le 
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)/|  .sopton>brr,  avec  ravanl-gnrdo, 
et  fut  chargé  par  le  roi  de  Naples 
de  réunir  tous  les  blessés  russes, 
qui  se  trouvaient  dans  celle  gran- 
de cilc.  Il  suivit  le  roi  avec  son 
avant-garde,  au-delà  de  Moskou, 
et  fut  d'un  grand  secours  à  ce 
prince,  lorsqu'il  fut  blessé  à  Ces- 
uisna,  sur  la  roule  de  Kalonga,  et 
aux  généraux  Lahoussayeel  Exccl- 
mans.  M.  Péborde  résista  à  toutes 
les  fatigues  de  celle  terrible  cam- 
pagne ;  il  fil  la  retraite  avec  cet 
escadron  sacra,  que  commandait 
Joachim;  il  trouva  dans  son  cou- 
rage la  force  de  secourir  tant  d'in- 
fortunés dans  cette  dc«aslreuse  re- 
traite. Le  passage  de  la  Bérésina 
lui  procura  une  occasion  de  se  dis- 
tinguer; il  fut  envoyé  par  l'empe- 
reur auprès  du  maréchal  Oudinot , 
blessé  grièvement,  et  aida  le  bra- 
ve Larrey,  dans  l'amputation  de 
la  cuisse,  qu'il  fit  au  général  Za- 
joncheck  ,  aujourd'hui  vice-roi  de 
Pologne.  Promu  au  grade  d'oiïi- 
cier  de  la  légion-d'honneur  (pour 
la  seconde  fois  le  5  décembre),  il 
reçut  la  croix  d«  commandeur  de 
l'ordre  des  Dcux-Siciles ,  et  fut 
créé  baron.  M.  Péborde  quitta 
l'armée  à  Posen,  le  1^  janvier,  et 
accompagna  à  Naples  le  roi,  atta- 
qué de  maladie,  suite  des  l'alignes 
de  la  guerre.  Lu  nSi.",  le  baron 
Péborde  rejoignit  en  Saxe  la  gran- 
de-armée avec  le  roi  de  Naples;  il 
se  trouva  aux  balaillt;s  de  Uresde, 
de  Vachau  et  Léipsick,  où  il  pi'o- 
digiia  des  soins  aux  blessés  de 
ces  mémorables  journées.  Après  la 
retraite  de  la  Saxe,  il  accompagna 
le  roi  de  Naples  dans  ses  élats,  et 
rentré  eu  France  avec  ce  prince, 
après  la  défeclion  de  raruiée  na- 
poliiiiiue,  il  suivit  .loarliini  à  (Jan- 
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nos  rt  à  Toulon,  ot ,  lor.'iqn'il  fut  on  lui  porterait  des  pa^sqinrlspoiir 

réduil  à  se  laclicr  dan?  nue  jioliU;  se  rondie  auprès  de  la  reine,   en 

maison  de  campagne,  31.  Tobor-  Autriche.  RI.    lV;I)i)rdo ,  craignant 

de  If  conduisit  dans  sa  retraite  a-  déniai  st-rvirson  bienl'aiteur  en  se 

vec  Ji^eph    lional'oux  ,  capitaine  prêtant  ù    ces   oflVcs    olficienses, 

de  frégate,  neveu  du  roi.  Ils  al-  déclara  formellement  qu'il  ignc- 

laient    passer    les    nuits   avec    le  rail  sa  retraite.  On  lui  ordonna  a- 

prinee  pour  lui  porter  des  nouvel-  lors    de  quitter  la  ville  en  vingt- 

lesct  lui  donner  les  consolations  de  quatre  heures,  et  de  se  rendre  dans 

l'amitié.  L'ne  nuit  que  M.  i'ébor-  son  déparlement.  On  présuma  de 

de  allait,  avec  le  général  Rossetli,  cette   dénégation  que  le  roi  pou- 

visiter  Joachim,  ils  remarquèrent  vait  être  caché  dans  la  mai'ion  de 

qu'ds  étaient  observés  ;  ils  se  dé-  campagne  de  Sainl-Geniès  ou  dans 

tournèrent  alors  de  leur  route,  et  celle  de  Marseille.  On  fit,  en  con- 

surpris  ensuite   par  ime  tempête  séquence,  cerner  les  deux  maisons 

épouvantable,  ils  perdirent  la  voie,  pendant    la    nuit    par    des    trou- 

(]u'ils    ne    purent    retrouver  que  pes;  ces  recherches  furent  iufrue- 

lorsque  le  jour  reparut  :  c'est  la  tueuses.  M.  Péborde  avait  fidéle- 

dernière  fois  que  31.  l'éborde  vit  ment  rempli  sa  mission;  mais  é- 

le  roi.  Joachim  ayant  appris  qu'un  tant  à  Marseille  sous  une  surveii- 

olficier,  porteur  des  dépêches  de  lance  sévère,    il  ne  lui  était  plus 

Fouché,  ministre  de  la  [)olice,  a-  permis  de  revenir  à  Toulon;  il  se 

vait  été  arrêté  au  Bausset  et  re-  décida  à  écrire  par  la  poste  à  une 

conduit  à  Marseille,  pressa  vive-  personne  de  confiance  de  Toulon, 

ment  31.  Péborde  de  se  rendre  à  qui   communiqua   à   Joachim    le 

Marseille,  persuadé  qu'à  l'aide  des  contenu  de   la  lettre.  Le  ministre 

parens  de  M°"  Péborde,  née  dins  Fouché  engageait  le  roi  à  quitter 

cette  ville,    il  lui  .>-erait  possible  le  séjour  de  la  Provence,  qui  devc- 

d'avoir  quelques  renseigncmens.  nait  de  jour  en  jour  plus  dangt;- 

M.  Ptdjorde  partit  après  avoir  té-  rcux  pour  l'existence  de  ce  prin- 

moigné  au  roi   toute  suii  iuquié-  ce,  et  ci  s'euibarcjut-r  pour  le  lia- 

tude  sur  la  situation  critique  où  il  vre,  où  il  recevrait  de  nouvelles 

le  laissait.  Il  arriva  près  de  3iar-  instructions.    Le   roi    goûta    celte 

seille,  i\  Saint-Geniès  ,  maison  de  proposition;  on  fréta  tlans  le  poit 

campagne  de  sa  belle-mère;  près-  de  Toulon  ,  aux  frais  de  Joachiut, 

queaussilôl  il  fut  mandé  dans  les  un  bTiliuient  pour  ce  V03'age  :  le 

bureaux  de  la  police,  où  on  l'in-  bStiuicnt  arriva  au  Havre;  mais  ce 

torrogca  avec  égard;  on  lui  coin-  malheureux   prince    lut    la    seule 

muniqua   mêirie  les  dépêches  du  personne  qui  ne  profita  point  de 

ministre  de  la  police,  rn   lui  fai-  celte  embarcation,  [f^oy-  l'article 

sant  remarquer  ([ue  l'existence  du  MtRAT.)  Nous  devons  ajouter  qu'il 

roi,  celle  de  sa  famille  et  la  sienne  paraît  constant  que  ce  fut  la  leî- 

propre,  étaient  en  péiil ,  cl  que  le  tre  de  M.   Péborde  qui   lit  pren- 

seui  moyen  de  soustraire  le  pi  ince  dre  à  Joachim  la  détermination  de 

au  danger  qui  le  menaçait,   éuiit  s'embarcpier    pour    se    rendre    au 

de  faire  connaître  sa  retraite,  où  Havre,  et  non  le  duc  de  Uoccaro- 
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m.'ina,  son  grand-éciiycr,  comme 
nous  l'avons  dit  à  l'article  Murât. 
Le  baron  Péborde  s'est  retiré  dans 
sa  famille,  à  Habas;  il  jouit  d'un 
traitement  de  non  activité  ,  et 
exerce  avec  distinction,  mais  gra- 
tuitement, la  médecine  et  la  chi- 
rurgie. Il  empluie  ses  loisirs  à 
l'agriculture. 

PKlUiOT  (Michei-Aristide)  , 
géographe,  membre  de  la  société 
royale  académique  des  sciences , 
de  celle  de  géographie,  de  l'athé- 
née des  arts,  etc.  ;  né  à  Paris  le  *24 
mai  1795?  est  élève  de  l'ingt^nieur 
géographe  Poirson.  Après  avoir 
l'ait  les  dernières  campagnes  dans 
l'arme  du  génie,  à  laquelle  il  est 
enciire  attaché,  M.  Perrot  s'est  li- 
vré particulièrement  à  des  travaux 
géographiques.  En  1819,  il  a  pu- 
blié un  almanach  qui  a  t'ait  une 
cerlaini;  sensation  ;  il  porte  pour 
titre  :  une  Vicloire  par  Jour ,  et 
présente  la  date  de  5l)5  batailles 
gagnées  par  les  Français,  de  1792 
à  18 15;  vers  ce  temps  a  paru  la 
Collection  hislorit/ue  des  ordres  de 
rluvalcrie ,  1  vu!.  in-4°  avec  40 
planches,  dessinées  et  gravées  par 
le  mcMue  auteur.  Depuis,  iM.  Per- 
rot a  attaché  son  nom  à  plusieurs 
ouvrages  de  géographie  remar- 
quables ,  le  Tableau  statistique  de 
la  France,  qui  a  obtenu  du  suc- 
cès ;  le  nouvel  Atlas  des  dépar- 
icuwns  de  la  France^  plusieurs  atlas 
d'éducation,  des  modèles  de  topo- 
graphie, un  grand  ni)nd)rc  de 
cartes  qui  accouîpagnent  plusieurs 
ouvrages,  une  belle  carte  de  la 
route  du  Simplom  ,  un  itinéraire 
portatif  de  la  France,  etc.,  etc.; 
enfin  en  ce  moment  (182.^),  M. 
Perrot  dresse  le  bel  atlas  qui  doit 
accompagner  l'histoire  des  ducs  de 
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Bourgogne  ,  de  iM.  de  Barente. 
PIPELET  (Jean-Baptiste),  doc- 
teur en  médecine,  naquit  à  Paris, 
le  6  septembre  i^Sg.  Il  fit  ses 
premières  études  au  collège  Ma- 
zarin,  et  les  termina  avec  distiac- 
tinclion  à  l'âge  de  iG  ans.  Issu 
d'un  père  justement  célèbre  et  di- 
recteur de  l'académie  de  chirur- 
gie,  M.  Pipelet,  après  avoir  été 
reçu  avocat,  se  livra  à  l'étude  de 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie.  Sous 
les  célèbres  praticiens  ,  Louis  et 
Desault,  qui  tous  deux  le  prirent 
en  amitié,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès; le  7  septembre  1786,  il  ob- 
tint le  grade  de  docteur  en  mé- 
decine, et  devint  maître  en  chi- 
rurgie le  22  mars  1780.  M.  Pipe- 
let père,  qui  dans  le  traitement 
des  hernies  avait  acquis  beaucoup 
de  réputation,  désira  que  son  fils 
cultivât  spécialement  cette  partie 
de  l'art  de  guérir,  et  M.  Pipelet 
lui  succéda  d'une  nianière  hono- 
rable. Long-temps  il  remplit  les 
fonctions  de  chirurgien  du  roi  au 
Châtelet,  et  y  domia  des  preuves 
de  son  instruction  en  médecine  lé- 
gale. Il  fut  reçu  successivement 
chirurgien  herniaire  de  la  famille 
royale,  membre  de  l'académie  de 
médecine  de  Paris,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  Pendant 
la  révolution,  le  jeune  et  malheu- 
reux dauphin,  renfermé  au  Tem- 
ple, reçut  les  soins  de  M.  Pipelet. 
Lesévénemens  qt-i  se  succédèrent 
alors,  le  [)rivèrent  de  ses  titres; 
mais  à  la  restauration  en  i8i4>  ils 
lui  furent  rendus,  et  il  obtint  une 
pension  du  roi  en  récompense  de 
ses  services. En  181 5,  par  suite  de 
circonstances  particulières,  M.  Pi- 
pelet s'était  fixé  à  Tours,  o»i  il 
mourut  le  iT)  décembre  iHuT),  dans 
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-1364°  anncc  de  son  *igc.  1»;.  Pipi  - 
let  e^l  l'auteur  du  Manuel  dis  pcr- 
fouins  ullciiics  (le  luriiiis ,  1  vil. 
in-i'j.  Paris,  i8o5,  v\  d'un  011- 
vr.Tgi!  inliliiié  :  Cours  tficoriq ne  it 
pratique  de  l'art  de  traiter  les  her- 
^  nies  cl  les  vires  de  cotifvrmalivn.  Ce 
cours  ,  où  :M.  PipcKt  pn':«crite  le 
résultat  de  se<  travaux  et  de  ceux 
de  son  pèie,  forme  5  v<!!.  in-S", 
avec  |danches  in-4".  La  famille  de 
ce  praticien  se  propose  de  le  pu- 
blier prochainenif-nt. 

PO\CE-CA.Ml  S  (Marie-Nico- 
las) ,  peintre  d'histoire,  est  né  à 
Paris,  en  177H;  il  conin>ençii  ses 
études  au  collège  des  Quatrc-Na- 
tions  :  elles  furent  interrompues 
ù  cetie  époqur  de  la  révolutidn,  où 
les  collèges  fureril  suspendus.  Son 
père,  voulant  en  faire  un  praticien, 
le  plaça  chez  un  notaire  ;  mais  le 
jeune  clerc  était  entraîné  par  son 
penchant  pour  les  arts  du  dessin  , 
et  il  obtint  enfin  de  .=a  famille  la 
permisïion  de  s'y  livrer  cnlière- 
iTient.  Après  avoir  acquis  les  élé- 
inens  de  l'art,  il  fut  admis  dans 
l'école  de  David,  et  continua  ses 
études  jusqu'au  moment  où  il  dut 
partir  pour  les  armées.  Il  fit  une 
campagne,etrevintdansf^es  foyers, 
sur  l'ordre  du  directoire,  pour  y 
reprendre  ses  éludes  à  l'école  de 
David.  Les  devoirs  de  citoyen  rem- 
plirent aussi  quelques  instans  de  sa 
jeimesse; il  fut  nommé,  àdiiféren- 
tes  époques,  officier  de  la  garde 
nationale.  En  l'an  (i  (iJO^)»  ■'  6^" 
posa  pour  la  première  fois,  an  sa- 
lon, quelques  portraits  qui  le  fi- 
rent remarquer  de  ses  compéti- 
teurs; à  l'exposition  suivante,  il 
mit  un  tableau,  portraits  historiés, 
représentant  les  Jeux  de  l'enfniice. 
Son  tableau  de  Cahbr  de  UKjh-i- 
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fut  evpo.ié  en  1802.  Le  g< ure  du 
ses  éludes   le  portait  à  un  stvîf 
plus  rehvé;   il   choisit  son  suji  t 
dans    I  hislniift    du    bas-empire, 
dont  les  costumes  se  rapprochaicîit 
plr.s  des  anciens  ,  et  composa  son 
Egiiiard  et  Imma,  qui  fut  exposé 
au  salon  de  1804  :  cet  ouvrage  lui 
mérita  un  prix  d'encouragement. 
A  l'exposition   suivante,  il  doiuia 
son  tableau  de  liotlon  et  Poppa, 
qui  lui   valut    un   nouveau   prix. 
L'v.n    des   peintres    nommés   par 
l'empereur    Napoléon   pour  faire 
les   portraits  historiés  de?  maré- 
chaux de   France ,   il   fut   char!;é 
d'exécuter  celui  du  maréchal /]/yr- 
tier,  duc  de  Trévisa,  qui,  aujour- 
d'hui, est  un  de  ceux  qui  décorent 
.la  salle  dos  maréchaux  au  palais 
des  Tuileries.  En  1808  ,  il  exposa 
l'empereur  Napoléon  au  tombeau  du 
grand  Frédéric,  tableau  qui  fut  de- 
mandé et  acheté  par  l'empereur, 
dont  il  recueillit  les  suffrages  en 
même  temps  qu'il  obtint  ceux  du 
public.   Inunédiatcment  après,  il 
fit  son  tableau  de  ISapoléon  àOsle- 
rode^  d'après  la  demande  qui   lui 
eu  fut  faite  par  ordre  de  ce  prince: 
cet  ouvrage  lui  valut  un  nouveau 
prix  au  salon  de  ï8io.  Il  exposa, 
eu  i8i3,  Vcnircvue  de  l'empcnur 
Napoléon  et  du  prince  Charles,  et 
se  fit  aussi  remarquer  par  nombre 
de  portraits  en  pied.  Au  salon  sui- 
vant, il  ex[K'sa  son  labieau  de  la 
mort  de  Jacques  Dclillr  et  plusieurs 
portraits.  La  philosophie  applau- 
dit à  son  tableau  d'Eeandrr^  qu'il 
exposa  en   1817;   il   fit  voir  dans 
celte  produclion  qu'il  avait  su  pro- 
filer dc^  Ifçons  du  grand  peintre, 
son  maître,  et  que  le  roslauraleur 
du  bon  gofti  en  peinture,  parla 
bonne  direction  qu'il  avait  d'année 
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à  ses  éludes,  lui  avait  inculque;  les 
moyen?  de  traiter  également  le 
liant  style  du  genre  héroïque.  Il  a 
iait  beaucoup  de  compositions 
pour  différent  ouvrages,  ainsi  que 
quelques  tableaux  de  chevalet,  qui 
sont  répandus  dans  différens  ca- 
binets, tant  en  France  qu'à  l'étran- 
ger. En  1819,  on  ne  bii  permit 
pas  d'exposer  au  salon  le  tableau 
qu'il  venait  de  terminer,  représen- 
tant Alexandre  visitant  A  pelles  :  les. 
allusions  qu'on  crut  y  remarquer 
eurent  pour  cause  la  première  des- 
tination des  personnages  dans  la 
composition  ;  on  les  prit  pour  mo- 
tif de  son  exclusion  :  il  n'en  mon- 
tra pas  moins  son  ouvrage  au  pu- 
blic dans  un  lieu  particulier,  où  il 
fit  son  exposition,  et  n'en  recueil.- 
lit  que  plus  positivement  les  suf- 
IVages  qu'il  méritait.  Cependant 
les  soins  empressés  de  ses  amis,  le 
suffrage  de  son  maître  (qui  du  lieu 
de  son  exil  témoigna  le  plus  vif 
intérêt  et  l'attachement  le  plus  ten- 
dre à  cet  élève,  le  seul  parmi  les 
plus  remarquables  de  cet  illustre 
maître  qu'un  sort  malencontreux 
avait  poursuivi),  le  dédommagè- 
rent de  l'injustice  qu'on  lui  faisait 
éprouver  en  le  privant  des  faveurs 
accordées  à  tant  d'au  très. On  regret- 
te do  ne  plus  voir  de  l  ibleauxd'his- 
toirc  sortir  de  son  pinceau  ;  peut- 
être  la  conduite  singulière(|ue  Ton 
avait  tenue  à  son  égard  rcmjtê- 
t  h.'i-t-elle  de  ne  donner  aux  expo- 
sitions suivantes  que  des  portraits: 
ils  lui  attirèrent  néanmoins,  de  la 
jtart  du  public  et  des  amateurs, 
l'accueil  le  plus  favorable  que 
])uisse  recevoir  un  peintre  après 
j»lus  de  20  ans  de  répu!atir)n. 

ILANCHLR,  BIT  VALCOUR 
(  Loris- I'ierre),  homme  de  let- 
tres, naquit  en  i;r>i,  :'•.  Saint-Pii  r- 
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le-sur-Divc,  département  du  Cal- 
vados, et  non  à  Morlagne,  com- 
me le  dit  une  notice  placée  en  tê- 
te d'un  de  ses  ouvrages  posthu- 
mes; il  fut  l'un  des  plus  ardens  dé- 
fenseurs de  nos  libertés  publiques 
pendant  la  révolution.  Rédacteur 
du  journal  V  Inde  pendant,  sous  le 
directoire-exécutif,  il  a  été  long- 
temps en  butte  à  la  haine  de 
Cette  autorité,  surtout  après  la 
révolution  du  18  fructidor,  et  il 
se  passait  peu  de  semaines  sans 
que  V Indépendant  ,  dans  lequel 
tous  les  abus  d'autorité  ,  les  ac- 
tes inconstitutionnels  et  illégaux 
étaient  sévèrement  signalés  ,  ne 
fût  saisi  et  suspendu.  Vif,  ar- 
dent ,  spirituel  et  instruit ,  IMan- 
chcr-Valcour  avait  su  rendre  sou 
journal  exlrêinement  piquant.  En 
général  les  ouvrages  de  ce  littéra- 
teur ,  dont  quelques-uns  por- 
tent le  nom  A'Àrislide-Valcour, 
sont  empreints  de  cette  originalité 
qui  faisait  la  hase  de  son  caractè- 
re, et  qui  d'ailleurs  n'excluait  pas 
la  profondeur,  ainsi  que  le  prou- 
vent tels  chapitres  de  ses  romans, 
qui  sont  quelquefois  de  vérita- 
bles dissertations  historiques  ou 
d'économie  publique.  En  l'an  7, 
IMancher-Valcour  fut  élu  juge-de- 
paix  par  les  citoyens  du  5*  arron- 
dissement de  Paris,  qui  n'eurent 
qu'à  se  louer  de  leur  choix  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  en  exerça 
les  fonctions.  Il  mourut  à  Belle- 
ville,  près  Paris,  le  28  février  iSif). 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  i" 
le  journal  l'Indépendant ,  dont 
nous  avons  parlé,  el  dont  il  a  pu- 
blié plusieurs  volumes  ;  2°  les  Pe- 
tits Montagnards,  vaudeville  en  i 
acte,  I J95  :  jolie  pièce  de  circons- 
tance, dont  le  vaudeville  final, 
IJeureii.r  I/rihilans  des  montagnes. 
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clc.j  fut  chante  dans  foute  la  Fran- 
ce. 5°  La  Discipline  républicaine, 
fait  historique  en  i  acte,  1794^ 
c'est  le  trait  célébré  aussi  par  Le- 
brun, dans  une  de  ses  belles  odes 
républicaines,  de  ces  militaires 
qui,  retenus  en  prison  pour  cause 
d'indiscipline. demaudent  ù  en  sor- 
tir un  jour  d'affaire,  et  y  rentrent 
d'eux-mêmes  après  le  combat.  4° 
Le  Consistoire  ou  l'Esprit  de  l'E- 
glise, poëme  en  4  chants,  in-8°; 
5"  le  Singe  de  La  Fontaine,  conte 
•  M  vers,  3  vol.  in-8°;  6°  Colin- 
Maillard,  ou  mes  Caravanes,  ro- 
man, 4  ^ol.  in-12;  j;"  Edouard  et 
l'^lfride,  ou  la  Comtesse  de  Salis- 
bury,  roman  historique  du  14^  siè- 
cle, 3  vol.  in-12;  8°  Marguerite 
de  Rodolphe,  ou  l'Orpheline  du 
prince,  5  vol.  in-12;  9"  Odette  ou 
la  Petite  Reine,  etc.,  4  vol.  in-12. 
10°  En  société  :  Annales  du  crime 
el  de  rinnocence,ou  Choix  de  cau- 
ses célèbres  anciennes  et  moder- 
nes, 20  volumes  in-12;  11°  enfin 
plusieurs  autres  ouvrages  moins 
importans  ,  comme  chansons  , 
pamphlets ,   etc. 

PLANCHER  (N.),  frère  aîné  du 
précédent,  naquit  à  Saint-Pierre- 
sur-Dive;  il  entra  dans  la  carrière 
du  barreau,  et  se  fit  recevoir  a- 
vocat  à  Caën  ,  où  il  est  décédé  en 
i8o5.  Plancher  est  auteur  de  plu- 
sieurs pièces  de  poésies  ,  parmi 
lesquelles  on  remarque  une  O'te 
à  Louis  Xf^I ,  reslauratcur  de  la 
liberté  française,  Lisieux,  1791  > 
in-8°. 

REZZONICO  (  CnABLES-Gis- 

TON  ,  COMTE  DELLA  ToRRE  DI  )  ,  na- 
quit en  i742,àCùme,  d'une  fa-^ 
mille  que  l'on  croit  descendue  des 
Torriani  ,  qui  gouvernèrent  la 
Lombardie     avant    les    Visconti. 
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Son  père  ,  employé  A  la  cour  de 
Parme,  l'attira  auprès  de  lui  pour 
le  placer  dans  le  collège  de  cette 
ville.  Il  y  fit  ses  éludes  sous  Betti- 
nelli,  qui  lui  communiqua  le  goût 
et  l'art  de  faire  des  vers.  A  l'âge 
de  18  ans,  le  jeune  Piezzonico  en- 
treprit de  traduire  du  grec  la  Ba- 
tracomyomachie  d'Homère,  et  les 
Amours  de  Héro  et  Léandre  de 
Musée.  Reçu  page  à  la  cour  de 
Charles  III,  il  préféra  la  vie  agitée 
et  errante  d'un  voyageur  à  la  no- 
ble oisiveté  d'un  courtisan  :  il 
visita  successivement  l'Italie,  la 
France  et  l'Angleterre  ,  dont  il  a 
laissé  des  relations  très-intéres- 
santes sous  le  rapport  des  anti- 
quités et  des  arts.  On  ne  lira  pas 
sans  profit  les  observations  dont 
il  les  a  enrichies,  sur  les  monu- 
niens  de  Vérone  ,  sur  les  musées 
et  les  bibliothèques  de  Florence; 
sur  les  institutions  ,  les  élablisse- 
mens  et  les  manufactures  de  l'An- 
gleterre. Il  rend  compte  du  fa- 
meux procès  de  Hastings,  aux  dé- 
bats duquel  il  assista  ,  et  où  il 
vil  ciler  par  les  communes,  devant 
le  tribunal  des  pairs  ,  an  homme 
qui  en  avait  commandé  trente  ynil- 
lions  aux  Indes.  De  tous  ses  voyfi- 
ges.  les  plus  instructifs  sont  ceux 
de  Naples,  de  Sicile  et  de  Malte, 
remplis  de  détails  curieux  et  pi- 
quans.  En  1790,  Rezzonico  se 
trouvait  à  Rome  lors  du  procès  de 
Cagliostro  :  le  désir  de  pénétrer 
dans  les  rêves  cabalistiques  de  cet 
imposteur  l'avait  rapproché  de 
lui,  et  l'enveloppa  dans  sa  persé- 
cution. Le  duc  de  Parme  ,  esprit 
faible  et  bigot,  lui  retira  toutes  ses 
place*  ,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  de- 
mande de  la  même  cour  de  I\nme, 
dont  il  s'était  bâté  de  partager  les 
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soupçons,  qu'il  le  réfiabilka  qutl- 
que  temps  après.  Uczzonicn  fut 
très-tiffecté  de  cette  disj^râce  :  il 
chercha  quelques  distractions  dans 
l'étude,  en  prclérant  celle  des  anti- 
quités, ;qui  devait   roccupcr  plus 
fortement.  Le  P.  Paulin  de  Saint- 
Barthélenn  ,  en  revenant  de   ses 
missions  du  Malabar,  avait  publié, 
en  1792,  son  Systérac  liturgico- 
mythologico-civil   des    Braniins  , 
tiré    des    monumcns   indiens    du 
musée  de  Borgia.  Le  comte  llcz- 
zonico,  partisan  des  idées  de  Bailly 
et  d'Hancarville,  combattit  les  o- 
pinions  de  ce  religieux,  en  soute- 
nant que  ces  doctrines  arcanes  et 
ces     systèmes     théogoniques     et 
cosraologiques  nous  viennent  des 
Scythes  ,   regardés   par  lui  com- 
me le  plus  ancien  peuple  ,  après 
le  grand  cataclismc,  et  comme  la 
souche  du  genre  humain.  Ilezzo- 
nico  tempérait  souvent  la  sévérité 
de  ces  discussions  par  les  charmes 
de  la  poésie,  dont  il  savait  embullir 
les  sujets  les  plus  graves.  Il  osa 
revêtir   de  formes   poétiques  les 
recherches  profondes  de  Condil- 
lac  sur  l'origine  des  idées,  et  se- 
ma de  fleurs  les  traces  du  philoso- 
phe français,  qu'il  suivit  sans  s'é- 
garer.   Destiné  à  remplacer  Fru- 
goni    à    l'acadétnic    des    beaux- 
arts  de  Parme,  il  en  prononça  l'é- 
loge ,  dans  lequel  il  fit  l'apologie 
des  vers  sciolli,  en  répondant  aux 
remarques  de  Barrclti,  qui  les  a- 
vait  atiaqués  dans  la  frusta  tctlc- 
raria.  Il  présida  ensuite  i\  l'édition 
des  oeuvres  complètes  de  son  pré- 
décesseur ,   et   les   enrichit   d'un 
beau  discours  sur  la  poésie.  On 
lui  reproche  avec   raison  d'avoir 
été   trop  indulgent  dans  le  choix 
des  poésies  de  Fnigoni,  qu'il  au- 
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rait  pu  renfermer  en  trois  ou  qua- 
tre volumes,  au  lieu  des  dix  qu'il 
nous  a  donnés.  Le  comte  Wv.i.r.o- 
nico  mourut  à  Naples,  le  30  juin 
1796.  Ses  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés à  Cômc,  1810  et  années  sui- 
vantes, 8  vol.  in-S",  précédés  d'u- 
ne notice  sur  sa  vie  et  ses  écrils. 

mu  ES  (  François),  médecin  , 
membre    titulaire    de    l'académie 
royale  de  njé(l(;cine,  de  plusi<uirs 
sociétés  savantes  et  de  la  légion- 
d'hofineur,   est   né    à   Bagnères- 
Adrxir,  département  des  Hautes- 
Pyrénées,    le  4  septembre    1770. 
Il  commença  de  bonne  heure  l'é- 
tude de  la  médecine,  et  dès  l'âge  de 
32  ans  ,  il  enseignait ,  comme  pro- 
fesseur particulier,  l'anatomie,  la 
physiologie, la  pathologie  externe  , 
les  opérations  chirurgicales  et  les 
accouchemens.     Appelé   aux  ar- 
mées, il  fit  onze  campagnes,  en 
qualité  de  chirurgien  de  la  1"  di- 
vision d'ambulance,  établie  prés 
de  l'empereur,  qui  commaiulait  la 
grande-armée  en  personne,  (lelle 
ambulance  était  destinée  \  porter 
les  premiers  secours  aux  blessés. 
M.    llibes    fut    nommé  chevalier 
de  la  légion-d'honneur  à  la  bataille 
d'Eylau.  De  retour  en  France  , 
après   les   campagnes  de   Russie 
et  de  Saxe,  en  1814,   il  fut  dé- 
signé, par  IM  M.  CorvisartelBoyer, 
pour   accompagner    le    pape   Pie 
VII,  lors  de  sa  rentrée  en  Italie. 
A  son  départ  de  Fontainebleau, 
le  saint-père  était  très-souffrant; 
mais  il  était  presque  entièrement 
rétalili  à  son  arrivée  \  Savonne. 
Ou  a  raconté,  et  ce  t'ait  mériterait 
confirmation,  que,  faisant  une  vi- 
site au  pape   avec  M.  Porta,  son 
médecin  ordinaire,  le  docteur  Ri- 
bes  annonça  au  sainl-pèrc  (pi'il 
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voniiit  d'apprendre  que  le  roi  Murât 
«jtait  entré  dans  iloiiie,  et  avait  pris 
possession  de  la  ville  au  nom  de  sa 
sainteté;  le  pape  aurait  reçu  celte 
nouvelle  avec  plaisir  ,   et  paru  se 
tranquilliser  sur  le  sort  des  Fran- 
çais qui  su  trouvaient  dans  ses  é- 
tats  ;    mais  après    un    instant  de 
silence,  il  se  serait  mis  à  dire  :  «  Je 
■  sais  pourquoi  Joachim  afaitct-tto 
ndétuarch*";  il  désire  avoir  l'onc- 
ntion,  mais  il  oublie  que  le  roi 
«de  Naples  est  en  Sicile,  f  Peu  a- 
})rè's  lu  première  restauration  (  en 
18  i4),  M.  Kibes  fut  nommé  chi- 
rurgien par  quartier  du  roi.    H  a 
inséré  un  grand  nond)re  de  Mé- 
moires ,   d'observations  et  d'arti- 
cles, soit  dans  divers  recueils  pé- 
riodiqiies,    soit  dans   le   Diction- 
naire des  sciences  médicales.  Il  a 
prouvé,  dans  le  Bulletin  des  scicn- 
ces  médicales ,    contre   l'opinion 
de   Scarpa,   l'existence  de  l'ané- 
vrisme  vrai  ou  par  dilatation  dans 
les  artères  des  membres.  A  sa  ré- 
ception au  doctoral,  en  i8o3,  il 
soutint    sa  thèse  sur  les  mouve- 
mens  de  la  mâchoire  Inférieure. 
il  a  publié  une  observation  très- 
délaillée  sur  le  cancer  cérébrifor- 
me  ;   un  Méinoire  sur  la  perte  de 
la  vue  causée  par  la  lésion  de  la 
branche  externe  du  nerf  frontal  ; 
un  Mémoire  sur  la  cure  de  l'ané- 
vrisme  par  l'application  de  la  gla- 
ce ;  une  observalion  sur  la  n)ala- 
die  bleue;  des  recherches  sur  les 
mendiranes  naturelles  et  acciden- 
telles ,    sur  les  ganglions  du  nerf 
grand  sympalhi(|ue  •,  sur  les  vei- 
nes et  l<>urs  maladies.    Il  est  un 
des  premiers  qui  aient  démonlré 
que  les  veines  forment  en  grande 
partie  les  tissus  caverneux,  et  que 
CCS  vaisseaux  ne  sont  jjiis  étran- 
gers ùk  l'absorption.  On  connail  de 
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lui  les  Mémoires   suivans  :   Sur 
différentes  parties    de    l'œil  ;    sur 
quelques   parties   de  l'oreille   in- 
terne; sur  les  changemens  qu'é- 
prouvent les  os  des  vieillards  par 
les  progrès  de  l'âge  ;  sur  l'action 
du  baume  de  Copahu  dans  la  go- 
norrhée  et  dans  le  testicule  véné- 
rien ;  8»ir  l'orifice  interne  de  la 
fistule  ù  l'anus,  et  sur  les  moyens 
les  plus  simples  de  guérir  celle 
maladie.  Dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  M.  Ribes  est 
l'auteur  des  articles  sur  les  os  des 
mâchoires  et  leurs  maladies;  sur 
les  muscles;  sur  la  myologie  ;  sur 
la  nécrose  ;  sur  les  vaisseaux  om- 
phalo-mésentéri(jues  ;  sur  le  péri- 
née et  les  maladies  de  celle  ré- 
gion ;  sur  la  pupille  ;  sur   le  ra- 
chis  ;  sur  la  rato  et  ses  maladies  ; 
sur  la  salive  et  les  glandes  sali- 
vaires  ;  sur  les  symphyses  ;  sur  les 
vertèbres  et  leurs  maladies,  etc. 
RIQIJET    (  François-Joseph- 
Philippe),   comte  de  Caraman , 
prince  de  Chimay,  chevalier   de 
Malte,   de  l'ordre  royal   et  mili- 
taire de  Saint -Louis,    sunumié- 
raire   dans    les   gardes-du-corps, 
compagnie    de    Noailles ,    lieute- 
nant dans  le  régiment  d'Esterhazy- 
hussards  ,  aide-de-camp  de  sou  j)è- 
re,  le  comte  do  Caraman,  comman- 
dant en  chef  de  la  Provence,  en 
*7*^7»  i^S&el;  l'^Vtg.  Il  fut  blessé 
dans  une  émeute,   à  Aix,  sur  la 
place  de    riiôtel-de-villc,   i   côlé 
de  son  père  ,  dont  le  chapeau  fut 
enlevé    par    une     pierre    lancée 
d'une  fenclre.   Sans  s'occuper  de 
la   biessuro   qti'il  venait  de  rece- 
voir à  la  tête,  il  plaça  son  chapeau 
sur  celle  du  comte,  et,  secondé 
par  les  autres  aides-de-camp,   il 
parvint  à  protéger  so  retraite  ,   et 
ensuite    ;\   arrêter   la    ftirenr   dcs 
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troupes,  qui  voulafent  venger  leur 
chef.  A  son  retour  de  Provence, 
il  rceul ,  en  récompense  de  ses 
services ,  le  brevet  de  capitaine  de 
cavalerie.  Propriétture  de  la  prin- 
cipauté de  Chimay,  que  son  on- 
cle lui  a  léj;uéc  en  i8o4,  il  porte 
aujourd'hui  (1824)1  conformément 
aux  coutumes  du  Hainaul,  le  titre 
de  prince  de  Chimay,  comme  héri- 
tier et  successeur  légitime.  Le  roi 
des  Pays-Bas,  après  lui  avoir  ac- 
cordé des  lettres  d'indigénat,  l'a 
nommé  chambellan,  membre  de 
la  première  chambre  des  états- 
généraux,  chevalier  de  l'ordre 
royal  du  Lion-Belgique,  et  bourg- 
mester  de  la  ville  de  Chimay.  M. 
le  comte  de  Caraman  a  épousé  la 
fille  du  comte  de  Cabarrus,  con- 
seiller-d'état et  ambassadeur  du 
roi  d'Espagne ,  Charles  IV,  en- 
suite ministre  des  finances  du  roi 
Joseph.  Il  a  fondé,  à  Chimay, 
plusieurs  établissemens  utiles  ,  et 
rétabli  des  usines  abandonnées. 
Celte  petite  ville  offreaujourd'hui, 
grâce  à  ses  soins ,  toutes  les  res- 
sources désirables  pour  l'éduca- 
tion, pour  le  soulagement  des  ma- 
lades, et  même  pour  les  arts  a- 
gréables.  Il  a  présidé  long-temps 
les  assemblées  de  canton ,  et  a  été 
élu  membre  du  collège  électoral 
de  sou  déparlement.  Nommé  ,  en 
i8og,  chef  de  cohorte  de  gardes 
nationales  lors  du  débarquement 
des  Anglais  à  l'iessingue,  il  ras- 
sembla, en  peu  de  jours,  huit 
cents  hommes,  et  donna  ainsi  la 
preuve  d'iui  entier  dévouement 
pour  la  défense  d(;  sor)  pays.  iJt;- 
,puté  du  département  des  Arden- 
uci  ii  la  chambre  de  i8i5,  M.  de 
Caraman  a  mérité  l'estime  de  ses 
commettnns,  à  raison  de  ses  o{)i- 
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nions,  sages  et  modérées,  et  il  a 
rendu  un  service  important  ;\  son 
département,  en  obtenant,  par  les 
plus  pressantes  sollicitations  ,  une 
augmentation  considérable  dansla 
répartition  des  sonnnes  accordées 
parle  roi  auxdéjiartemens  occupés 
purlcstroupesetrungeres.il  a,  du- 
rant cette  session,  voté  constam- 
ment avec  la  minorité,  et  il  a  pu- 
blié ,  par  la  voie  de  la  presse , 
son  opinion  sur  diverses  matières, 
entre  autres  sur  l'amnistie  qu'il 
demandait  entière  et  sans  restric- 
tion. Le  canton  de  Chimay  ayant 
été  séparé  de  la  France  par  le  trai- 
té du  20  novembre  i8i5, le  prince 
de  Chimay  a  suivi  le  sort  de  ses 
propriétés.  Il  vient  d'être  nommé 
(1834)  membre  des  états -géné- 
raux du  royaume  des  Pays-Bas. 
IIOBKRT  (Hubert),  peintre 
d'architecture  et  de  paysages, 
membre  de  l'ancienne  académie 
royale  de  peinture  et  sculpture, 
ancien  garde  des  tableaux  du  roi, 
et  conservateur  du  musée  Napo- 
poléon,  naquit  en  1753,  ■^  Paris, 
et  fit  ses  études  au  collège  de  Na- 
varre. Ses  dispositions  poiu-  la 
pratique  des  arts  se  manifestèrent 
de  très  -  bonne  heure  contre  le 
vœu  de  sa  famille,  qui  le  desti- 
nait à  l'état  ecclésiastique.  Etant 
au  collège,  il  tr.iça  au  dos  d'une 
copie  de  composition  en  grec,  qui 
lui  valut  un  prix ,  un  dessin  qui 
fixa  tellement  ratteulion  de  l'ab- 
bé Lebatteux,  son  professeur,  que 
celui-ci  lui  dit,  dans  l'enlhousias- 
me ,  Robert  tu  seras  peiiitrel  II 
garda  le  dessin,  le  fit  encadrer,  et 
ne  le  lui  rendit,  couune  pour  jus- 
tifier sa  prédiction,  que  le  jour  où 
Robert  fut  repu  mend)rc  de  l'aca- 
dénne  royale  de  peinture.    Ses  é- 
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twik'S  au  collé{^e  de  N.ivarre,  ler- 
iDiiircs  avec  le  plus  grand  succès, 
il  parlil,  en  1755,  ponr  Rome, 
où  il  resta  douze  années,  et  où  il 
se  lia  d'amitié  avec  Natoire  ,  di- 
recteur de  l'école  française,  Fra- 
gonard,  peintre,  l'abbé  de  Saint- 
Non,  amateur  des  arts,  artiste  lui- 
même,  et  autturdu  célèbre  Voya- 
i^c  pittoresque  de  [S'aples  et  de  Si- 
vite,  pour  lequel  Robert  Ct  beau- 
coup de  dessins,  euûn  avec  plu- 
sieurs autres  artiste-*  distingués. 
Il  dessina  presque  tous  les  monu- 
mens  de  celte  contrée,  si  riche  en 
objets  d'ails,  el  il  était  déjà  favo- 
rablement connu  en  lt;ilie,  lors- 
qu'il revint,  en  176;-,  à  Paris,  où, 
sur  les  instances  de  ses  amis,  il 
composa  un  tableau  destiné  à  le 
faire  agréger  à  l'académie.  On 
prétend  cependant  qu'il  comptait 
si  peu  sur  cet  ouvrage,  qu'il  se 
disposait  à  repartir  pour  Tltalie; 
mais  l'académie  trouva  le  tableau 
tellement  remarquable,  qu'elle  re- 
çut l'auteur  agrégé,  et  en  même 
temps  membre  titulaire  :  innova- 
tion extrêmement  flatteuse  pour 
Robert.  «Ce  fut  1;\ ,  dit  l'auteur 
d'une  notice  sur  ce  peintre,  l'é- 
poque de  la  grande  réputation  de 
Robert,  dans  un  genre  de  jx.in- 
ture  qui  lui  était  particulier ,  bien 
qu'il  eût  été  traité  avec  succès  ,  a- 
vant  lui,  par  J.  P.  Parini;  mais 
il  avait  l'art  de  donner  à  ses  ta- 
bleaux une  physionomie  si  nou- 
velle et  si  particulière,  par  la  ma- 
nière de  les  composer,  qu'on  peut 
le  considérer  comme  le  créateur 
du  genre  qu'il  avait  adopté.  Il  fal- 
lait tout  le  génie  de  l'iobert  pour 
intéresser  le  spectateur  et  fixer 
son  attention  sur  des  murs  dé- 
chirés de  vétu^lé,  sur  de^  chapi- 
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Icaux  renversés,  des  colonnes  a- 
battues  et  des  statues  brisées.  Par 
la  manière  de  les  représenter  sur 
la  toile,  il  avait  le  rare  talent  d'a- 
nimer ces  débris,  tristes  restes  des 
monumens   des    arts  d'un   grand 
peuple,  et  par  là,  de  rappeler  une 
foule  de  souvenirs.  La  couleur  est 
agréable  ;  son  pinceau  rempli  de 
feu,  et  sa  touche  facile.  Les  nom- 
breux  tableaux  qu'il   a   produits 
sont  enrichis  de  groupes  de  figu- 
res toujours  analogues  aux  sites 
qu'il  a  peints  ,  et  les  épisodes  dont 
il  a  embelli  ses  peintures  portent 
l'empreinte  de  celte  philosophie 
douce  et  gaie  qui  était  le  fond  de 
son  caractère  ,   qui  faisait  tout  le 
charme  de  la  ^ociété.  »  Sa  répu- 
tation avait  déterminé,  en  1783, 
l'impératrice  Catherine  II   à  lui 
faire  offrir  un  traitement   très-a- 
vantageux pour  le  fixer  A  Saint- 
Pétersbourg  ;  il  refusa  ,  ne  vou- 
lant pas  quitter  sa  patrie,  à  la- 
quelle il  fut  encore  fidèle,  même 
lorsque  la  révolution  lui  eût  ravi 
ses  places   de  conseiller  de  l'aca- 
démie, de  garde  des  tableaux  du 
roi,et  de  dessinateur  de  tous  les  jar- 
dins royaux.  Il  refusa,  en  1791  , 
les  nouvelles  offres  de  l'impéra- 
tricc,  et  se  renferma  dans  son  a- 
telier,  ne  prenant  aucune  part  aux 
mouvemens  politiques.    Sous   le 
règne  de   la  terreur,  cette  eage 
conduite  ne  put  le  soustraire  à  la 
proscription,    et   il  fut   enfermé 
pendant  dix  mois  à  Sainte-Péla- 
gie. On  rapporte  que  tout  le  temps 
de  sa  captivité,  il  conserva  la  sé- 
rénité de  son  Smc  et  la  gaîté  de 
son  caractère.  •  Il  se  levait  à  six 
heures  du  matin,  peignait  jusqu'à 
midi  ,  ct  après  le  diner ,  il  jouait 
au  balon  ,  dans  la  cour,  avec  uuc 
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;idi(.'3rse  éturinanle.  Avant  d'iivoir 
j)u  obiciiir   un    petit  local   pour 
j-ioiiidro  ,  il  peignait  sur  les  assiet- 
tes dans   lesquelles   on    .'iji[)orlait 
î^oii   dîner,    sur  sa    table,    sur  le 
dessus  de  ses  chaises;  et  lors(ju'il 
fut  rendu  à  la  liberté,  il  avait  fait 
cinquante- trois    tableaux,    sans 
compter  une  quantité  prodigieu- 
se de  dessins,  que  s'étaient  dispu- 
tés ses  compagnons  d'itiforlune. 
C'est  pendant    son    séjour  dans 
cette  prison  qu'il  dessina  le  por- 
trait de  lloucher,  que  cet  infor- 
tuné poète  envoya,  la  veille  de  su 
mort,  à  sa  feuuue  et  à  sa  fille. 
Lorsque  Ton  transféra  les  prison- 
niers de  Sainie-Pélagie  à  Saint- 
Lazare,   dans  des  charrctlca  dé- 
couvertes,  à  la  lueur  des   flam- 
beaux, au  milieu   des  cris  de  la 
jiopulace,  Robert  ne  fut  occupé 
qu'à  dessiner  cette  scène  d'hor- 
reur, dont   il  fit  un  tableau  très- 
remarquable.  B  Cette  extrême  ar- 
.  deur   pour  le  travail ,  qu'il  con- 
serva toute  sa  ïie ,  celle  avidilé 
de   vouloir    tout    observer   pour 
«'instruire,  faillirent  lui  être  bien 
funesles,  en  visitant  les  catacom- 
bes pendant  son  séjour  à  Piome. 
Cet  événement  forme  un  des  é- 
pisodes    les     plus    louchaus    du 
poëme  de  Vlma^infifiori ,  de  l'ab- 
l)é  Deliili;.   Robert  mourut  à  Pa- 
ris, le  i5  avril  i8u8,  dans  la  yô* 
année  de  son  âge.    Jl  était  alors 
conservateur  du  musée  Napoléon. 
On  cite  parmi  ses  principaux  ta- 
bleaux :  1"  f^ue  du  pont  du  Gard', 
a"  le  Tombeau  de  Marins;  3°  le 
Temple  de  Vcnun  ;   4"  '^  Mui.ion 
carrée  de  Si, ries;  5°  Ctnccndie  de 
l'IIolcl-Diru  de  l'urin  ;  G"  l'E-ua- 
lirr  du    Bernin,    uu    Vatican  ;   7" 
1rs  Cnt'ircmfif'.'i   de  Uotnc  ;   S"  des 
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tidj-i.'i    publics:   ç)"  l.s   liuhic:;    du 
château  de  Meudon.    a    II  a  fuit, 
dit  l'auteur  de  la  notice  que  nous 
avons  déjà  citée,   deux    tableaux 
plus  remarquables  eucoie.  Li;pre- 
mier,  de  la  magnifique  galerie  du 
musée  Napoléon,  qui  n'était  alors 
que  projetée,  et  dont  il  a  fixé  le 
plan  pour  joindre  le   palais    des 
Tuileries  avec  celui   du  Louvre, 
par  une  galerie  parallèle  à  celle 
qui  existait  du  côté  de  la  rivière. 
Robert,   par  celle  invenlion   in- 
génieuse, a  fixé  l'cfiet  de  l'admi- 
rable et  riche  perspective  que  pré- 
tentera bientùt  cet  ensemble  de 
merveilles  dont  rempereur  a  or- 
donné l'exécution.   Dans  son  se- 
cond tableau,  Riibert  s'est  trans- 
porté à  un<;  période  plus  éloignée 
de  nous  que  la  plus  longue  durée 
des  empires  et  des  frêles  ouvrages 
des  hommes.    Il  a  peint  les  rui- 
nes de  ce  même  édifice,  que  sou 
pinceau    venait    de    consacrer   à 
l'admiration  de  la  postérité.  Tout 
y    paraît    bouleversé  ;    quelques 
masses  seulement,   quelques  co- 
lonnes, dont  la  solidité  a  fatigué 
le  temps,  restent  debout  et  con- 
servent l'ordonnance  de  l'édifice 
que  l'on  doit  à  son  génie  créa- 
teur.   C'est   un   autre  aspect  des 
mêmes  lieux,  une  autre  popula- 
tion,d'autres  costumes  ;  des  voya- 
geurs cherchent  parmi  ces  riches 
débris    quelques    monumens    de 
notre  histoire.    Le  seul  -Aj)ollon 
du  Belvédère,  que  Paris  doit  aux 
conque  les  de  Napoléon  ,  éternel 
miracle  des  arls,  est  conservé  lout 
enlier,  et  scnjble  éclairer  ces  bel- 
le-;  ruines.  On  y  peut  reconnaître 
♦Miiore    des   fragmens   précii'Uï, 
deiiiicrs  témoîris  de  noire  Age.  » 
l!  parnîtrait  que  la  couronne  pos- 
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sèJc   lie   le    peintre  dix-sept  ta-     Rnhcrl  [iftt  jouir  dti  bienfait  atlj- 
blcnnx,  dont  deux  t'ont  partie  du     ohé  A  celle  institution.  Sa  famille, 
musée  du  Loiivro  :   ce  sont  ceux     peu  riche,  fut  dans  Fiinpossibi- 
i\u\rtiprc^vi\[e\iluuv  Porte  de  rille,     lilé  de  lui  faire  continuer  ses  élu- 
jualiquée   au    milieu    des    ruines     dos,  et  pour  n'être  point  à  charge 
d'un  temple;  une  Staluc  eu  bronze     àsesparens.  il  entra  comme  élève 
sous  un  porlitfiie,  et  dans  le  fond     à  la  manufacture  de  porcelaines 
l'entrée  d'un  souterrain  ;  ]c^Fues     do  Chantilly.    Lorsqu'il  revint  à 
placées  dans  les  apparlC!nens  des     Paris,  pour  se  fortifier  dans  l'art 
ministères   des  finances,  du  tré-     o\\  il  était  entraîné  par  un    pen- 
sor  et  de  linlérieur,  dans  le  ch3-     chant  invincible,  la  conscription 
teàu    do    Fontainebleau  ,   dans  la     de  l'an  7  rallei;:;nit  et  le  força  de 
galerie  de  Trianon,  et  à  Meudon.      rejoindre  un  dépôt,  d'où  bionlùt 
On  connaît  aussi  de  cet  artiste  un     il  partit  pour  l'armée.  Après  quel- 
joli  recueil  de  paysages,  ornés  de     ques  années  de  service,  iM.   llo- 
nionumens  antiques,  qu'il  a  des-     bert,  qui  avait  même  cultivé  les 
sinés  et  gravés,  et  que  l'on  dési-     arts  au  milieu  des  camps,  sollici- 
gne  sous  le  titre  de  Soirées  de  Ro-     ta  cl  obtint  son  congé.  A  son  re- 
nie. Ils  sont  remarquables  par  un     tour  dans  la  capitale  ,  en  1807,  il 
burin  léger  et  facile.  Robert  a  fait     fut  admis  en   même   temps  dans 
peu  d'élèves;  on   cite  parmi   eux     l'école  de  M.  Oc  Marne  cl  à  la  ma- 
W.  Vauzèle,  que  M.   le  comte  de     nufacture  impériale  de  porcclai- 
Labordc  envoya  en  Esj)a  gne, pour     ne  de   Sèvres.    Là,   il    s'occupa  à 
y  dessiner  les  monnmens  les  plus     composer  lui-même  ses  couleurs, 
remarquables.  Les  dessins  de  i\l.      étudia  la  chimie,  et  exécuta  diver- 
Vauzèle    enrichissent    le   bel  ou-     ses  peintures,  qui  dès-lors  élabli- 
vrage  que  ce  célèbre  amateur  des     rcnt  sa  répntaliun.  Il   suivit  les 
arts  a  |îublié.Vigée  a  donné,  dans      chasses  de  rem[)ercur  el  les  exé- 
le  MagMzin  encyclopédique  (tom.      cuta  sur  porcelaine.   Le  parc  de 
m,  p.  108,  armée  1808),  une  No-      Saint-Cloud  fut  le  lieu  qu'il  choi- 
tiresiir  la  vie  et  les  ouvrages  d'ellu-     sit  pour  étudier  des  sites  pittores- 
Oerl  Hobtrt.  ques,  qu'il  rendit  avec  une  cton- 

ROliKLVÏ  (  JEAS-FftiNpois  )  ,  nanîe  vérité  et  le  fini  le  plus  pré- 
peintre de  paysages,  l'un  des  ar-  cicnx.  En  i8i'j,  il  exposa  au  mu- 
listes  les  plus  distingués  de  la  ma-  sée  plusieurs  tableaux  qui  lurent 
nufacture  royale  de  Sèvres,  est  achetés  par  l'impératrice  Marie- 
né  à  Chantilly,  en  1778.  Dès  son  Louise  et  par  la  grande-ducliesse 
enfance,  il  montra  les  plus  heu-  de  Toscane  ,  qui  se  l'attacha  en 
reuses  dispositions  puur  la  pein-  qualité  de  peintre  de  paysages. 
lure.A  l'ilgeile  14  aris,  ilremporla  M.  Robert  reçut  une  médaille  à 
le  premier  prix  de  ^éco^e  gratuite  celte  exposition. Feu  après,  ilpar- 
de  Chantilly,  fondée  par  le  prince  lit  pour  Florence,  où  il  coniposii 
de  Condé.  Les  élèves  qui  l'obtc-  de  nouveaux  tableaux  pour  la 
naient  venaient  à  l'aris  étudier  grande- duchesse,  près  de  laquel- 
anx  frais  du  même  prince;  mai»  le,  en  i8i4,  il  l)erdilson  litre  et 
la  révolution  empêcha  que  le  jeune     les  prérogatives  qui  y  étaient  at- 
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lâchées.  M.  Robert  revint  en  Fran- 
ce, et  reprit  àSèvres  ses  anciennes 
occupations.  S.  A.  R.  le  duc  de 
Berri  fit,  en  1819,  l'acquisition 
des  tableaux  que  cet  artiste  avait 
lournis  à  l'exposition,  et  le  nom- 
ma son  peinire  de  chasse.  On  doit 
à  cet  estimable  artiste  des  pein- 
tures sur  porcelaine  fort  estimées. 
Parmiles  objetsde  grandedimen- 
sion  qu'il  a  exécutés,  on  remarque 
ùla  manufacture  royale  de  Sèvres 
une  table  de  quatre  pieds  de  dia- 
mètre, où  les  châteaux  royaux 
sont  repré-^entés  sur  porcelaine. 
M.  Robert,  lorsqu'on  s'occupa  en 
France  de  l'art  de  la  lithographie, 
a  dessiné  sur  pierre  une  foule  de 
paysages  qui  l'ont  placé  au  pre- 
mier rangdes  lilhographes;il  est  le 
seul  peut-être  qui  ait  donné  dans 
les  feuilles  et  les  ciels  la  finesse 
des  touches,  le  vaporeuxdes  demi- 
teintes,  qui  font  toute  la  difliculté 
de  cet  ingénieux  procédé, dont  les 
résultats,  salisfaisans  aujourd'hui, 
ont  été  si  long-temps  incertains. 
ROBERT-DE-SAIN  T-VINCENT 

(  LE    VICOMTE     PlERRE-AfGCSTIN  )  , 

naquit  à  Paris,  le  1  5  juillet  i^raS. 
Il  succéda  i\  son  père,  décédé  con- 
t«eilltr  au  parlement  de  Taris  , 
doyen  des  requêtes  du  Palais. 
Reçuconseillerle  22  janvier  17/48, 
distribué  successivement  à  la  5""' 
chambre  des  enquêtes,  et  à  la  5°" 
depuis  la  réduction  du  nombre 
des  ollîccs  de  cons(Mllers  au  par- 
lement,ilpassa  ensuite  à  la  grand'- 
chambre.  Lors  de  la  dissolution 
descours  souveraines,  il  était,  ])ar 
ancienneté,  le  huitième  conseilb-r 
de  grand'chambrc.  Il  fut  connu 
pour  être  un  zélé  défenseur  des 
dndts  de  la  monarchie  et  des  li- 
hertés  de  l'église  gallicane.   I)e- 
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puis  long-temps  il  n'y  avait  pas 
d'affaires  importantes  au  parle- 
wv.ul  qu'il  ne  fût  un  des  membres 
des  commissions  formées  ad  hoc, 
et  d'où  sortirent  ces  célèbres  re- 
montrances au  roi:  plusieurs  fois 
il  en  a  été  le  rédacteur.  Pendant 
quarante-deux  ans  de  magi^trature 
il  a  subi  quatre  exils.  Le  premier  à 
Bourges,  avec  une  section  du  par- 
lement, depuis  le  8  mai  i^SS  jus- 
qu'au 4  septembre  1754;  l« 
deuxième  à  sa  terre  de  Senard, 
près  31ontargis,  du  26  juin  1757 
au  i"septembre,  même  année;  le 
troisième  avec  tous  les  membres 
du  parlement,  qui  fut  dissémi- 
né d;ms  le  ressort  de  lacourde Pa- 
ris. La  désignation  de  sa  résiden- 
ce fut  la  ville  de  Maurs,  en  Auver- 
gne. Cetexil  duradepuisle  21  jan- 
vier 1771  jusqu'au  g  novembre 
1774  ;  il  fut  cependant  adouci  par 
l'autorisation  qu'il  reçut, le  25  sep- 
tembre 1773,  de  se  rendre  en  sa 
terre  de  Senard.  Le  quatrième  , 
du  1  5  août  1787,  qualifié  de  trans- 
lation du  parlement  ;\  Troyes,  lui 
fut  commun  avec  tout  le  parle- 
ment. Il  n'en  a  pas  éprouvé  d'au- 
tres, quoique  la  malveillance  on 
Terreur  ait  fait  dire  qu'après  la 
séance  royale  tenue  par  le  roi  au 
Paliiis-dc-Justice,  le  2/|  novembre 
1  7S7,!lfut  un  des  exilés  en  raison 
d'un  discours  qui  est  presqu'en- 
lièrement  rapporté  dans  les  An- 
nales françaises  deM.  Sallier  (181 3, 
pag.  120).  «  Pendant  tout  le  temps 
«que  ce  discours  dura,  rapporte 
«M.  Sallier ,  le  roi  resta  tourné 
«vers  l'orateur,  les  yeux  fixés  sur 
"lui,  l'écoutant  avec  attention  et 
»  bonté;  il  lui  fit  témoigner  depuis 
«que  celle  franchise  ne  lui  avait 
«pas  déplu.  »  Un  auteur  coulem- 
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porain  (voy.  Des  Orateurs  et  des  c- 
cricains  politiques  dans  un  gouver- 
nement représentatif,  par  le  cheva- 
lier de  Sade,  i8i5  ,  pag.  121  )  , 
trailant  des  beaux  mouvemeus 
oratoires  qu'une  inspiration  su- 
bite dicte  quelquefois  à  de?  hom- 
mes bien  pénétrés  de  leur  sujet, 
cite  pour  modèle  ce  discours  : 
«  La  harangue  ou  la  dissertation 
«politique  que  Robert  de  Saint- 
»  Vincent  improvisa  dans  cette 
«occasion  porte  le  cachet  des 
»  chefs-d'œuvre  de  ce  genre;elle  est 
•  également  applicable  dans  tous 
«les  temps,  à  tous  les  gouverne- 
«meus  qui  se  voient  dans  les  mê- 
»mes  circonstances  où  se  trouvait 
j>le  „«Li..r'  de  Versailles  en  1787.» 
El  plus  haut  :  «  Quelle  éloquence, 
«par  exemple,  quelle  profondeur, 
«quelle  logique  invincible,  quels 
«résultats  géométriques  etquellcs 
ïpiédiclions  alarmantes,  qui,  par 
«malheur,  se  sont  réalisées  dc- 
»puis,  ne  trouve-t-on  pas  dans 
«ce  discours!  Un  ultra,  pair  ou 
«député,  eut  pu  le  répéter,  en 
»  1817,  devant  le  corps-législatif, 
«auquel  il  appartenait,  avec  au- 
«tant  de  raison  qu'il  l'avait  été 
«au  parlement  de  Paris  trente  ans 
«auparavant,  et  selon  les  appa- 
«reuces,  il  aurait  les  mêmes  sui- 
«tes.  Si  mes  compatriotes  avaient 
nlu  ce  discours,  et  s'étaient  péné- 
»  1res, comme  ils  devraient  le  faire, 
«des  grandes  vérités  qu'il  contc- 
»nait,  ils  amaient  depuis  long- 
D  temps  lavé  le  parlement  de  Paris 
»  des  reproche?  trop  légèrement  ré- 
«pélés  et  accueillis,  qu'on  lui  fait 
«en  France,  d'avoir  demandé  la 
n  convocation  des  étals-généraux.» 
Magistrat  par  devoir  et  par  con>- 
cience,   il   en   avait  conservé  les 
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mœurs  sévères,  le  respect  dû  au 
postequ'il  rcmplissaitet  les  usagés 
do  l'ancienne  magistrature.  Ce 
1) magistrat,  dit  l'abbé  Georget, 
»esl  connu  par  la  rigidité  de  ses 
•  principes  et  par  une  inflexibilité 
»de  caractère  qui  ne  pluie  jamais 
nque  devant  la  justice  et  la  loi.  » 
L'ne  brochure  intitulée  :  la  Cour 
plcnière,  imprimée  en  1778,  le  dé- 
peint sous  la  dénomination  du  dieu 
Terme.  C'est  depuis  cette  inflexi- 
bilité et  la  chaleur  de  ses  discus- 
sions, que  ceux  qui  ne  l'auraient 
counu  que  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions judiciaires  eussent  été  pres- 
que autorisés  à  croire  que  cette 
espèce  de  rudesse  lui  aurait  été 
habituelle.  Dans  l'intérieur  de  sa 
famille  ou  dans  la  société,  c'était 
un  homme  aimable,  et  dont  on  re- 
cherchait l'entretien.  Robert  de 
Saint- Vincent,  qui  pendant  une 
longue  carrière  avait  coopéré  à 
toutes  les  grandes  discussions  et 
décisions  du  parlement,  notam- 
ment à  celles  relatives  aux  appels 
comme  d'abus  et  à  la  suppression 
d'une  société  qui  survivait  à  sa 
destruction,  devait  naturellement 
rencontrer  des  dépréciateurs,  si  ce 
n'étaient  pas  des  ennemis.  A  diffé- 
rentes époques  il  en  a  rencontré  : 
chez  l'étranger  même  il  a  été  expo- 
sé à  en  ressentir  les  effets.  L'n  prin- 
ce ecclésiastique  d'Allemagne,  in- 
fluencé,  avait,  sur  U|fen  du  mois 
de  septembre  1795,  ordonné  qu'il 
sortît  de  ses  états,  en  raison  de  ses 
principes  religieux,  qui  ne  conve- 
naient point  à  son  altesse.  Louis 
XVIII,  alors  régent,  interposa  sa 
médiation  par  lettre, dont  nous  rap- 
portons les  propres  expressions  : 
«J'ai  appris  avec  peine,  monsieur 
Met  cousin,  le  dé-agréuicnl  qu'a- 
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s  viiitéproiivé  M.  ilolxM'l  fh;  Saint- 
«Viitcciit,  coiistilli'i'  au  parlorucnt 
Il  de  Paris.  Depuis  que  je  uie  con- 
0  nais ,  j'ai  entendu  parler  de  ce 
«inaj^islrat  comme    un  des   plus 
n  respectables,  et  depuis  ma  sortie 
"de  France,  j'ai  mieux  apprécié 
nbcs  vertus,  dont  le  re^pect  et  la 
«pratique  de  noire  religion  fait  la 
•  bar-e.  J'espère  que,  mieux  inft^r- 
»mée.  V.  A.  S.  lui  rendra  la  jus- 
nlice  que  je  crois  qu'il  mérite  et 
nque  je  lui  demande.  »  Robert  de 
Saint- Vincent  avait  quitté  la  Fran- 
ce à  la  fin  de  décembre   i7<jo;   il 
s'était  rendu  directement  à  Ge- 
nève,dans  l'espoir  d'un  retour  très- 
prochain.  Il  était  accompagné  de 
son  épouse  ,  de  son  fils  aîné  et  de 
M.  Le  Chanteur,  son  gendre,  con- 
seiller au  parlement.  Cette  direc- 
tion avait  été  concertée  avec  plu- 
sieurs autres  membres  du  parle- 
ment de  Paris,  alors  sur  différens 
points  du  royaume ,  pour  avoir  la 
faculté  de  se  rendre  au  premier 
avis,  et  sans  obstacles,  à  Lyon,  et 
d'y  Cire  sur  cette  exlrémilédu  res- 
.sort  du  parlement  de  Paria  ,  com- 
me magistrats  utiles   au  roi  et  à 
la  France  :  elle  l'était  aussi  avec  les 
princes.  De  Chambéry,  ils  se  se- 
raient également  rendus  dans  cette 
ville.  Les  événcmens  survenus  à 
celte  époque  à  Lyon  ont  l'ait  éva- 
niiuir  ce  projet.  Kobert  de  Saint- 
Vincent  ,   Hfcnservant     toujours 
l'espoir   d'une   restauration    qu'il 
croyait  plus  prochaine  qu'elle  ne 
l'a  été,  est  décédé  à  lirunswick,  le 
ny  décembre  lytyy 
UOBEUT  DE  SAINT-VINCKNT 

(le  vicomte  PlEBnn-ANTOlNE  ) ,  fils 

aîné  du  précédent,  est  né  à  Paris, 
le  :>A)  iijui  i5:5(>.  Il  a  été,  Ic  l3 
août  i7;H,reyu  conseiller  au  )iur- 
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Inment  île  Paris:  à  ce  titre  il  était 
du  nombre  des  magistralsqui,  par 
ordre  tlu  roi, se  rendirent  à'I'royes, 
en  août    1787,   pour  y   exercer 
leurs  fonctions.  Les  mêmes  mo- 
tifs  qui    avaient   déterminé    son 
père  à  sortir  de  France,  lui  ont 
fait  un  devoir  de  l'y  accompagner. 
Un  modèle  de  vertus  magistrales, 
un  nom  estimé  ,  le  tilre  de  vi- 
comte,  qui  lui  a  été  confirmé  en 
sa   personne  par  ordonnance  du 
roi   du   10  décembre  1817,  telle 
est  en  substance  ce  que  son  père 
lui  a  transmis  par  héritage.  Lors 
de  la  formation  de  l'université,  M. 
de  Fontanes  l'avait  appt  lé  au  lycée 
de  Caën,  en  qualité  de  proviseur. 
Il  a  laisse  dans  cette  ville  des  sou- 
yenirs  flatteurs,  de   la  confiance 
qu'il  avait  recouvrée  pour  ce  ly- 
cée et  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus  à   cet    établissement.    Aj)rès 
dqux  années  de  provisorat  à  Caën, 
H    a   été  ,    pendant   deux  autres 
années,  attaché  avec  les  mêmes 
fonctions  au  lycée  de  Versailles. 
La  restauration  du  gouvernement 
royal,  en  1814,  devait  faire  ren- 
trer M.  Robert  de  Saint-Vincent 
dans  la  carrière  de   la  magistra- 
ture. La  première  place  vacante  à 
la  cour  royale  de  Paris  lui  a  été 
conférée  par  le  roi  ;  il  a  été  reçu 
le  24  jnin  (  1814  )•  A  la  réinstiln- 
tion  de  la  cour  de  cassation,  le  21 
février  18)  5,  le  roi  l'a  appelé  à 
celte  cour,  où  il  exerce  encore  au- 
jourd'hui (  1825)  les  fondions  de 
conseiller. 

RODE  (  Piebre),  célèbre  vio- 
lonible,  ex-professeur  honoraire 
du  conservaloire  impérial  <le  mu- 
sique ,  est  né  à  bordeaux  vers 
1773.  Son  goilt  pour  la  musique 
-e  développa    dès  sa  plus  grande 
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joiinossc,  et  aprè?  ovoir  ro^u  des 
leçons  (le  Fauvel,  Dacosia  vl  Ger- 
vais.il  vint  à  Paris  en  i^SG.  Vinlli, 
à  qui  il  l'ut  présenté,  charmé  îles 
grandes  dispositions  qu'il  recon- 
nut dans  ce  jeune  virtuose  de  i3 
ans,  voulut  les  perfectionner. 
«  On  sait,  disent  les  auteurs  du 
Dictionnaire  ITLiiorique  des  nui- 
siciens,  que  Viotti  ne  donnait  ja- 
mais de  soins  intéressés,  qu'il 
prenait  en  amilié  les  jeiuies  gens 
auxquels  il  reconnaissait  de  gran- 
des dispositions,  et  qu'il  s'est  plu 
à  en  former  plusieurs.  Rode  a 
peut-être  été  le  mieux  partagé,  i» 
Ce  fut,  en  1790  ,  par  un  ouvrage 
de  cet  illustre  maître,  son  hui- 
tième concerto  en  /.•(/,  tierce-mi- 
neure, que  M.  Rode  se  fit  con- 
naître des  amateurs  ,  dont  il  ob- 
tint ,  par  son  habileté ,  les  suffra- 
ges unanimes.  Il  quitta  la  France, 
on  i79-|i  pour  se  rendre  en  Hol- 
lande ;  mais  une  tempête  jota  le 
vaisseau  où  il  était  monté  sur  les 
côtes  d'Angleterre,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'il  obtint  du  gou- 
vernement britannique  la  permis- 
S'on  d'aller  à  Londres  embrasser 
6on  maître.  Il  voulut  généreuse- 
ment payer  celte  hospitalité,  en  se 
faisant  entendre  dans  un  concert 
au  profit  des  indigens.  Cette  loua- 
ble action  et  le  succès  qu'il  ob- 
tint comme  artiste  ne  purent  fairo 
oublier  à  la  police  anglaise  qu'il 
était  Français  ,  et  le  hill  contie  les 
étrangers  lui  fut  appliqué.  M. 
Rode  se  rendit  ci  Hambourg,  et 
parcourut  l'Allemague.  De  retour 
i\  Paris,  il  s'y  fil  de  nouveau  en- 
tendre, y  mérita  les  npplaudissc- 
mens  des  amateurs  de  son  beau  ta- 
lent, et  fut  nommé  ,  presque  à  la 
luêuie  époque  ,  professeur  de  vi(w 
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Ion  Qu  conservatoire  de  musique, 
et  premier  violon  de  la  musique 
particulière  du  premier  consul  Bo- 
naparte. M.  Rode  se  rendit  ensuite 
en  Russie,  où  il  résida  plusieurs 
années,  et  où  il  , devint  premier 
violon  de  l'empereur  Alexandre. 
Il  rentra  dans  sa  patrie  en  1809, 
visita  Bordeaux  eu  1810,  et  suu- 
cessivemeut  les  principales  villea 
du  midi  de  la  France,  où  ses  ta- 
lens  n'excitèrent  pas  moins  d'en- 
thousiasme que  dans  la  capitale. 
Il  rentra  au  conservatoire,  au  mois 
de  juillet  1811,  comme  profes- 
seur honoraire.  On  a  gravé  plu- 
sieurs de  ses  concertos. 

ROSNAY  (Louis-Etieiîne  Dd- 
toNG,  COMTE  de),  lieutenant-géné- 
ral, commandeur  de  la  légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  à  Rosnay,  départe  ment 
de  l'Aube,  le  12  septembre  1780, 
d'une  ancienne  famille  qui  s'était 
depuis  long-temps  distinguée  dans 
la  carrière  des  armes.  Son  grand- 
père  fut  blessé  en  combattant 
vaillamment  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoi.  Resté  orphelin  en  bas  âge, 
il  fut  élevé  par  les  soins  de  son 
oncle-maternel,  le  chevalier  Fleu- 
riot  des  Essarts,  officier  du  régi- 
ment de  Beaujolais.  En  Tan  7,  il 
accompagna,  très-jeune,  un  agent 
diplomatique  du  gouvernement 
français  en  Italie.  Arrêté  dans  sa 
route,  près  de  Pesaro,  par  des  ban- 
des d'insurgés  qui, cernaient  celte 
ville,  il  prend  un  fusil,  se  joint  aux 
soldats  fiançais,  et  combat  avec 
eux  pendant  la  journée  entière. 
Légèrement  blessé,  son  chapeau 
et  ses  habits  percés  de  balles,  il 
revint  A  Ancône,  et  demanda  du 
service  au  général  Cambray,  qui  y 
ciimmiiudait.  Oiî'-éuénil  ui  irch.iiit 
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peu  (le  jours  après  contre  les  in- 
îiurgés,  autorisa  Dulong,  à  peine 
;1gé  Je  17  ans,  à  remplir  auprès 
<le  luilcsronclionsd'aidc-de-camp. 
Il  se  fit  remarquer   en  plusieurs 
combats,  eut  deux  chevaux  tués 
souslui,  ets'empara,à  la  tête  d'une 
troupe  de  cavaliers,  de  la  ville  de 
Cingoli.  Le  21  floréal  an  7,  à  l'at- 
taque de  la  ville  de  Pesaro,  l'en- 
nemi étant  sur  le  point  de  se  ren- 
dre maître  de  deux  pièces  d'artil- 
lerie, dont  les  canonniers  avaient 
tous  été  mis  hors  de  combat,  il 
accourt  au  milieu  d'une  grêle  de 
halles  ,  saisit    la   mèche   allumée 
que  tenait  encore   un   canonnier 
moiirant,  met  le  le.u  aux  pièces,  et 
ibudroye  la  colorme  qui  se  préci- 
pitait pour  les  enlever.  Les  deux 
canons.qui  au  raient  été  perdus  sans 
lui ,  servirent  un  instant  après  à 
abattre  une  des  portes  de  la  ville. 
Cette  action,  qui  lui  valut  les  élo- 
ges des  généraux  et  de  toute  la  di- 
vision,  fut  récompensée,  sur   le 
champ  de  bataille,  par  le  grade  de 
sous-lieutcnant  de  hussards,   l'eu 
de   temps   après,  au  combat   de 
Fourlo,  le  lieutenant  de  sa  compa- 
gnie iiyant  été  tué  dans  une  pre- 
mière charge,  il  se  précipita,  i\  la 
tête  de  ses  hussards,  dans  le  défilé, 
le  traversa  au  milieu  du  l'eu  le  plus 
lerrible,  nétoya  le  passage,  et  l'ou- 
vrit ainsi  à  la  colonne  IVauçaise.  Il 
lut  nommé  lieutenant  pour  celte 
nouvelle   action.  La  veille,  à  la 
prise  de  Fossembrune,  il  avait  eu 
le  bonheur  de  sauver  la  vie  A  un 
Français  émigré,  saisi  les  armis  à 
la  main  au   milieu   des  insurgés. 
Trois  jours  après,  \  la  prise  d'as- 
saut de  Fabriano,  il  franchit  à  che- 
val la  brrche  ,  el  suivi  irculemcnt 
de  3  hussards,  il  chargea  une  mas- 
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se  d'insnrgés,  qui  mirent  bas  les 
armes  :  dans  cette   affaire   il   fut 
blessé  i\  la  tête  d'un  coup  de  feu. 
Le  23  messidor,  à  la  reprise  de  Fa- 
uo,  il  poursuivit  l'ennemi  jusqu'il 
la    mer.    Le  commandant    autri- 
chien se  jeta  dans  une  barque,  a- 
vec  laquelle,  entouré  de  soldats 
esclavons  ,   il  cherchait  à  gagner 
le  large.  Dulong  descend  de  che- 
val, et  armé  de  son  sabre  et  d'un 
pistolet,  il  se  précipite  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture,  ajuste  le  chef 
autrichien  et  le  somme  de  se  ren- 
dre;  celui-ci  remet  son  épée  an 
jeune  audacieux,  qui  le  conduit 
prisonnier  au  général  Mounie:.  A 
la  prise  de  Maurata,  il  chargea,  à  la 
tête  de  5o  hussards,  l'ennemi  en 
retraite,  et  prit  le  commandant  des 
insurgés,  Vannini,  avec  sa  femme 
et  sa  fille,  qui  furent  généreuse- 
ment traitées  par  les  soins  du  vain- 
queur. Devant  Ancône,  le  1"  fruc- 
tidor, quoique  blessé  d'un  coup  de 
baïonnette  à  la  cuisse,  il  tue  deux 
Russes,  et  se  dégage  de  la  mêlée, 
ramenant  avec  lui  12  prisonniers. 
Ces  traits  furent  honorablement 
cités  dans  les  rapports  du  chef  de 
l'état-major  de   l'armée.    Le    12 
brumaire  an  8,  après  une  brillan- 
te charge  de  cavalerie,  il  venait  de 
faire  n)ettre  bas  les    armes  i\  un 
bataillon  de  grenadiers  hongrois, 
lorsqu'il  reçut  deux  coups  de  feu, 
dont   l'un   lui  cassa  la  jambe   et 
l'autre  le  bras.  Il  fut  alors  promu 
au  grade  de  capitaine  sur  le  champ 
de  bataille.  Nommé  après  la  vic- 
toire de  iMarengo,  en  l'an  9,  com- 
mandant de  Pesaro,  il  y  soutint 
un  siège  meurtrier.   La  garnison 
bientôt  réduite  à  un  petit  nombre 
d'hommes,  dont  1  j  Français  seule- 
ment, il  se  trouva  atlatiué  par  u- 
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110  division  aiihicJiiennc  forte  dr. 
0,000  hommes.  Toutefois  il  ne 
icndit  la  place  qu'après  avoii'  ob- 
lomi  la  capilulalioii  la  plus  hono- 
rable ,  et  en  sortit  à  la  trie  de  sa 
faible  troupe,  tambour  battant, 
avec  armes  et  bagages,  et  tous 
les  honneurs  de  la  guerre,  pour 
rejoindre  ainsi  l'armée  française. 
Noinmé  chef  d'escadron,  il  fut 
présenté  au  premier  consul,  qui 
lui  tendit  la  main,  en  lui  disant  : 
Dulon g,  j'aime  les  braves  ^  et  vous 
en  ftes  un.  En  l'an  lo,  ne  pouvant 
plus,  par  suite  de  ses  blessures, 
dont  l'une  le  privait  presqu'entic- 
rcment  de  l'usage  du  bras  droit, 
continuer  son  service  dans  la  cava- 
lerie, il  fut  nommé  chef  de  batail- 
lon au  1 '4'  régiment  d'infanterie 
légère.  11  se  distingua  de  nouveau 
à  la  tête  de  ce  corps,  dont  il  prit  le 
commandement  après  la  blessure 
du  mîijor  Gicther,  pendant  la  ba- 
taille d'Auslerlilz.  Attaqué  par  une 
colonne  de  G, 000- Russes,  le  i5°" 
soutint  en  ligne  le  combat  le  plus 
meurtrier.  L'ennemi,  d'abord  re- 
poussé, est  bientôt  renforcé  dans 
sa  retraite  par  une  seconde  ligne, 
et  revient  à  la  charge.  Le  1  5%  ac- 
cablé par  le  nombre,  est  forcé  de 
céder  à  son  tour.  Déjà  le  porte-ai- 
gle du  1"  bataillon.  Deschamps, 
enveloppé  par  les  Russes,  soute- 
nait un  combat  inégal,  et  allait 
succomber,  lorsque  Dulong  saisit 
l'aigle  du  second  bataillon,  le 
})l;inte  devant  lui,  en  s'écriant  : 
Soldais, jem'arrClc ici;  abandonnc- 
rez-vous  ivoire  clendardet  votre  chcp* 
Une  partie  des  fuyards  s'arrête, 
le  second  bataillon  se  rallie,  et 
dirige  un  feu  bien  nourri  sur  l'en- 
nemi; le  premier  bataillon  l'imite, 
et  les  Russes,  d'abord   contenus, 
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sont  cnfm  repoussés,  poursuivis 
et  complètement  défaits.  Le  ma- 
réchal Davoust,  qui  avait  admiré 
la  bravoure  du  15"%  vint  le  com- 
plimenter sur  le  champ  de  batail- 
le, cl  dit  à  son  chef:  «Lorsqu'on 
«a  eu  l'honneur  de  commander 
navec  autant  de  distinction  un 
»  régiment  qui  s'est  couvert  de 
n  gloire  dans  une  journée  aussi 
«mémorable,  on  doit  le  comman- 
ndcr  toujours  :  -vous  serez  colo- 
«nel.  n  Cette  nomination  n'eut 
cependant  pas  lieu  immédiate- 
ment; ce  ne  fut  qu'après  la  ba- 
taille d'Ej'lau  que  Dulong,  avec 
le  grade  de  m;'.jor,  eut  le  com- 
mandement d'un  régiment  provi- 
soire, à  la  tête  duquel  il  entra  en 
Portugal  en  1807.  Après  plusieurs 
actions  d'éclat,  il  se  trouvait  char- 
gé du  commandement  du  camp  de 
Morfacem, sur  la  rive  gauche  duTa- 
ge.etprèsdelamer.lorsquelaflolte 
anglaise,  commandée  par  l'amiral 
Cotton, manquant  d'eau,  cherchait 
à  s'en  procurerpar  tous  les  moyens. 
On  alla  jusqu'à  offrir  au  major  Du- 
long la  valeur  d'un  million  pour 
n'apporter  aucun  obstacle  à  cet 
approvisionnement.  La  flotte  an- 
glaise bloquait  alors  dans  le  Tage 
une  forte  division  de  vaisseaux 
des  alliés  de  la  France.  Si  les  An- 
glais étaient  forcés  de  lever  l'an- 
cre pour  aller  au  loin  chercher  de 
l'eau,  cette  escadre  pouvait  met- 
tre à  la  voile,  et  leur  échapper; 
ils  étaient  donc  prêts  à  faire  les 
plus  grands  sacrifices.  Le  major 
Dulong,  indigné  des  propositions 
qu'on  avait  faites  pour  le  corrom- 
pre, s'en  vengea  de  la  manière 
suivante  :  il  fait  prendre  la  cocar- 
de noire  à  quarante  de  ses  grena- 
diers, se  rend  avec  eux  dans   la 
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nuit  au  villafjcdcTrafnria,  (•tS(.'  fait 
passer  pour  dut"  (Viin  détachc- 
iiienl  anglais.  Les  liabilans  don- 
nent dans  l(!  jiit'i;e,  ot  bietilôt  ar- 
rive une  péniche  anglaise;  clip 
débarque  une  parlie  de  son  mon- 
de, on  s'en  saisit  aussitôt.  Les 
Anglais,  restés  dans  la  péniche, 
font  feu  sur  le  major  Dulong,  qui, 
Sfn%  y  répondre,  s'élance  dans 
l'eau  avec  ses  grenadiers  ,  saute 
le  premier  dans  la  péniche,  et  fait 
prisonniers  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vent. Parmi  euxéfaienrhuil  aspi- 
rans  de  marine,  appartenant  aux 
premièies  familles  d'Anglclerrc, 
le  fils  de  l'amiral  Cottnn,  un  ne- 
veu de  lord  ISelson,  le  jeune  lord 
Baird,  etc.  Dans  la  soconde  cam- 
pagne de  Portugal,  il  fut  chargé 
de  s'emparer  de  la  ville  et  du 
pont  de  Ponte-de- Lima.  Après 
une  vive  canonnade,  ■'i  la  tête  de 
i,5oo  hommes,  il  prit  d'assaut  la 
ville,  défendue  par  3.ooo  l*nrtu- 
gais,  et  força  le  passage  du  pont. 
Le  duc  de  Ualmatie  lui  témoigna 
sa  satisfaction  dans  U:c  onlres  du 
jour.  Quelque  temps  après,  le 
maréchal  mit  à  une  forte  et  glo- 
rieuse épreuve  le  dévouement  et 
l'inlrépidilé  de  cet  officier.  L'ar- 
mée française,  dans  sa  retrailc  du 
Portugal,  vivement  pressée  par 
les  forces  .'supérieures  deWeiling- 
lon,  traversait  ^'affreux  défilés,  et 
espérait  trouver  son  salut  eu  fran- 
chissant le  Gavado  par  le  pont  do 
Kuivaens.  Le  i5  mai,  au  soir,  le 
maréchal  Soult,  dont  le  beau  ca- 
ruclère  et  la  confiance  du  soldat 
avaient  seuls  pu  sauver  d'un  dé- 
couragement complet  une  armée 
privée  de  nourriture,  harassée  par 
des  marches  forcées  et  des  pluies 
continuelles,  upprrtndavec  la  plus 
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vive  douleur  que  ce  pont  est  cou- 
pé, et  le  passage  gaidé  par  2.000 
liommes,  avec  du  canon.  Informé 
en  même  temps  que  r«;)inemi 
travaille  A  détruire  le  Ponle-Nuo- 
vo,  cpii  se  trouvait  sur  la  même 
rivière  ,  le  rnaréthal  réunit  ses 
généraux,  tient  cons(  il  ,  et  fait 
appeler  dans  la  nuit  le  major  Du- 
long. «Je  vous  ai  choisi,  dit-il, 
«pour  que  vous  vous  empariez  du 
n  Ponle-ÎNiiovo,quc  l'ennemi  coii- 
»pe  en  ce  moment.  Vous  chcr- 
Hcherez  à  le  surprendre  :  le  lenips 
nvous  favorise  (la  pluie  tombait 
«par  lorrens).  Vous  fondrez  sur 
»lui  à  la  baïonnette;  vous  périrez 
oou  vous  réussirez  :  je  ne  veux  de 
ovous  d'autre  nouvelle  que  celle 
»du  succès,  point  d'autre  !  Si  tout 
»est  perdu,  votre  silencti  me  l'ap- 
»  prendra.  Prenez  100  homnjes 
»  d'élite  où  vous  voudrez,  cela 
»  doit  vous  suirire;  vous  y  joindrez 
n  25  dragons,  dont  vous  tuerez  les 
ochevaux,  s'il  en  est  besoin,  pour 
nvous  faire  un  rempart  au  milieu 
))du  pont,  vous  y  soutenir  et  res- 
»  ter  maître  du  passage  :  songez 
»  qu'il  y  va  du  salut  de  l'armée.  » 
Le  major  remercie  le  maréchal 
de  sa  confiance,  part  avec  100 
hommes,  uS  dragons  et  un  guide, 
arrive  à  une  heure  du  matin  près 
du  pont,  lorsque  les  Anglais  s'ap- 
prêtent à  (  ouper  la  dernière  soli- 
ve. La  pluie  tombait  toujours  a- 
vec  la  même  violence  ;  les  travail- 
leurs ennemis,  accablés  de  fatigue, 
croyent  pouvoir  prendre  quel(|uc 
repu?  avant  d'.ichever  leur  tâche. 
Les  torrens  qui  londtent  des 
montagnes  font  tm  tel  bruit  que 
la  marche  des  l'rançuis  n'est  point 
tnlendue;  la  sentinelle,  placée  à 
l'enlrée  du  ponl,  est  surprise  et 
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égorgée ?ans  bruit;  le  iiMJur,  suivi 
de  25  grenadiers,  passe  à  plat-ven- 
tre sur  la  dernière  solive  ;  le  poste 
aviinct',  fort  de  a/j  hontines,  est 
surpris  cl  tombe  sous  It-s  baïon- 
nettes; une  fusillade  très-vive  s'en- 
gage ;  les  grenadiers  français,  avec 
leur  chef,  se  précipitent  sur 
l'ennemi,  campé  sur  une  hauteur 
voisine,  et  qui,  étourdi  d'une  at- 
taque aussi  imprévue,  fuit  en  a- 
handoiinant  une  partie  de  ses  ar- 
mes. Le  maréchal  arrive,  et  fait, 
en  toute  hâte,  réparer  le  pont;  il 
embrasse  Dulong,  et  lui  dit  :  «  Je 
"VOUS  remercie,  au  nom  de  la 
"France,  brave  major,  vous  avez 
»  sauvé  l'armée;  si  jamais  j'oc- 
ncupe  une  page  dans  l'histoire, 
«votre  nom  y  sera  inscrit  à  coté 
«du  mien;  mais  soyez  prêt,  la 
"journée  n'est  peut-être  pas  en- 
Dcore  terminée  pour  vous.  »  En 
effet,  l'avant-garde  de  larmée  fut 
bienlût  arrêtée  par  de  nouveaux 
obstacles.  Il  fallait  passer  un  long 
défilé  et  franchir  le  pont  de  la 
Misarella,  qui  le  terminait,  et  qui 
traversait  un  torrent  dont  les 
bords  étaient  trèj-escarpés.  L'en- 
nemi l'avait  encombré  d'arbres  , 
de  quartiers  de  rocs,  et  d'autres 
obstacles,  derrière  lesquels  il  s'é- 
tait retrmché.  Il  avait  déjà  re- 
poussé plusieurs  attaques,  et  ma- 
nifestait sa  joie  par  des  cris  et  des 
insultes.  Le  sort  de  l'armée  fran- 
çaise était  de  nouveau  compro- 
mis; il  fallait  vaincre  ou  mettre 
bas  les  armes.  A  la  tête  des  gre- 
nadiers du  5vs'  et  de  la  légion  du 
iMidi,  le  major  Duloug  attaque  A 
diverses  reprises  l'ennemi;  mais 
il  est  constamment  repoussé.  Les 
voltigeurs  de  la  garde  de  Paris,  et 
le    i5""   léger  viennent   alors  le 
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joindre;  il  s'élance  de  nouveau,  ai 
pas  de  charge  au  milieu  du  feu 
le  plus  terribit!  :  le  [xtut  est  enfui 
erjlevé,  l'enuemi  écrasé  et  l'arméo 
sauvée.  Le  maréchal  accourt,  et 
téuiniuue  aux  troupes  sa  satisfac- 
tion ;  il  cherche  le  major  Dulong, 
mais  il  le  trouve  frappé  d'une 
balle  à  la  tête  ,  et  dans  un  état 
qui  paraît  désespéré.  Le  maré- 
chal exprime  les  plus  vifs  regrets, 
qui  sont  partagés  par  toute  l'ar- 
mée. Le  lieulenant-général  Heu- 
delct  met  à  Tordre  que  cet  ofiicier 
blessé  sera  porté  sur  un  brancard 
par  les  grenadiers  des  différens 
régimens  de  la  division  à  tour  dy  •* 

rôle;  mais  ceux  du  iS'  se  refu- 
sèrent à  cet  arrangement,  et  dé- 
clarèrent qu'ils  n'abcindontieraicut 
jamais,  et  porteraient  à  eux  seuls 
le  chef  (jui  les  avait  si  souvent 
conduits  à  la  victoire.  Ces  braves 
étaient  cependant  alors  dans  lu  * 
plus  grand  dénuement,  et  pou- 
vaient à  peine  se  soutenir  eux- 
mêmes,  llétabli  enfin  d'une  blessu- 
re long-temps  jugée  mortelle,  Du- 
long fut  nomme  colonel  du  12' 
léger,  et  servit  avec  la  même  dis- 
tinct'on  en  Espagne.  A  l'atVaire  d<; 
llio-Barbata,  il  enfonça  le  cenfiii 
des  ennemis;  fit  prisonniers  800 
gardes  wallonnes,  prit  l'artillerie 
et  tous  les  bagages  de  ce  corps. 
Le  maréchal,  duc  de  Dalmatie,  fit 
encore  à  cette  occasion  son  éloge 
dans  le  rapport  adressé  au  minis- 
tre de  la  guerre.  A  la  fin  de  la  m 
campagne,  il  revint  en  France 
avec  ce  maréchal,  fut  noinmé  gé- 
néral de  brigade,  et  appelé  à  un 
commandement  supérieur  dans 
la  garde  impériale.  11  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  de  i8i5  on 
Allemagne.  Datis  une  revue,  Na- 
3o 


A(>() 


KO  S 


poiron  le  désigna  an  roi  de  Saxe 
connue  nn  des  ufljcieis  de  son 
iuint'e  qni  avaient  le  pins  brave- 
ment cuinballu,  et  qui  étaient  le 
plus  chargé  de  blessures  honora- 
bles. En  18 14?  ■'iprès  la  bataille 
de  Brienne,  le  général  Dulong,  à 
la  tête  de  1,800  hoinines  d'infan- 
terie et  de  i5o  dragons  de  la  gar- 
de, avec  deux  canons,  fut  chargé 
d'une  reconnaissance  de  l'armée 
ennemie.  Il  remplit  avec  succès 
sa  mission,  eut  encore  un  cheval 
tué  sous  lui,  et  soutint  pluL-ienrs 
condiats  glorieux  pour  les  troupes 
IVanyaises ,  et  particulièrement 
pour  les  braves  dragons  de  la 
garde,  qui  ci)mbattaient  un  contre 
dix.  Il  venait  d'être  attaché  com- 
me général  de  brigade  i  la  divi- 
^ion  des  grenadiers  de  la  vieille- 
garde,  quand  l'empereur  fit  son 
alKiicalion,  et  se  trouva  à  la  tête 
de  ce  formidable  corps  rangé  en 
liataille  sur  la  roule  de  Saint-De- 
nis, sous  les  ordres  du  brave  gé- 
néral Frianl,pour  recevoir  le  roi, 
qui  faisait  son  entrée  à  Paris.  En 
i8i5,  le  com!e  llosnay  Dulong 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant- 
général.  Il  est  aujourd'hui  lieute- 
nant d'une  des  compagnies  îles 
gardes-du-corps  du  roi.  Cet  o(Ii- 
citr  a  reçu,  pendant  le  cours  de 
sa  glorieuse  carrière,  onze  bles- 
sures graves,  a  eu  9  chevaux  tués 
sous  lui,  et  quoique  privé  de  l'u- 
sage de  son  bras  droit,  n'en  a  pas 
moins  cor\stamment  combattu  , 
jusqu'en  .i8i4i  ^^'ins  autre  inter- 
ruption que  le  leuips  nécessaire 
pour  se  guérir  «le  ses  blessures. 

IlOSSI  (.JEAN-GÉnABD  de),  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Jacques 
de  l'Epée,  directeur  de  l'acadé- 
mie de»  bcaux-ui"<5  de  Portugal, 
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à  Rome,  est  né  dans  celte  ville  ,. 
en  1754.  Destiné  au  barreau,  il 
le  quitta  ,  sans  regret ,  lorsque  son 
père ,  qui  s'était  ruiné  dans  le 
commerce,  l'appela  à  son  secours, 
pour  relever  leur  fortune.  Au  mi- 
lieu des  affaires  ,  le  jeune  de  Rossi 
sut  trouver  Je  temps  de  cultiver 
les  belles-lettres  et  les  arts,  pour 
lesquels  il  avait  du  penchant.  L'a- 
mitié de  la  célèbre  Corilla  le  ren- 
dit poète  et  improvisateur  ;  celle 
du  sénateur  Rezzonico  l'attacha 
à  la  rédaction  d'un  journal- inti- 
tulé :  Memorie  sulle  belle  arli, 
dont  le  succès  lui  gagna  l'estime 
et  l'amitié  du  cardinal  Duoncom- 
pagni,  secrétaire-d'état.  En  1778, 
M.  de  Rossi ,  pour  satisfaire  le 
goût  d'une  dame  ,  esquissa  le 
plan  de  quelques  comédiçs,  dont 
il  augmenta  ensuite  le  nombre, 
encouragé  par  les  sufl'rages  de  ses 
amis,  et  par  les  applaudissemens 
du  public.  Doué  d'une  grande 
flexibilité  de  talent,  il  publia  suc- 
cessivement des  apologues,  des 
poésies  fugitive?,  des  éloges, 
quelques  discours  sur  le  théâtre, 
et  un  grand  nombre  de  lettres 
sur  les  beaux-arts  et  sur  les  anti- 
quités. En  1795,  M.  de  Rossi  fit 
paraître  nn  joli  recueil  d'épigram- 
mes,  qu'il  intitula  :  Sclierzi  poetici 
e  pillurici  :  l'édition  en  fut  con- 
fiée à  Bodoni,  qui,  par  la  beauté 
de  l'exécution ,  ajouta  au  mérite 
de  l'ouvrage.  Pendant  la  durée 
de  la  république  lomaine,  Î\I.  de 
Rossi  accepta  les  fonctions  de  mi- 
nistre des  finances,  qu'il  cessa 
d'ext.rcer  au  retour  du  gouverne- 
ment p.ntal.  Il  s'occupa  alors  à 
réorganiser  l'académie  de  Portu- 
gal ,  (|ui  fut  montée  sur  un  pied 
plus  imposant.    Il  prit  aujisi   pail 
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û  des  iravaux  archéologiques  sans 
«'engajfor  dans  les  dispuUîs  des 
nntiqiiaires,  et  il  s'acquit  la  ré- 
putation d'érudit,  jouissant  déjà 
de  Celle  de  poète  ,  en  «xpli- 
qiiant  les  vases  étrusques  appar- 
tenant au  duc  de  Blacas  ,  cl  en 
donnant  la  descriplion  des  sta- 
tues et  des  bas-relicts  du  palais 
l'urlonia.  Ses  autres  ouvrages 
sont:  i"  Commedie  ,J\.omo ,  1778, 
4  vol.  in  -  8°  :  ce  recueil  ne  se 
compose  que  de  seize  comédies  : 
l'auteur  pourrait  l'augmenter  de 
quarante  aulres  pièces  ,  dont  il 
a  déjà  tracé  le  plan  et  terminé 
plusieurs  scènes,  a"  Lcltera  sal 
deposito  (ii  Clémente  XI II ,  nelta 
hasiiica  Vaticana,  Bassano,  1792, 
in-8°;  5°  Vila  di  Giovanni  Pirkicr, 
intagUator  di gemme,  Kome,  1792, 
iu-8°,  trad.  en  français,  par  Mil- 
lin  et  Boulard,  Paris,  1798,  in- 
8"  ;  4°  Lettera  intorno  a  una  série- 
di  gemme  intagliatc  antiche  e  mo- 
derne,  Turin,  1795,  iu-8"  ;  5° 
Leltera  sopra  un  monumenîo  {pcr 
l'ammiraglio  Emo  )  scolpito  da 
Canota,  ibid.  ,  1795,  in-8°  ;  0' 
Leltera  sopra  duc  bassi  rilievi  mo- 
dcllali  da  Canova,  ibid.,  1795, 
in-8°;  7"  Lettera  sopra  due  qaairi 
dipinti  da  Landi ,  l\ome,  1795, 
in-8 ',  S'  Scherzi  poetici  e  piltoriri, 
Parme,  Bodoni  ,  1795,  in-lol. , 
in-4"  et  in-8'  :  ce  recueil  se  com- 
pose de  quarante  épigran)mcs  et 
d'im  pareil  nombre  de  tiessins , 
gravés  au  trait  par  .loseph  Te- 
keira  ,  artiste  portugais.  9°  Vita 
di  Antonio  Cavallueri  daScrmnne- 
ia ,  pitlore ,  Venise,  179^,  in-8°; 
iC  Favole ,  Verceil,  1798.  in- 
16  ;  II"  DetI'  influença  delta  reti- 
■gione  suit'  aumento  e.  rii^ore  délie 
^eile  vrtiy   Rome,    iSoi,  in-S"  ; 
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12*  Lcltera  suila  statua  del  Per- 
sco ,  di  Canota,  Pise ,  1 80 1 ,  in-S"  ; 
15°  Lettera  sopra  in  quadro  di 
Landi,  Rome,  1804910-8'';  1 V 
Lettera  in  cui  si  descrive  il  quadro 
detla  presentazione  al  tempio,  di 
Camnccini,  Rome,  10-4°;  iS° 
et  Roîini  :  Lclterc  piltoriclie  sul 
Cainposanfo  di  Pisa,  ibid.,  i8[0, 
in-4°  .  fig.  ;  16"  f^ila  di  Angelica 
Kauffmann ,  pittrice,  Florence, 
1810,  in-8"  ;  1 7"  Storia  d'ila  reli- 
gione  di  Cristo,  trad.  de  l'alle- 
mand, de  Liittcr,  Rome,  1817  , 
in-8°  ;  18*  //  noce  di  Benevento , 
norella,  Venise.  1818  ,  iii-S",  tiré 
à  2  icxcmnlaires.  19'  Epigranimi, 
Mrtdrigali  ed  Epita/fi,  Pise,  iS^r;, 
iiî-i();  20°  ISovclle,  Venise,  1824, 
in-iG. 

RUSSO  (Vjscent),  Tune  des 
plus  inléres-antes  victimes  de  la 
réaction  royale  exercée  à  Naples, 
en  1799,  était  né  vers  l'année 
1774,  dans  la  j)clite  ville  de  Pal- 
mi,  située  au  pied  du  Vésuve,  non 
loin  de  la  ca:>itale.  Ses  parens , 
sans  nom  et  sans  forturic,  le  pla- 
cèrent dans  le  bai  rcau  ,  qui  était 
alors  la  souIc  carrière  ouverte  à 
tous  les  talens  et  à  toutes  les  am- 
bitions. Le  jeune  Russo ,  s'éleva 
par  son  propre  mérite  au-dessus 
de  ses  nombreux  rivaux,  et  se  fil 
bientôt  remarquer  parsa  probité  «;t 
par  son  éloquence.  A  cette  époque, 
les  nouvelles  théories  n'avaient  pas 
encore  envahi  le  royaume  de  Na- 
ples,  trop  favorisé  par  la  nature, 
pour  s'occuper  d'événemens  loin- 
tains. Le  peuple,  qui  jouissait  di; 
tous  les  avantages  d'im  sol  fertilo 
cl  d'un  gouvernement  noncha- 
lant, vivait  sans  désirs  et  sans  es- 
pérances, et  .«^es  besoins  n'étaient 
pas  plus   étendus  que  ses  idée.-. 
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Quelques  osprirs  éclairés,  qui  a-  cepfcr  du  trésor,  et  sans  sortir  de 
viiicni  le  inalheiuciix  privilège  de  la  piuivreté  ,  il  remplit  avec  zèle 
voir  i)liis  loin  que  les  autres,  le-  les  fonctions  éminenles  dont  ou 
liaient  les} eux  ^^^.«^  sur  la  France,  l'avait  rtvr-tu.  Cependant  ses 
et  peu  salisl'aits  de  l'elat  de  nullité  moyens  ne  lui  snllijaîent  pas  pour 
de  leur  pays,  se  proposèrent  de  ré-  s'entretenir  dans  la  capitale;  il  y 
jtandre  parmi  le  peuple  l«'s  prin-  venait  chaque  matin  à  pied,lia- 
(ipes  nouvellement  proclamés  par  bille  en  soldat,  un  morceau  de 
la  révolution  française.  Les  succès  pain  bis  dans  sa  poche,  et  après 
que  lluso  obtenait  au  barreau  avoir  pris  part  aux  travaux  légis- 
firciit  oublier  son  Tige,  et  h' rendi-  lali's,  il  allait  le  soir  demander 
reiit  dij^ot  de  r.nnilié  de  Pagano,  l'hospitalité  à  un  de  ses  anii^ ,  à 
de  Pirtdli  ,  de  (Jonforli,  dont  il  Ca[)oue.  Ce  jeune  homme,  dont  les 
parliigea  les  seCiCts.  IMus  ir-  dehors  n'annonçaient  que  la  mi- 
r(  llrchi  que  ses  confrères,  il  sVx-  sère,  avait  une  Tune  élevée  et  des 
jïosa  à  (ie  plu>  graudN  dang(;rs,  et  sentiniens  gétuneux.  Son  élo- 
oompromit  la  ca;ise  de  la  libellé,  quence  était  sublime,  et  rien  ne 
doui  il  était  un  zélé  jiartisan.Toni-  résistait  à  ses  partdes.  Malgré  ce^ 
bé  daiii  l<;s  fd('!>  de  la  polir»;,  il  qualités,  le  parti  exagéré  vint  à 
n'y  «'chappa  que  pour  retomber  bout  de  l'éloigner  de  l'assemblée, 
dans  le?  pièges  de  la  reine,  qui  où  il  laissa  un  vide  que  personne 
mit  son  pardon  au  prix  de  Thon-  ne  put  remplacer.  Accusé  de  me- 
neur. Piusso  fut  sur  le  point  d'ah-  dérantisme  dans  les  clubs  popu- 
jurer  ses  principes,  et  mCme  de  laires,  et  poursuivi  comme  jaco- 
dévoihr  ses  eomplices;  mais  sa  bin  devant  la  junte  d'état,  il  se 
conscience  lui  rappela  ses  devoirs,  montra  un  héros  lorsque  l'hcu- 
ct  ne  lui  jiermil  pas  d'imiter  re  de  sa  mort  fut  sonnée.  Il  en 
rexem{)lc  d'un  grand  maihéma-  écouta  l'arrêt  avec  la  plus  gr.inde 
ticien  ,  dont  le  nom  a  été  livré  à  Jndiftérence,  et  au  moment  où  on 
l'iulaini.  .  Il  sortit  dn  royaume,  et  l'entraînait  au  supplice,  il  prit 
alla  chercher  un  rcltige  à  Mi-  congé  d'im  prisonnier  qui  cou- 
lau  ,  que  l'armée  française  avait  chait  sur  le  même  grabat,  en  lui 
déjà  occupée,  l'eu  habitué  aux  a!-  disant  :  «  Vous  aurez  désormais 
faires  publique»,  il  sentit  le  be-  «plus  de  place  :  nous  étions  nn 
soin  de  s'instruire,  et  se  retira  ;i  »peu  trop  gênés  ensemble.  »  l'ar- 
(icnêve,où  il  rédig<;a,  pour  son  venu  au  pied  d(  l'échafaud,  il  pro- 
propr»'.  usage,  un  recueil  intitulé:  nonça  un  long  discours,  dont  on 
Pi'itsieri  polUici,  dont  il  préparait  ne  recueillit  que  ces  derniers 
nue  nouvelle  édilion.  Dès  que  la  mots.  «  Citoyens!  vengez  mon 
H-pobliquG  fut  instillée  à  Naples,  nj^ang;  je  le  verse  poiu- la  pairie.  » 
Uusso  appelépanrhonorabiessuf-  C'est  ainsi  que  fut  moissonnée.  <'n 
Irag' s  |.iii  jdaceancorps-législatif,  '700,  à  la  fleur  de  l'âge,  la  vie 
«  Il  fpiaîit,':  (le nnMubrf;.  Aussi  sévère  d'un  homnie  destiné  h  faire  l'or- 
dans  s<  s  mœurs  ([irinflexible  dans  gucil  de  son  pays,  et  <]iii  ne  lui  a 
àes  opinions,  il  ne  voulut  rien  ac-  laissé  que  des  regrets. 
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La  rapiiiilé  avec  laquelle  a  élc  faite  l'impression  '  de  l'article  de 
Sabatier  (voyez  dans  co  volf.nic.  pag.  5iO),  ne  nous  a  pas  laisî-ô  le 
Jtiups  d'y  faire  les  recliOcalioiis  nécessaires.  Nous  devons  à  IV slinie 
«|iie  nous  portons  à  ce  céli  bre  cliiruigicn  et  à  sa  famille  de  réia'jlir 
ici  cet  article  avec  les  corrections  indispensables. 


SABATIER  (Raphaël  Bienve- 

Ki;),  célèbre  chirur^^'it-n,  naquit  en 
1752,  à  Paris,  où  il  fit  de  brillan- 
tes études.  Fils  d'un  chirurgien  es- 
timé, et  doué  |iour  ce[  art  des  plus 
heureuses  dispositions,  il  fut  repu 
«naître  en  chirurgie  à  l'âge  de  ao 
ans,  en  i^Sa.  Ses  talens  précoces 
lui  lucrilérent  la  faveur  d'être  ad- 
l'iis  aux  examens  à  un  âge  infé- 
rieur à  celui  exigé  par  les  statuts; 
il  les  subit  avec  éclat,  et  écrivit  et 
soutint  sa  thèse  en  latin,  chose 
]»eu  usitée  alors  parmi  les  chirur- 
giens, et  dont  le  célèbre  Loiis 
(voy.  ce  nom)  venait  récemment 
(le  dotiuer  un  premier  exemple. 
Forcé,  par  la  mort  de  son  père, 
de  se  livrer  aussitôt  à  la  prali(|ne 
de  son  art,  il  le  lit  avec  succès, 
tout  en  poursuivant  néanmoins 
Iriules  ses  études.  !)'uu  côté,  deve- 
nu, par  le  fait  seul  de  sa  réception, 
n)embre  de  l'acadénjie  de  chirur- 
gie ,  Sabatier  coopéra  A  ses  tra- 
vaux, et  y  présenta  plusieurs  Mc- 
7)ioires  mu  sont  inscrits  dans  les  to- 
mes III,  IV  et  V  du  recueil  de  celle 
compagnie.  D'un  autre  côté,  il  Ht 
des  cours  particuliers  d'anatomie 
cl  de  physiologie,  et  mérita  ainsi 
d'être  nouuiié  à  I  âge  de  24  ans. 
en  175G,  à  la  chaire  d'anatomie, 
aux  écoles  de  chirurgie,  en  rein- 
jdacement  de  Bassuel.  Sa  répiifa- 
tion  continuant  de  saccrride  ,  il 
fut,  en  i^âp,  nommé  adjoint  à 
l'hôtel  royal  des  Invalides.  Eu 
i^bi,  il  en  obtint  la  survivance, 
♦•l  en  177^1,  lu  morl  de   i\l<)rand, 


dont  il  avait  épousé  la  nièce  ,  le 
laissa  chirurgien  en  chef  de  celte 
maison.  La  même  année,  l'acadé- 
mie des  sciences  l'appela  dans  son 
sein  concurremment  avec  Vicq- 
d'Azyr,  et  à  la  mort  de  Louis,  l'a- 
cadémie de  chirurgie  le  nomma 
son  secrétaire  perpétuel;  mais  la 
révolution  qui  survint  alors,  ayant 
détruit  cette  institution  ,  ne  lui 
permit  pas  d'en  remplir  les  lonc- 
tions.  Pendant  les  |)remiers  (emns 
de  nos  troid)les  civils,  Saiiatier 
fut  laissé  ,  par  une  sorte  de  véné- 
ration pour  ses  talens  et  ses  vertus 
civiques,  à  sa  place  de  chirurgien 
en  chef  de  l'hôtel  des  Invalides,  cl 
lorsque  des  inslituiions  nouvelles 
vinrent  remplacer  les  anciennes, 
il  y  fut  au^sitôt  appelé.  Il  fut 
nommé  >Juccessivement  professeur 
à  la  faculté  de  médecine  de  Paris 
et  membre  de  l'institut,  chirur- 
gien ronsullanl  de  l'empereur  et 
chevalier  de  la  légion-d'honneur. 
Voici  dans  l'ordre  chronologique, 
les  ouviages  qu'il  a  publié  :  1"  (i»4à 
Brouchotomiâ.  C'est  sa  thèse  pour 
son  admission  à  la  miîlrise  ;  elle 
est  insérée  dans  le  recueil  des 
thèses  de  l'école  de  chirurgie.  1° 
Abrrgc  de  l'analovtie  du  corps  lia 
viain,  (le  Verdier,sofi  n)aître.avcc 
beaucoup  d'augmentations,  2  vol. 
in- 12,  175s  :  r»"  Traite  complet  de 
chirurgie ,  de  >V.  iMansqnct  de  la 
Motte,  avec  des  additions  cousidé- 
riu)les ,  1771,  2  vol.  in-S";  /|* 
Trait';  roivpîel  d'anatomie ,  2  vol. 
in-H".    i'^;i\.   (iel  onvrage.  qui  a 
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ôté  traduit  en  différenlfts  lang;iie<, 
n  eu  plusieurs  «iditions  successives, 
l'iitie  en  5  vol.  in-8°,  en  1781,  et 
une  autre,  en  1792,  on  4 'vol.  in- 
'"^  12,  avec  fijîurcs.  Sabntier  a  joint 
A  celle-ci  neuf  mémoires  sur  di- 

9-  \crs  sujets  d'analomie  et  de  pliy- 
«iologie,  qu'il  avait,  en  divers 
temps,  piésenlés  à  l'académie  des 
sciences,  et  qui  sont  aussi  insérés 
dans  le  recueil  do  celte  compa- 
gnie. 5"  De  la  médecine  opératoire, 
ou  des  opérations  de  chirurgie  qui 
se  pratiquc7it  le  plus  fréquemment, 
5  vol.  in-8°,  1796.  Une  .seconde 
édilion  de  cet  ouvrage,  qui  est  le 
plus  hcau  titre  de  gloiie  de  Saba- 
licr,  fut  publié  par  lui  un  an  avant 
sa  mort,  en  1810;  et  eniH'iO,  MM. 
Dupuylren,  Samson  et  Begin,  en 
ont  publié  une  troisième  en  4  vol., 
avec  de  {)récieuses  augmentations. 
<i°  enfin  divers  Mémoires  insérés 
dans  le  recueil  de  l'inslitut.  Saba- 
lier  mourut  à  un  âge  a^sez  avan- 
cé, le  19  juillet  1811,  entouré  de 
ronsidération  et  de  respect.  Une 
année  auparavant,  la  faculté  de 
médecine  avait  fait  placer  son  bus- 

^    le  en  marbre  dans  la  salle  de  ses 
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séances.  II  vit  approcher  avc«- 
courage  et  résignation  ses  dernier,'* 
instans,  et  conserva  jusqu'à  la  fin 
la  force  de  son  esprit.  C'HUfm; 
Ilaller.  il  jugeait  les  progrès  de  sa 
Ujaladie;  et  au  sortir  d'une  synco- 
pe ,  dans  laquelle  il  av,iit  failli 
mourir,  il  dit  à  son  fils  :  «  Contem- 
plez l'étal  d'anéantissemeni,  où  la 
nature  vient  de  me  plonger,  et  ap- 
prenez à  mourir,  n  Cet  homme, 
si  recommandable  par  ses  lalens, 
était  doux  et  humain  avec  les  dé- 
plorables victimes  de  la  guerre, 
confiées  à  ses  soins.  Il  savail  pré- 
parer la  disposilion  morale  du  ma- 
lade, lorsqu'il  s'agissait  d'inie  opé- 
ration douloureuse....  «  Pleurez, 
lui  disait-il,  pleurez!  plus  vous 
exhalerez  le  sentiment  de  vos  souf- 
frances, plus  je  me  tiendrai  attentif 
aies  abréger.  »  L'un  de  nos  plus  jeu- 
nes et  de  nos  plus  savaus  médecins, 
le  docteur  Adelon,  a  épousé  la  fille 
de  Sabalier,  et  a  dédié  à  la  mé- 
moire de  cet  homfne  illustre  un 
d:s  plus  beaux  monuuiens  qui 
aient  encore  été  élevés  A  la  scien- 
ce. {La  Physiologie  de  l'homme.) 


HALEVY  (LbON),  littérateur, 
^sl  né  à  Paris,  le  14  février  i8o'2, 
de  parens  Israélites.  Son  père  s'<,'sl 
l.iit  connaître  par  i]^^  poésies  lié- 
liraînues,  qui  lui  ont  a«si;iiié  un 
lauf"  distingué  parmi  le^hébtaîsans 
modernes.  M.  Lé(jn  llalevy  fut 
plaeé  ;m  lycée,  aujourd'hui  collé- 
we  (.harlemagne,  et  son  frère  aîné 
.111  conservatoire  de  nuisique,  où 
il  est  maintcnanl(i89!.5)professein-, 
après  avoir  remporlé  le  giatid  prix 
de  composition  musicale  à  l'insti- 
1ut,<:t  fait  le  voyage  de  Rome  aux 
frais  du   ''ouvoinement.  M.  Léon 


Halevy  fit  de  brillantes  études  , 
dont  la  fin  fut  signalée  par  une 
circonstance  assez  remarquable. 
On  avait  donné  aux  rhéloriciens, 
pour  le  ccmcours  général  de  ver- 
sion grecque,  une  pièce  de  vers  à 
traduire.  Le  jeune  ïîalevy,  satis 
avoir  plus  de  temps  (pie  ses  con- 
disciples, traduisit  ce  morceau  eu 
vers  français,  et  obtint  ee  [»rix, 
avec  d'autres  encore,  quoique  les 
juges,  embarrassés  par  ce  cas  im- 
prévu, eussent  déclaré  qu'ils  se 
montreraient  extrêmement  sévè- 
res sons  le  rapport  de  la  fidélité  ot 
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<lii  sens,  et  qu'ils  n;;  tiendraient  au- 
cun (Mimpte  à  ['aiileur  des  difTicul- 
l(  s  de  la  versification  qu'il  s'était 
vulonlaireMieiil imposées.  M.  Léon 
Ilalevy,  n'ayant  aucune  fortune, 
se  destinait  au  professorat,  et  allait 
se  faire  admettre  à  l'école  nor- 
male; mais  il  y  renonça  malgré 
lui,  sachant  bien  que  sa  religion 
le  ferait  inévitablement  écarter  de 
tout  emploi  dans  l'instruction  pu- 
blique. Après  avoir  quelque  temps 
étudié  le  droit,  il  se  livra  à  la  pro- 
fession des  lettres.  Dès  l'âge  de  i5 
ans,  il  avait  publié  dans  l  Israélite 
français  f  une  Cantate  d'Egée,  et 
quelques  imitations  d'Horace,  A 
19  ans  ,  il  donna,  sous  le  voile  de 
l'anonj-^me,  une  Nouvelle,  intitu- 
lée :  Emma,  ou  la  Nuit  des  noces, 
Paris,  in-12,  1821  :  elle  eut  du 
succès.  Le  22  novembre  de  la  mê- 
me année,  il  lut  j.\  la  séance  d'ou- 
verture de  l'atbénée  de  Paris,  une 
Epttre  aux  médecins  français,  qui 
reçut  des  applaudissement  unani- 
mes :  elle  parut,  in-S",  dans  la 
même  année.  En  1822  et  1825,  il 
mit  au  jour  la  traduction  en 
vers  français  des  cinq  livres  des 
Odes  d'Horace,  5  vol.  in- 18,  qui 
furent  réimprimés,  le  texte  en  re- 
gard, en  1  vol.  iti-S",  1824.  La 
première  édition  avait  donné  des 
espérances  que  la  seconde  a  réali- 
sées; l'auteur,  docile  aux  conseils 
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des  hommes  de  goût,  revit  avec 
soin  son  travail,  et  fut  récom- 
pensé de  sa  docilité,  de  ses  soin.>* 
et  de  ses  nombreuses  air^éliora- 
tions,  par  les  suffrages  du  public, 
d'accord  avec  ceux  des  journalis- 
tes. M.  Raynouard,  si  bon  juge  à 
tant  de  titres ,  s'exprimait  ainsi 
dans  le  Journal  des  Saoans  :  «  M. 
»  iLdevy  a  toujours  su  concilier  les 
«devoirs  du  poète  avec  ceux  du 
»  traducteur  »  Eu  i823,  M.  Léon 
Halevy  fit  paraître,  en  2  vol.  in- 
18,  un  ouvrage  intitulé  :  Machia- 
vel, ou  M  arceaux  choisis  et  Pensées 
de  cet  écrivain,  production  où  l'au- 
teur chercha  à  réhabiliter  la  mé- 
moire du  publiciste  florentin  :  elle 
est  précédée  d'un  Essai  sur  la  vie 
et  tes  écrits  de  Machiavel ,  remar- 
quable par  des  vues  neuves  et  des 
aperçus  piquans.  Une  traduction 
complète  du  Prince  se  trouve  dans 
ces  deux  volumes.  Enfin,  i>L  ILa- 
levy  a  concouru  récemment  (1824) 
à  un  ouvrage  publié  sous  ce  ti- 
tre :  Opinions  littéraires,  philoso- 
phiques et  indwilrielles ,  Paris,  1 
vol.  iu-S",  où  sont  posées  les  ba- 
ses d'une  nouvelle  doctrine  philo- 
sophique, à  laquelle  parait  s'éîre 
livré  ce  jeinie  et  laborieux  écri- 
vain, que  les  amis  de^^  principes 
libéraux  voient  avec  plaisir  pren- 
dre place  dans  leurs  rangs. 


FIN  DES  SUPPLEMEiNS, 
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ERRATA  du  XV It  volume. 


"Régnier  (Edme),  pages  517  cl  018.  C'est  à  sa  serrure  àcombinnison 
(et  non  à  son  mémoire,  comme  on  l'a  imprimé  à  tortjqiie  la  société  libre 
d'émulation  accorda  le  prix  d'cncoiiragemenl  qu'elle  avait  proposé. 
C'est  peu  après  le  rétablissement  du  gouvernement  royal,  en  1814 
(et  non  en  1816),  qu'il  reçut  la  décoration  de  la  légion-d'honneur: 
il  la  reçut  le  lendemain  de  la  première  visite  que  M.  le  duc  d'Angou- 
It'me  fit  au  dépOt  d'artillerie,  dont  M.  Régnier  était  alors  conser- 
vateur. 

RÉAt  (le  comte),  page  284  et  suiv.  La  famille  de  M.  Real  ne  tire 
point  son  origine  des  Pays -Ras  autrichiens;  elle  est  française,  et  le 
comte  Real  est  né  à  Cbatou  ,  département  de  Seine-et-Oise,  le  28 
mars  i^Sj.  Sa  fille  n'a  point  épousé  le  comte  de  Cessac ,  mais  bien 
M.  Lacuée,  neveu  du  comte  de  Cessac. 
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